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MEMOIRE 

SUR  L'ORIGINE  GRECQUE 

DU  FONDATEUR  D'ARGÔS. 
Par  M.  Lpuis  PETIT-RADEL. 

5f  A  considérer  seulement  le  grand  nombre  des  ou-r  Lu  le  10  Oc- 
^  .yrages  publiés  sur  l'origine  et  sur .  l'ancienne  histoire  t0  rci  °  • 
»  des  premiers  habitans  de  la  Gr£ce ,  et  de  ceux  où  elle 
n  ce  trouve  jraitée  incidemment,  on  se  persuaderait  qu'elfe 
»  doit  avoir  été  si  parfaitement  éclaircie,  qu'il  ne  reste 
»  plus  rien  de  nouveau  à  en  dire;  mais ,  quand  on  examine 

*  les  plus  célèbres  et  les  plus  savans  de  ces  ouvrages,- on 

*  troijye  que  presque  toutes  les  difficultés  subsistent  encore 
»  dans  leur  entier.  » 

<  Ainsi  s  exprime  l'illustre  Frérèt  dans  le  préambule  d'un 
Tome  IL  .A 
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Mémoire  intitulé,  Observations  générales  sur  l'origine  et  sur 

l'ancienne  hhtoire  des  premiers  kabitans  de  la  Grèce  ;  ouvrage 

dont  nous  ne  connoissions  que  des  extraits  publiés  en 

1753  ,  mais  qui,  imprimé  en  entier  dans  les  derniers  vo* 

.  Académie  des  lûmes  du  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  ,  et  réuni 

ùm^xlvil1  aux  travaux  plus  récens  de  quelqtiesruns  de  nos  confrères, 

forme ,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  pierre  du  monument  que 

cette  compagnie  célèbre  a  élevé  à  la  gloire  de  la  littérature 

la  plus  étendue  et  la  plus  solide. 

.  Appliqué  depuis  plusieurs  apnées  à  dés  recherches  sur 
les  monumens  du  génie  militaire  des  anciens  peuples  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce ,  frappé  sur-tout  Ats  rapports  qui  me 
font  considérer  ces  monumens  comme  des  ouvrages  des 
premiers  arts  autochthones  de  l'Europe,  et  comme  les  té- 
moignages les  plus  certains  de  la  réalité  de  ces  antiques 
Dynasties  que  le  scepticisme  de  nos  Jours  a  réputées  fabu- 
leuses ,  j'ai  dû  chercher  à  mieux  connoitre  quelle  étoit 
l'opinion  de  Fréret  touchant  les  mêmes  points  de  critique 
que  j'osois  encore  envisager  après  lui  et  sous  un  aspect 
différent.  La  lecture  de  son  travail  entier  m'a  fait  voir  que 
les  idées  de  cet  homme  célèbre  étoient  entièrement  oppo-' 
sées  aux  principes  sur  lesquels  se  fondent  les-  bases  his- 
toriques-cpae  je  me  propose  de  rétablir. 

Ce  iv'est  pas-  vm  préjugé  favorable4,  eiv  matière  swtout 
cf  opinions  qw  peuvent  être  taxée»  de  nouveauté ,  <jue  «f  ar- 
river à  de*  résultats  contraires  au  sentiment  d?un  aussi 
grand,  critique  :  mais  les  monumens  qui  déposent  qorttre 
or  sentiment,  et  sur  lesquels  Fréret  n^avojt'paim  porté  ime r 
attention  suivie,  sont  si  nombreux,  si  remarquable* etri^é- 
pmdus  en:  Gcèq?' et «n  Italie ,  qu'on  ne  sauroirse  pferStfacler  ' 
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qu'il  eût  persisté  dans  son  opinion,  s'il  eût  voyagé  dan» 
Tune  ou  l'autre  de  ces  contrées;  car,  pourrait -on  sup-* 
poser  qu'il  auroit  encore  cherché  dans  l'Egypte  l'origine 
des  premiers  arts  Européens  ,  s'il  eût  été  à  portée  d'obser- 
ver, et  de  comparer  avec  les  témoignages  de  l'histoire, 
plus  de  cent  cinquante  monumens  de  murs  de  villes,  dont 
l'origine  se  décèle  par  le  caractère  irrégulier  de  leur  cons- 
truction, se  lie  par  des  circonstances  historiques  et  locales 
aux  époques  reculées  de  la  période  où  forent  fondées  Ly^ 
cosure,  Argos  et  Thèbes,  et  se  sépare,  à  la  seule  vue., 
du  caractère  régulier  des  plus  anciennes  constructions  de 
f  Egypte  ?  «  Nous  vivons  (  disoit  Fréret ,  pomme  pour  me 
»  justifier  d'avance  contre  l'accusation  de: témérité),  nous 
»  vivons  dans  un  siècle  où  l'on  ne  confond  point  avec  la 
»  considération  due  aux  grands  hommes,  ce  respect  ser-j 
*  vile  qui  défend  à  ceux  qui  viennent  après  eux  de  s'écar- 
»  ter  de  leur  opinion;  et  j'ai  cru  ( continue -t«? il)  qu'A  Académie  des 
»  m  etoit  permis  de  parcourir  de  nouveau  les  routes  dans  ^*f r  **■  V* 
»  lesquelles  ils  avoient  marché.  »  Ainsi  parlent  le  savant 
académicien ,  dans  son  Mémoire  sur  la  chronologie  des 
Assyriens  de  Ninive  ;  et  puisqu'on  permettrait  encore  le 
même  langage  à  ceux  qui,  de  leur  propre  choix,  recom- 
menceraient après  lui  des  recherches  critiques  sur  les  ma-* 
tières  qu'il  a  traitées ,  on  le  permettra  sans  doute  à  celui 
qui  s  y  trouve  engagé  par  l'alternative  inévitable  ou  de  le 
combattre ,  ou  de  repousser  le  témoignage  des  monumens* , 
En  effet ,  si ,  pour  établir  mes  preuves  de  l'origine  des 
villes  de  l'Italie ,  je  veux  m'appuyer  sur  l'autorité  de  Denys 
d'Haiicarnasse ,  je  trouve  celle-ci  absolument  déçréditée 
par  ce  mémoire  de  Fréret.  Si  la  suite  de  mes  recherches 

Ai) 


4  MÉMOIRES 

me  porte  à  prouver,  d'après  les  monumens  méfttes,que  chez 
les  premiers  habitans  de  ia  Grèce  fart  de  bâtir  étoktêgié 
selon  un  système  autochthone et  absolument  opposé  à  lu- 
niformité  régulière  de  celui  qu'on  voit  régner  dans  les  plus 
anciens  monumens  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et,  pour  spé- 
cifier encore  davantage  mon  assertion,  dans  les  monumens 
de  l'Egypte,  je  trouvé,  au  contraire,  affirmé  comme  le 
principe  le  plus  certain,  que  les  premiers  arts  des  anciens1 
Grecs  sont  nés  de  leurs  rapports  avec  les  colonies  Égyp- 
tiennes. Je  suis  donc  ainsi  réduit,  ou  bien  à  abandonner  les 
conséquences  historiques  de  ia  liaison  de  mes  principes  avec 
des  monumens  que  j  ose  le  premier  interpréter ,  ou  bien  à 
réfuter  quelques  parties  d'un  Mémoire  oi^seroient  combattus 
d'avance  les  points  fondamentaux  de  toutes  les  vues  que 
j'ai  conçues  sur  1  origine  de  la  civilisation  de  l'Europe. 

Dans  cette  lutte,  bien  inégaie  sans  doute  à  tant  d'autres 
égards,  les  moyens  simples  que  j'emploie  pour  établir  mon 
opinion,  procèdent  du  matériel  même  des  monumens;  et 
sous  ces  rapports ,  mes  preuves  se  trouvent  à  ia  portée  des 
personnes  les  moins  familières  avec  le  genre  de  nos  travaux. 
Il  suffit,  pour  comprendre  ces  preuves,  de  voyager,  de  re- 
garder les  monumens,  de  vérifier  mes  observations  et  de  les 
comparer.  Mais,  au  contraire,  les  preuves  de  Fréret  sont 
puisées  dans  les  sources  de  ia  plus  haute  érudition  ;  elles  sont 
aidées  de  tout  l'art  possible  de  mettre  en  œuvre  des  maté-, 
riaux  choisis  ;  elles  sont  établies  sur  la  connoissance  la  plus 
étendue  des  langues  primordiales ,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  Son  opinion  s'est  propagée  par-tout  à  ia  faveur 
de  l'habileté  de  sa  dialectique,  de  la  rapidité  de  son  style», 
enfin  par  cette  autorité,  que  le  savant  De  ia  Nauze  a  pu 
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seul  balancer  plusieurs  fois  ,.pour  ne  point  citer ,  en  leur  pré- 
sence., cfeux  de  nos  confrères  qui  l'ont  fait  encore  avec  succès. 

Of»  ne  doit  donc  point  s'étonner  que  ,  relativement  à 
l'origine  et  aux  époques  de  la  civilisation  de  la  Grèce, 
les  principes  de  Fréret  soient  adoptés  généralement  dans 
notrejittérature,  et  que  sa  doctrine  ait  passé  de  ses  écrite 
dans  nos  livres  élémentaires.  Presque  par -tout  en  effet, 
on  a  taxé  de  mensongère  une  civilisation  qui ,  selon  De? 
nys  d'Haiicarnasse»  aurait  été  portée  de  Grèce  en  Italie, 
à  une  époque  où,  d'un  côté  »  on  ne  trouverait  pas  encore 
en  Grèce  une  colonie  Égyptienne  qui  fût  incontestable, 
et  où,  d'un  autre  côté,  celle  qu'on  pourrait  supposer  telle, 
aurait  produit,  si  l'on  suit  l'opinion  de  Fréret,  des  monu- 
mens  construits  dans  le  genre  de  bâtir  le  plus  contraire 
au  système  qu'on  voit  régner  le  plus  anciennement  en 
Egypte,  d'où  les  premiers  arts  d'Europe  seraient  cepen- 
dant dérivés. 

Cet  exposé  implique,  je  le  sens,  une  contradiction 
que  le  développement  de  la  matière  peut  seul  expliquer; 
je  dois  donc  me  hâter  d'entrer  dans  l'examen  des  principes 
que  j'entreprends  ici  de  combattre. 

Fréret  prétend,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  que  la  fonda- 
tion d'Argos  par  Phoronée  est  due  à  la  colonie  Égyptienne 
d'Inachus ,  çt  que  c'est  des  Égyptiens  que  les  Grecs  ont  reçu 
les  premiers  élémens  des  arts  qui  constituent  la  vie  civile. 

Je  pense ,  au  contraire ,  que  cette  ville  ,  fondée  trois 
cent  cinquante-quatre  ans  avant  l'arrivée  de  Danaïïs,  con- 
ducteur de  la  première  colonie  qui ,  selon  moi ,  se  soit 
portée  de  l'Egypte  vers  l'Europe,  doit  sa  première  origine 
4  des  Grecs  indigènes* 
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En  suivant  ces  principes ,  j'attribue  à  la  Dynastie  autoch- 
thone  des  Inachides  l'origine  des  murs  encore  existans  de  la 
Larisse  d'Argos  et  dé  toutes  les  acropoles  du  Péloponnèse  où 
se  trouve  le  système  d'une  construction  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir encore  aucune  trace  en  Egypte,  et  que  j'ai  nommée 
Cyclopéenne ,  parce  que  c'est  à  l'ancien  peuple  appelé  C/~ 
dopes,  qu'Euripide,  Strabon  et  Pausanias  ont  attribué  ces 
grands  ouvrages.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  il  me  semble 
qu'un  grand  argument  en  faveur  de  mon  opinion ,  c'est  de 
trouver  toujours  cette  construction  sur  les  hauteurs, où  furent 
primitivement  situées  les  villes  fondées  par  les  premiers  rois 
de  la  Dynastie  des  Inachides,  comme  à  Argos,  à  Mycènes, 
àMégare,  et  de  trouver  une  construction  différente  et  régu- 
lière dans  les  murs  de  leurs  plus  anciens  agrandissemens, 
sur-tout  lorsque  pour  Mycènes,  pour  Mégare,  l'histoire 
nomme  deux  fondateurs  séparés  f  un  de  l'autre  par  l'in- 
tervalle de  plusieurs  siècles,  et  dont  le  premier  seulement 
est  de  la  race  des  Inachides. 

De  ces  faits  dont  l'accord  s'est  soutenu ,  pour  la  plus 
grande  partie  de  leurs  rapports,  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  depuis  peu  en  Argolide,  en  Thessalie,en 
Arcadie,  dansl'GEnotrie,  laPeucétieet  autres  anciennes 
divisions  de  l'Italie,  presque  par-tout  enfin  où  les  anciens 
descendais  de  ces  rois  se  sont  fait  renommer  par  des  fonda- 
tions de  villes ,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  pratique  des 
arts  Européens  est  d'une  époque  antérieure  à  toute  naviga- 
tion Égyptienne  vers  notre  continent ,  et  que  ces  arts  avoient 
pénétré  peut-être  aussi  dans  des  régions  plus  reculées  du 
côté  du  nord,  bien  avant  qu'aucune  colonie  Égyptienne 
ou  Phénicienne  fut  venue  changer,  comme  elle  l'a  fait 
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depuis  généralement  l  l'ancietf  système  de  nos  constructions. 

Quand  cette  révolution  est  marquée  aujourd'hui  ànoa  yeux, 

à-Ia-fois,  par  la  nature  diverse  des  moirarttèns  et  par  leuf 

situation  respective ,  la  mythologie ,  qui  couvre  tant  de  faits 

réels  du  voile  de  l'allégorie ,  n'en  àuroit-ellë  pâté  perpétué 

jusqu'à  noua  lai  ftiémoiïeï  Les  effets1  merveiltew*  de  la  lyre 

d' Antyhioft  à  Thèbes  ,  de  celle  d'Apoiloa  à  Mégaft  ,     /feu*.  Aux. 

iorsqu'AIcathousen  rétablissoit  l'antique  enéeinte,  ouvrage  °  xu  "  XUL 

d'une  race  d'hommes  qu'on  appeioit  tes  ProtocoMfructeuts  ; 

cet  Apollon  qui  pasfcoit  pour  avoir  tué  les  Cyclôpes;  tcrus      Bihl  fApol- 

ces  ewibïènies  ri*auroient-ifs*  pas  signifié  la  révolution  opé-*     '  ' tIIL 

xée  dans  les  arts*  dortt  les  mùrsdéThèbeSy  de  Mégare,  de 

Mycènes-,  présentent  encore  aujourd'hui  tes  ifcontmïens' 

incoftfestaWes?  Ceux  qui  o*t*o^agéet:  omettre  dêpfrJs  peu* 

dans  la  Grèce,  ffl'emendién*:1  cefa  suffi*  à  i'oh jet  <fuë  ftà  eri* 

*ue  dans  cet  endroit  i  car  les  autres  lecteurs  potntbrit  rff 

voir  qu^ùiïé  digression. 

Mais,  avant  de  m'éfoigrier  de  plusieurs  principes  assez 
généralement  admis,  jte  etoh  devoir  d'à Wd  transcrite1 
fidèlement  et  âttéc  itoutef  l'étendue  que  te  manière  éKige  { 
le  texte  rtiéme  des  deux  ouvrages  où  je  trdtiite'  âfSrrfiée 
iV*igine  Égypttertne  cTFrtachus,  auquel  se  défèrent  ieé  pre- 
mières traces  dte  civilisation  dont  l'Ristofré  Gwcqttë:  tâf  „ 
fait  mention.  Voici' comment  FVérèt  s&tpttiAé  &te  s^/èf 
dans  son*  Mémoire  : 

«  Eefr  Colonies  Orientâtes  qirf  cffft1  policé  lès  sauvages  è€     Acad/mt,  dt$ 
»  la  Grèce  et  qui  oilt4  changé  Jà  face  dé  ce  pays1,  sont àtf  ^  XLV£* 
»  nomBrfe*  de  qtiatrt*  :  celfes  d'Iriathus  ,  de*  €éfcre?p$  et  dé' 
»  Danaûs,  qui  étaient  sorties  <f  Egypte  ;  etfcelfe  dfeCadmus ,  ' 
»  qui  venoit  delà  Pfcénicie.  - 


insc.  t.  XL  VII, 
M/m.jfag.jj. 
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Academ.des  »  ;  .  . .  La  colonie  d'Inachus,  arrivée  dans  la  Grèce  en 
1970  ,  sera  sortie  de  l'Egypte  sous  le  règne  d'Apophis, 
cinquième  roi  des  Pasteurs, 
Hid.pag.j6.  »  ....  Le.  synchronisme  de  la  dernière  colonie  Égyp- 
»  tienne  ou  de  celle  de,Danaiïs,  avec  i  expulsion  des  Pas- 
»  teurs,  donne  celui- des  colonies  précédentesi,  et  montre  ' 
».  pourquoi  ces  colonies  mêlées  de  Phéniciens  et  d'Égyp- 
»  tiens  ont  été  chercher  de  nouvelles  demeures  dans  un 
»  pays  éloigné  de .  celui  où  ils  étoient.  Les  Pasteurs  ou 
»  Hycsos  étoient  des  Phéniciens,  ou  plutôt  des  Philistins 
•  »  et  des  Arahep  occidentaux  mêlés  avec  quelques  Égyp^ 
»  tiens.  La  navigation  ne  leur  étoit  pas  inconnue  ;  et  elle 
»  leur  étoit  nécessaire  par  la  disposition  du  Delta,  rempli 
»  de  canaux  et  de.  lacs,  et  dont  une  grande  partie  étoit 
>*  presque  toujours, inondée ,  car  on  n'avoit  pasençore  en-  • 
»  trepris  de  le  dessécher.  Cet  ouvrage  ne  s'exécuta  que 
»  sous  Sésostris.  Ces  Pasteurs  ne  pouvoient  se  dispenser 
»  d'avoir  des  barques  et  des  bateaux ,  afin  de  se  rassembler 
»  et  de  se  secourir ,  lorsque  quelques-uns  de  leurs  cantons 
»  étoient  attaqués  p^r  les  Égyptiens  naturels, 

»  On  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  répandirent  dans  l'Afrique, 
>>  le long  de  la  côte  voisine  de  l'Egypte,  et  qu'ils  pénétrèrent 
»  jusqu'à  1$  côte  de  la  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton; 
»  car  tous  les  peuples  de  cette  côte  avaient  beaucoup  d'usages 
»  et  de  coutumes  Égyptiennes ,  comme  l'assure  Hérodote, 
»  Ils  passèrent  aussi  dans  l'île  de  Crète,  dont  les  hautes 
»  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé  au  nord 
»  de  la  Libye  Cyrénaïque.  De  l'extrémité  occidentale  de 
»  J'île  de  Çfète  f  cm  voit  Içs  hautes  montagnes  du  Pélopon- 
»  pèse,  <jui  n'en  sont  pas  à  vingt  lieues  ordinaires;  et  Ja 

traversée 
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*  traversée  en  est  d'autant  plus  facile,  qu'elle  est  interrom- 
*>  pue  par  plusieurs  petites  îles  qui  marquent  la  route.  Sans 
»  doute  que  les  Pasteurs ,  obligés  d'abandonner  leurs  con- 

*  quêtes  d'Egypte ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  les  pius  foibles , 
»  envoyèrent  des  colonies  ie  long  des  côtes  d'Afrique,  et  que 

•»  ce  fut  de  là  que  vint  celle  qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe  * 

»  d'Argos,  sous  la  conduite  d'Inachus.  . 

»  Le  nom  à'Inackus  étoit  une  épithète  ou  un  titre  d'hon- 
»  neur  parmi  les  Philistins  et  les  Chananéens.  Enach,  et  au 
•>  pluriel  Enachim ,  désignoit  des  hommes  redoutables  par 
»  leur  force  et  leur  bravoure.  L'Écriture  donne  ce  nom  aux 
»  princes  et  aux  braves  du  pays  de  Chanaan.  Les  Grecs  ont 
»  conservé  l'usage  de  ce  mot  dans  le  même  sens.  Leurs  poètes- 
»  et  leurs  anciens  écrivains  femploy oient  souvent  en  parlant 
»  des  héros  et  des  princes  :  dan»  ia  suite  on  a  cessé  de  le 
»  donner  aux  hommes ,  et  il  est  devenu  ie  titre  des  Dios- 
»  cures,  qui  souvent  n  étaient  désignés  que  par  ie  simple 

*  titre  d'Artactès  ou  Anakks*  » 

Le  savant  académicien  appuie  ses  preuves  de  i  origine  0/4  w*/7- 
d'Inachus  sur  des  raisons  tirées  des  étymofogies  de  ia  langue 
Égyptienne.  II  croit  en  trouver  des  indices  dans  les  noms 
de  Phoronée  et  d'Apis  ;  mais ,  voyant  que  les  noms  dés- 
princes  subséquens  sont  évidemment  Grecs,  il  ajoute  «que 
»  les  colons,  qui  étoient  en  petit  nombre,  se  mêlèrent  avec 
»  des  naturels ,  épousèrent  des  femmes  du  pays ,  et  perdirent 
»  peu  à  peu  l'usage  de  leur  ancienne  langue.  »  II  reconnoît 
même  pour  grec  le  nom  de  la  ville  fondée  par  Phoro- 
née :«  Argos,  dit- il,  signifioit,  dans  l'ancien  éoiien ,  une 
plaine.» 

Quelque  longues  que  soient  ces  citatipns,  je  les  ai  crues 
Tome  II.  '  B 
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nécessaires,  soit  pour  éviter  le  soupçon  d'avoir  pu  modifier 
le  sens  de  l'auteur  dans  une  analyse  infidèle,  soit  aussi  pour 
qu'on  ait  présentes  ses  propres  expressions  lorsque  j  oppo- 
serai à  une  doctrine  que  je  crois  très -hypothétique,  les 
preuves  de  l'opinion  contraire  que  j'embrasse. 
Vojigedujtunt  Je  dois  de  même  rapporter  en  entier  un  passage  d'Ana* 
Auackarsis,t.[,  charsis  où  cette  doctrine  erronée  s'insinue  à  l'aide  d'un 
style  animé  par  l'imagination  la  plus  brillante. 

«  . .  .  .  Plusieurs  hordes  de  sauvages  (dit  l'abbé  Bar* 
»  théiemy)  coururent  au-devant  des  législateurs  qui  entre- 
»  prirent  de  les  policer.  Ces  législateurs  étoient  des  Égyp- 
»  tiens  qui  venoient  d'aborder  sur  les  côtes  de  i'Argolide: 
»  ils  y  cherchoient  un  asile  ;  ils  y  fondèrent  un  empire. 
»  Ce  fut  sans  doute  un  beau  spectacle  de  voir  des  peuples 
»  agrestes  et  cruels  s'approcher  en  tremblant  de  la  colonie 
»  étrangère,  en  admirer  les  travaux  paisibles,  abattre  leurs 
»  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde,  découvrir  sous  leurs 
»  pas  une  terre  inconnue  et  la  rendre  fertile,  se  répandre, 
»  avec  leurs  troupeaux,  dans  la  plaine,  et  parvenir  enfin  à 
»  couler  dans  l'innocence  ces  jours  tranquilles  et  sereins  qui 
i»  font  donner  le  nom  d'âge  d'or  à  ces  siècles  reculés.  Cette 
»  révolution  commença  sous  Inachus ,  qui  avoit  conduit  la 
»  première  colonie  Égyptienne; elle  continua  sous  Phoronée 
»  son  fils  :  dans  un  court  espace ,  i'Argolide ,  l'Arcadie  et  les 
»  régions  voisines  changèrent  de  face.  » 

Il  importerait  peu  sans  doute,  dans  des  recherches  sur 
les  origines  historiques  de  ces  contrées,  que  quelques  Égyp- 
tiens initiés  déjà  dans  la  connoissance  d'arts  et  de  sciences 
plus  perfectionnés  ,  fussent  venus  aborder,  à  une  époque 
aussi  ancienne,  dans  le  fond  du  golfe  d'Argos,  et  que, 
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pendant  deux  ou  trois  générations  seulement,  qui  s'écou- 
lèrent jusqu'au  règne  de  ceux  des  princes  Inachides  que 
Fréret  reconnoît  pour  Grecs ,  ces  aventuriers  eussent  obtenu 
le  sceptre  de  cette  petite  partie  du  Péloponnèse.  Mais  que 
ces  Égyptiens  aient  été  lès  auteurs  de  toutes  les  connois-» 
sances,  même  les  plus  élémentaires,  qui  nous  ont  été  ori- 
ginairement transmises  ;  que  les  Européens  d'alors  aient  été 
dans  l'état  de  barbarie  le  plus  sauvage ,  c'est  une  opinion 
qui  ne  se  soutiendra  pas  ,  je  le  pense,  contré  l'examen 
des  témoignages  et  la  comparaison  des  faits,  comme 
elle  ne  s'accorde  aussi  nullement  avec  les  résultats  de  nos 
observations. 

D'abord ,  cette  hypothèse  n'est-elle  pas  contraire  à  l'ex- 
périence de  ce.  qui  s'est  passé  dans  les  colonies  Européennes 
que  les  modernes  ont  établies  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique l  On  a  le  droit  incontestable  de  supposer  que  des 
arts  déjà  pratiqués  chez  un  peuple  autochthones  peuvent 
se  trouver  modifiés  par  l'arrivée  d'un  nouveau  peuple: 
mais  on  ne  pourrok  pas  cher  peut-être  un  seul  fait  ana- 
logue à  ce  qu'avance  gratuitement  l'abbé  Barthélémy  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  que  nos  établissemens  dans  cette 
nouvelle  partie  du  monde  aient  communiqué  aux  sau- 
vages l'idée  de  fonder  eux-mêmes  des  villes  murées  :  et 
cependant,  selon  nos  deuxsavans  académiciens,  dès  l'ar- 
rivée de  la  colonie  d'Inachus ,  tout  le  Péloponnèse  se  serok 
couvert  de  villes  que  les  Grecs  sauvages  auroient  bâties  à 
l'imitation  des  colons  Égyptiens ,  et  cela,  dans  un  très- 
court  espace  de  temps.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une 
supposition  plus  contraire  à  ce  qui  aurait  du  arriver  chez 
un  peuple  qu'on  nous  représente  comme  ayant  ignoré  lès 

Bij 
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arts  les  plus  élémentaires.  Nous  devons  excepter  cependant, 
du  nombre  des  savans  qui  ont  conçu  ou  adopté  de  sem- 
blables préjugés,  le  traducteur  François  d'Hérodote,  puis- 
qu'il reconnoît,  dans  ia  partie  chronologique  de  son  ou- 
KsufHén-  vrage,  qu'avant  même  l'époque  du  déluge  d'Ogygès,  l'At- 

ny.Jlr!  '  t*<Iue  ne  lu*  P*3  étrangère  aux  arts ,  du  moins  à  ceux  de 
première  nécessité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  substituer  ici  de  simples  proba- 
bilités à  des  opinions  étayées  de  noms  célèbres  ;  il  faut 
encore  examiner  les  autorités  et  discuter  les  faits. 

Une  des  raisons  sur  lesquelles  Fréret  paroît  s'appuyer 
principalement,  est  celle  qu'il  tire  du  rapport  que  le  nom 
à'Inachus  lui  paroît  avoir  avec  l'usage  Chananéen  de  nom- 
mer un  prince  un  brave,  en  employant  le  mot  Enach  et 
au  pluriel  Enachim.  Mais  que  conclure  de  cet  usage!  S'en- 
suit-il  que  la  langue  Phénicienne  ait  été  ia  seule  dans 
laquelle  le  mot  Enach  auroit  été  employé  pour  désigner  un 
chef  de  colonie!  Il  faudrait  cependant  que  cela  fut  ainsi, 
pour  que  Fréret  eût  acquis  le  droit  d'en  induire  exclusi- 
vement l'origine  Orientale  de  ce  nom.  Fréret  n'a-t-ii  pas 
affaibli  lui-même  ce  que  cette  analogie  pourrait  avoir  de 
favorable  à  son  opinion,  en  faisant  remarquer,  dans  le 
M/m.  cité,  même  Mémoire ,  que  dès  les  temps  les  plus  anciens , 

***'  M°7*  depuis  les  frontières  des  Celtes,  des  deux  côtés  du  Da- 
nube ,  jusqu'à  celles  des  Syriens  et  des  Mèdes ,  on  partait 
les  dialectes  d'une  même  langue ,  et  que  le  grec  étoit  l'un 
de  ces  dialectes!  Après  avoir  avancé  ce  fait,  dont  on 
reconnoît  aisément  ia  source  dans  ia  confrontation  de 
plusieurs  passages  de  Strabon ,  comment  pouvoit-H  se  fon- 
der sur  les  rapports  qui  lient,  mais  non  pas  exclusivement, 
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fe  norti  Slnachus  avec  la  langue  Phénicienne ,  pour  en  in-< 
duire  que  celui  qui  portoit  ce  nom  devoit  être  Égyptien? 
Si  les  poètes  et  les  anciens  écrivains  em pi oy oient,  et  ii  le 
dit  lui-même,  le  mot  6,v&£  pour  désigner  l'un  ou  l'autre 
Dioscure,  n'estai  pas  probable  que  ce  nom  existoit  aussi 
dans  la  langue  Grecque,  et  qu'il  pouvoit  avoir  été  dans 
la  même  langue  une  qualification  honorifique  du  pre- 
mier roi  d'Argos  !  Il  semble  ,  au  moins ,  que  la  preuve  du 
contraire  est  anéantie  par  l'érudition  même  avec  laquelle 
ce  savant  critique  établit,  dans  son  Mémoire,  la  filiation 
progressive  de  tous; ces  peuples,  dont  la  ligne  te n oit,  d'une 
part,  à  l'Or  on  tes ,  et,  de  l'autre ,  au  Danube  ;  car  personne, 
avant  lui ,  je  crois ,  n'avoit  saisi  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante l'ensemble  de  tous  ces  rapports. 

Or,  puisqu'il   les  avoit  trouvés  dans   l'analogie  des 
langues,   comment  n'y   joignit- ii  pas  aussi  tout  ce  qui 
auroit  dû  résulter  à  ses  yeux  de  la  comparaison  de  la 
géographie  et  de  l'histoire!  et  comment  n'a-t-ii  pas  vu  qu'à 
l'époque  où  Moïse  écrivit  les  livres  où  se  trouvent  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens ,  les  Phéniciens  et  les  Chananéens 
dévoient  être  déjà  tellement  environnés  de  colonies  Àr- 
giennes,  en  Cilicie ,  en  Syrie  et  dans  la  Gordiée,  qu'il  seroit     StraU*.  nk 
impossible  d'assigner  distinctement  quel  peuple,  ou  des  XVI'Pai'7S0» 
Grecs  ou  des  Phéniciens ,   auroit  communiqué  à  l'autre 
l'usage  de  la  qualification  d'ctva£  !  Mais  Fréret  s'étoit  privé 
lui-même  de  cette  source  d'éclaircissemens ,  par  son  opi- 
nion sur  l'époque  de  la  première  fondation  de  Tarse,  qu'il    Ac*i.dtshscr. 
prétendoit  rabaisser  jusqu'au  temps  de  Sardanapaie,  où  ^^  XLViï> 
elle  ne  présente  pas  les  mêmes  rapports. 

Le  synchronisme  qui  est  suppose  exister  entre  l'époque 
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de  la  révohation  arrivée  en  Egypte  et  celle  de  la  civilisation 
primitive  de  la  Grèce  assignée  au  règne  d'Inachus  9  est-il 
aussi  incontestable  que  semble  avoir  voulu  se  le  per- 
suader Fréret  !  On  ne  peut  disconvenir  de  l'art  avec  lequel 
le  savant  académicien  réunit  et  dirige  vers  le  même  but  la 
correspondance  de  beaucoup  de  faits.  Dans  son  hypothèse, 
le  commencement  de  la  période  des  511  ans  pendant 
lesquels  les  Pasteurs  ou  Hycsos  furent,  selon  Manéthon, 
maîtres  de  l'Egypte  jusqu'à  l'époque  de  leur  expulsion 
par  Sésostris ,  qu'il  assigne  à  l'an  1  571  avant  l'ère  Chré-* 
tienne,  paroît  bien  coïncider  avec  l'époque  où  vécut 
Inachus  :  mais,  quand  on  examine  sur  quoi  s'appuie  le 
synchronisme  des  deux  extrémités  de  la  période  de  ces 
5  1 1  ans ,  on  trouve  d'abord  un  cycle  sothiaque  ou  cani- 
culaire, qui  n'est  point  déterminé  par  le  fragment  de  Ma- 
Jôstph.  contra  néthon.  Après  avoir  essayé  deux  fois  sans  succès  de  décider 

P«*"'S&-  l  ^  4ue"e  ann&  correspond  la  yoo.6  année  de  ce  cycle* 
où  les  Pasteurs  s'emparèrent  de  l'Egypte,  Fréret  ne  trouve, 
pour  faire  cadrer  ses  idées,  que  celui  qui  aurait  com- 
mencé 278 1  ans  avant  J.  C.  L'an  700  de  ce  cycle,  où  les 
Pasteurs  auraient  envahi  l'Egypte,  correspondrait,  dans 
ce  calcul,  à  fan  2082  avant  l'ère  vulgaire.  «  Les  Pas- 
»  teurs  occupèrent  l'Egypte  pendant  5  1 1  ans  entiers  (  dit 
M/m.  cité,  »  Fréret)  ;  donc  ils  en  furent  chassés  par  Sésostris  l'an  1571 

fagt  *2%  »  avant  la  même  ère.  »  VoHà  peut-être,  remarquons-le  en 

passant,  f origine  secrète  de  son  opinion  systématique  sur 
l'époque  de  Sésostris ,  opinion  qu'il  aurait  pu  aussi  ne  créer 
que  pour  l'intérêt  de  son  autre  système  sur  l'origine  Égyp- 
tienne d'Inachus.  Cette  époque ,  quelle  qu'elle  soit ,  est 
essentiellement  liée  avec  l'expulsion  des  Pasteurs  ;  car , 
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selon  le  même  fragment  de  Manéthon ,  conservé  par  Josèphe, 
ce  fut  Sésostris  qui  les  chassa  entièrement  de  l'Egypte. 

Tous  ces  rapports  sont  très-ingénieux  ;  mais ,  si  Fréret 
s  est  trouvé  dans  ia  nécessité  d'élever  si  haut  le  commen- 
cement du  cycle  sothiaque  qu'il  a  en  vue  d'accorder  avec 
le  synchronisme  qu'il  propose,  la  fin  de  la  période  des 
j  1 1  ans  se  combine-t-eile  aussi  bien  qu'il  seroit  néces- 
saire avec  l'époque  de  Sésostris  !  Je  n'entrerai  point  dans 
cette  discussion;   et  je  me  réfère,  sur  ce  point,  au  sen- 
timent de  M.  Larcher.  Notre  savant  confrère  appuie  ses      Hht.d'Héro. 
calculs  chronologiques  sur  deux  époques  clairement  déter-  ^''j™'  VI1' 
minées,  celle  du  voyage  d'Hérodote  en  Egypte,  et  celle  /^r.^/. 
du  règne  de  Mqeris,  auquel  Sésostris  a  succédé  :  de  ces 
deux  faits  comparés ,  il  résuite  que  l'époque  de  Sésostris 
ne  pourrait  s'éloigner  que  d'un  très -petit  nombre  d'années  * 
de  l'an  1356  avant  l'ère  Chrétienne,  Or,  dans  ce  calcul, 
il  manquerait   2 1  5  ans  à  l'exactitude  du  synchronisme 
d'Inachus  et  du  commencement  de  la  période  de  5  1 1  ans 
sur  laquelle  Frértt  se  fonde  ,  pour  rendre  raison  de  sa  co- 
lonie Égyptienne* 

Les  doutes  que  ces  réflexions  peuvent  faire  naître, 
croissent  encore ,  à  proportion  de  l'importance  que  Fréret 
veut  nous  faire  attacher  à  l'enchaînement  des  faits  écoulés 
dans  une  période  qui  a  beaucoup  de  latitude,  et  sur-tout 
lorsqu'il  parvient  à  en  déduire  une'  conséquence  relative  à 
la  navigation  de  cette  colonie  vers  les  côtes  de  la  Grèce. 
On  est  bien  étonné  de  la  nature  des  preuves  qu'il  en  ap- 
porte ,  et  des  efforts  qu'il  fait  pour  convertir  en  certitude 
historique  plusieurs  probabilités  purement  hypothétiques 
<Ians  leur  origine. 


16  MÉMOIRES 

Pour  en  juger,  soumettons  un  moment  les  preuves  qu'il 
allègue  en  faveur  de  la  colonie  Égyptienne  d'Inachus,  aux 
mêmes  règles  de  critique  qu'il  emploie  en  se  déclarant 
contre  la  réalité  de  la  colonie  d'GEnotrus ,  le  premier  na- 
vigateur Européen  dont  le  nom  soit  cité. 
Dîonys.  ru-       Denys  d'Haiicarnasse  rapporte  que  #  dix-sept  générations 

ikam.  Andq.  avant  ]a  guerre  Je  Troie ,  une  colonie  Arcadienne  s  est  di- 

ua.  xi.  rigée  par  mer  vers  l'Italie.   Ce  fait  est  .constaté  encore 

par  d'autres  témoignages  que  Fréret  ne  pouvoit  ignorer. 

Ainsi ,  lorsque,  pour  nous  rendre  suspecte  la  véracité  dé 

Denys  d'Haiicarnasse ,  il  a  reproché  à  ce  grand  historien 

M/m.  ctis,  de  s'être  montré  mieux  informé  des  détails  de   l'histoire 

f»  s h         jes  colonies  Pélasgiques  que  de  ceux  de  la  prise  de  Rome 

par  les  Gaulois ,  comment  a-t-il  pu  perdre  de  vue  le  té- 

Di*»rs.  ffa-  moignage  de  Myrtilius  de  Lesbos ,  que  Denys  cite  pour 

RoZn  m'ÏÏ   8arant  ^e  *a  certitude  de  ces  détails  l  Les  histoires  de 

sec$.  xutt  Myrtilius  sont  perdues  :  qui  sait  donc  s'il  n'avoit  pas  cité 
les  archives  mêmes  de  Lesbos?  elles  dévoient  sans  douté 
contenir  quelque  chose  de  relatif  aux  colonies  Pélasgiques 
de  l'Italie ,  dont  les  Lesbiens  étoient  originairement  une 
division.  Enfin  Fréret ,  voulant  décréditer  ainsi  l'autorité 
Idem,   ibid.  de  Denys  d'Haiicarnasse ,  étoit-il  fondé  à  révoquer  par-là 

$ect  *"'         même  en  doute  les  autres  autorités  rapportées  par  cet  au- 
teur, et  sur-tout  la  réalité  des  monumens  de  la  première 

Ariswt.  Politic.  colonie ,  qu'Antiochus  de  Syracuse  et  Aristoté  ont  allégués 

Ub.vit,cap.x.  à  |eurs  contemporains  ! 

Pauuut.  Arc.       Fréret  n'ignorait  pas  non  plus  que  Pausanias  a  confirmé 

cap.ui.p.éoj.  ja  r£a|it£  je  cette  navigation  par  ses  recherches,  et  qu'il 

affirme  bien  précisément  que  l'émigration  s'est  effectuée 

par  mer.  Néanmoins  Fréret  ne  balance  pas  à  prononcer 


ainsi 
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ainsi  malgré  des  autorités  aussi  prépondérantes  :  «  Je  ne      Aftm.  eitt, 

»  sais  ,  dit  -  il ,  par  quelle  prévention  Ton  ne  juge  jamais    w*  *' 

»  les  anciens  avec  ia  même  rigueur  que  les  modernes  ; 

»  sans  cette  prévention  ,  Ion  ne  regarderait  la  première  par- 

»  tie  des  Antiquités  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  comme 

»  un  pur  roman  historique.  »  Combien  de  fois  ce  jugement 

n'a-t-il  pas  été  répété  depuis?  II  ne  s'agissoit ,  dans  le  récit 

de  l'historien  Grec  ,   que  d'un   trajet   de  dix  lieues  de 

mer;  encore  ce  trajet  étoit-il  environné  de  grandes  îles 

avec  lesquelles   on   ne  peut  pas  croire   que  les  anciens 

Grecs  n'aient  eu  aucune  correspondance.  Cependant  le 

même  critique  qui  traite  de  roman  des  récits  appuyés  sur 

des  autorités  aussi  positives,  n'hésite  pas  de  proposer  dans 

le  même  Mémoire  les  hypothèses  suivantes»  et  d'en  faire, 

si  j'ose  le  dire  ,  mais  sans  aucune  comparaison ,  la  Genèse 

de  l'histoire  Grecque. 

Fréret  prétend  d'abord  que  les  Pasteurs  ou  Hycsos  se 
répandirent  sur  les  côtes  d'Afrique:  il  veut  fortifier  cette 
première  conjecture  par  les  observations  qu'Hérodote  a 
faites  sur  ces  côtes  ;  comme  si  l'origine  des  coutumes  et 
des  usages  des  peuples  de  la  Libye,  par  cela  même  qu'ils 
ont  été  trouvés  conformes  à  ceux  des  Égyptiens ,  vers  Tan; 
460  avant  f  ère  vulgaire ,  où  Hérodote  voyageoit  en  Egypte  f 
remontoit  nécessairement  à  l'an  1 82 1  avant  la  même  ère f 
où  finit  le  règne  des  derniers  rois  Pasteurs,  ou  bien  au  moins 
à  l'an  1 5  7 1  avant  la  même  ère,  année  que  Fréret  considère 
comme  l'époque  où  Sésostris  les  auroit  expulsés  entière- 
ment. Ne  semble-t-il  pas ,  au  contraire ,  qu'il  eût  été 
plus  naturel  de  ne  voir  dans  la  correspondance  de  ces 
coutumes ,  que  l'effet  des  communications  habituelles  et 
Tome  II.  C 
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plus  ou  moins  anciennes  de  deux  peuples  limitrophes?  On 

M/m.  p.  20  pourra  remarquer  encore  que  ,  dans  le  même  Mémoire  f 

Pift'^mlT  Fréret  prétend  aussi  gratuitement  que  ies   hiéroglyphes 

degenh  Socrat.  gravés  sur  des  bracelets  de  cuivre  qui  furent  trouvés  dans 

VJ77«S7<    Je  tombeau  d'AIcmène ,  au  temps   d'Agésilas,  dévoient 

faire  remonter  jusqu'au  temps  d'Inachus  la  connoissance 

et  même  i  usage  de  récriture  hiéroglyphique. 

,  Si  le  savant  académicien  se  fût  borné  à  conjecturer  que 
sa  colonie  d'Inachus  étoit  Phénicienne ,  au  moins ,  en  attri- 
buant cette  colonie  à  un  peuple  réputé  navigateur  dans  les 
plus  anciennes  histoires ,  il  eût  concilié  plus  de  probabilité 
à  son  opinion.  Mais  Fréret  connoissoit  bien  la  valeur  des 
autorités  historiques  ;  il  n  ignoroit  pas  que  la  légère  preuve 
qu'on. peut  tirer  d'un  passage  d'Istrus  et  d'un  autre  d'Ar- 
nobe ,  favoriserait  la  supposition  d  une  colonie  Égyptienne  : 
il  passe  néanmoins  ces  témoignages  sous  silence ,  parce  que , 
sans  doute ,  il  n'en  faisoit  pas  grand  cas  dans  cette  question  ; 
mais  il  veut  s'épargner  le  reproche  de  n'y  avoir  pas  été  fidèle. 
Aussi  préfère-tril  de  se  former  l'idée  d'un  mélange  de  Phi- 
listins, d'Arabes  occidentaux,  d'Hycsos  et  d'Égyptiens > 
auxquels  il  n'hésite  pas  de  faire  faire  un  trajet  de  mer  de 
cent  vingt  lieues,  pour  aller,  s'établir  au  fond  du  golfe 
d'Argos. 

Il  est  sur-tout  nécessaire  de  remarquer  ici  avec  quel  art  sa 
manière  de  raisonner  tend  à  préoccuper  l'esprit,  parce  que, 
dans  quelques  autres  points  systématiques,  il  emploie  ies 
mêmes  moyens ,  contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde. 
Après  avoir  disposé  favorablement  son  lecteur  ,  en  allé- 
guant ies  coutumes  Égyptiennes  qu'Hérodote  observoit 
sur  les  côtes  d'Afrique  ,  «  On  a  lieu  (dit  Fréret)  de 
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»  croire  que  les  Pasteurs  se  répandirent  dans  l'Afrique , 
»  le  long  de  ia  côte  voisine  de  f Egypte  ,  et  qu'ils  péné- 
»  trèrent  jusqu'à  ia  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton.  » 
Croit- il  avoir  obtenu  l'aveu  de  ce  point  hypothétique; 
<«  Ils  passèrent  aussi,  dit -il  ,  dans  l'île  de  Crète,  dont 
»  les  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé  au 
»  nord  de  la  Libye  Cyrénaïque.  »  Enfin  ,  parce  que  «  de 
»  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Crète  on  voit  les  hautes 

*  montagnes  du  Péloponnèse ,  qui  n'en  sont  pas  à  vingt 
»  lieues  ordinaires  »,...«  sans  doute  (conclut- il)  que  les 
»  Pasteurs ,  obligés  d'abandonner  une  partie  de  leurs 
»  conquêtes  d'Egypte ,  envoyèrent  des  colonies  le  long  des 
>•  côtes  de  l'Afrique ,  et  que  ce  fut  de  là  que  vint  celle 
»  qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe  d'Argos ,  sous  la  con-' 

*  duite  d'Inachus.  » 

Voilà  donc  une  navigation  de  cent  vingt  lieues  attri- 
buée, sur  de  simples  suppositions,  à  des  Egyptiens,  par 
le  même  savant  qui  «fuse  d'admettre ,  d'après  les  autorités 
les  plus  positives  ,  un  trajet  de,  dix  lieues ,  postérieur  de 
cent  trente  -  trois  ans  à  l'époque  qu'il  assigne  à  un  trajet 
bien  plus  long;  et,  pour  cette  navigation  des  Grecs,  qui 
n'est  qu'un  vrai  cabotage ,  Fréret  traite  Denys  d'Halicar- 
nasse  d'écrivain  romancier.  Il  ne  veut  pas  que,  dix -sept 
générations  avant  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  aient  pu 
faire  le  trajet  d'un  détroit  de  dix  lieues  ;  et  il  veut  que ,  cent 
trente -trois  ans  avant  l'époque  marquée  par  ces  dix -sept 
générations,  un  mélange  de  Pasteurs  et  d'Arabes  fugitifs 
ait  fait  une  traversée  en  haute  mer,  parce  que  ces  Pasteurs 
avoient  l'usage  de  quelques  bateaux  pour  traverser  les  bras 
du  Nil.  Mais  comment  notre  critique  n'a-t-il  pas  supposé 

Ci; 
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bien  plus  raisonnablement  que  les  Épirotes  pouvoient  avoir 
dès-lors,  comme  à  présent,  l'usage  de  ces  bateaux  appelés 
monoxyles ,  dont  l'origine  doit  d'autant  plus  remonter  aux 
premiers  âges  de  l'histoire,  que  leur  forme,  encore  ac- 
tuellement persistante,  n'a  point  été  changée  dans  les 
perfectionnemens  successifs  de  la  marine  ancienne  et 
moderne  des  Grecs  ! 

On  sera  surpris  qu'il  ait  avancé  de  nouveau  dans  le 
même  Mémoire ,  et  sur  le  même  sujet ,  des  opinions 
encore  plus  directement  opposées  l'une  à  l'autre,  et  que  je 
dois  relever.  Si  ces  contradictions  n'étoient  pas  liées  essen- 
tiellement avec  le  point  d'histoire  que  je  me  propose  d'é- 
tablir, peut-être  devrois-je  me  dispenser  de  les  faire  remar- 
quer: mais,  dans  un  ouvrage  qui  jouit  justement  à  bien  des 
titres  de  la  plus  grande  réputation ,  l'abbé  Barthélémy  cite 
en  première  ligne  l'opinion  de  Fréret  pour  garant  de  l'o- 
rigine Égyptienne  de  la  colonie  d'Inachus  ;  et  voilà  com- 
ment les  erreurs  historiques ,  lorsquWIies  sont  accréditées 
sur-tout  par  un  nom  célèbre,  peuvent  se  propager  rapide- 
ment à  la  faveur  d'un  genre  d'érudition  dénaturé  sous  les 
pinceaux  de  l'imagination  romanesque. 

Selon  un  système  qui  est  aussi  devenu  celui  du  savant 

auteur  d'Anacharsis ,   Fréret  reconnoît  que  les  colonies 

Mim.  du.  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ont  été  précédées  en  Grèce 

w"*#  par  des  Aborigènes  ou  anciens  habitans  :  mais  il  pense 

que  c'est  de  ces  colonies  que  les  Grecs  reçurent  les  arts 

même  les  plus  nécessaires  ;  il  se  fonde ,  à  cet  égard ,  sur 

l'opinion  d'un  auteur  Grec ,  et  il  affirme  que  les  autoch- 

lb\d.  f>*g.  7.    thones  de  la  Grèce  ne  connoissoient  pas  l'art  de  bâtir  avant 

leurs  communications  avec  les  colonies  Orientales  qui  sont 
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venues  chez  eux.  Mais  d'abord  dans  quels  auteurs  Grecs 
trouve-t-il  que  la  première  colonie  qui  a  civilisé  le  Pélo- 
ponnèse, ait  été  Orientale? 

En  adoptant  les  vues  de  Fréret ,  ie  savant  abbé  Barthé- 
lémy cite ,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  Thucydide ,  qui  ne  dit 
qu'un  mot,  en  passant ,  sur  ies  origines  Grecques  :  car  ce 
grand  historien  n'avoit  point  approfondi  l'étude  des  monu- 
xnens  de  l'antiquité;  et  il  le  fait  bien  voir,  lorsqu'il  dit  que      Thucyd:\ib. 
les  anciens  Grecs  n'avoient  pas  de  villes  murées,  et  quand  V1> se€t*  **• 
il  avoue  qu'il  ne  connoissoit  point  l'origine  de  ces  Cyciopes 
qui  passoient  pour  avoir  été  les  plus  anciens  habitans  de  la 
Sicile.  Euripide,  en  citant  sur  la  scène  le  mur  aérien  des    Euripid.EUa. 
Cyciopes  d'Argos ,  et  Strabon ,  en  pariant  des  monumens  de  per*'  *'**• 
leurs  travaux  à  Nauplia ,  pensoient  bien  diversement;  mais  pag.jSp'.marg. 
alors ,  comme  à  présent ,  la  recherche  des  monumens  des 
origines  historiques  fixoit  l'attention  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes  studieux. 

Pour  développer  l'idée  qu'il  avoit  conçue  de  l'état  de 
barbarie  dans  lequel  il  croyoit  que  la  Grèce  étoit  alors 
plongée ,  le  docte  Fréret  avance ,  comme  un  principe  incon-      M/m.  «t/t 
testabie,  que  ces  sauvages  ignoraient  l'usage  des  choses  les  ***-**• 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  va  jusqu'à  leur  refuser  la  con-     Md.  pag.  7. 
noissance  du  feu ,  les  comparant  aux  Chichimecas  du  Pé- 
rou :  encore  moins  leur  accorde-t-ii  quelque  connoissance 
de  la  navigation ,  même  de  celle  qui ,  dans  son  imperfection 
grossière,  eût  cependant  suffi  pour  le  passage  d'un  détroit  de 
dix  lieues  qui  les  séparoit  de  l'Italie. 

Suivant  cette  manière  de  juger  l'ancien  état  de  la  Grèce, 
tous  ies  bienfaits  de  la  civilisation  seroient  venus  en  Eu- 
rope avec  la  colonie  Orientale  d'Inachus.  Ce  seroit  donc 
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de  cette  colonie  que  seroit  dérivée ,  chez  les  Grecs ,  ia 
connoissance  de  l'art  nautique;  car,  si  un  petit  nombre  de 
Pasteurs  et  d'Égyptiens  fugitifs  avoit  pu  subjuguer  les  sau- 
vages de  la  Grèce  jusqu'au  point  de  les  obliger  à  se  vêtir  d'é- 
toffes tissues,  à  fertiliser  ia  terre,  à  s'occuper  du  soin  des 
troupeaux,  et  à  couvrir,  en  très-peu  de  temps,  ie  Pélopon- 
nèse de  viiies  murées,  il  est  à  croire  que  ces  Grecs  sau- 
vages dévoient  avoir  puisé  chez  ies  nouveaux  coions  la 
pratique  d'une  navigation  qui  se  seroit  trouvée  assez  per- 
fectionnée ,  puisqu'elle  aurait  fourni  déjà  ies  moyens  d'ef- 
fectuer une  traversée  décent  vingt  lieues  en  haute  mer.  Une 
conséquence  nécessaire  de  toutes  ces  suppositions ,  c'est 
qu'à  l'époque  de  ia  colonie  d'Inachus,  assignée  par  Fréret 
à  l'an  1970  avant  l'ère  vulgaire,  les  Grecs  auraient  du 
apprendre  à  naviguer.  Mais  il  faut  rappeler  que  c'est  à 
l'an  1837  avant  la  même  ère  que  remontent  ies  dix -Sept 
générations  antérieures  à  la  guerre  de  Troie ,  et  que  telle 
est  l'époque  fixée  par  Denys  d'Halicarnasse  pour  la  navi- 
gation de  la  colonie  QEnotrienne. 

En  admettant,  à  cet  égard ,  toutes  ies  idées  systématiques 
de  Fréret,  on  trouve  donc  entre  ces  deux  époques  un  inter- 
valle de  cent  trente-trois  ans ,  qui  devrait  être  jugé  suffi- 
sant pour  qu'un  peuple ,  quelque  sauvage  qu'on  puisse  le 
supposer,  ait  eu  ie  temps  de  s'instruire  dans  la  pratique 
de  la  mer;  un  peuple  sur-tout  qui,  vivant  précédemment, 
comme  on  le  veut ,  de  chasse  et  de  rapine ,  aurait  con- 
senti, dans  le  court  espace  de  deux  générations  seulement, 
à  s'enfermer  pour  la  première  fois  dans  ies  murs  d'une 
ville,  et  à  y  déposer,  pour  la  prospérité  commune ,  une 
portion  de  l'indépendance  individuelle.  Cependant  ce  sont 
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ces  mêmes  Grecs  déjà  civilisés  par  les  institutions  de  la  co- 
lonie d'Inachus ,  comme  a  dû  ie  supposer  Fréret ,  qui  four- 
nissent à  ce  savant  l'occasion  de  faire  ironiquement  aux 
défenseurs  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse ,  une 
question  dont  je  transcris  ici  ies  propres  termes  :  «  Ué*  M<M* cité» 
»  poque  du  déluge  de  Deucalion  précède,  dit-il,  les  colo-  w  J' 
»  nies  de  Cadmus  et  de  Danaus  :  sur  quels  vaisseaux  les 
»  Pélasges  iraversèrent-ils  la  mer  Egée?»» 

Pour  saisir  toute  l'incohérence  du  système  de  détrac- 
tion qu  embrassent  plusieurs  savans  à  la  suite  de  Fréret, 
lorsqu'ils  veulent  juger  les  premiers  chapitres  du  I.cr  livre 
de  Denys  d'Halicarnasse ,  il  faut  remarquer  l'identité  ori- 
ginaire des  Argiens ,  des  Arcadiens  et  des  plus  anciens 
Pélasges,  et  ne  pas  perdre  de  vue  les  époques  des  trois 
grandes  émigrations  primitives  de  ces  peuples.  Je  vais  les 
rappeler. 

Ce  fut  vers  Fan  1837  avant  ^re  Chrétienne,  que  la 
colonie  Arcadienne  d'GEnotrus  passa  en  Italie  ;  ce  fut  vers 
l'an  1  y 49  avant  la  même  ère ,  que  la  colonie  Argienne  de 
Triptolème  passa  dans  la  Cilicie,  où  elle  fonda  Tarse;  Stroh.Lxiv, 
ce  fut  enfin  vers  l'an  1540  avant  cette  ère,  que  la  co^  tfai'^7J>marg- 
lonie  Pélasgique  passa  en  Italie ,  et  vint  s'établir  dans  la 
partie  maritime  qui  fut  ensuite  occupée  par  les  Tyrrhéniens. 
Un  examen  fait  avec  attention  des  fragmens  historiques 
qui  nous  sont  restés  concernant  ces  anciennes  expéditions, 
montre  que  depuis  la  fuite  des  Teichines  et  des  Cariens, 
sous  Phoronée ,  roi  d'Argos ,  jusqu'à  l'expédition  des  der- 
niers Pélasges  qui  passèrent  de  la  Grèce  ev  Italie,  ies 
navigations  qui  ont  eu  lieu  à  ces  époques  mémorables  ont 
été  entremêlées  de   beaucoup  d'autres  qui  partoient  d? 
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la  Grèce.  Enfin,  après  avoir  considéré  attentivement  l'en- 
semble historique  de  tous  ces  faits ,  croira-t-on  que  c  est 
de  la  dernière  expédition  Péiasgique  de  l'an  154°  avant 
notre  ère»  que  ce  savant  académicien  parle,  quand  il 
demande  sur  quels  vaisseaux  les  Pélasges  auraient  pu  tra- 
verser la  mer  Egée,  après  avoir  fait  arriver»  43°  ans  aupa- 
ravant »  une  flotte  Égyptienne  dans  le  golfe  d'Argos! 

Une  telle  contradiction  suffirait»  dans  tout -autre  écrit 
qu'un  Mémoire  de  Fréret,  pour  décréditer  entièrement  les 
opinions  que  son  auteur  aurait  eu  dessein  d'établir;  et»  sans 
Mém.  dt/,  doute ,  Fréret  l'eût  retranchée ,  si  »  comme  il  le  dit  lui-même , 
pag.  129.  11  e£t  eu  je  i0isir  je  mettre  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans 
les  matériaux  de  son  Mémoire.  Au  reste»  il  y  prouve» 
avec  solidité»  l'ancienne  influence  que  les  peuples  du 
nord  de  la  Grèce  ont  du  exercer  de  proche  en  proche 
jusque  sur  les  côtes  méridionales  de  la  même  contrée;  et 
sa  supposition  de  la  colonie  Orientale  devient  un  hors- 
d'oeuvre  qu'on  peut  supprimer,  ainsi  que  son  jugement  sur 
Denys  d'Halicarnasse»  sans  que  cela  nuise  aux  points  de 
vue  vraiment  neufs  sous  lesquels  il  fait  envisager  d'ailleurs 
les  origines  des  premiers  habitans  de  la  Grèce. 

C'est ,  en  effet ,  sous  d'autres  rapports ,  dans  l'ordre  des 
idées  les  plus  saines  »  que  Fréret  assigne  l'origine  incon- 
testable des  premiers  arts  de  cette  contrée  :  mais  le  syn- 
chronisme contradictoire  que  présente  sous  sa  plume  même 
l'époque  de  ces  arts  réellement  au  toc  h  tho  nés  dans  leur  ori- 
gine ,  et  cependant  supposés  provenir  d'une  colonie  Égyp- 
tienne ,  d'autres  contradictions  encore ,  montrent  de  plus 
en  plus  combien  il  eût  été  convenable  de  retrancher 
ces  hypothèses  en  publiant  un  Mémoire  dont  la  rédaction 

n'avoif 
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n'avoit  pas  été  définitivement  arrêtée  par  son  auteur.  En 
voici  de  nouvelles  preuves ,  dans  ce  simple  exposé  textuel: 

«  On  prétendoit  leur  devoir  (aux  Dactyles)  presque  toutes      Mém.  cité, 
»  les  connoissances  utiles.  Ils  avoient  appris,  disoit-on,  ****■ 
»  aux  Grecs ,  encore  sauvages,  à  rassembler  les  animaux 
»  encore  errans  dans  les  campagnes  et  à  en  former  des 
»  troupeaux  ,  la  manière  de  tirer  le  miel  des  ruches  et 
»  d'élever  des  abeilles.  On  leur  devoit  aussi ,   dans  la 
»  Grèce,  l'art  de  tirer  les  métaux  du  sein  de  ia  terre,  de 
»  les  fondre,  de  les  forger,  d'en  fabriquer  des  outils  et  des 
v  armes.  Strabon  croit  qu'ils  étoieht  les  mêmes  que  les    SmbA.viu, 
»  Cycfopes  de  i'Argolide  ,    dont  on  montroit ,  de  son  wr-i4* 
»  temps*  les  ouvrages  a  Tiryns  et  ailleurs  :  il  en  reste  en- 

*  core  aujourd'hui  des  vestiges.  » 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Mémoire,  il  dit  :  «  Le      Mém.  ché, 

*  nom  des  Telchines  subsistait  dans  la  ville  de  Rhodes ,.  ***•  */# 
»  où  il  étoit  en  honseur  :  on  leur  attribuoit  l'invention 

»  des  arts,  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  et  l'éta-r 
»  bassement  de  plusieurs  pratiques  utiles.  On  montroit 
»  aussi ,  dans  cette  île  ,  plusieurs  anciennes  statues  qui 
»  passoient  pour  être  leur  ouvrage ,  et  qui  portoient  leur 

*  nom.  » 

Comment  pourra- 1- on  concilier  de  tels  faits  avec  l'ori- 
gine des  premiers  élémens  des  arts  attribués ,  par  le  même 
savant,  à  la  colonie  d'Inachus?  Si  les  Curetés,  en  effet , 
les  Telchines,  les  Cyclopes  et  les  Dactyles  sont  les  pre- 
miers inventeurs  des  arts  dans  la  Grèce  encore  sauvage  ; 
si  les  Telchines  ont  introduit  l'architecture  et  ia  sculpture 
dans  l'île  de  Rhodes  i  si  les  fortifications  de  Tiryns ,  et 
autres  du  même  genre,  encore  aujourd'hui  sur  pied ,  sont 
Tome  II.  D 
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les  monumens  des  travaux  de  ces  peuples  qui  portaient  le 
surnom  de  Cy  dopes,  l'identité  des  Teichines  et  des  Dactyles, 
admise  par  Strabon,  ne  prouve-t-elle  pas  chronologique- 
ment que  ces  arts  étoient  connus  en  Grèce  à  l'époque  de 
la  colonie ,  supposée  Égyptienne  ,  dinachus  ? 

Si  nous  consultons  la  nature  et  l'ordre  des  faits  rapportés 

EusebïiChron.  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique,  sans  doute  d'après  celle  de 
€f*&9>  **?*7-  ^u'es  Africain ,  nous  verrons  que  les  Teichines  soutinrent 
une  guerre  contre  Phoronée  et  les  Parrhasiens ,  et  que  ces 
Teichines  vaincus  fondèrent  Rhodes ,  auparavant  appelée 
Ophiussa.  Mais ,  si  ces  Teichines  étoient  établis  dès-lors 
dans  la  Grèce  ,  quelle  raison  auroit-on  pour  ne  pas  les 
considérer  comme  Grecs  autochthones?  Si,  vaincus  par 
Phoronée  et  réfugiés  dans  l'île  de  Rhodes,  ils  y  intro- 
duisirent les  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  ils 
avoient  donc  pratiqué  déjà  ces  arts  dans  la  Grèce;  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  existoit  près  du  Teumesse 
en  Béotie ,  au  temps  de  Pausanias  ,  une  enceinte  sacrée 
que  les  Teichines  avoient  dédiée  à  Minerve  Telchinienne. 

Pû*s.  Baodc.  Pausanias  dit ,  il  est  vrai ,  que  ces  Teichines  venoient  de 
Chypre;  mais,  les  plus  anciennes  chroniques  nous  ayant 
fait  connoître  que  des  Teichines  avoient  été  chassés  par 
Phoronée ,  et  qu'ils  s'étoient  réfugiés  à  Rhodes  ,  oit  ils 
avoient  porté  les  arts ,  il  est  évident  que  ceux  de  Chypre 
étoient  Grecs ,  et  qu'ils  étoient  de  la  même  race  que  ceux 
qui  prirent  le  nom  de  Sicyoniens  dans  les  temps  posté- 
rieurs. Cet  ensemble  de  faits  montre  donc  clairement  les 
raisons  qui  guidèrent  Strabon  et  les  autres  auteurs ,  lors- 
qu'ils ont  considéré  les  Teichines ,  les  Cyclopes ,  les  Dac- 
tyles et  les  Curetés ,  comme  une  même  race  à  qui ,  aux 
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époques  diverses  de  leurs  émigrations  et  de  leur  retour , 
la  Grèce  a  dû  les  fortifications  connues  sous  le  nom  d'ou- 
vrages des  Cyclopes.  Fréret  avoit  vu  les  dessins  de  ces 
ouvrages  dans  le  Voyage  manuscrit  de  Fourmont  >  qui 
existe  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Aidé  de   la  connoissance  du  même  Voyage,  l'auteur     Voyag.d'An* 
d'Anacharsis  s'étend  sur  la  description  de  ces  monumens  ;  \^un\Vag. 
et  après  avoir  parlé  des  murs  de  Tirynthe  et  de  leur  jo**4dît.  i*-+.* 
construction  ,  il  ajoute  que  le  même  travail  se  fait  encore 
remarquer  dans  les  anciens  monumens  de  i'Argolide;  que, 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  les  hommes  détachoient 
des  quartiers  de  montagne  et  en  entouroient  leurs  habi- 
tations. "On  travail  loi  t,  dit-il,  alors,  sur  le  plan  de  la  na- 
»  ture,  qui  ne  fait  rien  que  de  simple.,  de  nécessaire  et 
*>  de  durable.  Les  proportions  exactes  (continue-t-il),  les     '' 
»  belles  formes  introduites  depuis  dans  les  monumens,  font 
»  des  impressions  plus  agréables;  je  doute  quelles  soient 
»  aussi  profondes.  » 

En  réunissant  sous  un  seul  aspect  les  principes  con- 
tradictoires d'après  lesquels  Fréret  et  l'abbé  Barthélémy 
ont  établi  les  vues  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  cette  pé- 
riode historique  des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  on  trouve 
donc  que  les  premiers  Grecs ,  avant  leur  communication 
avec  les  Orientaux,  n'avoient  pour  demeure  que  des  antres 
et  qu'ils  ignoraient  l'art  de  bâtir;  que,  cependant,  ils 
entouroient  toutes  les  villes  de  i'Argolide  de  quartiers  de 
montagne,  et  que  les  monumens  de  ces  prétendus  sauvages 
ont  perpétué  jusqu'à  nous  les  impressions  les  plus  pro- 
fondes. On  trouve,  d'un  côté,  que  les  premiers  Grecs* 
semblables  aux  Chichimecas  du  Pérou,  ignoraient  l'usage 

Dij 
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Mm.pag.28.  du  feu  qu'ils  auroient  reçu  de  la  colonie  d'Inachus  ;  et 
de  l'autre ,  que ,  sous  le  nom  de  Telchines  et  de  Cyclopes , 
les  Grecs ,  à  une  époque  antérieure  à  celle  des  colonies 
Orientales ,  auroient  connu  l'art  de  fondre  les  métaux  et 
d'en  fabriquer  des  outils.  Or  ce  tissu  de  contradictions 
constituerait  cependant  encore  l'état  de  nos  connoissances 
historiques  sur  les  origines  Grecques ,  si  les  monumens 
Cyclopéens  des  colonies  Pélasgiques ,  les  caractères  tran- 
chans  qui  les  distinguent  des  constructions  Égyptiennes , 
Phéniciennes  et  Tyrrhéniennes ,  enfin  si  les  divers  points 
d'observation  qui  lient  ces  monumens  avec  l'histoire ,  ne 
rétablissoient  pas  la  vérité  des  faits  et  l'autorité  de  Denys 
d'Halicarnasse  dans  ses  droits. 

Jusqu'ici  je  me  suis  proposé  de  réfuter  l'opinion  de  Fréret 
par  les  contradictions  mêmes  qu'elle  présente  :  je  dois  pour- 
suivre l'examen  des  sources  historiques  où  l'auteur  <FA+ 
nacharsis  a  puisé  pour  en  déduire  l'origine  Égyptienne 
d'Inachus  et  de  sa  colonie  supposée.  La  première  autorité 
qu'il  cite  est  celle  de  Castor,  dont  le  témoignage  est  rap- 
Eiueb.  Cfoonk.  porté  ainsi  par  Eusèbe  :  «  Castor  le  chronographe  parle  du 
i .  j,  pa*.  a.  M  royaume  d'Argos  en  ces  termes  :  En  conséquence ,  nous 
»  détaillerons  la  série  des  rois  d'Argos  depuis  Inachus  jusqu'à 
»  Sthénélas  fils  de  Crotopus.  Cette  série  complète  une  période  de 
»  384.  ans,»  Eusèbe  ajoute  ensuite  ces  paroles  ;  «  Io,  fille 
n  d'Inachus  f  que  les  Égyptiens  révèrent  sous  le  nom  d'Isis... 
»  Apis,  réputé  le  premier  dieu  en  Egypte.  » 

Je  ne  sais  de  quelle  dialectique  on  s'étaye  en  alléguant 
*es  passages  pour  prouver  l'origine  Égyptienne  d'Inachus. 
Castor  ne  fait  ici  autre  chose  que  résumer  les  384  ans 
qui  se  sont  écoulés  entre  le  règne  d'Inachus  et  celui  de 
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Sthénélas,  pendant  la  durée  de  la  Dynastie  des  Inachides; 
mais  il  ne  dit  absolument  rien  de  l'origine  d'Inachus,  Eu- 
sèbe  ajoute,  il  est  vrai,  qu'Io,  fille  d'Inachus,  étoit  révérée 
par  les  Égyptiens  sous  le  nom  d'Isis;  et  cette  particularité 
paraîtrait  analogue  au  fait  de  l'enlèvement  d'Io  par  les  Phé- 
niciens ,  suivant  le  récit  d'Hérodote  :  mais  les  remarques  de    Herodot.  Ub.i, 
Valkenaer ,  de  Wesseling  et  de  M.  Larcher,  ont  fait  voir  .*"*'''   ,„ 
clairement  qu'Io  ne  peut  être  considérée  comirte  fille  du  dot.  tom.  vu, 
premier  Inachus.  Il  e$  prouvé,  aux  yeux  de  ces  savans,  '^j**9**9**» 
par  la  suite  du  texte ,  qu'il  s'agit  ici  d'Io  fille  d'Iasus,  et  que         ^ 
les  mots  Tif v  tvûL%ot)  sont  une  addition  de  copiste  ;  autre* 
ment  le  récit  d'Hérodote  serait  plein  de  contradictions. 

Dans  cette  supposition,  en  effet,  Ie&  Phéniciens  enlè- 
veraient la  fille  du  roi  d'Argos  à  une  époque  antérieure  à 
l'existence  de  cette  ville ,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement M.  Larcher  ;  Hérodote  nous  peindrait  cette  ville 
florissante  avant  l'époque  où  les  Grecs  commençoient  à 
se  réunir  en  société,  sous  les  lois  de  Phoronée :  j'ajoute- 
rai encore  à  ces  raisons  les  rapports  contemporains  d'Io 
avec  Argus  Panoptès ,  descendant  d'Inachus  à  la  septième 
génération  ;  le  silence  du  scholiaste  d'Euripide,  qui,  citant     Ad  Omtm, 
Phoronée  et  Phégée  comme  fils  d'Inachus ,  ne  parle  pas  d'Io  ;  vm'  '^7ë 
les  témoignages  positifs  d'ApoIIodore  et  de  Pausanias,  qui    Apolkd.  /.  //. 
font  Io  fille   d'Iasus,    non  d'Inachus  ;  et  )en  conclurai  Pc™™yï™'' 
qu'il  ne  doit  rester  aucun  doute  sur  la  véritable  époque 
de  ce  fait  célèbre.  Il  est  donc  très-probable  qu'Eusèbe,  sur 
l'autorité  duquel  on  s'est  appuyé,  aura  consulté  un  texte 
d'Hérodote  déjà  corrompu  dans  cet  endroit;  et  le  Syn- 
celie  cité  sur  ce  point,  comme  une  autorité  à  part,  dans 
ie  Voyage  d'Anacharsis ,  n'aura  fait  que  compiler  Eusèbe 
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avec  sa  faute.  Si,  malgré  toutes  ces  raisons,  qui  n  ont  pas 
dû  lui  échapper ,  l'auteur  d'Anacharsis  a  cru  devoir  persister 
à  considérer  Io  comme  fille  d'Inachus,  et  à  fixer  à  cette 
époque  son  enlèvement  et  son  apothéose ,  ces  deux  faits 
auroient  pu  prouver  à  ses  yeux  que  les  Phéniciens  corn- 
muniquoient  dès-iors  avec  ia  Grèce  ;  mais  rien  de  tout  ceia 
ne  suffisoit  pour  établir  i  origine  Égyptienne  d'Inachus. 

Cette  origine  eût  été  mieux  établie  en  apparence  sur  le 
témoignage  de  Castor ,  rapporté  par^pollodore  :  mais  l'abbé 
Barthélémy  ne  cite  pas  celui-ci  ;  et  M.  Clavier ,  dans  ses 
notes  sur  l'auteur  Grec,  prouve  très-bien,  par  un  passage 
Bibh  d'Apott.  d'Hygin ,  que  Castor  donnoit  le  nom  iïlnachus  au  même 
m*  *tH  *°S'  P"nce  que  d'autres  nommoient  Iasus;  ce  qui  ramène  tou- 
jours ce  trait  historique  à  ia  même  époque.  On  allègue 
Stephan.  verb.  encore  un  témoignage  d'Istrus ,  qu'Etienne  de  Byzance  nous 
AiriAA   2     a  conservé.  Voici  le  passage  :  «  iEgiaius,  entre  Sicyone  et 
»  Buprasium;  ce  lieu  prit  son  nom  dVEgiaiéus,  fils  dîna- 
»  chus ,  comme  le  dit  Istrus  dans  son  ouvrage  sur  les 
»  colonies  des  Égyptiens.  » 

La  discussion  de  ce  témoignage  sera  courte.  On  con- 
jecture qu'Inachus  étoit  Égyptien ,  uniquement  parce  qu'il 
est  nommé  dans  un  ouvrage  qui  traite  des  colonies  Égyp- 
tiennes. Si  l'on  croit  devoir  s'appuyer  sur  ce  motif,  Ina- 
chus  eût  donc  été  Italien ,  si  Denys  d'Halicarnasse  l'eût 
cité  dans  ses  Antiquités  Romaines.  Mais  ,  pour  tourner 
plus  directement  contre  les  adversaires  les  conséquences 
qui  dériveroient  ici  de  leur  manière  de  raisonner,  je  leur 
cll^dCe*  °PPoser&*  ce  Siue  disoit  Istnjs  dans  Je  même  livre  des 
urnin.    imper,  colonies  Égyptiennes.  On  y  lisoit  que  l'île  de  Cypre  tiroit 
t^hU.Prar  SQn  nQm  je  (jypra,  fille  de  Cinyras;  dira-H>n  que  Cinyras 
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étoit  Égyptien  î  On  y  lisoit  qu'Io  étoit  fille  de  Prométhée  ;       idem  apud 
en  conclura-t-on  que  Prométhée  ait  été  Égyptien  ?  il  est  smmtiïuk  1, 
donc  bien  plus  probable  qu'à  l'occasion  du  passage  d'Io  w  i*2- 
en  Egypte,  Istrusaura  remonté,  comme  Ta  fait  Apollo- 
dore,  à  la  souche  Grecque  de  cette  princesse,  et  qu'il  aura 
parlé  d'^Egialus  fils  d'Inachus ,  sans  prétendre  désigner  ce 
dernier  comme  Égyptien. 

Une  antre  autorité  peut  nous  être  encore  opposée,  c  est 
celle  d'Arnobe  ;  et  voici  le  sens  qu'on  donne  au  passage  dont 
on  s'autorise  :  «  Si  vous  recherchez,  dit-il,  qui  le  premier 
»  a  fondé  des  temples ,  on  vous  dira  que  c'est  Phoronée 
»  l'Égyptien,  ou  Merops.  »  Quorum  (tempIorum)jî^/<zrâ  Arnob.advns. 
audire  quis  prior  fuerit  fabricator,  aut  Phoroneus  jEgyptius  A  Gentes>  '•  K/- 
aut  Merops,  tibi  fuisse  monstrabitur. 

Ce  passage  prouveroit  seulement  qu'au  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  quelques  écrivains  considéraient  Phoronée 
comme  Égyptien.  Potter,  dans  son  édition  des  ouvrages 
de  S.  Clément  d'Alexandrie ,  observe  qu'Arnobe  a  tiré  ce       cim.  au*. 
passage  du  Protreptique  :  mais  Potter  n'a  pas  fait  remar-  ,^'^*7" 
quer  qu'Arnobe  a  ajouté  l'épithète  JEgyptius  qui  ne  se  w  >£*«./, 
trouve  pas  dans  le  Protreptique  ;  ce  qui  résout  la  difficulté 
par  cela  même  que  sa  source  se  trouve  détruite.  D'ailleurs, 
comment  ceux  qui  voudraient  établir  encore  sur  cette 
autorité  l'origine  Égyptienne  du   fils  d'Inachus  ,  pour- 
roient-ils  concilier  leur  opinion  avec  les  -  faits  rapportés 
par  Hérodote  ï   Suivant  cet  historien  ,  le  cuite  de  plu-    Haod  Ub.  //, 
sieurs  dieux  avoit  passé  de  l'Egypte  dans  la  Grèce  :  mais 
Junon ,  de  tout  temps  protectrice  d'Argos ,  n'étoit  pas  urte 
divinité  Égyptienne;  Hérodote  le  dit  aii  même  endroit. 
Comment  donc  Phoronée,  s'il  eût  été  Égyptien,  auroit-il 


sec  t.  L. 
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érigé  des  temples  à  une  divinité  qui  n  etoît  pas  connue  en 

Egypte! 

On  conjecture  encore  la  probabilité  de  l'origine  Egyp- 

Apoii.  ub.  ir.  tienne  du  fondateur  d'Argos,  d'après  un  passage  d'Apoiio- 

dore,  et  un  autre  de  Sophocle,  rapporté  par  Denys  d'Ha^ 

li  car  nasse.  Voici  le  passage  d'Apoliodore  :  «  Inachus  est 

Dioys.HaUc.  »  fils  d'Océan  et  de  Téthys.  »  Voici  celui  de  Sophocle; 

A*tiq.   M.  i,  ît  q  inaGhus  générateur,  fils  des  sources  du  pjère  Océan  !  » 

Ces  deux  passages,  a-t-on  dit,  montrent  qu'Inachus  étoit 

fils  de  f  Océan  ;  d'où  l'on  peut  induire  qu'il  étoit  étranger. 

Mais,  de  ce  qu'Inachus  aurait  été  étranger,  s'ensuit-il  qu'il 

£«&*.  afud  étoit  par  cela  même  Égyptien  \  L'Océan ,  dans  l'acception 

Strat.  lié.  n,  que  ce  mot  a  cjie2  jes  pDètes  anciens»  n'est-il  pas  la  mer 

pag.  100.  *  *  * 

OJyss.k,?.  //.  qui  environne  toutes  les  terres  î  Lorsqu'Homère  fait  aborder 
Ulysse  au  pays  des  Cimmérieps,  il  dit  que  son  yaisseau 
parvint  à  l'extrémité  du  profond  Océan.  Toute  la  mer 
intérieure ,  et  ses  différens  golfes ,  étoient  donc ,  selon 
PausdH.Auic.  lui,  des  portions  de  l'Océan.  Cette  dénomination  d'Océan 
€*p.  xxxv.      étoit. tellement  vague,  qu'on  la  donnoit  même  à  un  tor- 
litm,  ibid.  rent  de  l'Asie.  Daire ,  mère  d'Eleusis,  étoit  fille  de  l'Océan  : 
cap.  xxxvm.  djrartr0n  qUe  Daire  étoit  Égyptienne  !  Triptolème  étoit 
idm,  ibid.  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre  ;  Triptolème  étoit- il  Égyp- 
cap.  xiv.        t-en  j  Enfin  ^  Sophocle  ne  dit  pas  qu'Inachus  ait  été  pro- 
prement fils  de  l'Océan  ;  mais  il  dit  qu'il  étoit  fils  des 
sources  du   père  Océan.  Or,  cette  expression,  sous  la 
plume  d'un   poète,  paroît  deyoir  bien  plutôt  signifier  un 
fleuye  que  la  mer  elle-même  ;  et  elle  ramènerait  Tinter- 
idem,  Corinth.  prétation  de  ce  passage  au  sens  de  Pausanias  lorsque  cet 
cap.  xv.  auteur  dit  que  Phoronée  étoit  fils,  nçnd'Inachus  homme, 

mais  d'Inachus  fleuye.  On  sait  que ,  dans  la  poésie  des 

anciens 
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anciens  cantiques,  d'où  ces  traditions  ont  passé  dans  f his- 
toire en  prose ,  ces  locutions  désignent  toujours  un  au- 
tochthone ,  et  non  pas  un  étranger. 

Après  avoir  combattu  les  preuves  négatives  sur  lesquelles 
j'ai  trouvé  établie  l'opinion  de  l'origine  Égyptienne  du  fon* 
dateur  d'Argos ,  je  vais  en  proposer  quelques-unes  qui  me 
font  considérer  en  lui  un  autochthone  Européen. 

Pausanias  paroît  avoir  discuté  avec  beaucoup  de  critique 
l'histoire  des  colonies  parties  de  l'Orient,  qui  se  sont  diri- 
gées vers  la  Grèce  ,  et  de  ceiles  qui,  parties  de  la  Grèce, 
se  sont  dirigées  vers  l'Asie  :  il  nous  fait  connoître ,  entre 
autres,  une  colonie  très-ancienne  qui ,  provenant  de  l'an- 
tique Azanie,  passa  dans  la  Phrygie,  sur  les  bords  du  Pen-    Pausan.Phocic. 
cale ,  et  probablement  donna  le  nom  de  Lycaonie  à  cette  iap' XXXi/é 
région.  On  sait  avec  quels  détails  il  a  traité  de  la  colonie  de 
Danaus.  Il  assure  expressément  qu'elle  venoit  d'Egypte  ;     ldm,  Cmmh. 
et  il  nous  fait  connoître  les  contestations  pour  la  succession  "*-xyI* XIX* 
au  trône  qui  eurent  lieu  entre  Gélanor  et  Danaus.  Ce 
détail  est  d'autant  plus  précieux  pour  l'histoire  de  ces  temps 
anciens ,  que ,  si  l'on  compare  cette  discussion  de  droit 
avec  le  passage  dans  lequel  Apoilodore  nous  a  conservé  la      Apollod.  i  /. 
généalogie  de  Danaus,  on   voit  que  les  prétentions  de  sap' l ' teci' * 
ce  prince  au  trône  d'Argos  dévoient  être  fondées  sur  une 
ligne  de  succession  qui  remontoit  à  ses  premiers  rois  par 
Béius  ,  Libya ,  Épaphus ,  Io  ,  Iasus  et  Argus  Panoptès. 
Tous  ces  faits  font  discerner  bien  clairement ,  et  par  des 
caractères  de    concordances  historiques,   la   colonie   de 
Danaus,    d'avec  cette  colonie  d'Inachus,   qui  n'est  pas 
même  puisée  dans  la  mythologie ,  et  qui  n'est  supposée 
formée  que  de  quelques  aventuriers  à  qui  les  sauvages  de 
Tome  II.  E 
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la  Grèce  se  seraient  soumis  sans  résistance  comme  sans 

motif. 

Pausanias  a  discuté  de  même  I  origine  Phénicienne  de  la 
Pausan.Achaic.  colonie  de  Cadmus ,  et  il  nous  adonné  les  détails  les  plus 
eap.  n.  circonstanciés  sur  les  colonies  Ioniennes  de  l'Asie  mineure. 

Or,  un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  soin  les  ori- 
gines de  la  Grèce ,  et  qui  montre  tant  de  sagacité  dans  les 
connoissances  qu'il  développe  en  expliquant  les  monumens 
de  cette  contrée ,  n'auroit-il  pas  dû  consigner  dans  les  ori- 
gines d'Argos,  qu'il  traite  fort  au  long,  quelque  chose  de 
l'origine  Égyptienne  de  son  fondateur?  Cependant  il  ne 
dit  rien  qui  s'y  rapporte.  Si  la  racine  des  noms  àlnachus, 
de  Phoronée  et  ai  Apis,  eût  été  Égyptienne  à  ses  yeux, 
l'eût-ii  passé  sous  silence ,  lui  qui ,  dans  une  matière  sem- 
blable, se  montre  si  attentif  à  ne  pas  négliger  les  moyens 
de  la  critique  fondée  sur  l'étymoiogie  !  A  1  occasion  des 
Um,C*rinth.  origines  de  Trézènes,  ne  remarque-t-ii  pas f  en  effet,  par 
eap.  xxx.  forme  de  doute,  que  le  nom  d'Orus  lui  paroi t  Égyptien  et 
non  pas  Grec!  S'agit-il  de  la  colonie  de  Cadmus,  il  réfute 
l'opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  Cadmus  étoit  Égyp- 
tien. «  Minerve ,  dit-il ,  étoit  nommée  Siga  dans  la  langue 
»  des  Phéniciens,  et  non  pas  Suis,  comme  dans  la  langue 
»  Égyptienne.  »  Et  il  ajoute  que  la  Minerve  consacrée  par 
Mm,  Bactk.  Cadmus  portoit  le  nom  Phénicien  Siga.  De  quel  poids  ne 
eap.  xi i.  doivent  donc  pas  être  à  nos  yeux  la  signification  Grecque 
du  nom  d'Argos,  et  le  nom  de  Junon  étranger  à  l'Egypte  T 
Un  auteur  qui  a  recherché  avec  autant  de  critique  ce  que 
la  Grèce  pou  voit  devoir  aux  origines  Égyptiennes  ou 
Phéniciennes ,  auroit-il  passé  sous  silence  l'arrivée  de  la 
colonie  dlnachus ,  si  celui-ci  n'eût  pas  été  autochthone 
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Européen  ?  et  le  même  auteur  ne  fait-il  pas  entendre  que 
Phoronée  étoit  aussi  autochthone  Argien  ,  en  disant  qu'il 
étoitfils,  non  d'Inachus  homme,  mais  d'Inachus  fleuve! 
Je  passe  maintenant  à  des  raisons  plus  positives. 
En  parlant  de  la  colonie  Italique  d'Œnotrus  et  de  Peu* 
cetius,  Pausanias  assure  que  ce  fut  ia  première  qui  partit 
de  la  Grèce  pour  aller  s'établir  dans  une  terre  étrangère;  Pdusan.Ar- 
il  dit  de  phis ,  en  revenant  sur  la  même  idée ,  et  pour  con-  €  l€m  ca?* nl' 
firmer  son  assertion  ,  que ,  d'après  les  calculs  les  plus  ri-  . 
goureux ,  aucune  autre  expédition  de  barbares  n'est  partie 
de  leur  pays ,  pour  former  ailleurs  un  établissement  d'unç 
époque  antérieure  à  celle  de  la  colonie  d'Œnotrus.  II 
montre  par  cette  assertion  répétée ,  qu'il  avoit  soumis  d'abord 
à  ses  calculs  les  époques  des  colonies  parties  d'Argos  pour 
aller  fonder  des  villes  sur  les  cotes  de  l'Asie  mineure,  et  que 
les  sources  où  Strabon  en  avoit  puisé  ia  connoissance ,  ne 
lui  avoient  pas  échappé.  II  montre  encore  qu'il  avoit  con- 
fronté cette  époque  avec  celles  des  plus  anciennes  colonies 
Asiatiques  et  Africaines  dont  les  ouvrages  d'Hécatée  lui 
présentaient  le  tableau.  Pausanias  auroit-il  assuré  aussi  for- 
mellement le  fait  qu'on  lui  conteste ,  si  les  auteurs  Égyp- 
tiens eussent  pu  lui  alléguer  la  colonie  Égyptienne  d'Ina- 
chus à  Argos  f  établie  dans  le  centre  de  la  région  même  à 
laquelle  il  attribue  l'origine  de  la  navigation  la  plus  an- 
cienne î  On  voudra  peut-être  infirmer  l'autorité  de  cet  écri- 
vain, en  opposant  la  fuite  des  Telchines  dans  les  îles,  dès 
les  temps  de  Phoronée,  selon  Eusèbe.  Mais  cette  fuite  n'é- 
tant marquée  d'aucun  des  caractères  religieux  et  politiques 
qui  distinguent  les  colonies  dès  les  premiers  temps  histo- 
riques, elle  fait  seulement  connoître    que  ces   peuples, 
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.  quelque  sauvages  qu'ils  soient  réputés ,  avoient  déjà  fait  des 
traversées  par  mer  qu'on  veut  révoquer  en  doute ,  lors  même 
qu  on  les  trouve  assignées  à  des  époques  bien  postérieures. 

Pdusnn.BaotU.  Enfin  ,  pour  diminuer  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Grecs 
cop.xxxvi.      parloient  des    monumens  étrangers  à  leur  pays  (remar- 
quons qu'il  s'agissoit  des  monumens  Égyptiens),  Pausanias 
oppose  aux  pyramides  d'Egypte  le  parallèle  des  murs  de 
Tirynthe.  Auroit-il  opposé  ainsi  des  monumens  Cyclo- 

Afai.  Corinth.  péens  dont  l'origine  première  se  rattache  à  un  fils  d'Argus 
cap.xxv.pog.  ^u-  r£gnoit  à  Tirynthe,  si  ces  monumens  n'eussent  pas 
été  considérés ,  sans  contradiction ,  comme  appartenant 
proprement  au  pays ,  et  si  l'on  eût  pu  lui  répondre  qu'ils 
étoient  les  premiers  vestiges  de  la  civilisation  que  les 
Égyptiens  auroient  apportée  aux  Grecs ,  sous  la  conduite 
d'Inachus ,  aïeul  d'Argus? 

J'ai  déjà,  fait  remarquer  qu'on  devroit  exiger  de  ceux  qui 
prétendent  établir  l'origine  Égyptienne  de  la  colonie  d'Ina- 
chus, qu'ils  fussent  fondés  sur  le  témoignage,  au  moins, de 
quelques  traces  des  arts  Égyptiens  dans  les  monumens  pri- 
mordiaux de  la  contrée.  lis  nous  ont  satisfaits,  à  cet  égard , 
relativement  à  celles  des  colonies  Orientales  que  l'on  doit 
considérer  comme  certaines.  Fréret  trouve  dans  les  auteurs 
et  reconnoît  lui-même  les  marques  du  passage  des  colonies 
venues,  par  mer,  en  Grèce.  A  Rhodes,  on  montroit  un 
temple  de  Neptune  fondé  par  Cadmus.  On  conçervoit, 

Dîodor.  Sicul.  à  Lindus ,  un  vase  d'airain  de  forme  antique,  chargé  de 

.  vt  s.  Lvirr    caract£res  Phéniciens,  qu'on  assuroit  être  une  offrande  de 

gag,  22?,  220,  '     * 

marg.  Cadmus.  On  prétendoit  que  le  temple  de  Minerve ,  où  ce 

Strab.  i.xiv,  jon  £ioit  déposa  f  avoit  été  fondé  par  les  filles  de  Danaiis. 

Fréret  avoue  que  ce  sont  là  les  vrais  témoignages  de  la 
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certitude  historique  des  anciens  faits  de  cette  nature. 
Quel  monument  comparable  montroit-on  à  Argos,  pour 
rappeler  la  tradition  de  l'origine  Égyptienne  d'Inachus! 
Je  n'en  connois  aucun.  A  n'en  juger  même  que  par  l'ana- 
logie de  ce  que  pratiquent  nos  colonies  modernes ,  n'au- 
roit-on  pas  le  droit  d'exiger  au  moins  que  le  nom  d' Argos 
eût  une  signification  Égyptienne,  au  lieu  d'en  avoir  une 
Macédonienne  ou  Thessalienne ,  comme  Strabon  l'atteste  ,  Strab.  l  vm, 
et  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer?  W  i7J' 

Nous  n'avons  plus ,  il  est  vrai  ,  cet  esprit  de  grandeur 
dont  les  anciens  étoient  animés  en  consacrant  des  temples 
immenses  dans  les  contrées  les  plus  éloignées ,  ni  cet  es* 
prit  religieux  attestant  d'âge  en  âge ,  par  les  monumens 
de  ces  fondations  sacrées ,  la  reconnoissance  des  peuples 
envers  la  divine  Providence  ,  qui  avoit  heureusement  con- 
duit et  fait  prospérer  leurs  colonies  sur  de  nouvelles  plages  : 
mais  toutes  les  nations  Européennes  ont  donné  du  moins 
aux  établissemens  qu  elles  fondèrent  dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  noms  des  villes  de  leur*  pays.  Les  anciens 
avoient  la  même  coutume  ;  et  toutes  ies  villes  du  nom  de  La- 
risse  attestent  le  séjour  des  Argiens.  Éphore,  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Strabon  considéraient  les  homonymies  des 
villes  anciennes  comme  un  argument  certain  dune  origine 
commune.  Comment  donc  iiera-t-on  avec  une  colonie 
Égyptienne  le  nom  d'Argos  reconnu  par  Strabon  pour  être 
d'origine  Thessalienne  ou  Macédonienne  ! 

S'il  n'existoit  à  Argos  rien  qui  pût  être  cité  comme  un  mo- 
nument de  la  colonie  Égyptienne  ^'Inachus ,  existoit-il  au 
moins,  en  Crète,  où  Fréret  la  fait  séjourner,  quelques  ves- 
tiges de  son  passage,  comme  il  en  restoit  à  Rhodes  de  celui 
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de  Danaiïs  ?  Diodore  et  Strabon  se  sont  étendus  sur  les  temps 
anciens  de  la  Crète  :  ifs  en  déterminent.les  habitans  succes- 
sifs; ils  séparent  les  autochthones  des  étrangers ,  parient  des 
Étéocrètes  qu'ils  distinguent  des  Telchines,  des  Curetés ,  et 
de  tous  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  île  ;  et  cependant  ils  ne 
disent  rien  d'Inachus.  Enfin,  àArgos,  on  citoit  l'invention 
des  puits  comme  Égyptienne,  et  c'est  à  la  colonie  de  Da- 
naûs  qu'elle  étoit  attribuée.  Inachus  Égyptien  auroit-il  né- 
gligé d'introduire  une  coutume  si  utile  danscette  Argos  ctvu- 
Strdb.  L  vin,  tyoç>  qui  se  trouvoit  située  sur  une  roche  aride  et  escarpée  l 
?agS7'-  yne  jes  pjus  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion 

que  je  soutiens ,  et  qui  est  encore  l'une  des  plus  contraires 
à  celle  que  j'attaque ,  c'est  le  silence  de  la  Chronique 
des  marbres  de  Paros. 

Si  l'auteur  de  cette  chronique  eût  eu  pour  objet  de  s'oo 
ruper  uniquement  des  origines  de  i'Attique,  et  s'il  se  fût 
borné,  en  conséquence ,  à  remonter  à  Ja  colonie  deCécrops, 
comme  à  la  plus  ancienne  époque  de  la  période  de  temps 
qu'il  embrasse,  on  nepourroit,  sans  doute,  se  prévaloir  du 
silence  de  cet  auteur  contre  l'origine  Égyptienne  du  fon- 
dateur d'une  ville  étrangère  à  la  contrée  dont  on  trouve 
l'histoire  analysée  dans  ces  marbres  :  mais  cette  chronique 
fait  aussi  mention  de  plusieurs  époques  relatives  aux 
annates  çT Argos ,  de  la  Laconie,  de  f  Arçadie ,  de  la  Béotie , 
sans  doute  pour  établir  une  concordance  entre  l'histoire 
d'Athènes  et  celle  des  plus  anciennes  yijles  environnantes. 
Efoc.  vu t  ix.  On  y  trouve  de  même  l'époque  de  Ja  colonie  Égyp- 
tienne de  Danaiïs ,  de  la  colonie  Phénicienne  de  Cadmus* 
et  l'on  n'y  dit  rien  absolument  de  celle  d'Inachus. 

Je  sais  que  le  silence  de  la  Chronique  de  Paros  ne  semble 
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opposer  qu'une  preuve  négative  au  sentiment  de  ceux  qui 
attribuent  à  la  colonie  supposée  d'Inachus  une  origine 
Égyptienne  :  mais ,  quoique  négative ,  la  preuve  qui  en 
résulte  est  très -forte,  s'il  est  certain,  comme  je  crois  l'a- 
voir montré ,  qu'aucune  preuve  bien  formelle  et  bien  po- 
sitive n'appuie  le  sentiment  que  je  combats. 

II  faut- remarquer  encore  comment  ce  silence  s'accorde 
avec  le  sens  d'un  passage  où  Pline  dit  que  Danaiis  fut  le    Plin.Hist.nat. 
premier  qui  navigua  dÉgypte  vers  la  Grèce,  et  qu'avant  l*vu>stc-LVlï> 
cette  époque  on  ne  faisoit  usage  (en  Egypte  sans  doute) 
que  d'une  espèce  de  barque  ou  de  radeau ,  dont  l'inven- 
tion remontort  au  roi  Érythras.  II  est  à  croire  que  Pline 
avoit  tiré  ce  fait  du  texte  positif  de  quelque  auteur  plus 
ancien  :  ce  pourrait  être  ApoIIodore ,  dont  l'autorité  se 
réunit  à  celle  de  Pline»  «  Danaiis,  dit  l'auteur  Grec,  crai-     Bill  d'Apoii. 
»  gnant  les  fils  d'-/Egyptus ,  construisit ,  le  premier ,  par  M%  u' 
»  le  conseil  de  Minerve ,  un  vaisseau  nommé  Pentécontore.  » 
La  réunion  de  ces  deux  témoignages  fixe  ce  qu  entendoif 
Hygin  en  disant  que  Minerve  fit,  pour  la  première  fois,      Hygm. 
un  vaisseau  à  deux  proues ,  qui  servit  à  la  fuite  de  Danaiis,     *  '"  '+*" 
Or  de  toutes  ces  autorités  combinées  il  résulte  une  preuve 
bien  positive  et  bien  contraire  à  la  navigation  supposée 
d'Inachus:  mais  il  faut  encore  que  le  savant  Fréret  confirme 
lui-même  la  preuve  que  je  déduis  de  ce  qui  précède.  En 
récusant  le  témoignage  que  Denys  d'Halicarnasse  rend  à 
la  navigation  d'QEnotrus,  Fréret  dit  expressément  que  la  Acad.  deshscr. 
colonie  de  Danaiis  est  la  première  qui  ait  pu  faire  con-  JJf"  Hi$u  ' pt 
noître  aux  Grecs  l'art  de  construire  des  vaisseaux.  Com- 
ment donc  concilier  encore  avec  cela  son  système  sur  la 
colonie  et  la  navigation  Égyptienne  d'Inachus  l 
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Suivant  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  il  paroît  que 
la  colonie  de  Danaiis  ne  doit  marquer  que  l'époque  d'un 
perfectionnement  dans  Fart  nautique  ,  sans  qu'on  puisse 
considérer  cette  colonie  comme  l'origine  de  la  première 
des  navigations  lointaines  :  on  a  vu  que  des  expéditions 
de  ce  genre  sont  assignées  à  des  temps  antérieurs,  et 
qu'elles  ont  été  fixées  chronologiquement  par  Denys 
d'Haiicarnasse.  La  colonie  de  Danaiis  ne  doit  être ,  au  con- 
traire ,  qu'un  retour  des  Grecs ,  dont  les  progrès  plus  anciens 
Vers  l'Egypte  et  la  Phénicie  se  reconnoissent  si  1  on  suit 
les  traces  de  leurs  colonies  sur  la  côte  inférieure  de  l'Asie 
mineure.  Ainsi»  bien  loin  de  nous  porter  à  regarder»  avec 
Fréret  ,  l'Egypte  comme  la  contrée  originaire  de  la  civili- 
sation de  la  Grèce ,  tout  paroîtroit  conduire  à  nous  faire 
attribuer  à  la  Grèce  l'origine  de  la  civilisation  de  l'Egypte; 
et  cela ,  en  recherchant  la  source  des  deux  inventions  qui 
caractérisent  le  mieux  de  grands  progrès  dans  les  arts,  je 
veux  dire  la  culture  des  plantes  céréales  et  l'expédition  des 
Diodor.  Sic.  colonies  par  mer.  Or  c'est  à  Phoronée  fils  d'Inachus  que 
remontent  les  généalogies  des  princes  qui  ont  porté  ces 
connoissances  en  Egypte  ;  et  si  Inachus  est  Argien ,  il  en 
résulte  que  l'origine  première  de  ces  connoissances  est 
évidemment  Grecque. 

Il  paroît  cependant  qu'on  n'étoit  pas  unanimement  d'ac- 
cord sur  cette  origine  Argienne,  au  second  siècle  de  notre 
s.  Justin,  ère,  où  vivoit  S.  Justin,  philosophe  Platonicien  ,  à-peu-* 
**•£*•  **  près  contemporain  dePausanias;  car,  en  faisant  considé- 
rer aux  Grecs  Inachus  et  Ogygès  comme  autochthones , 
S.  Justin  n  aliéguoit  en  générai  l'opinion  que  de  quelques- 
uns  de  leurs  auteurs.  Mais,  à  défaut  d'autorités  positives, 

cela 
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cela  suffit  pour  prouver  que  c'étoit  une  tradition  connue  au 
siècle  de  S.  Justin  ;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  unanime, 
il  ne  s'enspit  pas  que  ceux  qui  pouvoient  alors  ne  pas 
admettre  cette  opinion,  aient. voulu  pour  cela  qu'Inachus 
fût  Égyptien.  Il  est  probable  que  I  opinion  qu'on  pouvoit 
avoir  aur  l'origine  de  ce  fondateur ,  a  pu  se  partager  entre 
la  Grèce  et  la  Cappadoce  ;  car  S.  Épiphane ,  qui  vivoit  J-  fy?***- 
un  siècle  et  demi  après  S.  Justin,  sans  nous  dire  dans  ucucvi. 
quelles  sources  il  a  puisé  ce  fait,  cite  un  Apis  ou  Sérapis, 
ancien  roi  de  Sinope,  qui  étoit  aussi  nommé  Inachus  , 
et  qui,  quoiqu'appartenant  sans  doute  à  des  temps  posté- 
rieurs, peut  avoir  divisé  l'attention  de  ceux  qui  recher- 
çhoient  l'origine  du  premier  auteur  de  la  civilisation  de  la 
Grèce.  Ce  roi  auroit-il  eu  quelques  rapports  d'identité  avec 
Iasus,  père  d'Io,  dont  parle  Apollodore ,  et  qu'un  texte 
altéré  d'Hérodote  çuroit  fait  confondre  avec  le  père  de 
Phoronçe ,  fondateur  d'Argos  î  du  moins ,  selon  S.  Épi- 
phane ,  Io ,  qu'on  nommoit  aussi  his,  Itoit  fille  de  ce  roi  de 
Sinope.  Au  surplus ,  il  résulte  d'un  travail  particulier  que 
nous  avons  fait  sur  cette  matière,  qu'au  temps  de  cette 
princesse ,  toute  la  côte  inférieure  de  l'Asie  mineure  étoit 
déjà,  peuplée  d'établissemens  formés  par  des  colonies 
Grecques  qui  avoient  été  conduites  par  des  fils  des  rois 
d'Argos.  Il  faudrait  donc  reconnoître  dès-lors  une  siuite  de 
rapports  bien  liés  entre  les  Grecs  et  les  Phéniciens,  et  par 
conséquent  avec  Argos  et  toutes  les  autres  villes  qui  exis* 
toient  bien  certainement  dans  la  Grèce  à  cette  époque, 
comme  le  dit  Hérodote,  niais  qui  n'étoient  pas  encore  fon-  Hmdot.  huu 
dées  à  l'époque  du  prpmier  Inachus ,  qu'on  veut  nous  faire  ' /#  tecU* 
envisager  comme  Égyptien  dans  le  récit  de  cet  auteur» 

Coms  II»  F 
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Enfin ,  au  même  temps  où  S.  Justin  ailéguoit  aux  Grecs 

l'opinion  de  leurs  historiens  sur  l'origine  autochthone  du 

cim.AUxanâ.  fondateur  d' Argos ,  un  autre  philosophe  Platonicien,  S.  Clé- 

Stromat.nb.  /,  ment>  chefde  réçoIe c#èbre  d'Alexandrie,  leur  citoiti'opi- 
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37$tedit.0xon.  nion  de  Ptolémée  de  Mendès ,  Egyptien  ,  qui  écrivoit  sous 
les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Pour  établir  une  con- 
cordance chronologique  entre  les  anciens  temps  de  l'his- 
toire Égyptienne  et  de  l'histoire  Grecque ,  Ptolémée  obser- 
voitqu'Amosis,  roi  d'Egypte ,  étoit  contemporain  d'Inachus 
XArgien.  Cette  qualification  ne  montre-t-eife  pas  clairement 
que  cet  auteur  étoit  du  sentiment  de  ces  Grecs  dont  S.  Justin 
citoit  le  témoignage  aux  Grecs  mêmes  pour  preuve  de  l'o- 
rigine autochthone  d'Inachus!  II  est  aisé  de  sentir  de  quel 
poids  doit  être,  dans  la  discussion  que  je  termine,  I  auto- 
rité d'un  auteur  Égyptien ,  qui  n'eût  pas  sans  doute  qualifié 
d'Argien  un  prince  dont  l'origine  Égyptienne  eût  été  re- 
connue dans  son  propre  pays. 

On  ne  supposera  pas  sans  doute  que  ces  autorités  aient 
.  pu  échapper  à  l'érudition  d'un  critique  aussi  célèbre  que 
Fréret  ;  mais  on  aura  toujours  le  droit  de  s'étonner  de  ce 
qu'il  n'en  a  fait  aucune  mention  dans  les  discussions  hypo- 
thétiques de  la  partie  du  Mémoire  que  je  me  suis  proposé 
de  réfuter %,  et  sur  un  point  d'histoire  aussi  important  que 
celui  que  je  remets  de  nouveau  à  l'examen  de  ceux  qui 
écriront  sur  les  temps  anciens  de  la  Grèce. 

Pour  me  résumer,  on  trouvera  d'abord  dans  ce  Mémoire 
un  exposé  suivi  des  contradictions  dans  lesquelles  sont 
tombés  ceux  qui  ont  prétendu  que  l'origine  du  fondateur 
d' Argos  étoit  Égyptienne.  Ensuite,  dans  l'examen  des 
preuves  historiques  qu'ils  ont  pu  alléguer  en  faveur  de 
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cette  opinion  ,  Fon  remarquera  sans  doute  qu'ils  ne  citent 
aucune  autorité  qui  soit  très -ancienne  ni  très  -  positive  ; 
et  que  si  l'opinion  contraire  de  l'origine  autochthone  du 
fondateur  d'Argos  ne  s'appuie  non  plus  sur  aucun  témoi- 
gnage bien  formel ,  elle  repose  du  moins  sur  un  ensemble 
de  rapports  qui  n'offre  point  dp  contradiction.  Mais ,  de 
plus ,  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros ,  Strabon  «t  Pau- 
sanias,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  occupés,  chez  ies  an- 
ciens, de  rechercher  l'origine,  les  époques,  les  monumens 
des  coionies  Égyptiennes  et  Phéniciennes  ,  n'ayant  rien 
dit  de  la  navigation  d'Inachus ,  ce  silence,  négatif,  il  est 
vrai,  équivaut  à  une  preuve  positive,  si  l'on  réfléchit  que 
ces  auteurs  ont  traité  spécialement  de  toutes  les  autres  colo- 
nies du  même  genre  et  des  mêmes  contrées  ;  ce  qui  auroit 
dû  les  conduire  nécessairement  à  toucher  le  point  de  notre 
discussion.  Aux  résultats  assez  positifs  de  ce  silence ,  que 
l'on  ajoute  le  témoignage  des  auteurs  inconnus  qui,  selon 
S,  Justin  ,  considéraient  Inachus  comme  autochthone,  et 
celui  de  Ptolémée  de  Mendès ,  qui  le  qualifie  SÀrgien,  ainsi  Apud  dm. 
que  Ctésias,  sans  avoir  prémuni  les  lecteurs  contre  l'équi-  Akx'  lbld-?a& 
voque  résultant  de  cette  dénomination,  s'ils  eussent  voulu 
dire  seulement  qu'il  avoit  régné  sur  les  Argiens,  on  aura 
réuni  tout  ce  qui  peut  être  raisonnablement  exigé  de  preuves 
textuelles,  après  la  perte  de  tant  d'histoires  en  matière 
d'origines  aussi  reculées. 


Ftj 
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MÉMOIRE 

SUR 

L'ART    ORATOIRE    DE    CORAX. 

Par  M.  GARNIER. 

Lu  le  8  Fmc-  JVL  Hardion,  dans  sa  huitième  dissertation  surf  origine 
tidoranxi.  et  ies  ^ro^s  je  ]a  Rhétorique,  au  tome  XV  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  belles-lettres ,  a  rassemblé  ce  que  les 
anciens  auteurs  nous  apprennent  sur  Corax  et  Tisias ,  re- 
gardés comme  les  inventeurs  de  la  rhétorique ,  mais  dont 
les  noms ,  malgré  la  gloire  attachée  à  ce  titre  ,  sont  à  peine 
connus  parmi  nous,  parce  que  ion  s  est  généralement  per- 
suadé, depuis  la  renaissance  des  lettres,  que  leur  ouvrage 
étoit  du  nombre  de  ceux  que  le  temps  nous  avoit  enviés. 
Notre  célèbre  confrère  ne  paraît  pas  regretter  cette  perte. 
Après  avoir  rapporté  et  adopté,  sans  la  moindre  restriction, 
les  jugemens  peu  favorables  que  Platon  et  Cicéron  en  ont 
port  A ,  il  termine  ainsi  :  «  Cependant,  Aiexandre-Ie-Grand 
»  ayant  voulu  avoir  pour  son  usage  un  traité  de  rhétorique, 
»  l'un  de  ses  maîtres,  à  qui  il  le  fit  demander  avec  beau- 
»  coup  d'instances  (on  croit  communément  que  c'étoit 
»  Anaximène  de  Lampsaque  ) ,  ne  se  contenta  pas  de  lui 
»  en  composer  un  de  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  de  meilleur 
»  et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors» 
»  mais  il  lui  envoya ,  de  plus ,  l'ouvrage  de  Corax  ;  ce 
»  qui  semblerait  prouver,  ou  qu'on  en  faisoit  cas,  ou 
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»  qu'Anaximène  n'ét'oit  pas  ennemi  de  ia  fausse  éloquence 
»  des  sophistes.  » 

Après  s'être  prorioncé  d'une  manière  si  tranchante,  cet 
estimable  littérateur  auroit  été  bien  surpris  si  quelqu'un 
se  fût  avisé  de  lui  dire  que  cet  ouvrage ,  composé ,  pour 
l'usage  d'Alexandre,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
et  de  plus  exact  dans  ceux  qui  avoient  paru  jusqu'alors, 
n'étoit  autre  chose  que  cette  Rhétorique  de  Corax  dont  il 
parloit  avec  tant  de  dédain  :  sans  doute,  il  auroit  été  ré- 
volté d'une  pareille  annonce.  J'en  juge  par  moi-même  : 
lorsque  cette  idée  se  présenta ,  pour  la  première  fois ,  à 
mon  esprit ,  je  ia  rejetai  bien  loin  ;  car  quelle  apparence , 
me  disois-je,  que,  si  elle  eut  eu  le  moindre  fondement, 
elle  n'eût  été  aperçue  de  personne  parmi  cette  fouîë 
innombrable  de  commentateurs,  d'interprètes  et  d'habiles 
critiques,  qui  avoient  cet  ouvrage  sous  les  yeux  et  s'en 
étoient  fortement  occupés?  En  cherchante  la  combattre, 
je  ne  fis  que  m'y  affermir  davantage  ;  les  preuves  se  pré- 
sentant en  si  grand  nombre,  et  me  paraissant  si  claires, 
que  je  ne  trouvai  plus  rien  à  leur  opposer.  Avant  de  les 
soumettre  au  jugement  de  ia  Classe ,  il  convient  d  expo- 
ser quel  hasard  me  mit  sur  les  traces  de  cette  découverte, 
soit  vraie,  soit  illusoire,  à  laquelle  je  n'ai  d'autre  part  que 
d'avoir  cru  ce  qu  on  me  disoit  de  la  manière  la  plus  claire. 

On  trouve,  dans  le  recueil  des  œuvres  d?Aristote,  deux 
traités  de  rhétorique,  l'un  en  frois  livres,  l'autre  en  un 
seul*  Le  premier  réunit  si  complètement  tous  les  carac- 
tères qui  ont  servi  aux  critiques  à  distinguer  les  vrais  écrits 
de  ce  philosophe ,-  de  ceux  qui  lui  étoient  faussement  at-* 
tribués;  il  porte  si  visiblement  l'empreinte  de  ce- génie 
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lumineux  et  profond ,  qu  aucun  homme  de  bonne  foi  n'en 
contestera  l'authenticité.  Il  n  en  est  pas  de  même  du  se- 
cond ,  intitulé  Rhétorique  à  Alexandre.  De  célèbres  critiques, 
des  littérateurs  d'un  mérite  distingué,  Victorius,  Robortel, 
Vossius,  Muret,  Heinsius,  Ménage,  ont  nié  qu'il  fût  d'A- 
ristote,  et,  dans  l'embarras  d'en  nommer  l'auteur,  se  sont 
décidés ,  sur  quelques  légères  apparences ,  à  l'attribuer  à 
Anaximène  de  Lampsaque,  qu'on  savoit  avoir  écrit  un 
traité  de  rhétorique  adressé  à  Alexandre  :  mais  ils  ont 
négligé  de  nous  expliquer  comment  cet  ouvrage ,  d'une 
main  étrangère  et  rivale ,  s'étoit  introduit  parmi  les  oeuvres 
d' Aristote  ;  comment  il  portoit  son  nom  ;  comment  Anaxi- 
mène auroit  eu  le  front  de  se  donner  pour  l'auteur  de  la 
Rhétorique  à  Théodecte ,  sans  aucun  espoir  d'en  imposer 
à  personne  sur  un  vol  si  manifeste ,  puisque  cet  ouvrage 
s'enseignoit  publiquement  dans  les  écoles  sous  le  nom 
d  Aristote  ,  et  qu'Alexandre ,  en  particulier,  fte  pouvoit 
s'y  méprendre;  pourquoi,  enfin,  le  monarque,  qui  avoit 
emmené  ce  rhéteur  en  Asie  pour  s'aider  de  sa  plume  dans 
ses  diverses  correspondances ,  auroit  employé  la  média- 
tion d'un  tiers  pour  solliciter  la  promptç  exécution  d'un 
ouvrage  qu'il  desiroit  ardemment ,  auprès  d'un  homme 
qu'il  étoit  dans  le  cas  de  voir  à  toutes  Les  heures  du  jour. 

D'ailleurs,  pour  avoir  le  droit  doter  -à  un  auteur  un 
ouvrage  qui  porte  son  nom ,  il  faut  commencer  par  prou- 
ver, par  des  raisons  valables ,  qu'il  ne  iyi  appartient  pas; 
or,  aucune  des  trois  alléguées  par  ces  critiques  n'a  paru 
telle  au  savant  auteur- de  la  Bibliothèque  Grecque.  La  pre- 
mière se  tire  du  silence  de  Diogène  de  Laërte,  qui,  dafts 
Je  catalogue  qu'il  a  dressé  des  ouvrages  de  ce  philosophe, 
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ne  fait  point  mention  de  ia  Rhétorique  à  Alexandre.  Fa-* 
bricius  observe  judicieusement  que  ce  silence  ne  forme 
point  une  preuve,  puisque  ce  compilateur,  peu  exact,  ne 
fait  non  plus  aucune  mention  de  la  Rhétorique  à  Théo- 
decte,  que  toute  l'antiquité  s'accorde  à  lui  attribuer,  et  qu'il 
s'attribue  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  dont  l'authen- 
ticité n'est  point  contestée.  Sur  ia  seconde  raison  tirée  de 
la  différence  du  style  de  cet  écrit  avec  les  autres  ouvrages 
d'Aristote,  il  observe  combien  peu  l'on,  a  droit  de  rien 
statuer  sur  une  pareille  preuve ,  puisque  le  style  doit  varier 
et  selon  la  nature  des  matières  qu'on  traite ,  et  selon  là 
qualité  des  personnes  auxquelles  on  s'adresse;  La  troisième 
ne  lui  paroit  pas  plus  concluante  :  elle  se  rire  de  la  dédicace 
à  Alexandre,: contraire  à  ia  pratique  constante d'Aristo te , 
qui  ne  dédioit  ses  ouvrages  à  personne.  Sur  quoi  le  docte 
Fabricius  observe  qu'un  homme  peut  se  croire  obligé  de 
déroger,  dans  certaines  circonstances,  à  son  usage  ordi- 
naire, et  que,  déplus,  ce  n'est  pas  la. seule  rencontre  où 
Aristote  en.  ait  agi  <Je  la  sorte ,  puisqu'il  a  dédié  au  même 
Alexandre  son  Traité  du  Monde ,  dont  l'authenticité  lui 
paroît  démontrée,  quoique!  n'ignorât  pa&qu'elle  étoit  com- 
battue par  ides  raisons  plus  plausibles  que  celles  qu'il  Venoit 
de  réfuten  /.,-.. 

Dans  la  sorte  d'anxiété  où  me  jetoient  ces  deux  senti- 
mens  opposés ,  je  meidemaridai  si  i'ori  rie  se  trompait  pas 
sur  ia  qualité  de  Ja  lettre? qui Jptfétfède  cet  ouvrage,  en  la 
regardant,  de  part  et  d'autre,  comme  une  épître  dédica- 
tx>ire;sii'onnedevoJt  pas,  au  contraire,  la  regarder  comme 
un  écrit  à  part  f  commun  làux  trois  rhétoriques  dcint  elle 
annbnçoit  l'envoi,  puisqu'elle  étoit  terminée1  par  ia  formule 


48  MÉMOIRES 

ordinaire ,  fortei-voushien  [  eppa<n>]  9  qui  formoit  une  ligne 
de  démarcation  entre  elles  et  ce  qui  la  suit.  A  la  vérité , 
parmi  les  trois  traités  quelle  annonçoit,  elle  étoit  plus 
particulièrement  affectée»  elle  appartenoit  de  plus  près  à 
celui  de  commande  composé  pour  l'usage  d'Alexandre; 
mais  ce  traité  étoit-ii  celui  auquel  elle  se  trouve  aujourd'hui 
accolée,  ou  l'un  des  deux  autres!  Le  seul  moyen  de  s'en 
assurer  ne  çonsistoit  pas  à  examiner  si  ce  qui  étoit  annoncé 
dans  i'épitre,  se  trouvoit  dans  le  traité;  si,  en  confrontant 
l'un  à  l'autre  ces  deux  écrits»  ils  pouvoient  ou  ne  pou- 
yoient  pas  se  concilier  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  étoit  clair 
que ,  mai-à-propos ,  on  les  avoit  mêlés  ensemble  ;  que  l'un 
pouvoit  très-bien  appartenir  à  Aristote ,  et  l'autre  lui  être 
parfaitement  étranger;  qu'en  conséquence  les  sentiment 
des  critiques  des  deux  partis  ,  quoique  directement  oppor 
ses  l'un  à  l'autre  »  pouvoient  bien  être  également  erronés. 
En  rapprochant  donc  les  principales  dispositions  de  cette 
Ipître  avec  ce  qui  paroispoit  y  être  relatif  dans  le  traité, 
je  ne  tardai  pas  4  me  convaincre  que  ces  deux  écrits 
n'çvoient  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre ,  et  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  destinés  à  marcher  ensemble. 

Dans  i'épître ,  Arjstote  commence  par  s'excuser  auprès 
d'Alexandre  d'avoir  tant  tardé  h  répondre  au*  demandes 
réitérées  qu'il  lui  avoU  faites  dune  rhétorique  de  sa  façon, 
çt  le  prie  de  n'attribuer  çès  délai*  qu'au  projet  qu'il  avoit 
Corme  de  Ja  rendre  la  plus  efc^pte  .et  \%  plus  complète  qui 
eût  encore  paru, 

Il  est  bon  d'observer  qu'au  cornent  oh  Aristote  esc 
censé  ayoir  écrit  cette  lettre ,  il  avoit  àé)h  composé  une 
rhétorique  çji  deu*  livres ,  4  l'usage  de  Tb^odecte,  dont 
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il  fait  mention  plus  bas;  que,  n'étant  pas  entièrement 
content  de  cette  rhétorique ,  il  en  composa  une  autre  en 
trois  livres ,  qui  est  celle  qui  nous  est  parvenue  :  or ,  la 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  renfermée  dans  un 
seul  livre  qui  n'excède  pas  la  mesure  ordinaire.  Croira- 
t-on ,  sur  ce  simple  aperçu ,  que  cet  écrit  contienne  la 
rhétorique  la  plus  parfaite  qui  eût  encore  paru  au  temps 
d'Alexandre  ,  et  qu'elle  ait  exigé ,  de  la  part  d'Aristote  ; 
des  méditations  et  des  recherches  quj  lassoient  la  patience 
du  monarque  !  Pour  se  le  persuader ,  il  faudrait  supposer 
qu'il  y  a  bien  des  inutilités  et  des  longueurs  dans  l'ouvrage 
en  trois  livres  :  mais  l'on  sait  assez  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  défauts  qu'on  ait  jamais  relevés  dans  aucun  ouvrage 
émané  de  la  plume  d'Aristote;  qu'on  l'accuse,  au  contraire» 
de  trop  de  brièveté  et  de  concision.  S'il  a  conservé  son 
caractère  dans  ce  dernier  ouvrage,  s'il  n'y  a  pas  une  page* 
une  ligne  à  retrancher,  il  serait  absurde  de  supposer  qu'un 
autre  écrit  sur  le  même  sujet  >  resserré  dans  un  espace 
deux  fois  moindre,  put,  à  la  même  époque,  être  regardé 
comme  le  traité  le  plus  accompli  qui  eût  paru  sur  cette 
matière.  Poursuivons. 

L'auteur  de  la  lettre  donne  les  plus  magnifiques  éloges 
à  l'ardeur  que  montrait  Alexandre  pour  f  étude  des  sciences 
politiques,  dont  la  rhétorique  fait  partie  *  il  s'efforce  de 
l'enflammer  de  plus  en  plus  par  tous  les  motifs  d'une  noble 
ambition ,  en  travaillant  sans  relâche  à  se  rendre  aussi 
supérieur  au  reste  des  hommes  par  ses  lumières,  qu'il 
l'étoit  par  son  rang;  par  ceux  d'un  amour-propre  bien 
entendu ,  puisqu'il  se  trouvoit  placé  sur  un  théâtre  où 
aucune  parole  échappée  de  sa  bouche  ne  devoit  rester 
Tome  IL  G 
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ignorée;  enfin  ,  par  ceux  du  devoir  ,  puisque  sa  conduite 
devoit  servir  de  modèle  à  ses  sujets ,  et  leur  communiquer 
ses  penchans  et  ses  goûts. 

L'auteur  du  traité  ,  obligé  de  parier  des  différentes 
formes  de  gouvernement»  puisque  i orateur  qui!  entre- 
prend de  former  doit  y  conformer  ses  avis  et  ses  discours, 
les  réduit  à  deux  ,  la  démocratie  et  l'oligarchie  ;  gardant 
un  silence  absolu  sur  la  royauté,  soit  qu'il  ne  connût  pas 
la  monarchie  aristocratique  telle  qu'elle  existoit  en  Macé- 
doine ,  soit  qu'il  ne  (a  jugeât  pas  compatible  avec  l'élo- 
quence. Quelque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  on 
s'apercevra  sans  peine  combien  une  pareille  omission 
étoit  offensante  pour  Alexandre ,  et  à  quel  point  il  serait 
difficile  de  la  concilier  avec  le  passage  de  la  lettre  qu'on 
vient  de  rapporter.  Ce  n'est  point  ici  une  simple  inad- 
vertance ;  en  parcourant  des  yeux  le  traité  entier ,  on 
s  apercevra  que  tous  les  préceptes,  tous  les  exemples, 
sont  exclusivement  adaptés  à  ces  deux  formes  de  gouver- 
nement :  entre  cent  exemples  que  j  en  pourrais  citer,  je  me 
contenterai  du  suivant.  «  Si ,  pour  nous  décrier  ,  on  nous 
»  reproche  que  nous  débitons  devant  les  juges  des  discours 
»  écrits  et  inédites  de  longue  main,  que  nous  nous  exer- 
»  çons  sans  relâche  dans  l'art  de  la  plaidoirie ,  que  nous  ven- 
«  dons  notre  langue  et  notre  plume  à  tous  ceux  qui  veulent 
»  la  payer,  nous  répondrons,  sans  nous  déconcerter,  que 
»  la  loi  qui  défend  à  tout  le  monde  de  mai  faire,  laisse  à 
»  chacun  la  liberté  d'écrire  ou  de  ne  pas  écrire  les  discours 
»  qu'il  doit  prononcer  ;  que ,  tout  habiles  qu'on  nous  re- 
»  présente  dans  l'art  de  la  plaidoirie,  il  est  de  fait  que 
»  nous  avoft?  moins  intenté  de  procès  à  nos  concitoyens, 
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»  que  celui  qui  nous  fait  ce  reproche  ;  que  tout  homme 
»  cherche  à  tirer  parti  de  son  travail,  et  veut,  d'une  ma- 
»  nière  ou  d'une  autre ,  être  récompensé  de  ses  peines , 
»  et  que  celui  qui  reçoit  de  l'argent  est  peut-être  de  tous 
»  le  moins  exigeant.  Voilà  les  réponses  que  tu  feras  à  ces 
*>  sortes  d'accusations.  »  Certainement  Alexandre  devoit 
difficilement  se  trouver  dans  le  cas  de  faire  usage  de  ces 
réponses ,  et  ne  s'attendoit  pas  qu'on  prît  la  précaution 
de  les  lui  suggérer  d'avance* 

Cependant  cet  Alexandre,  au  rapport  de  la  lettre»  étoit 
si  jaloux  de  profiter  seul  d'un  travail  entrepris  par  ses 
ordres ,  et  à  son  usage ,  qu'iL  avoit  expressément  recom- 
mandé qu'il  ne  fut  communiqué  à  personne  qu'à  lui  ;  et 
Aristote,  de  son  côté,  non  moins  jaloux  de  cette  produc- 
tion de  son  génie ,  lui  recommande ,  avec  plus  d'instance 
encore ,  de  le  tenir  étroitement  renfermé  dans  son.  cabinet, 
dans  la  crainte  qu'iL  ne  tombât  entre  les  mains  de  certains 
sophistes  qui ,  incapables  de  rien  engendrer ,  déroboient 
les  productions  des  autres  pour  en  tirer  de  1  argent  :  pré- 
caution ,  certes,  bien  superflue  de  part  et  d'autre ,  s'il  s'étoit 
agi  du  traité  qui  suit  la  lettre ,  puisque ,  dans  l'esprit  et 
sous  le  point  de  vue  dans  lequel  il  est  rédigé ,  Alexandre 
n'en  pouvoit  tirer  aucun  profit ,  et  qu'il  n'y  avoit  non  plus 
nul  danger  qu'aucun  sophiste  cherchât  à  s'approprier  un 
ouvrage  qui  non -seulement  ne  contenoit  point  de  nou- 
velles découvertes ,  mais  encore  étoit  resté  fort  en  arrière 
du  point  de  perfection  où  l'art  étoit  alors  parvenu ,  comme 
nous  le  montrerons  plus  bas. 

Enfin,  l'auteur  de  la  lettre  déclare  à  Alexandre  que, 
pour  satisfaire  au  désir  que  Nicanor  lui  avoit  fait  connoître 

Ci; 
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de  sa  part ,  il  avoh  joint  à  ses  propres  découvertes  celles 
des  rhéteurs  antérieurs  qui  avoient  traité  avec  le  plus  de 
succès  quelque  partie  de  l'art  ;  qu'il  avoit  cru  même  devoir 
y  ajouter  deux  traités  entiers,  l'un  de  sa  façon ,  savoir,  sa 
Rhétorique  à  Théodecte,  l'autre  de  Corax.  Nous  avons 
donc  ici  un  caractère  bien  prononcé  qui  servira  à  nous 
faire  distinguer  la  vraie  rhétorique  composée  par  l'ordre 
d'Alexandre  et  pour  son  usage ,  de  toute  autre  avec  la- 
quelle on  voudrait  la  confondre  ;  savoir ,  des  notices  de 
tous  les  rhéteurs  antérieurs  à  Aristote ,  qui  avoient  contri- 
bué à  la  perfection  de  l'art  ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties.  Or,  dans  le  traité  qui  suit  la  lettre,  on  cherche* 
roit  en  vain  quelque  chose  d'approchant  ;  on  n'y  trouve  le 
nom  d'aucun  orateur,  d'aucun  rhéteur,  et,  sans  un  seul 
passage  d'Euripide  qui  s'y  est  trouvé,  on  ne  sait  comment, 
l'auteur  nous  laisserait  ignorer  s'il  y  avoit  dans  la  Grèce 
un  seul  écrit  avant  le  sien  :  au  lieu  qu'on  trouve  dans  la 
Rhétorique  d' Aristote ,  qui  nous  est  parvenue  en  trois 
livres,  des  notices  plus  ou  moins  étendues  des  ouvrages  de 
tous  les  rhéteurs  célèbres  qui  l'avoient  précédé,  tels  que 
Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Thrasymaque,  Calippe, 
Alcidamas,  Isocrate;  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page 
des  citations  des  orateurs  les  plus  célèbres,  avec  des  juge* 
mens  plus  ou  moins  favorables  sur  leur  manière  d'écrire  ; 
enfin,  tout  ce  qu'Alexandre  demandent,  plus  même  qu'il 
ne  demandoit. 

De  ce  rapprochement  il  me  parut  résulter,  i.°  que  la 
prétendue  Rhétorique  à  Alexandre  est  composée  de  deux 
écrits  très-distincts  ;  savoir ,  d'une  lettre  à  Alexandre  pour 
accompagner  l'envoi  de  trois  traités  de  rhétorique»  dont 
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un,  composé  par  son  ordre  et  pour  son  usage,  est  annoncé 
comme  le  plus  accompli  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière  ;  puis ,  d'un  traité  succinct  de  rhétorique  qui 
pouvoit  être  l'un  des  trois  mentionnés  dans  la  lettre,  mais 
qui  n'est  certainement  pas  celui  composé  par  i  ordre  et 
pour  l'usage  de  ce  prince ,  car ,  outre  qu'il  est  très-incom- 
plet,  il  n'est  rempli  que  de  préceptes  et  d'exemples  qui 
n'avoient  d'application  que  pour  des  cas  où  ce  prince  ne 
devoit  jamais  se  trouver;  2.0  qu'on  a  eu  d'autant  plus  de 
tort  de  les  accoler  l'un  à  l'autre ,  et  d'envisager  la  lettre 
comme  une  dédicace  et  une  introduction  à  ce  traité,  que 
la  plus  légère  attention  suffisoit  pour  se  convaincre  que 
tout  le  contenu  de  la  lettre  étoit  en  contradiction  avec 
ce  qui  se  lisoit  dans  le  traité;  3.0  qu'au  contraire,  cette 
lettre  n'annonçant  rien  qui  ne  se  trouve  parfaitement 
rempli  dans  les  trois  livres  de  la  Rhétorique  d'Aristote  qui 
nous  sont  parvenus,  c'était  un  fort  indice  que  nous  pos- 
sédions encore  la  vraie  Rhétorique  à  Alexandre  ;  4°  que 
cet  accord  parfait  d'une  lettre  qui  portoit  le  nom  d'Aris- 
tote ,  avec  un  ouvrage  de  ce  philosophe ,  dont  personne 
ne  contestait  l'authenticité,  devait  peut-être  la  faire  regar- 
der elle-même  comme  authentique ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
apporté  des  preuves  du  contraire  ;  5 .°  enfin,  que,  cette  lettre 
mettant  l'ouvrage  de  Corax ,  c'est-à-dire ,  la  première  de 
toutes  les  rhétoriques  rédigées  en  forme  d'art,  au  nombre 
des  ouvrages  adressés  à  Alexandre,  il  étoit  très-possible 
que  le  tronc  informe  qui  nous  restoit ,  après  le  dépouille- 
ment de  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  fût  le  Traité  de 
Corax ,  et  que  nous  fussions  redevables  de  la  conserva-* 
tion  de  ce  monument  de  la  haute  antiquité  à  l'attention 
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qu'Aristote  avoit  eue  de  le  joindre,  dans  son  envoi,  à 

ses  propres  ouvrages. 

Ceci ,  j  en  conviens  ,  se  réduit  encore  à  une  simple 
présomption  :  pour  la  convertir  en  preuve ,  il  convien- 
drait d'établir  en  premier  lieu,  par  des  argumens  sans 
réplique,  que  la  lettre  dont  nous  la  tirons  est  authen- 
tique, c'est-à-dire,  qu'elle  est  bien  véritablement  d'Ans- 
tote  ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  un  autre 
Mémoire;  et  en  second  lieu,  que  l'ouvrage  de  Corax, 
qui  s'y  trouve  mentionné ,  étoit  bien  le  même  que  celui 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  faux  titre  de  Rhétorique  à 
Alexandre,  C'est  la  tâche  que  je  vais  essayer  de  remplir. 
Je  ne  me  sers  ici  du  témoignage  de  la  lettre  que  comme 
d'une  simple  indication.  Il  s'agit  présentement  de  nous 
assurer,  par  la  recherche  et  la  discussion  de  tous  les 
caractères,  tant  internes  qu'externes,  que  pourra  nous 
fournir  l'ouvrage  soumis  à  notre  examen ,  s'il  appartient 
ou  n'appartient  pas  à  l'auteur  qu'elle  nous  indique.  J'ap- 
pelle caractères  internes  ceux  qui  se  tirent  de  la  con- 
texture  de  l'ouvrage ,  de  la  distribution  de  ses  parties , 
de  sa  marche  ,  de  sa  forme  plus  ou  moins  régulière ,  de 
ses  imperfections  et  de  ses  défectuosités.  Par  caractères 
externes ,  j'entends  les  jugemens  qu'en  ont  portés ,  en 
différens  temps ,  les  écrivains  qui  avoient  été  à  portée  de 
le  bien  connoître.  Si  tous  ces  caractères  s'accordent  à 
nous  représenter  cet  ouvrage  comme  antérieur  à  tous  ceux 
du  même  genre  dont  nous  avons  connoissance ,  s'ils  ne 
peuvent  recevoir  d'explication  raisonnable  qu'en  le  re- 
portant à  la  première  enfance ,  et ,  si  j'ose  le  dire  ,  au 
berceau  de  Iart,  nous  nous  tiendrons  assurés  que  l'auteur 
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de  la  lettre,  quel  qu'il  soit,  ne  nous  a  point  égarés  en  nous 
indiquant  Corax  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  longues  discussions  où 
ce  sujet  va  m'entraîner ,  paraîtront  oiseuses  à  bien  des 
personnes ,  puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  ne  jouit  d'au- 
cune considération ,  et  que  peu  de  gens  seront  tentés  d'aller 
tirer  de  l'oubli  où  il  est  enseveli  depuis  bien  des  siècles. 
Je  conviendrai  avec  eux  qu'en  qualité  d'ouvrage  de  l'art, 
il  ne  mérite  pas  qu'on  se  mette  en  frais  pour  le  faire  re- 
vivre ,  et  que,  quel  que  soit  le  succès  de  mes  recherches, 
il  ne  changera  pas  de  nature  :  mais  il  est  un  autre  point 
de  vue .  sous  lequel  il  m'a  semblé  qu'il  pouvoit  acquérir 
un  grand  prix  aux  yeux  des  vrais  curieux ,  c  est-à-dire ,  de 
ceux  qui,  dans  la  recherche  et  la  comparaison  qu'ils  font 
des  monumens  de  l'antiquité ,  aiment  à  suivre  la  marche 
et  les  développemens  de  l'esprit  humain  dans  iesdifférens 
âges.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  question  de  l'inven- 
tion d'un  art  de  la  première  importance  dans  Tordre  so- 
cial ,  de  celui  de  tous  qui  a  été  cultivé  avec  le  plus 
d'ardeur  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Si ,  par  rapport  à 
un  art  mécanique  et  d'une  date  récente ,  tel  que  l'impri- 
merie, on  a  applaudi  aux  recherches  d'une  foule  de  savans 
pour  en  découvrir  le  premier  inventeur  et  en  montrer  la 
marche  progressive  ;  si  le*  premiers  essais  en  ce  genre , 
tout  informes  qu'ils  sont ,  sont  un  des  principaux  orne- 
mens  des  plus  grandes  bibliothèques ,  avec  quel  trans- 
port l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  s'il  étoit  bien  avéré  qu'il 
fût  la  production  de  Corax ,  premier  inventeur  de  l'art 
oratoire,  ne  seroit-ii  pas  accueilli  par  tous  les  vrais  litté- 
rateurs, puisqu'en  leur  donnant  le  point  fixe  du  départ,  il 
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leur  faciliterait  les  moyens  de  suivre  d'âge  en  âge  les  divers 
changemens  qu'il  a  subis ,  et  les  diverses  acquisitions  dont 
il  s'est  enrichi!  Puis  donc%qu'  il  s'agit  de  changer  un  objet 
dédaigné  en  un  monument  précieux ,  livrons-nous  sans 
réserve  à  toutes  les  discussions  qui  pourront  nous  amener 
au  but  ;  et  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  garder  un  juste 
milieu ,  craignons  moins  de  pécher  par  excès  que  par 
défaut. 

Dans  ie  premier  âge  de  la  littérature  chez  les  Grecs , 
l'auteur  d'un  traité  sur  un  sujet  quelconque  entrait  en 
matière  sans  s'être  mis  en  peine  de  préparer  l'esprit  du 
lecteur  à  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  C'est  ainsi  qu'en  ont 
usé  Timée  de  Locres,  Ocelius  de  Lucanie,  et  généralement 
tous  les  Pythagoriciens  dont  il  nous  reste  des  écrits.  C'est 
encore  ainsi  qu'avoit  débuté  ie  sophiste  Protagoras  dans 
un  traité  philosophique  donj  Platon  nous  a  conservé  un 
échantillon.  Aristote  passe  pour  ie  premier  qui  ait  mis 
à  la  tête  de  ses  traités  un  court  préambule  pour  indiquer 
la  matière  dont  il  s'agit ,  et  la  marche  qu'il  va  suivre. 
Conformément  i  cet  ancien  usage ,  Corax,  qui  vivoit  plus 
d'un  siècle  avant  Aristote,  avoit  dû  débuter»  dans  son 
Traité  de  l'art  oratoire,  de  la  manière  suivante  :  Il  y  a  trois 
genres  de  discours  oratoires ,  le  délibe'ratif,  le  démonstratif  et 
le  judiciaire.  C'est  le  vrai  début  de  celui  que  nous  exami- 
nons, après  qu'on  en  a  retranché  la  lettre  qui  ie  précède, 
laquelle,  comme  nous  sayons,  ne  lui  appartient  en  rien. 

Maintenant,  si  l'on  foif  attention  qpe,  dans  l'envoi  fait 
par  Aristote  à  Aiexandre-Ie-Grand,  fie  trois  rhétoriques, 
celle  de  Corax  dut  se  troyyer  rangée  la  première ,  tant 
parce  quelle  étoit  la  plus  ancienne,  <jue  parce  qu'étant 

destinée 
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destinée  à  servir  de  pièce  de  comparaison  pour  faire  mieux 
sentir  ce  que  les  deux  autres  y  avoient  ajouté ,  elle  devoit 
être  lue  ia  première,  on  concevra  sans  peine,  et  comînent 
le  grammairien  Tyrannion  ,  chargé ,  trois  cents  ans  après 
la  mort  d'Aristote,  de  donner  la  première  édition  de  ses 
œuvres  ,  laissa  la  lettre  et  le  traité  à  la  place  où  il  le* 
trouvoit ,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  raison  de  les  déranger; 
et  comment,  dans  la  suite,  d'autres  grammairiens  posté- 
rieurs ,  peu  versés  dans  les  usages  de  l'antiquité ,  trouvant 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote  un  ouvrage  sans  tête,  pré- 
cédé d'une  lettre  qui  leur  sembioit  s'y  adapter ,  crurent 
faire  merveilles  en  les  accolant  l'un  à  l'autre;  et  comment, 
par  ce  bel  arrangement ,  ce  traité  se  trouva  métamorphosé 
en  Rhétorique  à  Alexandre,  sans  qu'il  y  eut  de  leur  part 
aucun  dessein  d'en  imposer ,  puisqu'ils  laissèrent  subsister 
entre  ces  deux  écrits  la  formule  d'adieu  qui  en  forma  tou- 
jours la  séparation  ;  formule  qu'ils  auraient  fait  disparaître  ; 
s'ils  avoient  agi  de  mauvaise  foi.  Nous  trouvons  ici  tout- 
à-la-fois  ,  et  une  marque  caractéristique  de  l'antiquité  de 
l'ouvrage,  et  l'explication  toute  naturelle  d'un  changement 
de  titre  qui  avoit  embarrassé  les  hommes  les  plus  exercés 
dans  la  critique.  Poursuivons. 

Après  avoir  divisé  tous  les  discours  qui  peuvent  être 
prononcés  dans  une  assemblée ,  en  trois  genres ,  le  déli- 
bératif,  le  démonstratif  et  le  judiciaire ,  l'auteur  du  Traité 
partage  ces  trois  genres  en  sept  espèces,  l'exhortation  et 
la  discussion ,  ia  louange  et  le  blâme ,  l'accusation  et  la 
défense,  puis  enfin  V inquisition,  ê%e7uçt%*v  hfot.  Par  cette 
inquisition  ou  espèce  inquisitoriale ,  il  entend  l'attention 
scrupuleuse  que  l'orateur  doit  apporter  aux  paroles  et  aux 
Tome  H.  H 
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actions ,  soit  de  sa  partie  adverse ,  soit  de  tout  autre  dont 
il  veut  parler  en  bien  ou  en  mal ,  pour  s'assurer  s'il  n'y 
a  rien  dans  ses  discours  qui  se  démente ,  si  les  propos  qu'il 
tient  maintenant  ressemblent  de  tout  point  à  ceux  qu'il 
a  tenus  auparavant  r  s'ils  sont  conformes  à  ses  actions,  si 
ses  actions  sont  à  l'abri  du  blâme ,  si  tout  l'ensemble  de  sa 
conduite  annonce  de  la  droiture  ou  de  la  duplicité.  Tous 
les  autres  rhéteurs  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus, 
en  adoptant  les  trois  genres  et  les  six  premières  espèces , 
ont  rejeté  la  septième.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  dans  la 
nature  ;  elle  forme  même  une  des  branches  du  dialogue 
philosophique  ,  où.  il  n'est  question  que  de  démêler  la  vérité 
et  de  réfuter  des-  erreurs  ;  elle  est  encore  une  des  princi- 
pales bases  de  fart  de  la  critique  :  mais*  c'est  avec  beau- 
coup de  raison  qu'on  l'a  rejetée  de  la  rhétorique,  où  elle 
formoit un  double  emploi,  et  occasiomnoît  forcément  des 
redites,  puisqu'en  se  livrant  à  de  pareilles  -recherches  contre 
son  antagoniste,  on  se  propose  nécessairement  d'appuyer 
ou  d' improuver  son  avis,  de  louer  ou  de  blâmer,  d'excuser 
ai»  de  défendre  ;  et  que  toutes  les  sources  d'où  se  tirent 
l'approbation  et  i'improbation ,  la  louange  et  le  blâme , 
l'accusation  et  la  défense ,  ont  dû  être  épuisées  dans  les  ar- 
ticles qui  traitent  de  chacun  de  ces  genres  en  particulier , 
et  qui  seraient  défectueux  si  les  matières  dont  se  forme 
l'espèce  inquisitoriale  ne  s'y  trouvoient  pas  déjà  détaillées. 
Au  reste ,  ce  vice  de  division  est  pardonnable  à  un  inven- 
teur obligé  de  suivre  les  indications  de  la  nature ,  sans 
étoe  averti  des  inconvéniens  où  quelques-unes  peuvent 
l'entraîner. 

Un  troisième  signe  de  l'enfance  de  l'art,  est  la  multi- 
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plicité  des  préceptes  directs ,  et  le  ton  magistral  avec  lequel 
ils  sont  énoncés,  fais  ,dis ,  réponds;  quelquefois  cependant, 
nous  dirons,  nous  répondrons.  Cette  méthode  expéditive  étoit, 
en  effet,  la  première  qui  devoit  se  présenter  à  l'esprit  d'un 
inventeur  de  Fart,  trop  occupé  de  l'immensité  des  com- 
binaisons que  cet  art  exigeoit ,  pour  donner  quelque  atten- 
tion à  la  forme  de  ses  leçons.  Les  rhéteurs  qui  suivirent, 
beaucoup  plus  à  leur  aise ,  puisqu'ils  trouvoient  des  maté- 
riaux déjk  dégrossis  et  rangés  à  leur  place ,  substituèrent 
aux  préceptes  directs,  toujours  offènsans ,  des  règles  géné- 
rales ,  déduites  de  la  nature  de  la  chose,  qui  avertissoient 
suffisamment  de  ce  qu'il  falloit  pratiquer ,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  le  commander. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer  par  rapport  aux  préceptes', 
s'applique  avec  plus  de  force  encore  aux  exemples  qui  ont 
paru  nécessaires  pour  éciaircir  ce  que  les  premiers  lais- 
soient  d  obscur  ou  de  louche ,  en  montrer  l'usage  et  en  faire 
sentir  toute  l'importance.  L'auteur  du  Traité  les  tire  tous 
de  son  propre  fonds ,  sans  les  emprunter ,.  comme  cela  se 
pratiqua  généralement  depuis ,  des  orateurs  les  plus  renom- 
més et  des  poètes.  On  sent  aisément  combien  cette  der- 
nière méthode  étoit  plus  propre  que  la  première  à  donner 
du  poids  au  précepte,  en  l'appuyant  du  suffrage  d'un  té- 
moin respectable  qui  l'avoit  mis  en  oeuvre  avec  tant  de 
succès  ;  combien  elle  i'emportoit  sur  l'autre  pour  le  graver 
dans  la  mémoire  et  le  rappeler  à  l'imagination ,  en  l'ac- 
compagnant d'un  passage  plein  de  chaleur  et  orné  des 
grâces  de  la  diction  ;  au  lieu  que  la  première  fatiguoit  par 
sa  triste  uniformité ,  et  présentait  même  quelque  chose 
derisible,  en  faisant  jouer  au  même  personnage  deux  rôles 
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différensf#  celui  de  maître  en  dictant  le  précepte ,  et  celui 
de  disciple  en  exécutant  bien  vite  lui-même  ce  qu'il  venoit 
de  prescrire ,  et  l'exécutant  même  toujours  d'une  manière 
pitoyable ,  puisque,  son  ame  n'étant  échauffée  par  aucune 
passion ,  par  aucun  objet,  il  ne  pou  voit  proférer  que  des  pa- 
roles sans  mouvement  et  sans  vie.  La  préférence  que  l'auteur 
du  Traité  a  donnée  à  la  première  méthode,  serait  donc  sans 
excuse ,  si  Ton  supposoit  qu'il  a  vécu  dans  un  temps  où 
l'autre  étoit  déjà  connue  et  où  il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'en  faire 
usage.  Au  contraire ,  elle  s'explique  facilement  en  reportant 
cet  ouvrage  à  la  naissance  de  l'art  ,  c'est-à-dire ,  à  un  temps 
où  aucun  orateur  ne  s'étoit  encore  avisé  de  publier  ses 
harangues ,  qui  sont  les  véritables  sources  où  il  aurait  pu 
puiser  ses  exemples.  Il  aurait  donc  été  réduit  à  ne  les 
emprunter  que  des  poètes ,  qui  ne  lui  auraient  que  rare* 
ment  fourni  ceux  dont  il  aurait  eu  besoin ,  au  moment 
où  il  convenoit  de  les  employer.  Le  soin  de  les  recueillir 
et  de  les  assortir  doit  être  regardé  comme  une  chose  mo- 
ralement impossible  dans  la  personne  d'un  inventeur  trop 
fortement  occupé  du  fond  de  la  chose  pour  se  prêter  à 
de  pareilles  distractions. 

La  même  remarque  a  encore  lieu  par  rapport  aux  sen- 
tences,  yv<if4SH*  Ce  sont  des  propositions  par  lesquelles 
f orateur  doit  énoncer  en  termes  généraux  sa  façon  de 
voir  et  de  sentir  sur  les  objets ,  et  qui ,  entremêlées  parmi 
les  raisonnemens ,  en  fournissent  les  bases  ou  en  sont  le 
résumé.  L'auteur  en  conseille  un  fréquent  usage  :  mais  il 
entend  apparemment  que  ses  disciples  les  tirent  toutes  de 
leur  propre  fonds,  puisqu'il  a  négligé  de  leur  en  produire 
de  son  cru,  et  de  leur  indiquer  au  moins  les  sources  où 
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ils  pounroient  en  puiser  au  besoin  ;  car  il  ne  leur  indique 
ni  les  apophthegmesdes  sept  sages  delà  Grèce,  ni  ies  poé- 
sies sentencieuses  d'Hésiode ,  de  Solon ,  de  Théognis ,  qui , 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  tenoient  le  premier 
rang  dans  l'éducation,  qu'on  faisoit  répéter  de  mémoire 
aux  en  fans,  et  que  les  plus  célèbres  orateurs  aimoient  à 
prendre  pour  leurs  garans,  parce  que  leur  témoignage 
avoit  force  de  loi  sur  l'esprit  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  auditeurs. 

Contentons-nous  d'indiquer  sommairement  trois  ou 
quatre  omissions  bien  plus  considérables  encore.  Il  n'a 
rien  dit  de  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs,  quoiqu'il  soit 
si  important  pour  un  orateur  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance et  l'estime  de  ses  juges,  et  qu'il  ne  puisse  y  parvenir 
plus  sûrement  qu'en  leur  parlant  un  langage  assorti  à  leur 
caractère ,  à  leurs  goûts  et  à  leur  façon  de  penser.  Il  n'a 
rien  dit  non  plus  des  vertus  et  des  vices,  quoiqu'il  soit 
impossible  de  louer  ou  de  blâmer  convenablement  sans 
s'être  procuré  des  notions  fixes  et  approfondies  jusqu'à  un 
certain  point  sur  cette  matière.  Enfin  il  n'a  pas  accordé 
dans  son  ouvrage  un  seul  chapitre ,  un  seul  article ,  à  la 
matière  des  passions,  qui  remplit  des  livres  entiers  dans 
toutes  les  autres  rhétoriques.  Il  donne  bien  par-ci  par-là 
quelques  préceptes  à  cet  égard,  mais  sans  liaison  et  sans 
suite,  tels  en  un  mot  que  le  simple  bon  sens  les  suggère- 
roit  dans  l'occasion  à  un  homme  qui  n'auroit  jamais  ou- 
vert un  livre  de  rhétorique. 

De  pareilles  omissions,  qui  ne  trouveroient  ni  excuse 
ni  explication  dans  un  auteur  qui  auroit  vécu  du  temps 
d'Alexandre,  s'expliquent  clairement  et  n'ont  plus  besoin 
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d'excuse,  si  l'on  reporte  la  date  de  cet  ouvrage  à  urt  temps 
où  ia  morale  n  existait  pas  encore,  ou  du  moins  n'existoit 
pas  comme  science.  On  sait  que  Socrate  le  premier  en 
creusa  les  fondemeris  et  en  posa  les  bases;  quelle  ne  devint 
un  édifice  régulier  qu'entre  les  mains  de  ses  premiers  dis- 
ciples :  or  Corax ,  qui  avoit  été  ministre  d'Hiéron ,  étoit 
antérieur  à  Socrate  ;  il  avoit  été  réduit ,  par  conséquent ,  à 
ne  faire  entrer  dans  cet  ouvrage ,  sur  tout  ce  qui  appartient 
à  la  morale ,  que  des  idées  triviales  et  populaires ,  sur  les- 
quelles on  doit  peut -être  lui  savoir  gré  de  ne  s'être  pas 
appesanti. 

Toutes  les  remarques  précédentes  ne  sont  relatives qu-'à 
ia  première  partie  de  la  rhétorique,  connue  sous  le  nom 
d'invention.  La  seconde  ,  qu'on  nomme  disposition ,  n'en 
fournit  aucune  qui  n'ait  paru  propre  à  former  un  caractère 
distinctif  :  eiie  consiste  à  distribuer  le  discours  en  quatre 
branches  principales,  ïexorde$la  narration,  la  preuve  et  U 
péroraison.  Contentons-nous  d'observer  d'après  le  scholiaste 
d'Hermogène ,  que  non-seulement  Corax  est  le  premier  au- 
teur qui  ait  établi  cette  division  que  tous  les  rhéteurs  sui- 
vais adoptèrent ,  mais  qu'il  est  encore  le  premier  orateur 
qui  en  ait  fait  usage  dans  l'apologie  qu'il  prononça  devant 
le  peuple  de  Syracuse,  que  ce  scholiaste  regarda  comme  le 
premier  discours  régulier  qu'on  eût  encore  entendu.  Si , 
comme  ortteur,  il  excella  dans  cette  partie ,  il  est  à  présu- 
mer que  c'étoit  aussi  la  moins  défectueuse  dans  ia  rhéto- 
rique :  c'est  en  effet  celle  où  la  critique  a  le  moins  à 
s'exercer  dans  le  Traité  que  nous  examinons  ;  nouveau  mo- 
tif de  l'en  croire  l'auteur.  Passons  à  la  troisième  partie  de 
ia  rhétorique,  dite  îélocution. 
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J'ai  cru  pouvoir  me  servir  de  la  division  usitée  de  la 
rhétoriqme  en  quatre  parties  ,  l'invention ,  la  distribution , 
i'éiocution  ,  et  l'action  ou  déclamation  ,  quoiqu'on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  ¥  écrit  que  nous  examinons ,  et 
qu'il  me  paroisse  démontré  que  l'auteur  ne  la  connoissort 
pas  ,  puisque  de  ces  quatre  parties  l'une ,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  n'existoit  pas  encore ,  et  que  l'autre,  qui  est 
ceile  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  avoit  été  trop  peu 
travaillée ,  avoit  acquis  trop  peu  de  consistance ,  pour  for- 
mer à  eMe  seule  une  des  branches  principales  de  l'art. 
D'ailleurs  la  marche  générale  à  laquelle  il  s'est  attaché, 
ne  comportait  pas  une  pareille  distribution.  Après  avoir 
trafaé ,  en  sept  articles  séparé* ,  de  ce  qui  est  propre  à  cha- 
cune des  sept  espèces  sous  lesquelles  il  a  classé  tout  discours 
oratoire ,  quel  qu'il  puisse  être  ,  il  traite  ensuite  des  choses 
qui  sont  communes  à  toutes  les- espèces,  savoir,  les  enthy- 
mèmes  ou  argumens,  les  sentences,  les  vraisemblances, 
l'amplification,  la  récapitulation ,  la  diction  ou  i'éloeution; 
car  c'est  parmi  tout  ce  fatras  de  matières  hétérogènes  qu'il 
a  cru  devoir  la  ranger ,  ne  se  doutant  pas  qu'elle  dût  de- 
venir un  jour  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  brillante 
de  la  rhétorique.  Il  faut  convenir  que ,  dans  l'état  où  elle 
étoit  alors,  elle  ne  méritoit  pas  qu'on  se  mît  en  peine  pour 
lui  trouver  un  plus  grand  cadre.  Ses  parties  les  plus  essen- 
tielles, telles  que  la  différence  des  styles ,  n  avoient  point 
encore  été  aperçues ,  quokju'on  eût  du  sentir  au  premier 
coup-d'ceil  que  le -style  dune  délibération  ne  devoit  point 
ressembler  à  celui  d'un  panégyrique ,  et  que  ce  dernier 
auroit  été  souverainement  déplacé  dans  un  plaidoyer;  que 
dans  le  même  genre ,  et  souvent  dans  le  même  discours  , 
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le  style  Jevoit  varier  selon  l'importance  des  matières,  la 
qualité  des  auditeurs  ,  le  rang  et  l'âge  de  l'orateur  lui- 
même  :  toutes  ces  nuances,  qui ,  dans  les  beaux  jours  de 
l'éloquence  et  long-temps  après  son  déclin ,  exercèrent  la 
plume  de  tant  de  rhéteurs ,  ne  sont  en  aucune  manière 
indiquées  dans  celui-ci. 

Il  ne  dit  rien  non  plus  de  la  période,  tant  simple  que 
composée,  qui,  par  ses  articulations,  imprime  à  la  phrase 
le  mouvement  et  la  vie. 

Même  silence  à  plus  forte  raison  sur  le  choix  des  mots 
et  l'arrangement  des  pieds  ou  mesures  propres  à  donner 
de  l'harmonie  à  la  prose  comme  à  la  poésie. 

Enfin  l'auteur  ne  fait  mention  que  de  quatre  à  cinq 
figures  de  rhétorique ,  parmi  lesquelles  on  est  étonné  de 
ne  rencontrer  ni  la  métaphore,  ni  la  comparaison,  qui  se 
présentent  si  souvent  et  si  naturellement  à  l'esprit,  qu'il 
seroit  très-difficile  de  les  éviter  dans  le  discours  familier; 
la  seule  raison  peut-être  qui  avoit  empêché  l'auteur  de  les 
regarder  comme  de  vraies  figures ,  car  celles  dont  il  parie 
sont  plus  recherchées. 

En  faut-il  davantage  pour  montrer  l'état  de  dénuement 
et  d'enfance  où  étoit  encore  cette  partie ,  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir  sous  la  plume  de  Gorgias  et  de  Prodicus,  puis 
d'Isocrate,  le  triomphe  de  l'art! 

La  quatrième  partie  ,  qui  s'occupe  de  l'action  ou  décla- 
mation, vTnxplaiç  y  n'existoit  pas  encore,  ou  du  moins  étoit 
abandonnée  à  la  nature ,  sans  préceptes ,  sans  observations 
et  sans  régies;  elle  n'est  pas  même  nommée  dans  cette  rhé- 
torique. 

Une  autre  omission,  plus  étonnante  encore  au  premier 

coup-dPœil 
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coup-d'œil  qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter, est  celle  du  mot  même  de  rhétorique  dans  un  traité 
de  rhétorique.  N'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  mot  n'exis- 
toit  pas  encore  ?  car  quelle  autre  raison  aurôit  empêché 
l'auteur  de  se  servir  d'une  expression  qui  lui  auroit  été  si 
commode  et  qui  se  seroit  présentée  si  souvent  au  bout  de 
sa  plume  !  Cependant  on  trouve  dans  ce  Traité  ,  une  seule 
fois  à  la  vérité  ,  le  verbe  fvmpivui ,  dérivé  de  la  même  ra- 
cine et  pris  dans  la  même  acception  :  ce  n'étoit  donc qu'en 
qualité  de  terme  appellatif  que  ce  mot  n'étoit  pas  encore 
usité,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit  remplacé  par  un 
autre.  Nous  apprenons,  eneffet,  que  lorsque  l'ouvrage  de 
Corax  parut  au  grand  jour,  il  reçut  le  nom  de  rg^v* ,  l'art 
par  excellence ,  qui  s'appliqua  à  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  qu'on  publia  depuis  ,  de  la  même  manière  que  celui 
de  to/ioti,  œuvre,  s'étoit  appliqué  à  toutes  les  compositions 
en  vers.  On  né  sait  point  au  juste  quand  le  mot  fimejmi 
commença  à  s'introduire;  il  est  certain  que  ce  fut  dans 
i'intervalle  de  temps  qui  sépare  Corax  de  Platon  et  d'Aris- 
tote ,  qui  s'en  servent  par-tout  comme  d'un  terme  généra^ 
iementreçu.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  plus  de 
correction,  j'aurois  dû  m'en  abstenir  en  parlant  de  cet 
ouvrage ,  puisque  l'auteur  ne  s'en  est  point  servi  et  qu'il 
n'existoit  pas  encore  de  son  temps  ;  ce  qui  nous  reporte  à 
celui  de  la  naissance  de  l'art. 

Ajoutons  une  dernière  remarque  sur  le  mot  jfampetfei?  que 
j'ai  dit  se  trouver  uïïe  seule  fois  dans  ce  Traité.  L'endroit 
où  il  est  placé  nous  fournit  un  nouvel  indice  d'une  haute 
antiquité  :  c'est  celui  où  l'auteur  suggère  à.  ses  élèves  des 
réponses  aux  reproches  qu'un  adversaire  pourrait  leur  faire 
Tome  IL  I 
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un  jour,  d'employer  leur  temps  à  s'exercer  dans  l'art" de 
parler  en  public,  dans  la  science  de  la  plaidoirie.  Il  fut 
un  temps  où  ce  reproche  aurort  pu  entraîner  les  suites  les 
pius  fâcheuses  ;  car  les  magistrats ,  ayant  été  informés  que 
ces  maîtres  dans  Fart  de  parler  apprenoient  à  leurs  élèves 
à  déclamer  contre  les  sermens  et  contre  les  lois  lorsqu'on 
les  leur  opposerait,  et  se  vantoient  d'enseigner  les  moyens 
de  faire  triompher  la  mauvaise  cause  de  la  meilleure ,  les 
-regardèrent  d'abord  comme  des  pestes  publiques  ,  et  les 
surveillèrent  de  si  près ,  qu'ils  les  forcèrent  à  user  de  dégui- 
sement pour  s'introduire  dans  les  maisons  où  l'on  vouioit 
prendre  de  leurs  leçons,  comme  Plutarque  le  raconte  dans 
la  Vie  de  Périclès.  Cette  prévention  fut  de  courte  durée  : 
soit  qu'on  se  fût  aperçu  de  l'impossibilité  d'arrêter  la  pro- 
pagation d'un  art  que  chacun  pouvoit  craîndre  dans  les 
autres ,  niais  desiroit  ardemment  pour  soi,  et  qui  d'ailleurs 
pouvoit  être  regardé  comme  une  chose  de  premier  besoin 
dans  une  démocratie,  soit  qu'en  se  familiarisant  davantage 
avec  le  danger  on  eût  reconnu  qu'il  étoit  moins  grand 
qu'on  ne  l'avoit  cru  ,  et  que  le  meilleur  moyen  de  le  dimi- 
nuer encore  étoit  de  délivrer  cet  enseignement  de  toute 
contrainte,  non-seulement  on  le  toléra,  mais  on  l'encou- 
ragea par  Ja  plus  flatteuse  des  récompenses,  celle  de  l'ad- 
miration. L'arrivée  d'un  célèbre  sophiste  dans  une  ville  y 
causoit  une  commotion  générale  parmi  la  jeunesse;  et 
quelque  prix  qu'il  lui  plût  de  mettre  k  ses  leçons ,  il  étoit 
entouré  des  jeunes  gens  des  meilleures  maisons.  Loin  donc 
qu'une  sérieuse  application  à  tous  les  exercices  de  l'art  ora- 
toire pût  fonder  un  reproche  du  temps  d'Alexandre  et  bien 
des  années  auparavant,  c'en  eût  été  un  bien  déshonorant 
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de  s'être  privé,  par  avarice  ou  par  incurie,  des  avantagea 
incalculables  que  la  profession  d'orateur  pouvoit  alors 
procurer. 

Les  nombreuses  observations  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer  sur  toutes  les  parties  de  cet  écrit,  nous  ont 
fourni  abondamment,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  carac- 
tères internes  auxquels  nous  étions  forcés  de  recourir  pour 
en  découvrir  le  véritable  auteur.  Si  la  contexture  entière 
de  cet  ouvrage,  sa  distribution,  sa  marche,  son  aridité, 
son  silence  absolu  sur  des  points  essentiels,  ne  peuvent 
en  aucune  manière  se  concilier  avec  le  degré  de  perfection 
auquel  fart  étoit  arrivé  dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
Grèce  ;  si  Ton  n'y  rencontre  aucun  vestige  des  découvertes 
dont  une  foule  d'hommes  d'un  mérite  distingué,  tels  que 
Protagoras ,  Gorgias ,  Prodicus  ,  Thrasymaque ,  Isocrate  , 
l'avoient  successivement  enrichi  ;  si  au  contraire  tout  est 
parfaitement  d'accord ,  tout  s'explique  dé  la  manière  la  plus 
naturelle  en  le  reportant  au  berceau  de  l'art ,  c'est-à-dire , 
à  l'état  d'imperfection  et  de  foibiesse  où  il  devoit  être  au 
sortir  des  mains  de  son  inventeur,  ne  nous  tiendrons-nous 
pas  assurés  que  l'auteur  de  la  lettre  qui  le  précède,  ne 
nous  a  point  égarés  en  nous  indiquant  Corax  pour  son 
auteur  ? 

Passons  aux  caractères  externes,  c'est-à-dire,  aux  juge- 
mens  qu'ont  portés  de  l'ouvrage  de  Corax,  ceux  des  au- 
teurs anciens  qui  avoientétéà  portée  de  le  bien  connoître, 
et  examinons  avec  soin  si  ces  jugemens  s'adaptent  ou  ne 
s'adaptent  pas  à  l'ouvrage  que  nous  avons  entre  les  mains. 

A  la  tête  de  ces  témoins  je  produirai  l'auteur  du  Traité 
lui-même,  qui  nous  apprend,  sans  y  songer,  et  ie  lieu  où 
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if  tenoit  son  école ,  et  la  patrie  des  jeunes  gens  qui  suivoient 
ses  leçons.  On  sait  que  la  Sicile ,  couverte  de  colonies 
Grecques ,  formoit  un  système  politique  à  part,  dans  lequel 
Syracuse  tenoit  le  même  rang  qye  Sparte  dans  le  Pélo- 
ponnèse. L'auteur,  au  chapitre  xxx  qui  traite  de  l'exorde, 
voulant  donner  un  exemple  de  la  précision  et  de  la  clarté 
avec  lesquelles  on  devoit  annoncer  le  sujet  sur  lequel  on 
alloit  parler,  s  exprime  ainsi,  Je  me  lève  pour  vous  con- 
seiller de  prendre  les  armes  en  faveur  des  Syracusaïns ,  ou ,  dans 
le  cas  contraire ,  Je  me  lève  pour  montrer  que  nous  ne  devons 
donner  aucun  secours  aux  Syracusaïns;  et  au  chapitre  xxxiir , 
où  il  traite  de  la  preuve ,  Je  crois  vous  avoir  suffisamment 
montré  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  justice  exige 
que  nous  portions  secours  aux  Syracusaïns.  Comme  on  ne  lit 
rien  de  semblable  dans  l'ouvrage  par  rapport  à  aucune 
autre  ville  de  la  Grèce,  n'est-ce  pas  là  une  indication 
que  l'auteur  tenoit  son  école  à  Syracuse,  où  sa  répu- 
tation lui  avoit  attiré  des  auditeurs  des  autres  villes  de  la 
Sicile  ! 

Or,  le  scholiaste d'Hermogène,  et  Cicéron , qui  cite  Ans- 
tote  pour  son  garant,  nous  apprennent  que  Coraxétoit  Sy- 
racusain ,  qu'il  avoit  été  ministre  d'Hiéron  tant  célébré  par 
Pindare ,  et  qu'après  l'expulsion  de  Thrasybule ,  successeur 
du  dernier  tyran ,  arrivée  en  ^66  avant  l'ère  Chrétienne, 
il  ouvrit  dans  sa  maison  une  école  de  rhétorique  dont  il 
transmit  la  direction  avec  ses  écrits  à  Tisias,  le  plus  subtil 
de  ses  disciples,  qui ,  sans  y  rien  changer,  les  enrichit  de 
développemens  assez  considérables  pour  mériter  d'être 
associé  à  la  gloire  de  l'invention. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  et  par  quel  hasard 
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^ouvrage  de  ces  deux  rhéteurs  traversa  ia  mer  pour  se 
répandre  dans  les  écoles  du  reste  de  la  Grèce.  Cette  trans- 
plantation seseroit  effectuée  d assez  bonne  heure,  s'il  fal- 
Joit  prendre  à  ia  lettre  ce  qu'on  iit  dans  le  dialogue  de 
Platon  intitulé  Phèdre,  où  il  met,  à  son  ordinaire,  dans  la 
bouche  de  Socrate ,  son  propre  jugement  sur  cette  produc- 
tion :  mais  on  sait  assez  'qu'il  ne  faut  pas  plus  chercher 
des  vérités  de  fait  dans  les  dialogues  des  vivans  que  dans 
ceux  des  morts ,  puisque  les  auteurs  de  ces  sortes  d'écrits 
ne  font  pas  difficulté  de  mettre  aux  prises  des  personnages 
qui  ne  se  sont  jamais  rencontrés  ;  et  par  rapport  à  celui-ci 
en  particulier,  Athénée  a  montré  que  ce  Phèdre  dont  il 
porte  le  nom  ,  étoit  trop  jeune  pour  avoir  jamais  con- 
versé avec  Socrate.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  cet 
ouvrage  étoit  connu  à  Athènes  et  y  causoit  une  vive 
sensation,  lorsque  Platon  composa  le  Phèdre,  que  je  re- 
garde ,  contre  l'opinion  commune  »  comme  un  de  ses  der- 
niers ouvrages. 

-  Dans  ce  dialogue,  qui  est  lui-même  une  vraie  rhéto- 
rique, parfaitement  conforme  à  l'ancienne  méthode  de  l'en- 
seigner avant  qu'elle  eût  été  réduite  en  art,  on  commence 
par  mettre  en  regard  deux  discours  composés  sur  le  même 
sujet,  pour  s'assurer  d'abord  lequel  t'emporte  sur  l'autre r 
et  donner  ensuite  les  raisons  de  cette  supériorité.  Ces  rai- 
sons ,  se  déduisant  de  la  nature  même  de  la  chose ,  obligent 
les  deux  interlocuteurs  à  remonter  aux  principes  consti- 
tutifs de  l'art.  Socrate  ne  pense  pas  qu'il  mérite  le  nom 
d'art,  ni  qu'il  puisse  en  aucun  cas  remplir  convenablement 
sa  destination  ,  s'il  n'est  dirigé  et  alimenté  par  la  dialectique 
et  la  morale  v  II  convient  que  cette  route  est  longue  et 
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pénible ,  et  que  par  cette  raison ,  sans  doute,  des  gens  qui  se 
croient  bien  habiles,  en  ont  tracé  une  autre  plus  expédi- 
tive,  qu'ils  voudraient  même  faire  passer  pour  la  plus  sûre. 
Comme  c'est  de  Tisias  et  de  Corax  qu'il  est  ici  question , 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parler  les  personnages 
eux-mêmes.  «  Socrate.  Ces  habiles  gens  nous  disent 
*  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine  et  de 
»  prendre  un  si  long  détour  pour  arriver  au  but  qu'on  se 
»  propose,  puisqu'on  peut  s'acquitter  passablement  de  tout 
»>  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  orateur  sans  s'être  ja- 
»  mais  mis  en  peine  de  rechercher,  sur  quoi  que  ce  soit, 
»  ce  qui  est  vrai,  juste  et  honnête  en  soi.  Ce  n'est  point 
»  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  pour  ce  qui  offre 
»  le  plus  de  probabilités ,  qu'on  prononce  dans  les  tribu- 
»  naux:  or  la  probabilité  naît  des  vraisemblances;  il  n'y 
»  a  donc  que  le  vraisemblable  qui  mérite  d'attirer  nos  re- 
»  gards  et  toute  notre  attention  :  il  se  rencontre  même 
»  tel  cas  où ,  de  part  et  d'autre ,  il  faut  se  garder  de  dire  les 
»  choses  comme  elles  se  sont  passées ,  par  cela  seul  que 
»  la  manière  dont  elles  se  sont  passées  choque  la  vraisem- 
»  blance.  C'est  donc  à  la  recherche  du  vraisemblable  que 
»  nous  devons  borner  toutes  nos  études,  en  disant  un  long 
»  adieu  à  la  vérité  ;  car ,  si  nous  avons  acquis  la  sagacité  de 
»  le  bien  saisir  sous  toutes  ses  faces ,  et  l'adresse  de  le  bien 
»  manier,  nous  aurons  atteint  le  dernier  terme  de  l'art. 
»  Phèdre.  Vous  venez ,  Socrate ,  de  donner  un  précis  exact 
»  de  ce  qu'enseignent  les  coryphées  de  l'art  :  ainsi ,  quoique 
»  nous  ayons  déjà  touché  cette  matière  dans  ce  qui  pré- 
»  chde ,  peut-être  la  chose  mérite-t-elle  que  nous  nous  y 
»  arrêtions  encore.  Socrate.  Vous  avez  étudié  à  fond 
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*  fouvrage  de  Tisias  :  demandons  -lui  s'il  entend  autre 
»  chose  par  vraisemblable,  que  ce  qui  est  conforme  aux 
»  idées  de  la  multitude.  Phèdre,  Que  pourroit-ii  entendre 
»  autre  chose?  Socrate.  C'est  sur  ce  fondement  qu'il  a  fait 
9  cette  merveilleuse  découverte ,  que  si  un  homme  de  pe- 
»  tite  corpulence ,  mais  courageux,  étoit  appelé  en  justice 
»  pour  avoir  battu  et  dépouillé  un  gros  et  grand  homme, 

*  mais  lâche,  ils  se  trouveraient  obligés  l'un  et  l'autre  de 
»  ne  pas  dire  la  vérité  ;  le  grand ,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
»  s'être  laissé  battre  par  un  si  foible  adversaire;  le  foi b le, 
»  en  montrant  qu'ils  étoient  seuls,  et  en  demandant  s'il  y 
»  avoit  la  moindre  apparence  qu'il  eût  osé  s'attaquer  à  ce 
»  colosse  :  que  le  premier ,  pour  ne  pas  se  déshonorer  par 
»  l'aveu  public  de  sa  poltronnerie  r  seroit  obligé  dTimagi- 
»  ner  quelque  fable  dont  il  seroit  facile  à  son  adversaire 
»  de  prouver  la  fausseté.  Cette  gentillesse  et  quelques 
»  autres  de  la  même  nature  ne  nous  donnent-elles  pas  un 
»  bel  échantillon  de  l'art?  Phèdre.  J'en  tombe  d'accord. 
»  Socrate.  O  l'habile  homme  que  ce  Tisias,  ou  cet  autre, 
»  quel  qu'il  soit,  et  de  quelque  nom  qu'il  se  glorifie,  à  qui 
»  nous  sommes  redevables  de  l'invention  d'un  si  bel  art  !  » 

Dans  ce  long  passage,  Platon  reproche  à  Tisias  ,  ou 
plutôt  à  Corax,  car  c'est  visiblement  lui  qu'il  désigne  par 
cette  circonlocution ,  quel  qu'il  soit,  et  de  quelque  nom  qu'il 
s'honore  pour  avoir  inventé  un  si  bel  art,  il  lui  reproche, 
dis- je,  d'avoir  concentré  tout  son  art  dans  le  seul  usage 
des  probabilités ,'  sans  se  mettre  en  peine  de  la  vérité , 
qu'il  croit  toujours  superflue  et  quelquefois  nuisible  dans 
un  discours  oratoire  ;  de  ne  fonder  ses  probabilités  que 
sur  les  idées  vagues  et  incertaines  que  la  multitude  a  des 
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hommes  et  des  choses ,  qui  les  leur  font  paraître  vraies  oa 
fausses,  certaines  ou  douteuses,  selon  qu'il  plaît  à  l'orateur 
de  les  faire  paraître  vraisemblables  ou  invraisemblables, 
plausibles  ou  incroyables.  Le  jugement  de  Platon  sur  l'ou- 
vrage de  Tisias  qu'il  avoit  sous  les  yeux ,  et  l'analyse  la 
plus  exacte  qu'on  puisse  faire  du  Traité  que  nous  exami- 
nons, préceptes ,  sentences ,  argumens,  exemples,  tout  est 
dirigé  vers  le  but  unique  de  donner,  d'après  les  idées  les 
plus  généralement  reçues ,  un  certain  degré  de  probabilité 
À  ce  qu'on  se  propose  d'établir ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'il  est  en  soi.  A  quelque  page  que  l'on  ouvre  ce  livre , 
on  y  trouvera  un  maître  occupé  sans  relâche  à  tourner  et 
retourner  sous  les  yeux  de  ses  élèves  le  même  objet  en  sens 
contraire,  à  rassembler  toutes  les  vraisemblances  qu'il  peut 
offrir ,  envisagé  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  afin  de  leur 
fournir  une  égale  moisson  d'argumens ,  soit  qu'ils  eussent 
à  exhorter  ou  à  dissuader  ,  à  louer  ou  à  blâmer,  à  accuser 
ou  à  défendre.  On  conçoit  aisément  que,  dans  un  pareil 
plan ,  il  étoit  assez  indifférent  de  savoir  au  juste  ce  que  les 
choses  étoient  en  elles-mêmes ,  et  que  c'eût  été  même  mar- 
cher contre  son  but  que  de  chercher  à  en  donner  des  dé- 
finitions exactes ,  puisque  des  idées  vagues  et  populaires 
étoient  plus  flexibles,  se  prêtoient  mieux  à  toutes  les  direc- 
tions ,  et  fournissoient  matière  à  un  plus  grand  nombre 
d'argumens  en  tout  sens ,  que  ne  l'eussent  pu  faire  des  idées 
stables  et  déterminées. 

Quant  aux  cas  qui  obligeoient  les  deux  parties  de  men- 
tir lorsque  le  fait  étoit  vrai, et  sur  lesquels  Platon  a  cru  pou- 
voir s'égayer  un  moment  aux  dépens  de  l'inventeur,  on 
en  trouve  la  substance  au  chapitre  xxxvn  de  l'ouvrage  qui 
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nçus  reste,  mais  sans  les  développemens  dont  ils  sont 
accompagnés  dans  Platon.  Après  avoir  qualifié  d'inconve- 
nant  le  cas  où  un  jeune  homme  parle  pour  un  homme  plus 
avancé  en  âge,  il  qualifie  d9v7rtwiioç9  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  à'évasif  ou  qui  se  détruit  lui-même,  celui  où  un 
homme  grand  et  robuste  en  accuse  un  chétif  et  fluet  de 
1  avoir  battu  et  dépouillé,  où  un  insolent  poursuit  en  répa- 
ration d'honneur  un  homme  modeste,  où  un  gueux  porte 
plainte  contre  un  homme  fort  riche  pour  l'avoir  volé.  On 
ne  peut  douter  que  le  morceau  que  nous  avons  extrait  de 
Platon ,  ne  fasse  allusion  à  ce  passage  :  l'éclaircissement  ou 
développement  dont  il  a  jugé  à  propos  de  l'accompagner, 
se  trou  voit -il  dans  quelque  écrit  de  Tisias  qui  ne  nous 
seroit  point  parvenu!  étoit-ceJe  résumé  des  leçons  verbale» 
des  maîtres  chargés  d'expliquer  cet  ouvrage  !  ou  h'étoit-ce 
enfin  qu'une  ironie,  un  jeu  desprit,  pour  couvrir  de  ridi- 
cule des  hommes  qu'on  honoroit  du  titre  £  inventeurs,  et  qui , 
à  ses  yeux,  n'avoient  fait  que  dégrader  l'art  par  de  pareilles 
subtilités? 

Ce  qui  me  feroit  pencher  pour  ce  dernier  sentiment , 
c'est  qu' Aristote ,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  Rhé- 
torique de  Corax,  en  citant  le  même  passage,  nous  four- 
nit une  tout  autre  explication.  Il  commence  par  reprocher 
à  Corax  d'avoir  fait  consister  le  sujet  de  l'art  à  donner  pour 
vraisemblable  ou  invraisemblable  dans  tous  les  cas  ce  qui 
ne  l'est  que  dans  quelques  rencontres  et  sous,  certains  rap- 
ports. Voici,  ajoute-t-ii,  sa  manière  de  raisonner  :  qu'un 
homme  soit  cité  devant  les  juges  pour  en  avoir  battu  ou 
dépouillé  un  autre,  s'il  est  foible  et  chétif  en  comparaison 
de  la  partie  plaignante ,  il  échappera  à  la  condamnation  en 
Tome  II.  K 
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montrant  l'invraisemblance  du  fait;  s'il  est  au  contraire 
grand  et  robuste,  il  échappera  encore  en  montrant  qu'il  est 
contre  toute  vraisemblance  qu'  étant  seul  il  eût  osé  se  li- 
vrer à  une  pareille  violence ,  dont  tout  le  soupçon  seroit 
tombé  sur  lui,  et  ne  lui  auroit  laissé  aucun  moyen  de  se 
soustraire  à  la  peine  prononcée  par  les  lois  contre  un  pa- 
reil délit. 

Ces  deux  explications  du  mot  v7Mcunioç ,  en  s'accordant 
sur  le  fond  ,  diffèrent  essentiellement  sur  tous  les  acces- 
soires ;  elles  appartiennent  donc  uniquement  à  leurs  au- 
teurs ,  et  n  ont  point  dû  se  trouver  dans  le  texte  de  Corax, 
qui  s  est  contenté  de  poser  le  cas  qui  leur  a  donné  lieu.  La 
première ,  assaisonnée  de  tout  le  sel  de  l'ironie  familière 
à  Socrate,  dans  la  bouche  duquel  Platon  la  mise ,  a  pour 
objet  de  ridiculiser  l'inventeur  de  l'art  oratoire;  la  seconde, 
de  relever  sans  aigreur  un  abus  ou  vice  de  raisonnement 
contre  lequel  il  falioit  prémunir  le  lecteur:. car  il  est  bon 
d'observer  qu'Aristote  ne  fait  pas  un  crime  à  Corax  d'avoir 
enseigné  par  son  exemple  à  user  de  raisonnemens  captieux , 
puisqu'il  avoue  qu'ils  peuvent  trouver  place  dans  la  dis- 
pute et  dans  la  plaidoirie  ;  il  lui  reproche  seulement  de 
s'y  être  abandonné  sans  mesure  et  d'en  avoir  fait,  en 
quelque  sorte ,  le  fondement  de  l'art.  Pour  sentir  à  quel 
point  ce  reproche  d'Aristote  étoit  fondé,  il  suffit  de  par- 
courir ,  dans  l'écrit  qui  nous  reste ,  tous  les  chapitres  qui 
ont  trait  à  l'ordre  judiciaire  et  qui  forment  seuls  plus  de 
la  moitié  de  l'ouvrage  :  on  y  trouve  à  chaque  page  une 
foule  d'enthymèmes  ou  argumens  qui  ressemblent  par- 
faitement à  celui  qui  a  occasionné  cette  longue  dis- 
cussion. 
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-  Cicéron  est  le  dernier  témoin  que  je  produirai ,  par  la 
seule  raison  que  Quintilien,  bien  qu'il  ait  aussi  fait  men- 
tion de  Corax  et  de  Tisias  comme  de  deux  inventeurs  de 
la  rhétorique,  s'étant  interdit  de  porter  aucun  jugement 
sur  leur  ouvrage ,  ne  nous  fournit  aucun  éclaircissement 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Cicéron,  comme  on  va 
ie  voir,  a  été  moihs  réservé  :  il  en  parle  en  deux  ou  trois 
endroits ,  et  par-tout  avec  dédain  :  «  Laissons  » ,  dit-il  dans 
son  troisième  iivre  du  traité  de  l'Orateur,  *  le  rhéteur  Co- 
»  rax  éduqûer  ses  petits  dans  le  nid,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
»  fasse  prendre  la  volée  pour  venir  nous  étourdir  par 
»  leurs  criailleries.  »  Oi)  conçoit  aisément  que  Cicéron, 
se  proposant  de  donner,  dans  ce  traité  et  dans  celui  dont 
il  ie  fait  suivre,  l'idée  d'un  orateur  parfait,  ne  trouva 
rien  dans  l'ouvrage  de  Corax  qui  entrât  dans  son  plan  : 
mais  devoit-ii  en  prendre  occasion  de  mettre  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  interlocuteurs  ces  expressions  offen- 
santes, un  je  ne  sais  quel'Cbrax ,  je  ne  sais  quel  Tisias! 

Ces  deux  passages  ne  nous  fournissant  pas  de  grandes 
lumières  sur  la  question  qui  nous  occupe ,  nous  en  sommes 
dédommagés  par  les  suivans  tirés  de  la  Rhétorique  à  Héren- 
nius.  Dans  cet  ouvrage  échappé  à  sa  jeunesse ,  Cicéron  eut 
la  fantaisie  de  ne  rien  devoir  à  personne,  c'est-à-dire,  de 
tirer  de  son  propre  fonds  les  exemples  qui  accompagnent 
les  préceptes,  au  lieu  de  les  emprunter,  comme  cela  se  pra- 
tiquoit ,  des  orateurs  et  des  poètes.  Pour  justifier ,  autant 
qu'il  seroit  possible,  cette  méthode,  qu'il  condamna  par 
son  propre  exemple  dans  un  âge  plus  mur ,  il  a  placé  à 
la  tête  du  quatrième  livre  une  sorte  de  plaidoyer  très- 
subtil,, dans  lequel  il  commence  par  déclarer  qu'elle  est 
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contraire  à  la  pratique  générale  des  Grecs  qui  ont  traité  la 
même  matière  :  Idfacimus  prater  consuetudinem  Gracorum  qui 
iehac  re  scripserunt.  Plus  bas  il  ajoute  :  Ciim  artis  inventionem 
Gracorum  probassemus ,  exemplorum  rationem  secuti  non  samus. 
En  alléguant  cet  usage  générai  des  Grecs  d'appuyer  leurs 
préceptes  d'exemples  empruntés  des  orateurs  et  des  poètes, 
Cicéron  n'a  certainement  pas  eu  intention  d'y  comprendre 
les  inventeurs  de  la  rhétorique ,  qui ,  rédigeant  leur  art 
long-temps  avant  qu'aucun  orateur  se  fût  avisé  de  publier 
ses  harangues ,  n'auroient  pu  ,  quand  ils  l'auraient  voulu , 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut ,  se  procurer  un 
pareil  avantage.  Or  nous  avons  l'ouvrage  d'un  rhéteur 
Grec  qui  a  tiré  tous  ses  exemples  de  son  propre  fonds 
sans  rien  emprunter  de  personne  :  n'est-ce  donc  pas  une 
preuve  que  cet  ouvrage  a  été  écrit  avant  que  l'usage  con- 
traire fût  établi ,  et  qu'il  appartient  aux  inventeurs  de 
l'art! 

Ces  quatre  témoignages  ou  caractères  externes ,  ajoutés 
à  la  fouie  de  caractères  internes  dont  j'ai  rendu  compte, 
ont  achevé  de  me  convaincre  que  cet  ouvrage ,  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage ,  n'a  pu  être  composé  ni  pour  l'u- 
sage ni  par  les  ordres  d'Alexandre  ;  qu'il  est  antérieur  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce ,  et  que  tout  s'accorde  avec  l'in- 
dication de  la  lettre  qui  le  précède ,  pour  nous  le  faire  re- 
garder comme  le  véritable  ouvrage  de  Corax. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  je  prétende  que 
nous  l'avons  aujourd'hui  absolument  tel  qu'il  étoit  sorti  de 
ses  mains  :  plusieurs  raisons  m'en  font  dcftter  ;  car  premiè- 
rement je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  paru  seul ,  c'est- 
à-dire  ,  séparé  des  développemens  et  des  additions  dont 
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Tisias  son  disciple  i'avoit  enrichi.  J  en  tire  la  preuve  ,  d'une 
part  ,  de  l'embarras  où  se  trouve  Platon ,  en  citant  un  pas- 
sage de  Tisias,  de  décider  s'il  n'appartient  pas  à  un  autre; 
embarras  bien  réel ,  puisqu'Aristote  donne  à  Corax  ce  que 
Platon  attribuoit  à  Tisias  :  d'autre  part ,  de  l'attention 
que  Cicéron  et  Quintilien  ont  eue  de  joindre  leurs  deux 
noms  ensemble ,  en  leur  attribuant  par  indivis  l'invention 
de  Fart  ;  ce  qu'ils  n'auroient  certainement  pas  fait ,  s'il  s'é- 
toit  agi  de  deux  ouvrages  dont  l'un  auroitparu  avant  l'autre  ; 
car  alors  Tisias ,  ou  n'auroit  point  eu  part  à  là  gloire  de  Tin-  . 
ventïon ,  ou  n'auroit  obtenu  que  celle  de  second  inventeur: 
au  lieu  que  tout  s'explique  naturellement ,  quand  il  n'est 
question  que  du  même  ouvrage  composé  par  deux  auteurs, 
où  l'on  ne  distingue  plus  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ce  qui 
peut  avoir  appartenu  à  l'autre. 

J'observe,  en  second  lieu,  que  Corax  et  Tisias  étant  Sy- 
racusains  et  ayant  composé  leur  ouvrage  pour  l'usage  des  , 
jeunes  Siciliens,  l'avoient  certainement  écrit  en  dialecte 
Dorique,  tandis  qu'il  est  aujourd'hui  et  qu'il  étoit  même  du 
temps  de  Platon  etd'Aristote  en  langue  commune;  chan- 
gement qui  n'a  pas  droit  de  nous  étonner ,  puisqu'il  dut 
nécessairement  arriver  lorsque  cette  production  Sicilienne 
fut  transplantée  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  d'A- 
thènes, et  de  là  dans  celles  du  reste  de  la  Grèce,  mais  qui 
cependant  suppose  une  nouvelle  main  par  laquelle  il  a  dû 
passer.  Cette  main  s'étoit-elle  bornée  à  des  changemens 
de  voyelles  et  de  consonnes,  en  s'imposent  la  loi  de  ne  rien 
ajouter  au  texte  ?  Il  y  a  lieu  d'en  douter  d'après  ce  qu'on  lit 
au  chapitre  ix  ,  où  l'auteur ,  conseillant  de  multiplier  les 
exemples  lorsque  ce  qu'on  propose  est  contraire  au  cours 
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ordinaire  des  choses ,  cite ,  après  beaucoup  d  autres  farts  de 
la  même  nature,  l'expédition  de  Dion,  qui,  avec  trois  mille 
hommes  de  débarquement,  parvint  à  chasser  Denys  le 
jeune  de  la  Sicile.  Or  cette  expédition  n'eut  lieu  qu'en 
l'année  357  avant  notre  ère,  tandis  que  nous  savons,  par 
le  témoignage  de  Cicéron  et  du  schoiiaste  d'Hermogène, 
que  Corax  ouvrit  son  école  peu  de  temps  après  la  révo- 
lution arrivée  en  £66,  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les 
villes  de  la  Sicile.  Entre  ces  deux  faits  il  s'étoit  écoulé  un 
peu  plus  d'un  siècle.  Croira-t-on  que  la  vie  de  Corax,  qui 
n'étoit  pas  jeune  lorsqu'il  ouvrit  son  école,  puisqu'il  avoit 
été  le  conseiller  d'Hiéron  ,  et  celle  de  Tisias  son  disciple , 
aient  suffi  pour  remplir  cet  intervalle,  et  que  ce  dernier  ait 
attendu  ce  laps  de  temps  pour  mettre  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  î  Quoique  la  chose  ne  puisse  être  regardée  comme 
absolument  impossible,  ainsi  qu'il  seroit  facile  de  le  prou- 
ver par  l'exemple  de  deux  autres  rhéteurs  contemporains, 
Gorgias  et  Isocrate ,  qui ,  s'ils  se  fussent  succédés  dans  la 
même  école,  auroient  rempli  un  intervaHe  encore  plus  con- 
sidérable ,  cependant  elle  s'éloigne  trop  des  règles  ordi- 
naires de  probabilité  pour  être  admise.  11  est  beaucoup  plus 
simple  de  croire  que  ce  trait  historique ,  ainsi  que  ia  men- 
tion qu'on  trouve  au  même  endroit,  de  ia  bataille  de 
Leuctres,  et  qui  ne  précéda  l'expédition  de  Dion  que  d'une 
douzaine  d'années,  sont  d'une  main  étrangère,  qui  crut 
bien  faire  en  ajoutant  aux  autres  exemples  déjà  rapportés 
dans  ce  chapitre,  .ces  deux  derniers  qui  entroient  si  bien 
dans  le  plan  de  l'auteur ,  qu'il  ne  les  auroit  certainement 
pas  omis  s'ils  s'étoient  passés  de  son  temps. 

Je  range  sur  la  même  ligne  un  passage  d'Euripide  qui  se 
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lit  au  chapitre  xix,  la  seule  citation  qui  se  rencontre  dans 
tout  1  ouvrage  ;  car,  lorsque  sur  plus  de  cent  dont  l'auteur 
auroit  eu  besoin  ,  s'il  avoit  voulu  emprunter  ses  exemples 
des  écrivains  étrangers,  au  lieu  de  les  tirer  de  son  propre 
fonds,  on  n'en  rencontre  qu'une  seule,  qui  même  forme  un 
hors-d  œuvre  dans  l'endroit  où  elle  est  placée,  puisqu'elle 
ne  vient  qu'à  la  suite  d'un  premier  exemple,  tiré,  comme 
tous  les  autres ,  du  propre  fonds  de  l'auteur ,  n'est-ce  pas  une 
preuve  presque  certaine  quelle  y  a  été  insérée  par  une  main 
étrangère,  lorsque  l'usage  des  citations  commença  à  s'é- 
tablir? 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  additions  que  j'ai 
pu  apercevoir  dans  cet  ouvrage  ;  je  présume  cependant 
d'après  sa  nature  et  sa  destination,  qu'elles  ne  sont  pas  les 
seules,  puisque  chaque  maître  chargé  de  l'expliquer  dans 
son  école ,  le  regardant  en  quelque  sorte  comme  sa  chose, 
se  croyoit  en  droit  et  se  faisoit  apparemment  un  devoir  d'y 
ajouter  ce  qui  lui  paroissoit  propre  à  lui  donner  du  prix. 
S'il  avoit  de  l'adresse ,  ces  additions  s'incorporoient  si  bien 
avec  l'ouvrage ,  qu'il  devenoit  souvent  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lorsqu'elles  ne  rouloient  que  sur  quelques  acces- 
soires,  comme  les  deux  que  nous  avons  relevées,  quoique 
toujours  condamnables,  elles  ne  dévoient  point  être  regar- 
dées comme  des  altérations  proprement  dites,  puisqu'elles 
n'y  changeoient  rien  ,jni  quant  au  fond ,  ni  quant  à  la  forme, 
et  qu'elles  laissoient,  au  contraire ,  subsister  dans  toute  leur 
intégrité  les  traits  caractéristiques  qui  constituoient  l'ou- 
vrage d'un  tel,  et  empêchoient  qu'il  ne  pût  être  confondu 
avec  aucun  autre  de  la  même  espèce. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  posséder  encore  aujourd'hui 
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l'ouvrage  de  Corax,  le  premier  qui  a  réduit  la  rhétorique 
en  art,  sinon  tel  qu'il  étoit  au  sortir  des  mains  de  son  au- 
teur ,  du  moins  tel  qu'Aristote  le  connoissoit  lorsqu'il 
prit  le  parti  de  l'adresser  ,  avec  ses  propres  ouvrages  f  à 
Alexandre.  Si  cette  lettre  d'envoi  est  bien  véritablement  de 
ce  philosophe,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'établir 
dans  un  autre  Mémoire, 
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SUR  QUELQUES  OUVRAGEE 

DU      STOÏCIEN      PANÉTIUS. 

Par  M.   GÀRNIER. 

xanètius,  que  Cicéron  s'est  plu  à  combler  des  plus    Lu  le  4  Bm- 
grands  éloges  t  et  qu'il  ne  craint  pas  même  de  qualifier  mairc  *"  XJIÏ- 
de  Prince  des  Stoïciens,  vivoit  environ  deux  siècles  avant    Gcero.de  Di- 
l'ère  Chrétienne.  Après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an-  m' c* XLVU- 
nées  à  Athènes,  sous  la  discipline  d'Antipater  de  Tarse, 
le  cinquième  des  successeurs  de  Zenon  dans  l'école  du  Por- 
tique, il  se  retira  à  Rhodes,  sa  patrie,  où  il  ouvrit,  en 
faveur  de  ses  compatriotes ,  une  école  de  la  même  secte. 

La  république  des  Rhodiens  étoit,  à  cette  époque,  la 
seule  de  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  qui  n'eût 
rien  perdu  de  son  antique  splendeur,  et  qui  continuât  à 
se  maintenir  dans  une  entière  indépendance.  Devenue  la 
première  «t  presque  la  seule  puissance  maritime  depuis 
la  destruction  de  Carthage ,  eiie  couvrait  la  Méditerranée 
de  ses  vaisseaux  ;  et  assez  sage  pour  se  préserver  de  tout 
esprit  de  conquête,  elle  faisoit  respecter  et  rechercher 
son  alliance  par  tous  les  peuples  avec  lesquels  elle  pou- 
voit  entretenir  des  relations.  Les  Romains  eux-mêmes, 
loin  de  la  regarder  d'un  oeil  défiant  et  jaloux ,  s'étudioient 
à  resserrer  par  de  bons  procédés  une  alliance  qui  leur 
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avoit  été  d'un  grand  secours  dans  la  conquête  de  la  Macé- 
doine ,  et  qui  pourroit  leur  rendre  des  services  plus  consi- 
dérables encore,  s'ils  étoient  dans  le  cas  de  porter  leurs 
armes  en  Asie,  où  ils  possédoient  déjà,  une  grande  éten- 

Strolo,  l.  xiv.  due  de  pays. 

Tel  étoit  l'état  des  choses ,  lorsque  Panétius  revint  à 
Rhodes.  Sa  famille,  au  rapport  de  Strabon,  y  tenoit  un 
rang  distingué,  et  avoit  été  honorée  du  commandement 
général  des  forces  navales  de  la  république.  Ces  titres , 
ajoutés  aux  talens  éminens  du  professeur,  ne  pouvoient 
manquer' de  procurer  promptement  une  grande  célébrité 
à  la  nouvelle  école.  La  plus  brillante  jeunesse  de  Rome 
%N  et  du  reste  de  l'Italie,  qui  desiroit  d'étendre  et.de  perfec- 
tionner ses  talens,  en  prenant  des  leçons  des  maîtres  les 
plus  renommés,  commença  dès-lors  à  se  partager  entre 
Rhodes  et  Athènes.  La  position  géographique  de  la  pre- 
mière favorisoit  ce  concours  d'étrangers.  Située  au  milieu 
de  la  mer,  presque  à  égale  distance  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  elle  ofFroit  aux  navigateurs  une  relâche  commode, 
dont  les  personnages  d'une  certaine  importance  ne  man- 
quoient  guère  de  profiter  pour  aller  entendre  des  hommes 
dont  on  vantoit  les  lumières  et  les  talens,  moins  dans 
la  vue  d'en  tirer  utilité  pour  leur  instruction ,  que  pour 
acquérir  le  droit  d'en  parler  à  leur  retour ,  et  pouvoir  se 
vanter  de  les  connoître  et  d'en  être  connus. 

Un  motif  moins  frivole  amena  Scipion  l'Africain,  le 
Ccm,  Otdt.  destructeur  de  Carthage ,  à  l'école  de  Panétius  ,  lorsque  , 

PZji.  UTana$  chargé  par  le  sénat  d'aller  rétablir  l'ordre  dans  l'Asie  mi- 
neure, il  voulut  s'assurer  si  ce  philosophe  méritoit  les 
éloges  qu'on  lui  avoit  faits  de  ses  profondes  connoissances 
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et  de  ses  rares  tàîens.  Il  en  sortit  si  rempli  d'admiration ,  Veikhs  Pater- 
et  si  convaincu  des  avantages  qu'il  avoit  à  se  promettre  culus> lià-  '- 
d'un  commerce  plus  durable,  que,  ne  voulant  plus  con- 
sentir à  s'en  séparer,  il  usa  de  tous  les  moyens  de  séduc-  Plutare.  Opéra 
tion  que  son  rang  et  son  esprit  lui  fournissoient ,  pour  mralia- 
s'en  faire  accompagner  tant  que  dureroit  sa  mission  en 
Asie.  Panétius,  ne  pouvant  s'en  défendre,  résigna  les  fonc- 
tions de  son  école  à  Posidonius,  son  compatriote,  qui 
en  maintint  glorieusement  la  réputation ,  et  s'attacha  à 
son  nouveau  disciple,  qu'il  suivit  en  Asie^  puis  à  Rome» 
où  il  passa  quelques  années  dans  la  société  intime  de 
Scipion ,  du  sage  Lélius  ,  de  l'historien  Polybe ,  et  de  . 
quelques  autres  personnages  distingués,  dont  il  n'auroit 
Jamais  songé  à  se  séparer ,  si ,  à  la  mort  d'Antipater  son 
maître,  il  n'eût  été  appelé  à  lui  succéder  dans  la  chaire 
du  Portique.  Cette  invitation  lui  parut  un  ordre.,  auquel 
il  n'auroit  pu  se  soustraire  sans  se  rendre  coupable  d'in- 
gratitude et  d'une  sorte  de  trahison.  Athènes,  quoique 
bien  déchue  de  son  antique  splendeur,  étoit  toujours  la 
métropole  de  l'enseignement  public ,  le  sanctuaire  de  la 
philosophie ,  et  la  patrie  commune  de  tous  ceux  qui  se 
vouoient  à  la  culture  de  leur  esprit.  C'étoit  là  qu'il  étoit 
venu  chercher  les  instructions  qui  avoient  fondé  sa  répu- 
tation et  assuré  le  bonheur  de  s^vie,  dont  0T1  lui  deman- 
doit  compte  dans  ce  moment,  et  qu'il  ne  pouvoit,  sans 
se  contredire  lui-même,  refuser  de  transmettre  à  aucun 
de  ceux  qui  viendroient  les  réclamer  :  aussi  remplit-il  fidè- 
lement cette  obligation  jusqu'à  sa  mort ,  dont  on  ignore 
la  date  f*  ainsi  que  celle  de  sa  naissance. 

C'est  à  ce  peu  de  faits  que  sex  réduit  tout  ce  qu'il  nous 
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est  possible  de  savoir  sur  la  personne  de  Panétius.  Nous 
ne  sommes  guère  plus  éclairés  sur  ses  ouvrages  :  les  an- 
ciens écrivains  ne  nous  en  indiquent  que  trois  ou  quatre, 
dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  En  recueillant  et 
en  rectifiant ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
leurs  témoignages  sur  chacun  de  ces  écrits,  je  m'efforcerai 
de  donner  des  notions  plus  détaillées  et  plus  exactes  qu'ils 
ne  l'ont  fait,  de  la  doctrine  et  du  genre  de  composition  de 
ce  philosophe ,  c'est-à-dire ,  de  tout  ce  qui  le  caractérise 
comme  moraliste  et  comme  écrivain. 

Le  premier  étoit  une  histoire  critique  de  la  philoso- 
Diogmn  Un-  phie ,  citée  cinq  à  six  fois  par  Diogène  Laë'rce.  Dans  cet 
tint  m  Artstip.    ouvrage  f .  marqU£  au  coin  Je  Ja  pjus  entière  impartialité, 

lauteur ,  en  rendant  un  compte  sommaire  de  chaque  sys- 
tème ,  s'étudioit  plus  à  montrer  ce  qu'il  ofïroit  d'im- 
portant et  de  neuf,  qu'à  en  relever  la  foiblesse  et  les 
imperfections.  C'étoit  sur  les  différentes  sectes  sorties  de 
l'école  de  Socrate ,  et  plus  spécialement  encore  sur  celles 
de  l'Académie  et  du  Lycée ,  qu'il  avoit  dirigé  sa  prin- 
cipale attention.  La  juste  admiration  dont  il  n  avoit  pu 
se  défendre  en  lisant  les  écrits  sortis  de  ces  deux  écoles, 
et  la  comparaison  secrète  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'en 
faire  avec  ceux  de  l'école  du  Portique,  dans  laquelle  il 
étoit  engagé,  lui  firent  regretter  l'ancienne  méthode  de 
philosopher,  et  le  portèrent  à  s'en  rapprocher  autant  que 
le  permettoient  les  principes  de  sa  secte,  dont  il  n'enten- 
doit  point  se  départir.  Comme  ce  changement  est  le 
point  principal  qui  le  distingue  des  autres  Stoïciens,  et 
qui  lui  valut  en  grande  partie  les  éloges  dont  Cicéron  s'est 
plu  à  le  combler,  il  est  indispensable,  pour  déterminer 
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au  juste  en  quoi  il  cohsiste,  de  remonter  à  l'origine  de  la 
secte  du  Portique. 

Lorsque  Zenon ,  après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
leçons  de  Xénocrate  et  de  Polémon  dans  l'école  de  l'Aca- 
démie ,  forma  le  plan  d'un  nouveau  système  de  philoso- 
phie, son  unique  objet  fut  de  donner  à  toutes  les  branches 
de  cette  science,  et  sur-tout  à  la  morale,  un  degré  de 
solidité  et  de  certitude  qui  ne  laissât  plus  rien  de  vague 
et  d'obscur,  non-seulement  sur  les  principes  fondamen- 
taux, mais  même  sur  leur  application  aux  règles  de  con- 
duite et  à  toutes  les  actions  de  la  vie,  en  les  assujettissant 
toutes  à  une  démonstration  rigoureuse;  au  lieu  quelles 
n'étoient  appuyées,  avant  lui,  que  sur  des  probabilités 
plus  où  moins  fortes ,  et  que  les  génies  les  plus  perçans 
avoient  jugé  eux-mêmes  que ,  sur  ces  sortes  de  matières , 
on  ne  devoit  rien  exiger  au  -  delà.  Écoutons  Aristote  au 
commencement  de  son  Traité  de  morale.  «  H  faut  se  con- 
»  tenter  des  seules  preuves  que  comporte  la  matière;  car 
»  on  ne  doit  pas  exiger  la  même  certitude  sur  toutes 
»  sortes  de  sujets. .  .  .  Tenons -nous  en  donc  à  montrer 
»  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ;  car  un  homme  instruit 
»  n'exigera  pas  de  preuves  plus  rigoureuses  que  le  sujet 
»  ne  peut  les  comporter  (1).  » 

Ce  qu' Aristote  jugeoit  impraticable ,  Zenon  osa  l'en* 
treprendre  ;  et  pour  mieux  assurer  *a  marche ,  il  eut  re- 
cours à  la  méthode  des  géomètres,  qui  consiste»  comme 
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ion  sait,  à  poser  un  principe  dont  la  vérité  ne  puisse 
être  contestée  ,  à  en  tirer  une  première  induction,  de  celle- 
ci  une  seconde ,  et  à  marcher  ainsi  de  conséquence  en 
conséquence,  jusqu'à  ce  que  Ion  soit  arrivé  au  but. 

Dans  les  sciences  mathématiques  qui  ne  roulent  que 
sur  des  idées  simples,  telles  que  les  nombres  et  les  gran- 
deurs, et  où  il  n'y  a,  par  conséquent,  ni  équivoque  ni 
confusion  à  craindre ,  cette  méthode  est  certainement  la 
plus  commode  et  la  plus  sûre,  parce  quelle  concentre  toute 
l'attention  sur  la  seule  manière  dont  ces  propositions  dé- 
rivent les  unes  des  autres:  mais,  par  cette  raison  même, 
elle  paroissoit  inapplicable  aux  matières  morales,  dont  tous 
les  termes  présentent  deux  ou  trois  acceptions  différentes, 
de  sorte  qu'il  n'y  en  a  peut-être  aucun  qui  ne  renferme  des 
associations  d'idées  qui  ne  sont  jamais  exactement  les 
mêmes  d'individu  à  individu.  Ce  fut  donc  une  nécessité 
à  Zenon  de  commencer  par  analyser  scrupuleusement 
tous  les  termes  dont  il  auroit  à  se  servir,  en  les  réduisant 
à  une  seule  signification ,  et  en  se  faisant  une  loi  de  ne 
jamais  les  employer  dans  une  autre;  de  chercher  dans 
la  langue  et  de  créer  au  besoin  d'autres  termes  propres 
à  rendre  les  idées  renfermées  auparavant  dans  la  même 
dénomination,  et  qu'il  venoit  d'en  exclure;  de  donner 
de  tous  ces  termes ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  des  défi- 
nitions claires  et  précises;  de  classer  ensuite,  à  l'aide  de 
divisions  et  de  subdivisions  presque  à  l'infini ,  tous  les 
êtres  physiques,  intellectuels  et  moraux  dont  il  auroit  à 
traiter,  et  d'en  former  une  chaîne  immense  où  chaque 
chose  fût  à  sa  place  et  dérivât  naturellement  de  celle  qui 
ia  précédoit.  Cette  entreprise  plus  qu'humaine,  et  qui 
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ressemblent  à  une  nouvelle  création ,  il  i  exécuta  heureux 
sèment,  au  dire  même  de  ses  détracteurs.  «  Quoique  nous      GarcdeFi- 
»  combattions  à  outrance  les  Stoïciens,  dit  Cicéron,  je  nibus»iib- 
»  crains  bien  qu'ils  ne  méritent  seuls  ie  nom  de  philo- 
»  sophes,  tant  ils  mettent  de  suite  et  de  iiaison  dans  tout    . 
»  ce  qu'ils  traitent  ;   car  la  fin  répond  parfaitement  au 
»  commencement,  le  milieu  au  commencement  et  à  la 
»  fin,  et  chaque  chose  à  toutes.  »  Mirabilis  est  apud  illos 
contextes  rerum;  respondent  extrema  primis ,  média  ut  risque, 
omnia  omnibus:  quid  sequatur ,  quid  repugnet,  vident:  utingeo- 
tnetria ,  prima  si  dederis  ,  danda  sunt  omnid. 

Quelque  merveilleux  que  fût  le  travail  de  Zenon  , 
quelque  secours  qu'il  offrît  pour  épurer  nos  idées,  asseoir 
nos  jugemens  sur  des  bases  fixes,  et  soumettre  nos  ac-  * 
tions  à  des  règles  invariables,  il  s'en  faiioit  de  beaucoup 
qu'il  satisfît  à  tous  nos  besoins  :  car  la  morale  n'est  point 
une  science  purement  théorique,  dont  il  suffise  de  con- 
noître  les  règles  pour  se  sentir  disposé  à  les  pratiquer; 
elle  doit  remuer  l'ame  toute  entière,  combattre  ses  dé- 
goûts et  lui  communiquer  de  l'énergie.  Or,  autant  la  nou- 
velle méthode  l'emportoit  sur  les  anciennes  pour  opérer 
la  conviction  de  l'esprit,  autant  elle  leur  étoit  inférieure 
pour  remuer  la  volonté.  Loin  d'exciter  son  ardeur ,  elle 
n'étoit  propre,  par  la  sécheresse  et  l'aridité  3e  sa  diction , 
qu'à  la  refroidir.  Un  autre  inconvénient  attaché  à  cette 
nouvelle  philosophie ,  fut  de  rester  concentrée  dans  une 
école  ou  dans  des  livres ,  sans  pouvoir  se  produire  ni 
dans  les  assemblées,  ni  même  dans  ie  commerce  de  la 
société;  car,  parlant  une  langue  à  elle,  et  donnant  aux 
mots  les  plus  usités,  tels  que  ceux  de  bien  et  de  mal , 
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une  acception  différente  de  celle  du  vulgaire ,  on  ne  pou- 
voit  en  former  des  raisonnemens  et  en  tirer  des  conclu- 
sions qui  ne  choquassent  toutes  les  idées  reçues  et  ne 
parussent  des  extravagances  ou  des  moqueries. 

Cependant  les  premiers  disciples  de  Zenon ,  loin  cfe 
s'inquiéter  du  mauvais  effet  de  ces  paradoxes  sur  l'esprit 
de  la  multitude ,  et  d'en  user  avec  réserve ,  puisqu'il  étoit 
impossible  de  les  exclure»  parurent  se  complaire  à  ies 
multiplier ,  à  les  jeter  en  avant ,  et  à  en  faire  en  quelque 
sorte  les  mots  de  ralliement  de  leur  secte  :  ardens  et  infa- 
tigables à  s'affermir  dans  l'héritage  que  Zenon  leur  avoit 
laissé,  ils  se  livrèrent,  par  besoin  et  par  goût,  à  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique,  à  toutes  ies  profondeurs 
de  la  métaphysique,  sans  prendre  garde  si,  en  rendant 
la  vérité  inexpugnable  entre  leurs  mains ,  ils  ne  la  ren- 
doient  pas  inabordable  au  commun  des  hommes. 

Panétius  sentit  le  premier  tous  ces  inconvéniens ,  en 
comparant,  comme  nous  l'avons  dé)k  dit,  l'aridité  et  la 
rudesse  des  écrits  des  principaux  docteurs  de  son  école , 
avec  la  douce  insinuation  et  l'aménité  de  ceux  de  l'an- 
cienne Académie  et  du  Lycée.  Il  jugea  qu'autant  on  devoit 
savoir  de  gré  à  Zenon  de  s'être  astreint  à  la  rigidité  de 
la  méthode  géométrique  pour  mieux  assurer  sa  marche 
dans  le  nouveau  sentier  qu'il  s'ouvroit  à  travers  les  illu- 
sions sans  nombre  dont  il  avoit  à  se  défendre ,  autant; 
depuis  que  la  route  étoit  ouverte,  ses  disciples  étoient 
inexcusables  d'avoir  continué  à  s'assujettir  sans  nécessité 
à  une  morale  compassée  ,  qui  rétrécissoit  leurs  idées , 
desséchoit  leur  imagination,  étouffbit  tous  les  élans  du 
génie,  et  ies  réduisoit  à  n'être  que  les  échos  j  en  quelque 

sorte, 
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sorte,  de  ceux  qui  les  avoient  devancés.  En  supposant 
qu'ils  y  trouvassent  des  commodités  pour  le  régime  de 
leurs  écoles,  étoit-ce  une  raison  pour  la  retenir  dans 
leurs  écrits,  qui,  destinés  au  public,  ne  pouvoient  avoir 
d'autre  but  que  d'acquérir  à  la  philosophie  de  nombreux 
partisans!  Or  étoit-ce  bien  le  moyen  d'en  acquérir,  que 
de  commencer  par  les  révolter  en  leur  débitant,  sans  pré- 
paration, des  paradoxes,  en  les  attristant, par  un  jstyle 
dépourvu  de  toute  espèce  d'agr^émens,  et  en  les  fatiguant 
par  une  chaîne  de  raison nemens  si  subtils  et  si  profonds , 
qu'ils  fini$soient  par  n'y  rien  entendre!.  D'après  ces  consi-. 
dérations ,  Panétius  abandonna  leur  marche  pour  adopter 
celle  des  chefs  de  l'Académie  et  du  Lycée,  qu'il  ne  cessoit 
d exalter,  comme  Cicéron  nous  l'apprend.  Quam  illorum  GcerojeFmk. 
tristitiam  atque  asperitatem  fugiens  Panatius,  nec  açerbitatem 
senteniiarum ,  nec  disserendi  spinas  probavit  ;  foitque  in  altero 
génère  mitior,  in  altero  illustrior ,  semperque  habuit  in  ore 
Platonem,  Aristotelem ,  Xenacratem,  Theophrastum ,  Dicaar- 
chum ,  ut  ipsius  scripta  déclarant. 

Mais,  en  accordant  la  préférence  sur  ce  point  à  ces 
deux  écoles  sur  celle  du  Portique,  la  leur  accorda-t-il  pa- 
reillement sur  quelques-uns  des  points  de  doctrine  qui 
établissoient  des  différences  marquées  entre  la  nouvelle 
école  et  les  deux  anciennes  !  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner  en  rendant  compte  de  son  second  ouvrage.  Ce 
second  ouvrage  étoit  une  consolation  adressée  à  Quintuç 
Tubero,  patricien  distingué,  avec  lequel  il  s'étoit  Jié  pen* 
dant  son  séjour  à  Rome ,  et  qui  cherchoit  dans  l'entre- 
tien des  gens  de  lettres  un  allégement  aux  aiguillons  de 
la  douleur  dont  il  étoit  tourmenté.  Panétius ,  recueillant 
Tome  II.  M 
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tout  ce  qui  avoit  été  écrit  sur  cette  matière,  et  tout  ce 
que  ses  propres  réflexions  iui  fournissoient,  n'avoit  rien 
omis ,  sinon  l'argument  propre  à  l'école  des  Stoïciens  , 
savoir,  que  la  douleur  n'est  point  un  mal,  quoique  ce 
fût  bien  le  cas  de  f employer,  puisqu'il  auroit  suffi  seul; 
s'il  étoit  parvenu  à  en  persuader  son  lecteur.  C  est  Ci- 
céron  qui  en  fait  la  remarque.  I laque  Homo  imprimis  ittge- 
mus  et  gravis,  dignus  illâ  familiaritate  Scipionis  et  Ledit , 
Panatius,  cùm  ad  Quintum  Tuberonm  de  dolore  patiendo 
scftberet,  quod  esse  caput  debebat,  si  probari  posset ,  nun- 
quant  posuit ,  non  esse  malum ,  dolorem;  $ed  quid  esset ,  et 
qua{e,  quantùmque  in  eo  inesset  alieni ,  deinde  qua  ratio  esset 
perferendi;  cujus  quidem,  quoniam  Stoicus  fuit ,  sententiâ,  con* 
demnata  tnihi  videtur  çsse  immaniias  isia  verborum. 

C'est  apparemment  à  ce  même  écrit  que  se  rapporte 
un  passage  d'Auïu-GelIe  dans  le  xn.e  livre  de  ses  Nuits 
Attiques,  où  Panétius  est  compté  parmi  les  philosophes 
qui  rejetoient  formellement  \ 'insensibilité et  i! *  apathie  (i). 

Enfin  Diogène  Laërce ,  dans  ia  Vie  de  Zenon  et  l'expo- 
sition qu'il  fait  de  ses  dogmes,  déclare  que,  parmi  ses 
disciples,  Panétius  et  Posidonius  n'adoptoient  pas  que  la 
vertu  seule  suffit  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'ils 
pensoient  qu'il  failok  qu'elle  fût  accompagnée  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses. 

Ces  trois  autorités  paraissent  si  décisives  au  premier 
aperçu ,  qu'on  doit  Sans  doute  pardonner  aux  critiques 
modernes  d'avoir  d^t  que  Panétius  jugeoit  que  la  douleur 
est  un  mal.  Lé  seul  reproche  qu'on,  pût  justement  leur 

(i)  AW>W*  k£  d**hut* 
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adresser ,  c  est  d'avoir  continué  à  ie  regarder  comme  un 
Stoïcien;  car  il  y  aùroit  une  contradiction  manifeste  à 
donner  cette  qualité  à  un  homme  qui,  en  portant  atteinte 
à  la  classification  de  tous  les  êtres  moraux  en  biens ,  en 
maux  et  en  choses  indifférentes,  sur  laquelle  Zenon  avoit 
élevé  tout  l'édifice  de  sa  morale,  fauroit  sapé  par  ses  fon- 
demens.  Cette  difficulté  auroit  dû  les  engager  à  examiner 
de  plus  près  les  trois  passages  en  question ,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  faire. 

J'observerai  d  abord ,  sur  le  passage  de  Cicéron ,  qu'il 
est  tiré  d'une  sorte  de  plaidoyer  contre  les  Stoïciens,  c'est* 
à-dire,  d'un  genre  de  composition  où  il  se  croyoit  permis 
de  faire  usage  de  raisons  apparentes  dont  il  sentoit  lui- 
même  toute  la  foiblesse ,  pourvu  qu'elles  favorisassent  la 
cause  qu'il  s'étoit  chargé  de  faire  valoir.  J'observe  en  se- 
cond lieu ,  que  l'induction-  que  Cicéron  tire  du  silence 
de  Panétius ,  dans  un  moment  où  il  auroit  dû  dire  que 
la  douleur  n'est  point  un  mal,  s'il  avoit  pu  le  démon- 
trer, se  réduit  à  une  preuve  purement  négative;  car  autre 
chose  est,  comme  l'on  voit,  de  s'abstenir  de  dire  que  la 
douleur  n'est  point  un  mal,  et  autre  chose  de  convenir 
que  la  douleur  soit  un  mal.  On  peut  dès- lors  être  assuré 
que  Panétius  n'avoit  rien  dit  de  pareil  dans  son  écrit,  puis- 
qu'autrement  Cicéron  n'auroit  pas  manqué  de  le  relever. 
Que  faut-il  donc  conclure  du  silence  ou  de  la  réticence 
dç  Panétius  dans  cette  occasion  !  La  seule  chose ,  à  mon 
avis,  c  est  que  l'homme  auquel  il  adressoit  cet  écrit  n'étoit 
point  un  Stoïcien,  et  qu'exerçant  à  son  égard  les  fonctions 
de  médecin  ,  il  devoit  proportionne^  ses  remèdes  aux 
forces  et  au  tempérament  de  son  malade;  que  celui  dont 
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ii  s'agit,  étant  réservé  aux  estomacs  ies  plus  robustes ,  et  de* 
mandant  même  de  longues  préparations  pour  développer 
toute  son  efficacité,  ne  devoit  point  être  crûment  pré- 
senté à  un  homme  à  qui  toutes  ces  dispositions  man- 
quoient.  On  ne  peut  nier  que ,  de  tous  ies  paradoxes  des 
Stoïciens,  ce  ne  soit  ie  plus  révoltant ,  quand  on  l'entend 
prononcer  pour  la  première  fois ,  et  ie  plus  propre  à  irriter 
l'homme  qui  souffre  :  la  prudence  exige  donc  que ,  sans 
l'énoncer  formellement,  on  le  fasse  goûter,  en  expliquant, 
conformément  à  ia  doctrine  des  Stoïciens,  ce  que  c'est 
que  ia  douleur ,  à  quoi  elle  se  réduit  en  elle-même ,  ce 
que  nous  y  ajoutons,  quelles  forces  ia  nature  nous  a 
données  pour  n'en  être  point  abattus ,  et  même  pour  en 
tirer  avantage.  C'est  ce  qu'avoit  fait  Panétius  dans  l'écrit 
que  nous  avons  perdu ,  et  dont  Cicéron  ne  nous  a  con- 
servé que  cette  courte  analyse. 

L'imputation  fondée  sur  un  passage  d'Auiu-Geile  se 
dissipe  plus  facilement  encore,  puisqu'elle  n'est  fondée 
que  sur  un  mot  équivoque,  dont  il  failoit  distinguer  ia 
double  signification.  Rapportons  ce  passage.  Cet  écrivain 
rend  compte  d'une  conversation  du  philosophe  Taurus, 
qui,  expliquant,  devant  quelques  amis,  le  sentiment  des 
Stoïciens  sur  ia  douleur  et  le  chagrin,  s'exprime  de  la 
Aulus Gdlius.  manière  suivante:  «Un  homme  sage  saura  les  ralentir 
hk  xu,  c.v.  »  et  jeg  SUpporter  ;  mais  ii  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 
»  pas  les  ressentir:  car  cette  prétendue  impassibilité,  cette 
»  apathie  absolue,  à  laquelle  on  prétendrait  pouvoir  arri- 
»  ver,  me  paraîtrait  plutôt  répréhensible ,  comme  elle  l'a 
*>  paru  aux  principaux  personnages  du  Portique,  et  no- 
»  tamment  au  grave  et  savant  Panétius,  qui  l'a  imprôuvée 


DE  LITTERATURE.  99 

»  et  rejetée.»  Hœc  igitur  vir  sapiens  tolerare  et  cnncîari 
potest ,  admitiere  omnino  in  sensum  sut  nonpotest  :  cu<x>\y\auk 
enim  atque  ct7nt8e/<*,  non  meô  tantùm,  sed  quorumâam  etàam 
ex  eadem  Porticu  prudentiorum  hominum,  sicut  Panaiii,  gravi* 
Otque  docti  viri ,  judicio  Â  improbata  abject  a  que  est.  Toute  la 
difficulté  roule  sur  la  double  acception  du  mot  <Ltvol&shl, 
qui  peut  s'entendre  d'une  impassibilité  absolue,  c'est-à^ 
dire ,  d'un  engourdissement  de  la  faculté  sensitive ,  qui 
laisse  l'aine  dans  Une  sorte  de  stupeur.  C'est  ce  qu'on  en- 
tend vulgairement  lorsqu'on  parle  d'un  homme  apathique. 
Mais  ce  même  terme,  dans  le  langage   philosophique, 
signifioit  simplement  l'exemption  des  passions,  c'est-à- 
dire,  des  mouvemens  turbulens  de  I'ame,  qui  l'empé- 
choient  d'écouter  la  raison  :  c'est  cette   dernière  seule 
que  recommandoit  Zenon.  Si,  parmi  ses  disciples,  quel- 
ques-uns, semblables  en  ce  point  aux  Cyniques,  v isolent 
à  la  première,  pour  être  plus  sûrs  de  se  maintenir  dans 
la  seconde,  Panétius  et  les  autres  personnages  les  plus, 
éclairés  du  Portique  pouvoient  donc,  sans  déroger  aux 
principes  de  leur  secte,  leur  reprocher  de  travailler , au 
détriment  de  la  nature  humaine,  en  la  dépouillant,  autant 
qu'il  étoit  en  eux,  de  ses  plus  précieuses  qualités,  Je  cou- 
rage, la  continence,  la  grandeur  d'amç,  qui  ne  trouve- 
raient plus  sur  quoi  s'exercer  dans  l'état  d'apathie  et  de 
stupeur  où  ils  aspiroient  ;  au  lieu  qu'elles  conserveroient 
leur  énergie  dans  l'état  d'apathie  stoïcienne,  qui,  laissant 
pleinement  subsister  les  premiers  mouvemens  de  la  nature, 
c'est-à-dire,  ïappetitioh  et  l'aversion  (i),  exigeoit  simple- 
ment qu'ils  fussent  contenus  dans  des  bornes  étroites, 
(i)  tipiri  m  ctftfturf. 
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jusqu'à  ce  que  la  raison  jugeât  si,  et  jusqu'à  quel  point, 
les  objets  qu'ils  offraient  à  l'ame  méritaient  d'être  recher- 
chés ou  repoussés,  et  substituoient  par-là  aux  mouve- 
mens  désordonnés  et  tumultueux  des  passions  les  déter- 
minations d'une  volonté  éclairée,  ferme  et  imperturbable* 
Des  trois  passages  qui  jétoient  du  dqute  sur  l'adhésion 
de  Panétius  à  la  doctrine  du  Portique ,  il  ne  reste  plus  à 
examiner  que  celui  de  Diogène  Laerce ,  qui  porte  que 
Panétius  et  Pesidonius  son  disciple  croyoient  que  la  vertu 
ne  suffisoit  pas  pour  rendre  l'homme  heureux,  et  qu'elle 
avoit  besoin  ,  pour  cela  *  d'être  accompagnée  de  la  santé, 
de  la  force  et  des  richesses^  Ce  passage  est  précis ,  et ,  à 
la  différence  des  deux  autres,  ne  laisse  lieu  à  aucune 
explication  :  contentons-nous  donc  d'observer,  d'abord, 
que  ce  témoignage  est  unique ,  et  en  second  lieu ,  que 
c'est  celui  d'un  compilateur  bel  esprit,  à  qui  nous  avons 
sans  contredit  de  grandes  obligations ,  mais  à  qui  nous  en 
hurlons  encore  davantage ,  s'H  avoit  employé  à  épurer  les 
précieux  matériaux  qu'il  entassoit ,  le  temps  qu'il  perdoit 
à  composer  en  mauvais  veré  de  fades  épigrammes  sur 
chacun  des  personnages  qu'il  se  chargeoit  de  faire  con* 
noître  ;  car  peut-être  se  seroit-il  préservé  de  quelques- 
imei  des  bévues  grossières  où  il  est  tombé.  Le  passage  en 
question  en  fournit  un  exemple.  II  regarde  Panétius  et 
Pôsidtmiuô  comme  deux  Stoïciens  du  premier  ordre  ;  et 
t'est  dans  le  chapitre  où  il  expose  la  doctrine  de  cette 
école,  qu'il  leur  prête  un  sentiment  qui  les  en  exclurait 
irrévocablement,  s'H  étoh  fondé.  Les  Stoïciens,  qui  ne 
eonsidéroient  dans  l'homme  que  ce  qui  le  constituoit 
proprement  tel,  c'est-à-dire,  un  être  raisonnable  f  ne 
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çonnoissoient  point  d  autre  bien  que  Y  honnête,  ou  la  vertu* 
Vautre  19a!  que  le  honteux,  ou  le  vice,  parce  qu'il  yy 
avoit  que  ces,dewx  choses  qui  pussent  améliorer  ou  dé? 
tériorer  sa  cpnditjon ,  *t  rangeoiept  .tout  le  reste  dans  la 
classe  des  choses  inxitfFére&tes ,  en  *e  sens  qu'elles  pou- 
voient  indifféreiQiftent  devenir  <ies  bi&is  ou  des  maux  ; 
sejop  l'uçagp  qu'il  en  fejok.  IJs  établissoient,  en  con$é» 
quençe,  que  la  vertu  seule  suait  pour  rendre  J'howpe 
parfaiteinept  heureux.  Les  Académiciens,  au  contraire,  et 
les  Péripatétieieps,  distinguait  dans  l'homme  trois  classes 
de  biens  et  $e  mayx,  ceux  4e  lame,  ceux  du  corps»  et 
ceux  de  la  fortune ,  ne  pouvoient  se  dispenser  de  conclure 
que  la  vertu  çeule  «e  suffit  pas  pour  rendre  l'homme  par^ 
faitepnent  heureux»  puisque  l'homme  le  plus  vertueux  pou* 
Voit,  en  quelques  circonstances,  être  privé  de  beaucoup 
de  biens  et  accablé  d  une  foule  de  maux;  et  qu'en  cojv? 
séquence ,  la  vertu ,  pour  opérer  le  bonheur ,  devoit  <êtrft 
accompagnée  de  Ja  santés  de  la  force  et  des  richesses;  ce 
qui  est,  à  la  lettre ,  le  sentiment  que  Diogène  JUërce  prêts 
à  Papétius  jet  £  .Posidonius.  Cherchons  donc  à  laquelle 
de  ces  éco[e$  ce?  dpvyc  philosophes  appftflti/enpent  défi* 
nitivement.  Çicéxon,  qui  §voit  fait  une  étydf  approfondie 
des  écrits  de  }'<w?j$t  q.uj  *yoit  cpnyer$é  familièrement  *vec 
J  autre ,  va  çqus  gwder. 

JJO^teur  Rowai,n,  éfi  rendant  compte  des  lisons  qui  Cktro.de  o& 
«voient  fofcé  Panétius  de  renoncer  à  Rengageaient  qu'ii 
avoit4>ris  d'examiner  quelle  conduite  on  àvvok  tenir  lors* 
que  ï  honnête  se  trouve  en  contradiction  avec  ï  utile,  conclu* 
qu'il  avoit  eu  tort  de  poser  un  cas  qui ,  dans  les  principes 
qu'il  professoit ,  ne  pouvoit  jamais  se  rencontrer.  «  Si 


dis,  iii. m. 
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■»  Paftétiui ,  dît-if ,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  pensent 
»  qu'on  doit  s  attacher  à  la  vertu ,  à  cause  des  avantages 

*  qu'elle  peut  procurer,  il  lui  auroit  été  permis  de  dirtf 
»  que  l'utile  peut  se  trouver  quelquefois  en  contradiction 
»  avec  l'honnête;  mai*,  étant  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
»  connoissent  de  vrai  bien  que  ïhôtmête,  et  qui  jugent,  en 
»  conséquence ,  que  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent 
»  nous  flatter  par  une  apparence  d'utilité,  n'ajoutent  rierf 
»  par  leur  acquisition  au  bonheur  de  la  vie  ,  et  n'en  re- 
»  tranchent  rien  par  leur  privation,  il  ne  devoit  pas  poser 
»  le  cas  où  un  par»!  doute  peut  avoir  lieu.  »  Sed,  càm  sit  is 
qui  id solum  bottum judivei  quod  Jtoncstum  sit,  quœ  autem  huic 
répugnent  specie  qnadam  uttiitntis,  eorum  neque  accesshne  me- 
liorem  vitam  fieri ,  nec  decessione  peprem ,  non  videtur  ejusmodl 
debuisse  deliberationem  introducere  &< .  .  .  On  ne  pouvoit  / 
comme  l'on  voit,  donner  un  démenti  plus  formel  à  l'asser- 
tion de  Diogène  Laè'rce  sur  ce  qui  concerne  Panétius. 
A  l'égard  de   Posidonius  ,    le   même  auteur  rapporte  , 

CumtTu$c*l  comme  le  tenant  de  la  propre  bouche  de» Pompée,  que 
"'  «  ce  générai ,  étant  débarqué  à  Rhodes,  au  retour  de  sa- 

»  glorieuse  campagne  en  Asie ,  eut  la  curiosité  d'aller 
»  entendre  Posidonius;  que,  l'ayant  trouvé  étendu  sur 
»  son  lit,  dans  un  violent  accès  de  goutte,  il  voulut  se 
»  retirer,  en  lui  témoignant  son  regret  du  contre-temps 
»  qui  le  privoit  de  la  satisfaction  de  l'entendre.  II  ne  tien- 
v  dra  qu'à  vo\is  de  l'avoir ,  répondit  le  philosophe  t  il  ne 
»  sera  pas  dit  qu'une  souffrance  corporelle  ait  assez  d'em~ 
»»  pire  sur  moi  pour  m  empêcher  de  remplir  le  désir  d'un 

•  si  grand  homme.  Qu'ayant  pris  pour  sujet  de  sa  dis*- 
»  cussion  cett£  proposition ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 

»  bien 
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»  bien  que  ¥  honnête ,  il  l'avoit  développée  avec  beaucoup 
»  de  clarté  et  d'éloquence  ;  que,  forcé  paries  aiguillons  de-. 
»  la  douleur  à  reprendre  haleine ,  il  disoit  :  Douleur ,  tu 
»  perds  ton  temps;  quelqu'importune  que  tu  sois,  je  ne 
»  confesserai  jamais  que  tu  sois  un  mal.  »  Que  Ton  juge 
maintenant  quelle  confiance  mérite  l'assertion  de  Diogène* 
Laërce.  Mais  c'est  trop  nous  y  arrêter.  Passons  à  1  examen 
du  troisième  ouvrage  de  Panétius,  qui  mérite  mieux,  i 
tous  égards ,  de  nous  occuper. 

Heureusement  il  n  est  point,  comme  les  deux  autres  , 
entièrement  perdu  pour  nous /grâce  au  soin  que  Qcéron. 
a  pris  de  le  fondre  dans  son  Traité des  Q§kes,  et  de  noua 
en  transmettre  ainsi  le  canevas  et  la  substance.  Voici 
de  quelle  manière  il  s  explique  sur  cet  ouvrage ,  au  com- 
mencement du  troisième  livre.  «  Panétius ,  celui  de  tous 
»  les  philosophes  qui  a  le  plus*  approfondi  ia  matière  des 
»  devoirs,  et  que  nous  avons  suivi,  sauf  quelques  correc- 
*>  tions,  comme  notre  principal  guide,  ayant  établi  trois 
»  points  sur  lesquels  les  hommes  ont  coutume  de  déli- 
»  bérer  en  fait  de  devoirs;  le  premier,  si  l'action  qui  6e 
»  présente  est  honnête  ou  honteuse  ;  le  second,  si  elle  est 
»  utile  ou  nuisible  ;  le  troisième ,  sur  la  conduite  à  tenir  ,< 
»  lorsque  ce  qui  est  honnête  est  en  opposition  avec  ce 
»  qui  paroît  utile;  a  expliqué ,  en  trois  livres  ,  les  deux 
»  premiers  points ,  et  avoit  promis  de  s'expliquer  de 
»  même  sur  le  troisième ,  sans  avoir  depuis  rempli  cet 
"  engagement  :  ce  qui  a  d'autant  plus  droit  de  nous 
»  étonner,  qu'au  rapport  de  Posidonius,  son  disciple,  il 
m  4  vécu  encore  trente  ans  après  ia  première  édition  de 
»  cet  ouvrage.  Le  même  Posidonius  écrit  dans  une  de  ses 
Tome  II.  N 
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»  lettres,  qu'il  a  souvent  entendu  dire  i  Publius  Rufus, 
»  l'un  des  disciples  les  plus  ardens  de  Panétius ,  que  de 
»  même  qu'après  la  mort  d'Apelles  il  ne  s'étoit  présenté 
»  aucun  peintre  qui  osât  se  charger  d'achever  le  tableau 
»  de  la  Vénus  de  Cos,  tant  il  avoit  paru  difficile  à  tou9 
»  d'atteindre  à  la  perfection  de  ce  qui  étoit  déjk  fait ,  de 
»  même  le  mérite  transcendant  de  ces  trois  premiers  livres , 
»  avoit  fait  tomber  lu  plume  des  mains  de  tous  ceux,  qui 
»  auraient  pu  être  tentés  de  compléter  l'ouvrage.  »  Cette 
entreprise  ne  parut  point  insurmontable  à  Cicéron.  Il  osa 
plus  :  car ,  bien  qu'il  regardât  indubitablement  ces  trois 
livres,  tels  qu'ils  étoient  sortis  des  mains  de  l'auteur»  comme 
l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  eût  paru  en  matière  de  de- 
voirs ,  puisqu'il  leur  donne  la  préférence  sur  un  grand 
nombre  d'autres  pour  servir  à  l'éducation  de  son  fils ,  il 
se  permit  ;  en  les  adoptant ,  pour  ainsi  dire ,  de  les  fa-  " 
çonner  à  sa  manière  ,  en  y  faisant  les  additions  et  les 
suppressions  qu'il  jugeoit  convenables ,  dans  la  vue  de  les 
rendre  plus  parfaits.  J'avouerai  que  j'ai  de  la  peine  à  con- 
cilier cette  conduite  de  Cicéron  avec  les  éloges  pompeux 
qu'il  fait  de  ces  trois  livres  :  car,  qu'auroit-ii  fait  de  plus 
s'il  s'étoit  agi  d'un  ouvrage  qui  eût  renfermé  des  idée* 
saines ,  mais  qui  aurait  eu  besoin  d'être  entièrement  re- 
fondu ,  pour  être  amené  au  point  de  perfection  dont  la 
matière  étoit  susceptible  !  Sans  rechercher  trop  curieuse- 
ment quels  furent  les  motifs  secrets  de  ces  changemens , 
examinons ,  sans  partialité ,  si  les  reproches  qu'il  adresse 
en  quelques  occasions  à  Panétius  sont  fondés  en  raison  ;  ~ 
si  les  additions  et  les  suppressions  qu'il  se  permet  dans 
l'ordonnance  générale  de  ce  traité,  sont  toutes  heureuses. 
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Malgré  lé  respect  que  doit  inspirera  tout  homme  de 
lettres  le  nom  de  Cicéron  ,  je  déclare  franchement  que 
j'ai  regretté,  en  bien  des  endroits  ,  qu'il  ne  se  soit  pas 
borné  à  nous  donner  une  copie  fidèle  de  son  modèle. 
Commençons  par  les  additions. 

II  reproche  d'abord  à  Panétius  d'avoir  oublié  de  donner, 
à  la  tête  de  son  ouvrage,  une  définition  du  devoir  en 
général ,  et  des  diverses  espèces  de  devoirs ,  quoique  tout 
écrivain  méthodique  soit  tenu,  avant  tout,  de  faire  con- 
noîtrè  par  une  définition  claire  et  précise  la  nature  du 
sujet  dont  il  va  s'occuper.  Pour  suppléer  à  cette  omission, 
il  divise  sa  matière  en  devoirs  parfaits  et  imparfaits,  absolus 
et  moyens,  et  donne  des  définitions  de  ces  quatre  espèces, 
en  avertissant  que  c'est  principalement  de  la  dernière  qu'il 
s'agira  dans  ce  traité. 

Lorsqu'il  adressoit  ce  reproche  à  son  guide,  Cicéron 
avoit  oublié  lui-même  qu'il  y  a  deux  méthodes  philoso- 
phiques de  traiter  un  sujet ,  l'analyse  et  la  synthèse  ;  que 
la  première,  particulièrement  affectée  à  l'enseignement 
public,  doit  naturellement  commencer  par  une  définition, 
parce  qu'elle  suppose  dans  le  maître  une  parfaite  connois- 
sance  de  la  chose  qu'il  va  démontrer ,  et  qu'elle  n'exige 
de  la  part  des  auditeurs  que  de  la  docilité  et  une  attention 
soutenue  ;  que  la  synthétique ,  an  contraire ,  spécialement 
affectée  aux  recherches  et  à  l'invention ,  ne  doit  jamais  et 
ne  peut  même  commencer  par  une  définition  ,  puisque 
celui  qui  travaille  à  découvrir :la  nature  d'une  chose;  n'est 
pas  censé  être  en  état  d'en  donner  une  définition  ;  que  le 
seul  parti  qu'il  ait  à  prendre,  c'est,  en  se  saisissant  d'une 
notion  commune  et  indéterminée  de  l'objet ,  de  remonter 
■       •  *  Nij 
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à  une  autre  un  peu  moirid  éloignée  ,  et  successivement  à 
une  piufc  prochaine ,  en  associant  son  lecteur  à  toutes  ses 
recherches  y  et  en  iui  faisant  partager  ainsi  le  plaisir  de  la 
découverte.  C'est  cette  dernière  méthode qu'avoit  adoptée 
Panétius;  et  Cicéron  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  puis* 
qu'après  s'être  mis  en  frais  pour  diviser  et  définir  les  diffé- 
rentes espèces  de  devoirs ,  il  met  à  l'écart  tout  cet  étalage 
scientifique,  pour  revenir,  avec  Panétius,  étudier,  dans  un 
enfant  au  sortir  du  berceau,  les  premières  données  de  la 
nature ,  assister  au  développement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  en  voir  éclore  les  quatre  vertus 
mères ,  la  prudence  ,  le  courage ,  la  justice  et  la  tempé- 
rance ,  de  -l'union  desquelles  résulte  le  beau  ou  V honnête, 
dont  il  falloit  se  faire  une  idée  nette  et  distincte ,  avant 
d'entamer  la  matière  des  devoirs,  puisque  c'est  vers  ce 
but  unique  que  toutes  nos  actions  doivent  être  dirigées. 
Ge  n'étoit  donc  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  découvertes 
préliminaires  et  indispensables  que  Panétius  avoit  placé  sa 
définition  des  devoirs ,  parce  que  ce  n'étoit  qu'alors  qu  elle 
devenoit  parfaitement  intelligible*  C'est  aussi  dans  cet 
endroit,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  de  son  premier  livre, 
que  Cicéron  répète  sommairement  celle  qu'il  avoit  mai- 
à-propos  placée  au  commencement,  où  elle  ne  servoit 
qu'à  entraver  la  marche  qu'il  alioit  suivre ,  et  à  désorienter 
l'esprit  du  lecteur,  qui  ne  savoit  trop  par  quelle  voie  on 
se  proposoit  de  le  conduire. 

Un  second  reproche  que  Cicéron  adresse  à  Panétius , 
seroit  plus  grave  encore  que  le  premier ,  s'il  étoit  mérité. 
It  l'accuse  d'avoir  omis  deux  membres  dans  la  division 
générale  qu'il  avoit  faite  de  sa  matière  ;  ce  qui  est  un  vice 
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capital  en  fait  de  division.  Dans  toute  délibération , 
disoit  Panétius  ,  on  a  envie  de  s'assurer,  i,°  si  la  chose 
qui  se  présente  à  faire  est  honnête  ou  déshonnéte;  2.0  si 
elle  est  utile  ou  nuisible,  c est-à-dire,  si  elle  est  de  na- 
ture à  nous  procurer  ou  à  nous  enlever  des  avantages, 
tels  que  la  santé,  les  richesses,  la  réputation,  en  un  mot 
toute  espèce  de  choses  dont  on  peut  s'aider  soi  et  les  siens  ; 
3.0  quei  parti  ion  doit  prendre  lorsque  ce  qui  est  honnête 
ne  s  accorde  pas  avec  ce  qui  paroît  utile»  A  ces  trois  cas 
Cicéron  en  ajoute  deux  autres;  car  on  peut  avoir  à  délibé- 
rer, non  pas  seulement  si  une  chose  est  honnête  ou  non, 
mais  de  plus,  entre  deux  choses. honnêtes,  laquelle  est  la 
plus  honnête  ;  et  de  même  entre  deux  choses  utiles ,  laquelle 
est  la  plus  utile;  ce  qui  porte  à  cinq  membres  la  division 
que  Panétius  avoit  bornée  à  trois. 

Cette  correction  pourroit  paroître  plausible,  si,  parles 
principes  de  sa  secte  et  par  la  nature  elle-même ,  il  avoit 
été  permis  à  Panétius  de  connoître  des  choses  ou  même 
des  actions  plus  honnêtes  les  unes  que  les  autres  ;  mais 
il  suffit  d'être  initié  dans  la  doctrine  du  Portique,  pour 
sentir  sur-le-champ  combien  un  pareil  langage  auroit 
été  inconséquent  et  révoltant  dans  la  bouche  d'un  Stoï- 
cien. Les  choses  en  elles-mêmes,  et  à  proprement  parler, 
ne  sont  ni  honnêtes  ni  déshonnêtes  :  ces  qualifications 
ne  conviennent  qu'à  lame,  et,  par  extension,  aux  actions 
humaines  ,  eh  tant  qu'elles  sont  le  produit  et  l'indication 
des  dispositions  internes  du  principe  agissant.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  description 
de  V honnête  que  Çicéron  va  bientôt  nous  tracer  lui-même. 
On  verra  qu'il  se  compose  du  concours  des  quatre  vertus, 
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te  prudence ,  le.  courage ,  ia  tempérance  et  la  justice  ;  qu'il 
est  ia  perfection  absolue  de  lame ,  et  n  est  .par  conséquent 
susceptible  ni  de  plus ,  ni  de  moins.  Il  y  a  donc  un  double 
abus  de  raots*à  supposer  des  choses  plus  ou  moins  hon- 
nêtes» et  à  les  proposer  comme  une  branche  particulière 
de  délibération.  Pour  rendre  ce  problème  supportable  aux 
oreilles  d'un  Stoïcien»  il  me  semble  qu'il  auroit  fallu  poser 
ainsi  ia  question  :  Lorsque  nous  avons  à  nous  décider  entre 
deux  actions  honnêtes,  dans  Tune  desquelles  l'honnêteté 
peut  se  déployer  avec  plus  d'éclat  et  d  utilité ,  soit  pu- 
blique ,  soit  particulière ,  que  dans  i autre,  à  laquelle  doit- 
an  donner  la  préférence!  Mais  alors  ia  question  ne  for- 
merait plus  une  branche  séparée  dans  la  division  générale, 
puisqu'elle  rentre  de  plein  droit  dans  la  seconde ,  qui 
occupe  un  livre  entier  dans  le  Traité  des  Offices;  car,  quoi- 
que le  titre  de  ce  livre  paroisse  restreindre  ia  matière  aux 
seules  vues  d  utilité,  Panétius  etCicéron  ont  eu  grand  soin 
d'avertir  qu'il  s  agisse*  t  de  ¥  utile  .conjoint  avec  ¥  honnête, 
et  qu'ils  détestaient  comme  des  pestes  publiques  ceux  qui 
seraient  davis  de  les  séparer.  Que  Cicéron,  me  dira- 
t-on,  se  soit  servi  d'expressions  impropres  dans  le  re- 
proche qu'il  adresse  à  Panétius,  cela  ne  change  rien  à 
ia  chose;  car  ne  peut-il  pas  se  présenter  des  cas  où  l'ame , 
partagée  enftre  deux  objets  qui  l'attirent  puissamment, 
chacun  de  son; côté t  soit  qu'elle  les  considère  du  côté  de 
¥  honnête,  soit  quelle  les  envisage  sous  celui  de  ¥  utile,  se 
trouve  embarrassée  du  choix!  et  conséquemment,  ia  dU 
vision  de  Cicéron,  qui  embrasse  ces  deux  cas,  n  est -elle 
pas  préférable  à  celle  de  Panétius,  qui  n'en  fait  pas 
mention  ï 
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Je  réponds  que  ces  cas  sont  très-fréquens  :  c'est  ce  que 
l'on  nomme»  en  morale»  confit  de  devoirs.  Un  traité  où  ils 
n auraient  pas  été  prévus,  et  qui  ne  fournirait  aucun 
secours  pour  s'en  démêler ,  serait  certainement  un  traité 
bien  incomplet.  Panétius  s'en  étofc  occupé  et  avoit  fourni 
deux  principes  régulateurs ,  applicables  à  tous  leà  cas  de 
cette  nature  :  ces  deux  principes  étoient  Y  ordre  et  l'oppor- 
tunité, evmZkL  *sl)  evxsLteicL,  dont  Cicéron  s'est  contenté 
de  donner  la  définition ,  mais  sur  lesquels  Panétius ,  à 
l'exemple  de  tous  les  autres  écrivains  du  Portique ,  navoit 
pu  manquer  de  s'étendre.  L'ordre  des  devoirs  se  mésuroit 
sur  la  nature  des  obligations,  soit  primordiales»  soit  déri- 
vées ,  plus  ou  moins  strictes ,  plus  ou  moins  multipliées* 
D'après  une  recherche  exacte  des  obligations,  ils  dressoient 
deux  échelles  graduelles  des  devoirs  »  destinées  à  diriger 
sûrement  l'esprit  dans  la  préférence  qu'il  devoit  accorder 
à  une  chose  sur  une  autre»  soit  qu'il  ne  les  envisageât 
que  sous  le  point  de  vue  de  ¥  honnête,  soit  qu'il  y  joignît 
celui  de  ïutile.         , 

Sous  l'aspect  de  ï honnête,  ils  plaçoient  au  premier  rang 
les  devoirs  envers  nous-mêmes  ;  car,  la  sature  ayant  créé 
l'homme  un  être  libre  »  en  lui  imposant  la  tâche  de  tra* 
vaiiler  à  sa  propre  perfection  »  il  ne  peut  satisfaire  à  cette 
obligation  première»  qu'en  restreignant  chacune  de  ses 
facultés  à  l'usage  pour  lequel  elles  lui  ont  été  données  * 
sans  leur  permettre  d'empiéter  sur  les  droits  de  la  faculté 
supérieure»  à  laquelle  elfes  doivent  rester  soumises  et  obéis* 
santés.  Une  attention  vigilante  sur  tout  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  nous  »  une  inflexible  fermeté  à  repousser  tous 
les  mouvemens  et  tous  les  désirs  qui  tendraient  à  dégrader 
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notre  constitution,  en  la  rapprochant  de  celle  des  brutes; 
tous  ies  actes ,  en  un  mot  ,  et  tous  les  exercices  propres 
à  étendre  et  à  fortifier  l'empire  de  la  raison,  formoient 
cette  première  classe  de  devoirs  les  plus  indispensables 
de  tous »  puisque,  sans  leur  assistance»  les  autres  ne  pou- 
voient  être  convenablement  remplis. 

«  Quatre  archers  visent  en  même  temps,  Fur  à  la  bande 
»  rouge,  F autre  à  la  verte»  &c. .  .Le  but  commun  des 
»  quatre  est  d'atteindre  le  pavois  ;  le  but  particulier  de 
»  chacun  est  de  l'atteindre  sur  la  bande  qui  lui  est  propre» 
»  et  il  n'y  a  de  prix  remporté  qu'autant  que  Fun  et  l'autre 
»  but  est  complètement  rempli*  Il  en  est  de  même  des 
».  vertus;  le  but  commun  à  toutes  est  de  parvenir  au 
»  bonheur ,  par  une  continuité  d'actions  conformes  à  la 
»  nature.  Le  but  particulier  de  chacune  est  de  coopérer 

*  à  chacune  de  ces  actions»  la  prudence  en  traçant  la  route 

♦  du  devoir»  le  courage  en  .surmontant  les  obstacles»  la 

•  tempérance  en  modérant  ies  désirs  »  la  justice  en  assi- 
»  gnant  aux  choses  leur  vraie  valeur.  »  Cicéron  parle  de 
cette  union  indissoluble  des  vertus  »  et  de  la  nécessité  de 
leur  concours  pour  rendre  une  action  honnête  ;  mais  il  a 
supprimé  l'image  que  nous  venons  de  rapporter»  bien 
qu'on  ne  puisse  la  regarder  comme  superflue  »  puisqu'elle 
étoit  propre  à  jeter  du  jour  sur  une  matière  qui  méritoit 
d'être  éciaircie. 

Aulu-Gelle,  AV.  xm ,  chap.  xxvu,  nous  a  transmis 
une  autre  image  tirée  du  second  iivrç  du  Traite  êtes  Devoirs 
de  Panétius»  également  supprimée  par  Cicéron. 

«  La  vie  active  »  je  veux  dire  celle  de  tout  homme  qui 

*  veut  se  rendre  utile  à  soi  et  aux  siens  »  est  sans  cesse 

exposé 
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»  exposée  à' des  surprises  et  à  des  dangers  dont  il  ne  peut 
»  5e  défendre  qu'en  ressemblant  à  un  athlète  qui  s'exerce 
»  au  pugilat  :  car,  de  même  que  celui-ci ,  descendu  dans 
»  l'arène,  prend  son  aplomb,  les  bras  tendus  en  avant, 
»  pourVfeft  couvrir,  comme  d'un  rempart,  fa  tête  et  le 
»  visage,  également  prêt  à  parer  ou  à  porter  des  coups, 
<»  de  niéme  famé  d'un  homme  prudent,  sans  cessé  aux 
»  aguets  contre  les  bourrasques  dont  elle  peut,  à  tout 
»  instarit ,  être  assaillie,  doit  se  tenir  ferme  et  agile,  re- 
»  gardant  devant  elle ,  sans  sourciller,  et  portant  en  avant* 
»  au  lieu  de  bras  et  de  mains,  son  adresse  et  ses  ressources  . 
»  contre  les  assauts  de  la  fortune  et  les  ruses  de  ses  erine- 
»  mis,  petit  éviter  d'être  atteinte  du  cèté  où  elle  se  (rou- 
*  veroit  sans  défense.  »  -  '  : 

Une  omission  bien  plus  consîdéra&le ,  à  tous  égardfs;' 
est  celle  qui  retranche  une  branche  entière  des  devoirs  : 
ceux  de  l'homme  envers  fa  Divinité.  On  ne  peut  attnbuer 
Un  pareil  oubli  à  Panétîus ,  puisqu'il  étoit  Stoïderi ,  éf  <jûe 
les  philosophes  de  cette  secte  ;  loin  de  itiécon'noitre  fes 
Diefrx,  et  d'élever  le  moindre  doute  sur  ia  Providence' quF 
ïégit  l'univers ,  donnoient  plutôt  dans  1  excès  contraire, eiï 
cherchant  à  sauver,  par  des  explications  alfégori^uês;^ 
que  la  croyance  vulgaire  bfFroït  de  ^îiis  révoltant1,  et  eiï 
se -déclarant  les  champions  de  toutes  les  chimères  de  fa 
divination ,  que  Chrysippe  vouloit  faire  regarder  et  ioihmê 
une  conséquence  nécessaire  et  comtaie  une  preuve  pal- 
pable de  la  Providence.  Panétius ,  nfe  trouvant  pas  ïes  rai- 
sonnemem  de  Chrysippe  bien  côncluans,  mais  évitant  de 
les  combattre  directement,  par  égard  pour  un  des  héros  du 
Portique,  se  renferma  dans  un  doute  modeste  surtout  ce 
Tome  IL  O 
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qui  concernoit  la  divination,  mais  sans  porter  la  moindre 
atteinte  au  dogme  de  la  Providence  ;  car,  s'il  s'étoit  permis 
le  moindre  doute  à  cet  égard  ,  pense-t-on  que  Cicéron , 
ou  Cotta,  l'un  de  ses  interlocuteurs  t  lorsqu'il  combat  avec 
tant  d'art  et  d'acharnement  ce  dogme  chéri  des  Stoïciens , 
eût  négligé  de  s'appuyer  d  un  témoignage  d'un  si  grand 
poids ,  et  se  fût  réduit  à  dire  que  Panétius  doutoit  de  la 
divination!  La  croyance  d'une  Providence  infiniment  sage, 
qui  régit  l'univers,  et  qui,  dans  sa  justice  et  dans  sa  bonté, 
a  départi  à  tous  les  êtres  qui  le  composent  les  facultés 
et  les  moyens  nécessaires  pour  remplir  leur  destination , 
impose  à  l'homme  des  devoirs  indispensables,  dont  les 
Stoïciens  faisoient  l'énumération  dans  le  premier  article  du 
chapitre  de  la  justice  distributive.  Il  paroît ,  par  un  passage 
de  Cicéron  ,  que  Panétius ,  dans  son  Traité  des  Devoirs, 
s'étoit  exactement  conformé  à  cette  disposition  ;  car  l'Ora- 
teur Romain  ,  résumant,  à  la  fin  du  premier  livre  de  son 
Traité  des  Offices ,  les  devoirs  des  difFérens  genres ,  et  ou* 
bliant  apparemment  qu'il  avoir  supprimé  dans  sa  rédaction 
ceuxqui  concernoient  la  Divinité,  ne  laisse  pas  de  leur  assi- 
gner le  premier  rang, . . .  ut  prima  Dits  immortalibus ,  secunda 
patria,  tertia  parentibus,  deinceps  gradatim  reliquis  ,d*beantur. 
En  cherchant  les  raisons  qui  avoient  pu  engager  Cicéron 
à  supprimer  un  article  dont  iisentoit  si  bien  l'importance p 
j'ai  cru  les  découvrir  dans  les  considérations  personnelles, 
relatives  au  temps  où  il  composa  cet  écrit.  C'est  certaine- 
ment la  dernière  de  ses  compositions  philosophiques, 
puisqu'elle  ne  parut  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ayant  donc  déjà  épuisé  la  matière  dans  ses  trois  livres 
sur  la  Nature  des  Dieux ,  deux  autres  sur  la  Divination , 
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et  un  autre  encore  sur  le  Destin ,  il  comprit  qu'il  ne  pou- 
voit  y  revenir  sans  donner  aux  envieux  de  sa  gloire  un 
prétexte  plausible  de  lui  reprocher  qu'il  tomboit  dans  des 
redites ,  et  ne  faisoit  plus  que  se  répéter.  Ne  doit-on  pas 
assigner  ia  même  cause  à  l'excessive  brièveté  que  nous  lui 
avons  reprochée  sur  le  chapitre  de  ia  Prudence,  dont  il 
avoit  traité  fort  au  long  dans  ie  troisième  et  le  cinquième 
Dvre  de  son  ouvrage  sur  le  souverain  Bien?  Ainsi  ces 
deux  omissions  ,  qui  seroient  impardonnables  ,  en  con- 
sidérant ie  Traité  des  Offices  comme  un  ouvrage  isolé, 
sont  susceptibles  d'une  explication  satisfaisante,  en  l'en* 
visageant  comme  une  sorte  de  supplément  aux  autres 
oeuvres  philosophiques  du  même  auteur. 

Parlons  maintenant  de  quelques  omissions  qu'on  avoit 
relevées  dans  le  traité  original  de  Panétius.  Le  philosophe  Cicer.deOfz 
Antipater  de  Tyr  lui  reprochoit  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  les  soins  qu'on  doit  prendre  de  sa  santé  et  de  sa  for- 
tune ,  c'est-à-dire ,  sur  tout  ce  qui  remplit  au  moins  les 
deux  tiers  de  la  vie  du  commun  des  hommes.  Cicéron  a 
entamé  ces  deux  objets,  mais  sans  aucun  dessein  de  les 
traiter  avec  une  certaine  étendue,  puisqu'il  ne  tarde  pas 
à  déclarer  que ,  sur  le  premier ,  un  médecin ,  et  sur  le 
second,  un  banquier ,  étoient  des  maîtres  plus  experts 
qu'un  philosophe.  Avant  de  songer  à  combler  ce  vide, 
n* auroit-il  pas  convenu  de  s'assurer  si  c'en  étoit  un ,  c'est-- 
à-dire ,  si  les  matières  sur  lesquelles  Panétius  avoit  né- 
gligé de  s'expliquer,  entroient  dans  le  plan  de  son  ouvrage, 
et  étoient  analogues  au  but  qu'il  s!étoit  proposé?  Pour 
rendre  plus  intelligible  ce  que  j'ai  à  dire  à  cet  égard,  je 
suis  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails. 
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/•La  matière  d'uh  traité  des  devoirs,  envisagée  dan»  toute 
&  latitude,  est  indéterminable,  puisqu'elle  s  et  end  à  tous 
les  rapports  qui  nous  lient  avec  les  autres  êtres,  et  que, 
dans  un  monde  où  tout  est  mouvement ,  action  ou  résis- 
tance, il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  soit  totalement  étranger, 
et  ne  nous  impose,  jusqu'à  un  certain  point,  l'obligation 
de  nous  assurer  quel  il  est ,  quel  rang  il  tient  dans  l'univers , 
à  quel  usage  it  parok  propre,  quelle  est  sa  valeur  réelle, 
conventionnelle  et  relative,  jusqu'à  quel  point  il  doit  être 
recherché  ou  repoussé.  L  obligation  de  nous  livrer  à  cet 
examen ,  et  de  conformer  nos  actions  aux  résultats  qu'il 
nous  présente  ,  n'étant  point  la  même  pour  toutes  sortes 
d'objets,  devient  plus  ou  moins  étroite,  selon  que  tel  ou 
tel  objet  tient  à  nous  par  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports ,  par  des  rapports  plus  rapprochés ,  selon  qu'il  nous 
offre  plus  de  facilités  pour  remplir  notre  destination ,  et 
paroît  plus  propre  à  assurer  notre  bonheur. 

,  Dans  la  nécessité  donc  où  se  trouvèrent  tous  ceux  qui 
entreprirent  d'écrire  sur  cette  matière,  de  commencer  par 
la  circonscrire ,  afin  de  pouvoir  la  renfermer  dans  un  cadre 
d'une  médiocre  étendue,  ce  fut  aux  seuls  objets  de  cette 
nature  qu'ils  crurent  devoir  se  borner,  sans  même  s'as- 
treindre à  n'en  omettre  aucun  :  car  il  ne  suffisoît  pas  qu'un 
sujet  fournît  la  matière  d'un  devoir  même  important 
pour  trouver  place  dans  leur  composition  ;  il  falloit  de 
plus  qu'il  fût  de  l'espèce  particulière  de  ceux  dont  ils  se 
proposoient  de  traiter,  et  ne  formât  pas  avec  eux  une  dis- 
parate qui  rompît  l'unité  du  plan.  Les  premiers  Stoïciens, 
qu'on  doit  regarder  comme  les  créateurs  de  ce  genre  d'en- 
seignement, ne  consultant  que  leur  propre  goût  et  les 
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besoins  les  plus  urgens  du  plus  grand  nomhrë  de  eaux 
qui  venoient  les  consulter,  se  renfermèrent  dans  lesdevoira 
de  la  vie  privée ,  et ,  croyant  avoir  suffisamment  rempli l 
leur  tâche  s'ils  apprenoient  à  leurs  élèves  à  devenir  de 
bons  fils,  de  bons  pères,  des  amis  fidèies,  des  hommes 
appliqués ,  de  sages  économes ,  des  citoyens  recomman- 
dâmes par  ieur  intégrité  et. leur  dévouement  à  la  patrie; 
ils  s'abstinrent  de  traiter  des  affaires  d'administration  qui 
leur  étoient  étrangères. 

Panétius ,  comme  nous  l'avons  déjà,  vu ,  se  trouvoit  dans 
une  position  bien  différente.  Membre  d'une  famille  honorée 
des  premières  charges  de  la  république  de  Rhodes ,  ayant 
pour  auditeurs  les  en  fans  des  maisons  les  plus  distinguées1 
de  Rome,  il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  mieux  répondre  aux 
intentions  des  parens  qui  les  lui  avoient  confiés,  qu'en  les 
préparant  de  bonne  heure  aux  fonctions  auxquelles  if* 
seroient  appelés  un  jour.  En  rédigeant  ses  matériaux  sous 
ce  point  de  vue,  il  mit  à  l'écart  tout  ce  qui  lauroit  éloighé 
de  son  but  principal ,  c'est-à-dire ,  tous  les  détails  de  la  vie 
privée  et  de  l'économie  domestique ,  avec  d'autant  moins 
de  scrupule ,  qu'il  étoit  assez  d'usage  à  Rome  de  s'en  dé- 
charger sur  un  affranchi.  De  même  donc  qu'il  y  auroit 
eu  de  l'injustice  à  blâmer  Zenon  ou  Cléanthe,  qui  avoient 
rédigé  des  traités  sur  les  devoirs  de  la  vie  privée ,  d'avoir 
passé  sous  silence  les  devoirs  d'un  archonte  et  d'un  stra- 
tège, de  même  on  auroit  tort  de  reprocher  à  Panétius 
d'avoir  omis  les  devoirs  relatifs  à  la  santé  et  à  l'écono- 
mie domestique,  dans  un  traité  composé  pour  former 
des  hommes  d'état,  également  propres  à  ouvrir  des  avis 
salutaires  dans  les  assemblées  du  peuple   et  à  remplir 
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dignement  toutes  les  fonctions  civiles  et  militaires  qui  leur 
seroient  confiées.  C'est  à  cela  seulement  que  se  rapportait 
et  devoit  se  rapporter  tout  ce  qu'il  avoit  inséré  dans  son 
traité.  C'est  par  là,  plus  encore  que  par  le  mérite  de  la 
dictfoji ,  qu  il  avoit  captivé  1  admiration  de  l'Orateur  Ro- 
main. Ce  traité ,  en  effet ,  entrait  si  bien  dans  les  vues 
qu'il  avoit  sur  l'éducation  de  son  fils ,  il  lui  retraçoit  à 
lui-même  des  souvenirs  si  vivement  sentis»  qu'il  nepouvoit 
balancer  à  lui  accorder  une  supériorité  bien  décidée  sur 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  ce  genre.  On  ne  peut  même 
raisonnablement  douter  que,  dans  la  refonte  qu'il  en  fit,; 
il  ne  l'ait  considérablement  enrichi  des  fruits  de  sa  longue 
expérience,  en  lui  rendant  ainsi,  à  certains  égards,  ce 
qu'il  lui  faisoit  perdre  à  d'autres. 
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MEMOIRE 

SUR 

DIFFÉRENTES    INSCRIPTIONS   GRECQUES. 

Par  M.  D'ANSSE  DE  VILLOISON. 

M.  le  chevalier  Angiolini ,  ci-devant  ministre  de  Toscane  Lu  fc  »»  G«*> 
en  France ,  a  fait ,  à  la  vente  de  feu  M.  le  baron  de  Staël    mm  **  xï* 
de  Holstein ,  ancien  ambassadeur  de  Suède  à  Paris ,  l'ac- 
quisition d'une  belle  sardoine  sur  laquelle  on  lit  ces  neuf 
lettres  Grecques  ainsi  disposées ,  ou  plutôt  ces  trois  mots  : 

AAÛ 

Ere* 

IIAN 

Le  fond  de  cette  sardoine ,  d'une  forme  octogone  oh- 
.  longue ,  est  très-clair  :  les  caractères  sont  giavés  en  relief 
sur  une  couche  de  blanc  parfait  ;  telle  est  aussi  la  couleur 
du  contour  de  cette  pierre.  Cette  inscription ,  qui  n'a  pas 
encore  été  publiée,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  imposteur;  et 
ce  que  j'aurois  peine  à  croire ,  elle  ne  nye  paroît  pas  avoir 
d'autre  signification  que  celle-ci,  àLho  êyà  ïli*,  cano  ego 
Pan,  «  c'est  moi  Pan  qui  chante.  »  Pan  semble  avertir  de 
prêter  l'oreille  à  ses  accens  ;  il  imposé  sjiencç  r  et  com- 
mande l'attention.  Aristophane  fait  dire  en  pareil  cas  à 
f un  de  ses  interlocuteurs  {Tkesmophàriâîus,  v.  39  et  40) : 
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On  sait  qu'il  étoit  fort  dangereux  d'interrompre  les  ac- 
cords de  ce  dieu  bilieux  et  irascible,  comme  le  dit  Théo- 
crite ,  vers  ij  et  suivans  de  ia  première  idylle  ,  qu'il  faut 
rapprocher  du  cinquième  et  du  sixième  vers  de  la  cin- 
quième épigramme  du  même  poète.  D'ailleurs,  le  dieu 
des  bergers  et  de  I'Arcadie ,  i'inventeur  de  fa  flûte ,  celui 
qui ,  le  premier  ,  avoit  fait  soupirer  les  roseaux  sous  ses 
doigts  harmonieux,  et  qui  excelioit  dans  l'art  du  chant,  , 
avoit  au  moins  le  droit  de  se  faire  écouter.  Thyrsis,  voulant 
faire  le  compliment  le  plus  flatteur  à  un  chevrier,  lui  dit, 
vers  j  et  suivans  de  la  première  idylle  de  Théocrite ,  qu'il 
remportera  le  prix  immédiatement  après  le  dieu  Pan.  Vir- 
gile ,  dans  la  quatrième  égiogue ,  vers  $8,  enhardi  par  la 
grandeur  de  son  sujet ,  se  permet  cette  hyperbole  : 

Pan  etiam  Arcadiâ  mccum  si  judice  certct, 
Pan  etiam  Arcadiâ  dicet  se  judice  victum. 

Dans  la  seconde  égiogue,  versji,  le  berger  Corydon  , 
plus  réservé  et  plus  respectueux ,  ne  se  flatte  pas  de  sur- 
passer, mais  seulement  d'imiter  le  dieu  Pan  ;  et  il  propose 
ce  beau  modèle  au  jeune  Alexis: 

Mccum  una  in  sylvis  imitabere  Pana  canendo. 
Panprimus  calamos  cerâ  conjungere  plures 
Institua. 

Dans  la  huitième  égiogue,  vers az  et  suivans ,  Damon  dit 
du  séjour  favori  de  cette  divinité ,  du  mont  Ménaie  (voyez 
Théocrite,  idylle  i,  v.  124),  qui  sans  cesse  retentissoit  des 
chansons  de  l'amant  de  Syrinx  : 

Mœnalus  argutumquc  ncmus  pinesqut  lo fientes 

Scmpcr 
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Semper  habet  ;  semper  pasiorum ille  audk  atnorts ,    ...  « 
Panaque ,  quiprimus  calamos  non  passus  inertes, 

Comparez  ce  que  fauteur  de  l'hymne  attribué  vulgaire- 
ment à  Homère,  et  composé  en  l'honneur  du  dieu  des 
bergers ,  dit  de  ses  accords  mélodieux ,  depuis  le  quinzième 
jusqu'au  vingt-cinquième  vers. 

Le  début  de  Thyrsis ,  dans  la  première  idylle  de  Théo* 
crite ,  vers  65,  est  précisément  le  même  que  celui  de  Pan 
dans  notre  inscription:  C'est  Tfiyrsis  du  mont  Etna,  oui, 
c'est  la  voix  de  Thyrsis  que  vous  cAle^  entendre* 

Ce  dernier  vers  a  précisément  la  même  physionomie  et  la 
même  couleur  que  le  commencement  de  la  dix-septième 
épigramme,  ou  plutôt  inscription  ,  du  mêmeThéocrite  ,  et 
éclaircit  ces  vers  où  il  est  parlé. d'Épicharme,  l'inventeur 
de  la  comédie ,  et  dont  le  dialecte  étoit  Dorique  : 

tfA  rc%   (pcùidi  A«&wç,  %«'**/>  S  «»  KCé/AûtMa* 
Evpàvy'ETzixûif/Mï. 

Le  beau  Daphnis  s'écrie  pareillement,  vers  120  de.  la  pre- 
mière idylle  de  Théocrite  : 

AûUpy/s  èy&¥  oh  iiivoç.  I 

c'est-à-dire,  Je  suis  ce  Daphnis  si  connu* 

Les  anciens  Grecs  mettoient  souvent  leur  nom  à  la 

troisième  personne  f  à  la  tête  et  à  la  première  ligne  de 

leurs  ouvrages  en  prose  f  de  leurs  poèmes ,  de  leurs  livres 

philosophiques,  et  même  de  ceux  qui  traitaient  <du  mépris 

Tome  IL  P 
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de  la  gloire,  Quid  ttostri  philosophi  !  Nonne  in  his  ipsis  Ubris 
quos  scribunt  de  contemnenda  gloria,  sua  nomina  inscribunt! 
dit  Cicéron,  Tusculan,  1. 1,  35.  Ocellus  Lucanus,  Timée 
de  Locres ,  et  tant  d'autres,  nous  en  fournissent  des  preuves. 
Aussi  Dion  Chrysostome  (oratione  un,  pag.  278 ,  t.  II, 
édition  de  Reiske,  Leipsick,  1784,  in-8f)  observe- t-il 
que  le  maître  de  la  Grèce,  le  divin  Homère,  a  été  plus 
modeste,  parce  qu'il  étoit  plus  grand,  et  a  dédaigné  cette 
foible  ressource  de  la  vanité ,  tandis  que  tous  les  autres 
poètes  et  prosateurs  qui  avoient  des  droits  ou  des  préten- 
tions à  la  célébrité,  ne  manquoient  pas  de  placer  leur 
nom  ,  de  peur  qu'on  ne  l'oubliât ,  au  commencement ,  à 
la  fin ,  et  souvent  même  dans  le  cours  de  leurs  ouvrages. 
Hécatée,  Hérodote  et  Thucydide  ont  eu  grand  soin  de  se 
conformer  à  cet  usage.  Ce  dernier ,  continue  Dion  Chry- 
sostome ,  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  au  commencement 
de  son  Histoire,  mais  encore  a  souvent  répété  dans  le 
récit  des  événemens  de  l'hiver  ou  de  l'été  de  chaque  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  que  c'est  Thucydide  qui  a 
compose  cette  narration ,  Tuvr*,  fy*nyç<t<\*  ®VxjuN$*ï-  Pro- 
cope  de Césarée  a  constamment  suivi  cet  exemple,  et  a 
du  moins  imité  Thucydide  dans  ce  point.  Mais  le  divin 
Homère  f 

a  quoy  ceu  fonte  pertnm , 

Vatum  Picriîs  ora  rigantur  aquis. 

Ovîd,  Amotum  i.  m,  elcg.  ix,  v.  16. 

Homère ,  dont  on  ne  sait  pas  plus  l'origine  que  celle  du 
Nil,  a  rendu  ses  oracles  du  fond  d'un  sanctuaire  invisible 
et  impénétrable  aux  yeux  des  mortels  ;  ce  qui  a  fait  révo- 
quer en  doute  l'existence  de  ce  génie  créateur ,  de  ce  dieu 
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de  la  poésie,  que  l'on  ne  connoît  que  par  ses  œuvres. 
C'est  du  moins  lune  des  principales  causes  de  cette  espèce 
d'athéisme  littéraire  qui  fait  maintenant  de  si  rapides 
progrès.  Voyez,  sur  cette  coutume  des  anciens,  ce  que 
disent  Daniel  Heinsius  (Lection.  TheocriU  c.  in,  p.  300 
et  301 ,  à  la  suite  de  son  édition  de  Théocrite,  i6o4# 
in-4.0)  ;  Barthius  (Adversarior.  I.  xlii,  c.  i,  pag.  1867, 
Francofurti,  i6z4>  in-fol.)  ;  la  note  de  Duker,  p.  2,  sur 
la  première  ligne  de  Thucydide  (  édition  d'Amsterdam , 
173  1),  &c.  &c. 

Ce  seroit  en  vain  qu'on  voudrait  corriger  IIANA ,  au 
lieu  de  IIAN,  dans  l'inscription  de  la  sardoine  de  M.  le 
chevalier  Angioiini  ,  et  interpréter  en  conséquence ,  je 
célèbre,  je  chante  le  dieu  Pan.  J'ai  observé  sur  cette  pierre, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  montfmens  anciens,  un 
point  après  le  N,  la  dernière  lettre  de  IIAN  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  rien  à  ce  mot ,  et  que  le  sens  est  complet 
et  terminé.  J'ajoute  que  le  graveur  avoit  plus  de  place 
qu'il  n'en  falloit  pour  ajouter  cet  alpha  final,  sli  avoit  été 
nécessaire. 

On  ne  doit  pas  non  plus  essayer  de  traduire,  je  chante 
toutes  sortes  d'airs:  IIAN,  dans  ce  dernier  sens,  et  sur-tout 
sans  article,  ne  seroit  pas  grec. 

L'omission  de  ce  même  article  tt  avant  ttov  me  force 
également  de  rejeter  l'explication ,  clSïo  iyà>  Wav ,  je  chante 
le  grand  tout,  l'univers.  Alors  il  faudrait  nécessairement 
•rav  tov,  c'est-à-dire,  le  grand  tout,  il  tutto  en  italien,  et 
non  pas  le  mot  de  7iuv  seul ,  qui  ne  peut  signifier  que  tutto, 
tout.  Je  le  répète ,  il  y  avoit  assez  d'espace  sur  cette  pierre 
pour  y  pouvoir  insérer  l'article  ii9  qui  est  d'une  nécessité 

Pi; 
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indispensable,  si  fon  veut  exprimer  ïunivers)  et  que  fa 
concision  du  style  lapidaire  n'autorise  point  à  retrancher. 
II  n'est  jamais  permis  de  sacrifier  la  clarté,  la  pureté,  et 
Je  génie  de  la  langue ,  à  la  brièveté.  Le  faux  Orphée ,  dans 
ie  premier  vers  de  son  dixième  hymne,  qui  est  en  l'honneur 
de  Pan  9  s'exprime  en  ces  termes  : 

n£v&  wtA&,  xpa/ngy*,  iJ/tiov,  xAojuoio  TOx  ZT'MIIàN. 

.  C'est-à-dire,  f invoque  Pan,  ce  dieu  puissant,  ce  dku  des 
bergers,  le  grand  tout.  On  voit  que  ce  poète  n'a  pas  oublié 
l'article  li  avant  ov/imt- 

On  ne  gagnerait  rien  non  plus  à  lire  avec  une  élision 
et  une  apostrophe,  en  quatre  mots,  au  lieu  de  trois, 
&$*>  èy  S  EEoiir,  cano  ego ,  6  Pan,  «*  ô  Pan,  c'est  moi  qui 
»  chante»  ;  ce  sens  seroit  beaucoup  moins  naturel  que  mon 
interprétation»  c'est  moi,  c'est  Pan  qui  chante.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  que  Pan  soit  ici  le  nom  d'un  fameux  chanteur 
pour  lequel  on  auroit  fait  cette  bague.  Les  difficultés 
réelles  qu'offre  cette  inscription  Grecque  très -courte  r 
doivent  nous  inspirer  de  la  défiance  et  des  doutes  sur  l'in- 
terprétation dès  inscriptions  écrites  dans  des  langues  totale- 
ment perdues  ou  presque  entièrement  inconnues,  et  re- 
haussent le  mérite  des  Bourguet,  Barthélémy,  de  Sacy  et 
Akerblad,  qui  ont  retrouvé  les- alphabets  de  TÉtrurie^  de 
Palmyre,  de  la  Phénicie,  de  Persépolis  et  de  l'Egypte. 

Cette  superbe  agate- onyx  de  M.  le  chevalier  Angio- 
iinï ,  Tune  des  plus  belles  qu'il  soit  possible  de  voir,,  a  été 
percée;  ce  qui  seul  ne  suffirait  pas  pour  prouver  qu'on 
l'a  suspendue  au  cou  pour  servir  d'amulette.  Le  P.  Bos- 
cowich  observe  „  p.  jp  de  la  traduction  Françoise  de  son 
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Journal  d'un  voyage  de  Constantinople  en  Pologne  (Lausane, 
1772,  in- 12),  «que  les  femmes  Bulgares  portent  pour 
»  parure  des  monnoies  Turques  qui,  pour  la  plupart,  sont 
*»  des  paras  valant  un  peu  plus  d'un  sou  de  France ,  ou 
»  d'un  baiocco  d'Italie;  qu'elles  les  attachent  au  cou,  à  leur 
>»  coiffe ,  ou  les  entremêlent  dans  ies  tresses  de  leurs  cheveux 
>*  qui  descendent  par  derrière  jusqu'au  milieu  des  jambes.  » 
J'ai  vu  de  même  dans  l'Asie  mineure ,  dans  plusieurs  autres 
endroits  du  Levant ,  dans  les  îles  de  Cos ,  de  Léros ,  de 
Patmos,  &c.  plusieurs  femmes  Turques  et  Grecques 
porter  pareillement  au  cou  toutes  sortes  de  pierres  et  de 
médailles  antiques,  de  monnoies  étrangères,  et  de  sequins 
Vénitiens,  enfilés  comme  un  simple  ornement,  et  sans 
aucune  idée  quelconque  de  superstition.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  de  ces  médailles  de  bronze  d'Àlexandre4e-Grand 
qui  servoient  de  talismans,  et  que  des  Chrétiens  mettoienrt 
à  leurs  têtes  et  à  leurs  pieds,  du  temps  de  S.  Chrysos- 
tome,  qui  leur  fait  ce  reproche  (ad  ïlluminandos  catéchèses  II, 
pag.  243  t  t.  II,  édition  de  Venise,  1734»  tn-joh):  T2» 

yAAe%oLr$Yd  r£  Mcutf^b'vo*  mT$  x*<p<L?&7$  Kaùf  roi$  mat  tkçjl- 

Il  me  reste  maintenant  quelques  remarques  à  faire  sur 
la  forme  des  caractères  de  cette  inscription. 

Je  commencerai  par  observer  que  le  graveur  a  mis  ta 
forme  la  plus  ordinaire  de  V  oméga  majuscule,  il,  à  la  fin; 
de  la  première  ligne ,  et  qu'il  y  a  substitué,  à  la  fin  de  la 
seconde  ligne,  ÏCô9  dont  la  forme  approche  le  plus  de 
l'oméga  cursif ,  et  est  k  plus  facile  à  graver  sur  les  pierres.. 
C'est  ainsi  qu'il  a  employé  la  forme  cursive  de  ï  epsilon* 
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&,  au  lieu  d'E,  à  la  tête  de  la  seconde  ligne.  Cette  confu- 
sion des  deux  formes  O  et  o>,  réunies  sur  ia  même  pierre;, 
et  placées  à  si  peu  de  distance  Tune  de  1  autre ,  ne  doit 
pas  surprendre  ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  les 
anciens  monumens  et  qui  en  ont  étudié  ia  paléographie. 
On  retrouve  pareillement  TE  et  l'e,  le  S  et  le  C ,  sur  un 
même  décret  de  la  république  de  Gélat  que  Mafièi  publia 
le  premier  dans  sa  lettre  au  savant  Bimard  de  la  Bastie  , 
intitulée ,  Epistola,  in  qua  très  eximia  ac  nunquam  antea 
vulgata  inscriptiones  exhibentur  atque  illustrantur;  Verona, 
1732,  in-jf.°  de  quatorze  pages.  MafFei  fit  ensuite  réim- 
primer cette  brochure,  p.  212  et  suiv.  du  XIV.C  tome  de 
ia  Bibliothèque  italique  (Genève,  1732,  in-8.°).  Il  redonna 
depuis  cette  belle  inscription  9  au  commencement  de  ses 
G  allia  Antiquitates  selecta ,  dont  la  seconde  édition  est  de 
Vérone,  1734»  '*--f-#  f  et  la  reproduisit  enfin,  avec 
quelques  nouvelles  remarques  ,  pag.  cccxu  et  suiv.  de 
Bon  Muséum  Veronense  (Verona ,  \j49*  in-folio).  Le  pré- 
sident Bouhier  releva  quelques  erreurs  de  Maffei ,  dans 
une  lettre  adressée  à  d'Orvilie,  le  19  avril  1733,  et  in- 
sérée pag.  J22  et  suiv.  de  la  seconde  partie,  imprimée  à 
Amsterdam ,  en  1764  *  in-folio,  des  Sicula  du  même  d'Or- 
ville,  qui  éclaircit  de  son  coté  ce  précieux  monument, 
tbid.  p.  5  13  et  suiv.  Le  feu  prince  de  Torremuzza,  qui, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Pindare,  étoit  l'œil  de  la 
Sicile,  ?Lit7u\lduz  oQfaA/uùç ,  profita  de  ces  différentes  obser- 
vations ;  il  fit  de  pluf  coilationner  les  différentes  copies  de 
cette  inscription  sur  l'original  même  qui  a  été  déterré  près 
de  Licata(  l'ancienne  Gela),  et  qui  se  conserve  dans  cette 
yille,  et  donna  trois  éditions  consécutives  de  ce  mèmt 
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décret:  la  première ,  p.  141  et  siïiv.  de  son  ouvrage  intitulé 
Le  antiche  Iscrijioni  di  Palermo,  raccolte  e  spiegate  (in  Pa- 
îermo  ,1762,  in-folio);  la  seconde ,  p.  78  >  class.  vm,  n.*j  / . 
de  la  première  édition  de  sa  Sicilia  et  objacentium  insularum 
veterum  inscriptionum  Nova  Collectio  (Panormi,  1 768,  in-folio); 
la  troisième  enfin ,  p.  84  et  suiv*  de  Ja  seconde  édition  de 
cet  excellent  recueil  (Paierme,  1784»  i/^/fl/.).  Maffei  croit 
(p.  cccxxx  de  son  Muséum  Veronensé)  que  ce  rare  monur 
ment  est  antérieur  à  Tan  543  de  la  fondation  de  Rome, 
c'est-à-dire,  à  la  121/  année  avant  Jésus-Christ,  et  dit 
{ibid.  p;  cccxxxi)  :  Mirum  in  hac  inscriptipne  È  quidçm  et 
S  pluries,  sed  €.  parlter  ac  Qpromiscuè  sculpi;  quas  litterarum 
varietates  diversis  longé  atatibus  commun! ter  tribuimus,  sequiori 
taniùm  avo  postremas  figuras  prodiisse  opinantes.  Le  prince 
de  Torremuzza ,  pag*  240  de  ses  Antiche  Iscrijioni*  fit  la 
même  observation  sur  la  réunion  de  ces  formes  diverses 
qu'on  croyoit  faussement  appartenir  à  difFérèns  âges.  Il  est 
donc  impossible  d'en  tirer  aucune  induction  pour  fixer 
l'époque  à  laquelle  on  a  gravé  l'inscription  de  la  pierre  de 
M.  le  chevalier  AngiolinL 

La  forme  de  ï  alpha  du  premier  et  du  dernier  mot  de 
cette  agate- onyx  offre  une  singularité  digne  d  attention. 
La  gravure  çeuie  pourroit  rendre  cette  forme  :  mais ,  pour 
en  donner  une  idée  aux  personnes  qui  ne  seroient  pas 
à  portée  de  voir  l'original ,  il  suffit  de  dire  que  Y  alpha  y 
est  précisément  figuré  comme  dans  l'inscription  d'une 
autre  agate ^-olîyx  qu'on  peut  voir*  planche  67,  t.  II  de 
la  Description  des  principales  pierres  gravées  du  cabinet  du 
duc  d'Orléans  (Paiis,  1784,  in  folio).  On  retrouve,  Ibid* 
planche  68,  p.  178,  cette  même  forme  assez  commune 
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sur  les  pierres  gravées ,  et  qui  avoit  dérouté  les  auteurs  de 
cette  description,  lis  disent»  p.  180,  que«  ces  caractères  ne 
*  forment  aucun  sens.  Chacun  d'eux  »,  ajoutent  ces  anti- 
quaires, «  seroit-il  la  lettre  initiale  d'un  mot,  et  quel  sens 
»  ces  mots  assemblés  formeroient-iis  !  Pour  deviner  cette 
»  énigme,  il  faudrait  un  Œdipe  tel  que  le  P.  Hardouin.» 
Davus  sum,  non  Œdipus:  cependant  j'avais  donné  la  vraie 
leçon  et  interprétation  de  cette  inscription  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  AKAKI  ZHCEC  (pour.Çwoj*)  tAcace , jouisse^ 
de  la  vie;  mais  je  n'avoir  pas  cité  ce  nouvel  exemple  que 
me  fournit  Cette  pierre  ,  dont  je  n'avoîs  pas  alors .  con- 
noissance.  Je  revois  encore  cette  même  forme  dans  une 
inscription  Grecque  *du  moyen  âge,  trouvée  à  Rfiggio,  et 
publiée  par*  Joseph  Morisant,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  t  pi  ^9j  de  sc^Jpsmpiiones  Regina  dissertatiar 
meus  illustrât*;  Neapoli,  1770 ,  àm-j..'  Voyez  aussi  ce  que 
Je  cdmte  de  Ciantazdit  de  la  forme  de  l'A ,  dans  sa  Disser- 
tûjione  sopra  lacune  antkaglie  SMalta,  p.  1 1 ,  t.  VIII  des 
^Mémoires  de  l'académie  de  Cortone. 

U  alpha  se  confond  quelquefois  avec  le  lambda,  parce 
^J*ie  souvent,  sur  lei  médailles,  sur  les  pierres  gravées  et 
sur  les  marbres,  on  a  omis  la  barre  transversale  qui  dis- 
tingue TA  du  A.  Le  savant  Visconti  (p**fi  et  52  de  son  ex- 
fceilent  ouvrage  intitulé  fscriziom  Greche  Triopee,  ora  Bor- 
ghesiane;  in  Romû,  1794,  in- 4.*)  en  a  fait  la  remarqué. 
Je  serais  tenté  de  croire  que  c'est  le  temps  seul  qui  a  effacé 
cette  légère  barre ,  si  je  ne  retrouvois  TA  figuré  comme 
un  A  sur  lès  monumens  appelés  communément  Étrusques, 
et  dont  l'alphabet  est  incontestablement  le  même  que  celui 
ée  l'ancienne  Grèce  dans  les  temps  les  plu»  reculés;  Voyez 

la 
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la  troisième  forme  de  TA ,  planche  ni. e  du  premier  volume 
du  Saggio  di  lingua  Etrusca  de  M.  Louis  Lanzi  (in  Roma, 
ij8p9ith#.°)9  où  il  donne  l'alphabet  Étrusque.  Cette  barre 
manque  aussi  dans  les  inscriptions  des  abraxas,  vulgaire- 
ment attribuées  aux  Basilidiens.  Consultez  le  P.  Evrard 
Audrich ,  des  Écoles  pies  f  J.  il,  c,  i,  p.  ijo  de  ses  Institu- 
tiones  antiquariœ  (Florentia ,  175^1  in-jf.°);  le  P.  Grégoire 
Piacentini,  de  Viterbe,  moine  de  Tordre  de  S.  Basile  de 
Grotta-ferrata,^t  supérieur  du  monastère  deSanta-Afaria 
in  fia  lata,  à  Velletri,  p.  102,  chap.  xin  de  son  Epitome 
Graca  Palaographia  (Roma  ;   1735,  in  -4*°)  ;  Morisani , 
p.  <f2p,  not.  i,de  ses Inscriptiones  Regina,  &c.  &c.  Le  com- 
mandeur François  Vettori ,  célèbre  antiquaire ,  de  la  même 
famille  que  le  grand  critique  Pierre  Victorius,  rapporte, 
p.  iij  de  sa  Dissertatio  glyptograpkica  (Roma,  1 7  3  9 ,  in-4*0) , 
une  belle  inscription  sépulcrale,  envers  élégiaques  Latins, 
où  souvent,  comme  il  le  remarque  (ibid.  p.  1 14, note  3), 
TA  est  figuré  comme  le  A  Grec ,  sans  barre  transversale. 
M.  Henri  Owen,  p.  vu  de  sa  prélace  de  la  Collatio  co- 
dicis  Geneseos  cum  édition*  Romana  (Londini,  1^78,  in-8.°) , 
et  p.  11  de  la  Collatio  codicis ,  observe  que ,  dans  ce  fameux 
manuscrit  delà  bibliothèque  de  Cotton ,  l'A,  le  A  et  le  A 
sont  presque  figurés  de  même ,  et  qu'il  est  fort  difficile 
d'y  distinguer  ces  formes  dont  la  ressemblance  a  causé 
beaucoup  d'erreurs.  Mais  peut-être  ces  barres  distinctives 
avoient- elles  disparu  avec  le  temps.  On  sait  que  ce  ma- 
nuscrit de  la  Genèse  étoit  fort  ancien ,  et  plus  même  que 
le  fameux  manuscrit  Alexandrin ,  si  l'on  veut  en  croire 
M.  Owen  {ibid.  p.  xiii).  Deux  évêques  Grecs  l'avoient 
apporté  de  Philippopolis  À  Henri  VIII.  Pour  donner  plus 
Tome  IL  Q 
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de  prix  à  leur  offrande,  ils  disoient,  d'après  une  préten- 
due tradition,  que  ce  livre  avoit  appartenu  à  Origène. 
Elisabeth  Payant  trouvé  dans  ia  bibliothèque  royale,  en 
fit  présent  à  Jean  Fortescue  ,  son  maître  dans  la  langue 
Grecque  ;  celui-ci  en  fît  hommage  à  la  belle  bibliothèque 
de  Cotton,  qui  fut  entièrement  brûlée  en  173 1.  Ii  n'é- 
chappa de  ce  ihanuscrit  qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles 
fort  endommagées  par  le  feu  9  et  maintenant  perdues, 
d'après  lesquelles  on  publia  deux  planches  intitulées  9  Ta- 
bula fragmenta  quadam  vetustissimi  exemptons  libri  Geneseos, 
picturis  etegantibus  ornata ,  exhibentes,  sumptibus  sodetdtis  an- 
tiquât.  Londini,  1744*  *ri  incisa.  Voyez  M,  Owen  ,  p.  vP 
VI,  xii  et  xin  de  sa  préface ,  et  l'échantillon  qu'il  y  a  in- 
séré de  ces  planches  très-importantes  pour  ia  paléographie. 

Une  inscription  Grecque  trouvée  dans  les  catacombes 
de  Syracuse  en  1756,  publiée  page  25  des  Acta  sincera 
S*  Lucia  (Panormi ,  1758),  ouvrage  posthume  de  Giovanni, 
chanoine  de  Paferme ,  et  redonnée  p.  467,  note  18,  des 
Inscriptiones  Reginst  de  Morisani ,  nous  offre  une  forme  par- 
ticulière de  ï alpha,  qui  approche  de  celle  du  delta.  Ces 
deux  formes  se  confondent ,  et  sont  précisément  les  mêmes 
dans  plusieurs  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge,  comme 
sur  les  monutoens  dits  Étrusques.  Voyez ,  dans  l'alphabet 
qu'en  a  donné  M.  Lanzi ,  la  seconde  forme  de  f  A  de  la 
troisième  planche  du  premier  volume,  Saggh  di  Jingua 
Ettusca;  l'A  y  ressemble  parfaitement  au  D. 

Au  contraire  ,  le  delta  se  trouve  quelquefois  figuré 
comme  ï  alpha,  et  pourrait  occasionner  des  méprises.  J'en 
ai  observé  plusieurs  exemples  dans  mes  voyages  en  Grèce, 
et  dans  deux  inscriptions  Grecques  du  moyen  âge  qui 
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ont  exercé  la  sagacité  des  critiqués.  La  première  est  l'ins- 
cription, dç  l'an  i4<>7  »  que  le  P«  Paciaudi  a  ie  premier 
publiée,  fit  -expliquée ,  p.  17 /  et  mv.  de  son  ouvrage  intir 
tulé  PauHi  Mf  Paciaudi  de  cuiiu  S*  JïHtwiis-Bûptista  Antir 
çuiuaes  Gbttàidw;  Rotod,  1755  ,&-+.'.  Un  autre  savarit 
Théarin,  M.,  Gaétan-Marie  Capeoe  ,  professeur  à  Naples , 
et  ensuite  archevêque  de  Trani,  a  depuis  éclairci  ce  moi» 
nytne^t  dans  une  dissertation  particulière  donnée  d'abord 
à  Naples  ,  en  1756»  in-^9 ,  sous  ce  titre.  De  vetusio 
çltaris  pfiilio  Eccksia  Graca  Christianorum ,  ex  cimeliarchîô 
ckrkotum  regtdarium  Theùtirwrjum  domûs  SS.  Apostolorum 
Neapeiis&iatrita*  et  réimprimée  p.  f$  efjuiv,  de  la  collée* 
{ion  de  ses  œuvres,  intitulée,  Qpusmla  Cmttani  Maria 
Cappcii,  archiepiscopi  Tr&nensis;  Ntapoli,  1785»  î//-^u" 
Voyez  ausâi  la  quatrième  ligne  de  f  inscription  de  Grotta* 
/errata,  publiée  par  Basile  Cardoni,  p.  i8*ç  de  sa  Disser- 
tàtiQnde  Tuïcutatto  Gkeroms  (Rtma,  1 757 ,  in-*fS). 

Lfe  seconde  inscription  Grecque  où  le  A  offre  la  même 
forme  que  ,1'A,  est  celle  d  un  ancien  reliquaire  qui  evoit 
appartenu  d  abord  à  la  princesse  Irène»  femme  dé  Tempe"* 
reur  Mathieu  Cantacuzène,  et  ensuite  à  Grégoire  Mammas 
Melassène  f  patriarche  de  Constantinople.  Ce#  dernier  le 
légua,  en  1 4j5>»  au  cardinal  Bessarion,  qui  en  fit  présent 
à  la  confrérie  de  Sainte-Marie  de  la  Charité  de  Venise. 
Voyez  ce  qu'en  dit  feu  M.  l'abbé  Schioppalalba  ,p.  JJ,JJ  et 
jij  de  l'ouvrage  intitulé,  In  perantïquam  sacrant  tabulant 
Gracam,  sodafttio  Sanctœ-Mariœ  Charitatis  Venetiarum  à  cardi- 
nale Bessarionedono  datant,  Dissertatio;  Venetiis,  1 767,  in-f.9 
A  la  fin  de  sa  dissertation ,  il  a  fait  graver  l'inscription 
même, qui  renferme  diverses  sigles  dont  l'explication  est  fort 
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incertaine  et  fott^btfraiwr^^m^eohpéirt^enloger  parles 
différentes  interprétation*  contradictoires  de  M.  Joseph 
Schiro ,  archevêque  «*&  Dttttttzorç  dé  Jean  -Baptiste  Bian- 
coni;  du  P.  Gppneli*  éditeur  et  traducteur  d'Euripide; 
de  Joseph* Simon  Assemani  ,  chef  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ;  de  son  neveu  Évode  Àssemani  ,  archevêque 
d'Apamée,  8cc. 

Cette  figure  du  delta  y  parfaitement  semblable  à  ¥  alpha, 
À  pour  A,  a  été  oubliée  par  Montfkucon ,  et  par  les  savans 
Bénédictins  ,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplomatique, 
dans  leur  alphabet  général  ;  mais  ils  l'ont  indiquée  dans  ia 
note  2,  p.  66,  t.  II.  Je  la  retrouve  dans  une  autre  inscrip- 
tion Grecque ,  transportée ,  comme  beaucoup  d'autres , 
du  Levant  à  Marseille ,  déterrée  dans  la  partie  du  parc  de 
cette  ville  formant  le  mur  oriental  de  la  boulangerie  de 
la  marine,  dans  le  palier  d'un  arc,  publiée  et  fort  mal 
expliquée  dans  le  Supplément  du  Journal  de  Provence ,  du 
samedi  tz  mars  ij8$.  Je  vais  redonner  cette  inscription  , 
tâcher  <Ten  fixer  la  vraie  leçon  ,  y  joindre  des  notes  , 
et  mon  interprétation  qui  s'écarte  beaucoup  des  précé- 
dentes* , 

4.  ï^« w  t£#  MirdLxsLAlAcùv  > 
8.  #utvÏ$  'ItfifrtK  9Afy/fS  k* 
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.    II.  %^W.O^op«.  *    .    ,  y    ,  •:  % 

Je  traduirais,  cfecett^  manière  :  «  Cet  (Édifice  a  été  consr 
»  trait  aux  frais  et  aux  dépens  Je  Kufétîus,  personnage 
»  très-pieux,  de  la  famille  des  Bacalides,  en  mémoirp 
»  deux,  et  pour  le  salut  de  famé  et  pour  la  prospérité  de 
»  leurs  chefs ,  Jean  Argyre  et  t)émétrius  Moustaka  ,  qui 
»  sont  ici  à  leur  tête»,  L'an  1^61  ,  le  21  décembre,  sou$ 
~  le  gouvernement  de  Nicéphore.  >• 

On  avoit  ainsi  rendu  cette  même  inscription  dans  le 
Supplément  du  Journal  de  Provence*  p.  2857  et  2po  ;  «  Le 
»  présent  édifice  a  été  construit  aux  frais  et  par  les  soins 
»  dePhilochreste  >  deRuphétius,  changeant  ce  lieu  humide 
»  en  un  monument  protégeant  et  ie  commerce  de  laines 
»  et  son  succès  ;  commandans  en  cette  ville  en  chef  pour 
»  eux,  Jean,  fils  d* Argyre y  et  Moustaka»  fils  de  Démé- 
»  trîus;  en  Tannée  de  Jésus-Christ  p  64 ,  aux  calendes  de.. 
»  décembre,  sousJ'ëmpereur  Nicéphore.  » 

L'auteur  de  cette  explication  dit ,  ibid.  p.  2pp  et  suivr 
dans  sa  lettre  adressée  à  M.  Beaugeard,  rédacteur  du 
Journal  de  Provence,  «  que  cette  inscription  étbit  gravée 
»  sur  une  table  de  fnarbre;  qu'à  la  première  inspection  il 
»  reconnut  les  caractères  Grecs  mêlés  avec  des*  lettres  du 
»  vieux  gaulois,  écriture  courante  et  majuscule;.  .  .que 
i  le  style  est  ciair  et  pur  >  en  grec  iittéraf  ;  qu'elle  est  de 
»  Tannée  964*  la  seconde  du  règne  de  iempeteur  Grec 
»  Nicéphore;  qu'à  k  vériléelle  porte  pour  date  te$  calendes 
»  de  décembre  ,  mais  que  les  empereurs  d'Orient  T  qui 
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>»  suiyoient  Je  atyie  Romain,  «voient  adoptéle  calendrier 
»  à  l'usage  de  Rome ,  Sec  », 

Il  suffit;  de  rapporter  cet  article  pour  'en  faix  sentir  la 
fausseté.  Une  copie  figurée  que  j'ai  reçMe  de  cette  ins- 
cription ,  m'apprend  que  les  lettres  en  sont  à  jour ,  ou 
blanches,  «comme ,les  appellent  les  auteurs  do  Nounou 
Traité  de  diplomatique,  p.  1 1 5, t,  H.  Hsjdisent,  ibid.  p.  1 16, 
qu  on.  en  trouve  des  exemples  fréquens  dans  les  manuscrits 
du  vn.e  et  du  vin.*  siècie,  et  quon  diroh  quelles  ont 
été  tracées  par  des  plumes  ou  plutôt  des  cniafnus  à  deux 
becs ,  ou  à  double  ouverture  ;  Mais  la  formé  des  lettres  de 
cette  inscription  est  du  moyen  âge.  On  y  voit  f  A  dans 
tous  les  endroits  où  il  devroit  y  avoir  un  A.  Le  graveur 
ne  savort  pas  l'orthographe,  et ,  trompé  par  foreîlle  et  par 
la  prononciation  ,  il  confbndôît  les  voyelles  et  les  diph- 
thongues  qui ,  de  son  temps ,  comme  encore  à  présent ,  en 
Grèce,  ont  le  même  son.  Cest  ainsi  qufl  h  mis,  ligne  2 , 
oriyfyùfMï,  pour  ûvytyo/Aiiç  ;  ligne  5,  jUMfÀo<mvo\ ,  pour 
jurnjjUavni ,  et  ligne  3,  <J>J^;tf*Vfc>  pour  ^i7^^(fhvx  qui 
aime  Jesus-CArist ,  à  moins  qu  on'  ne  prenne  Qi?$'xpric?v  pour 
nn  nom  propre,  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  ligne  1 1  et  der- 
nière ,  N/iu/t$ô/>tf ,  pour  N/*u<po/>*  ;  et  ligne  <6 ,  eirv^eld4 ,  pour 
iùrv^fajç.  Le  graveur  ne  connoissoit  pas  mieux  les  règles 
âe  la  grammaire ,  Il  met,  ligne  7 , ^Of«TEt;oîtyv,pour  <&foù- 
troorrav  ;  ligne  8/l^<tw>i4  3Aj>yofî,  pour  'Itfcbvtt  'ApyopQ(i). 


(1)  Souvent,  dans  le  moyen  âge , 
on  nedéclinoitpas  le  nom  de'laxvtnç. 
ht  savant  -abbé  Morelii,  p.  2$?  de  sa 
Afatiga  d'qperi  di  disegne  nêlUt  prima 
metadelsecolo  XV I  (Bassano,  180&, 
k>8?),  tappdrte  dèufc  médailles  qu'un 


célèbre  artiste  Vénitien  du  xv.c 
siècle,  Jean  Boldù,  avoit  gravées 
pattt  lui-même»  On  y  lit;  IÛAHH2. 
MnXlÀNTéT  .  ZûTPAfcOT  .  BEN  Al- 
TIAI;  c'est-à-dire,  Jean  Boldii, 
peintre  à  Venise. 
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On  ïecdnnoît  le  grec  récent  dans  le  mot  seul1  de  M7ht- 
K^À/^y  ,  qui  commence  par  detf*  consôhites  i  M  et  H; 
commtfdans  le  grec  Tulgaire  ééul,  et  Jamais  dans  le  grec 
ancien  littéral.  VLi&%£h!{i*n  peut  étreurt  nom  proprç,  et 
signifie  en  grec  moderne ,  épicier  ou  tharcutier,  suivant  les 
différehs  pay*  de  la  Grèce  où  I?on  emploie  ce  terme  (ï): 
Les  signes  qui  expriment' les  chiffres,  Sont  tnal  rfn  dus  dans 
les  copies  que  j'afr  sous  les  yeu*,  et  noiiS  laissent  dans 
l'incertitude  sur  ï'âgè  de  cette  inscription.  Je  soupçonne 
"cependant   que  Ton  peut  lire  ,  fyti ,  le  21  décentbre,  à 
compter  de  la  création  du  monde,  suivant  f ère  dés  Grées 
de  Constantinopië ,  c'est-à-dire ,  1 4  5  2  de  f ère  Chrétienne, 
parce  que',  frour  les  mois  de  septembre ,  octobre ,  no- 
vembre et  décembre,'  il  ne  faut  pas  déduire  5  500*,  comme 
l'ont  fait  Beveridge ,  Montfkucon  et  plusieurs  autres ,  maîi 
550^,  suivant  ï observation  vde  Riccioli,  du  P.  Pagî,  et 
du  P.-  Rubeis,  pag.  XI x  et  suiv.  de  sa  Georgii  seu  Gregorti 
Cyprii,  patridrchœ  ConsMntinopolitani ,  Vita  (  Venetiis ,  1 7  5  3  , 
in-jf.9),  puisque  l'année  Grecque  commence  en  septembre» 
Voyei  la  judicieuse  remarque  du  savant  abbé  Morelli  ; 
p.  vin  et  ix  de  saDiri  Màrci  Biblïotheca  tnanuscYipta  Graca 
etLaiina  (Bassani,  i  ySi ,  tn-8?),  où  il  observe  qu'Alexandre 
de  Meo,  darrè  son  Apparatus  chronologicus  ad  Annaks regril 
Neapolitani,  1 785  ,  ajoute  de  nouvelles  preuves  pour  con- 
firmer cette  vérité.  ' 


(1  )  Le  mot  âe  pntyKaxit  vient  de 
l'arabe  et  du  tore  bahkal,  qui  est  ex- 
pliqué dans  Meninski,  proprie  olitar, 
qui  olera  vendit;  vulgb,  otei,  mellis , 
hguminum,  warum  passation,  aiio- 


fumxpê  tduRoftmiyfuuUatittt  $ûho± 
rurh,  vtndïtor,  sdlsamentarius,  tabtr- 
riarius.  Le  même  Meninski.  rend  ce 
mot  en  italien  YZr'piçtftiiruolo,  piçç" 
cagnolv,  mercier  >  épicier.  ■• 
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Sur  cette  inscription»  ion  ne< trouve  qu'une  seule  abré- 
viation ,  <kzmk  pour  ozûthiUï.  Rien  de  plus  commun  dans 
les  manuscrits  Grecs  de  la  Bible,  des  Pères ,  et  sur  les  monu- 
mens  du  moyen  âge.  L  auteur  de  l'explication  insérée  dans 
le  Journal  de  Provence,  qui  ne  connoissoit  pas  cette  abré- 
viation si  usitée  ,  et  n'avoit  pas  pris  garde  à  la  forme  du 
sigma ,  qui  est  constamment  la  même  dans  tout  le  cours 
de  cette  inscription,  3  lu  éei*£>  qu'il  explique  par  laine, 
commerce  de  laine ,  et  traduit  en  latin  ûnip^^ntSiç  o&Tuticbs 
par  super  animaient  lanam,  comme  il  avoit  rendu  tSv  Mtto,- 
xjLXiiïw  c/$  jw*/M>crvvQV  <ùut£v9  par  hoc  humidum  subvertens 
in  monamentum  tuens  ;  et  en  françois ,  changeant  ce  lieu  humide 
en  un  monument  protégeant  le  commerce  de  laines  et  son  succès. 
.  On  trouve  à  chaque  ligne,  dans  les  inscriptions  Grecques 
du  Bas-Empire,  et  dans  les  modernes,  ces  mêmes  expres- 
sions, «ftÀ,  ovïfyofjuiç  9  aux  dépens ,  $U  /JwpumàU* ,  lorsque, 
par  des  donation^  ou  par  des  fondations ,  on  veut  con- 
sacrer à  la  postérité  sa  mémoire  »  ou  celle  de  personnes 
chéries  9  et  thtip  4*%'**$  <writi*4t  pour  le  salut  de  son  ame, 
qui  répond  à  la  phrase  Latine  du  moyen  âge ,  pro  remedio 
anima.  Voyez  ce  que  Maffei  dit  sur  cette  dernière  formule, 
pags  147  de  son  fstoria  diplomatica  (in  Mantova,  1727, 
in-4*),  M.  Bandini ,  p.  jf  de  son  lllustrajione  di  dueEvange- 
larj  Greci del  secolo  xi  (in  Venegpa  ,1787,  in-+°),  imprimée 
séparément,  et  depuis  insérée,  la  même  année,/?» ijp  et 
suiv.  du  XIX.*  tome  de  la  Raccolta  Ferrarese  di  opuscoli  scien- 
tifici  e  letterarj  (in  Vinegjia ,  in~4*°) ,  dit  qu'en  examinant  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence , 
dont  il  est  le  conservateur ,  il  en  a  vu  plusieurs ,  non 
seulement  de  sacrés ,  mais  encore  de  profanes ,  tels  que 

le 
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le  Quintilien  trouvé,  par  le  Pogge  dans  la  tour  du  couvent 
de  Saint-Gali ,  qu'on  avoit  ofïèrts  à  des  églises  ,pro  remedio 
anima  sua;  et  il  décrit ,  pag.  332  et  suiv. ,  un  évangéliaire 
manuscrit ,  en  lettres  d'or ,  que  Michel  Callicrinite  avoit 
envoyé,  de  Constantinople  àTrébisonde,  ri$  fJwn/jLoovvov 
ai/TV,  en  mémoire  de  lui ,  et  dont  la  couverture  avoit  été 
enrichie  d'or  et  d'argent  par  l'Arabe  Xor{<£  SxXé.  J'observe, 
en  passant,  que  choggia,  en  arabe  et  en  turc,  signifie 
maître,  précepteur,  et  quelquefois  maire  ou  primat  dans 
quelques  villes  Turques.  Le  savant  M.  Matthaei ,  p.  ipy 
de  sa  Notifia  codicum,  à  la  fin  de  son  édition  des  Dm 
Pauii  Epistola  ad  Thessalonicenses  et  ad  Thnotheum ,  grâce 
et  latine  (Riga,  1785,  in -8.°) ,  a  donné  cette  note  qu'on 
trouve  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  Moscou  t'EyçaLçyi  iè 

toSw tvdvyïeAiov  $là  xetpS*  MiAeilv  . . . . .    SïdL 

cwtyofjwt,  itùuj  fÂ,i<r%L'M>fooidç y  kûli  im)rntâç  ££l^*  t£:  . .  .' 
uup*  Aàutji*  . .  ..e/$  Avrçjf  kojj  £$&nv  rSv  d/ubOLpTtûiv  èturÇ. 
Et  ibidem,  pag.  215,  Anne ,  princesse  d'Achaïe ,  dit ,  dans 
une  note ,  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  S.  Chrysostome  de 
la  même  bibliothèque,  qu'elle  consacre  ce  livre,  en'i 277, 
au  couvent  de  Sainte-Marine ,  qu'elle  avoit  fondé;  et  elle 
ajoute  quelle  fait  ce  don,  <\*rX}**i$  pM  'in%&  ozùwipidu;. 
Voyei  la  même. expression  employée  dans  le  même  cas* 
ibid.  pag.  23 1 :  4^%'w*  *^T*  o&nupUiu;  hexji. . .  .kclj  imç 
7*4  ôt^to  (ce  manuscrit)  h'wyyjuiw ,  €v%écda  v7tip  aiîtv. 
Ibidem,  pag.  251,  Nicéphore,  métropolitain  de  Crète, 
consacre  un  manuscrit  de  l'Évangile  à  un  couvent ,  ^v^ucHt. 
/M  aGûmpidfh€}&.  Le  moine  Maxime, ibid.  pag.  257,  con- 
sacre un  manuscrit  de  S.  Chrysostome ,  avec  ses  autres 
livres,  au  monastère. de  Denys  ,  sur  le  mont  Athos,  en 
Tome  IL  R 


p3o  MÉMOIRES 

mémoire  Je  son  père ,  «Ai  /utfT/uuiavvof  r*  tnrçj^  ftV.  Gré- 
goire ,  évêque  d'ÉIasson ,  qui  savoit  fort  peu  d'orthographe , 
à  en  juger  par  sa  note ,  offre ,  pag.  230,  un  manuscrit  de 
l'Évangile  de  S.  Jean  au  couvent  du  Pantocrator,  ou  Tout- 
puissant,  sur  la  même  montagne  ,  en  mémoire  de  son 
père  le  prêtre  Constantin  ,  et  de  sa  mère  Théodora ,  qui 
s'étoit  faite  religieuse ,  tU  v/utiçyL*  /uri/un ,  **\  r£*  êjjSf 
ÎBKcM.  M.  Matthaei  dit ,  ibii.  p.  232,  note  8 ,  qu'il  ne 
connoît  pas  la  ville  d'Élasson ,  et  qu'il  faut  consulter  les 
livres  modernes  de  géographie  :  Hic  locus  mihi  igiwtus  est; 
recentiores  libelli  geographici  consulendi  sunt.  En  effet ,  le 
savant  M.  Matthaei  auroit  pu  voir ,  pag.  3  8p ,  colonne  2 , 
de  la  Géographie  moderne  de  Mélèze,  métropolitain  de 
Naupacte  et  cTArta ,  imprimée  en  grec  vulgaire ,  à  Venise, 
Fan  1728,  in-folio,  que  I ancienne  ville  d'Olossôn,  en 
Thessafie  ,  s'appelle  maintenant  Elassân;  qu'elle  a  un 
archevêque  ,  et  une  foire  célèbre  qui  se  tient  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  et  qui  attire  de  toutes  parts 
un  grand  concours  de  négocîans ,  et  qu'il  s'y  fait  un  débit 
considérable  de  toutes  sortes  de  marchandises.  Les  moines 
Daniel  Philippides  et  Grégoire  f  tous  deux  Thessaliens , 
p.  210  de  leur  Géographie  moderne ,  TîtùyçyL^lcL  nwnejwù , 
dédiée  au  prince  Potemkin ,  et  publiée  à  Vienne,  en  1  jp  1 , 
in-8.99  disent  de  même  que  la  ville  d'Elasson  est  l'ancienne 
Olossôn  ;  que  c'est  une  grande  ville ,  entourée  de  murs 
et  renfermant  mille  maisons ,  le  siège  d'un  archevêque , 
d  un  waiwode ,  et  le  chef-lieu  du  canton  ;  qu'elle  est  habitée 
par  des  Turcs  et  par  des  Grecs  ;  que  les  premiers  ont 
cinq  mosquées ,  et  les  seconds  trois  églises  ;  que  les  Turcs 
demeurent  à  la  gauche ,  et  les  autres  à  la  droite  d  une 
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rivière  qui  partage  la  ville  ;  quelle  est  éloignée  de  Lariss§ 
d'environ  neuf  à  dix  heures  dç  chemin,  vers  le  nQrd-otie$t« 
Le  Quien ,  Ùftens  Christianus ,  tome  II ,  p.  i  36,  ayoit  déjà 
remarqué  l'identité  de  i'anciçnqe  Olossôij  et  de  la  moderne 
Éiasson,  et  il  donne  la  liste  des  prélats  d'Étesson,  dont  te 
siège  fut  ensuite  réuni  à  celui  de  Demenicus,  ou  Démo? 
nicus,  autre  ville  de  Thessalie,  et  devint  enfin  archiépis- 
copal. Voyez  ibid.  p.  127,  128  et  i2p,  et  p.  iv  de  «on 
index ,  à  la  fin  de  ce  second  volume,  .où  l'on  trouve  le  00m 
des  sièges  d'Orient ,  et  de  ceux  qui  les  ont  occupés.  Ma- 
nuel Malaxus ,  Grec  de  I&  Morée  ,  dans  soji  Histoire  de$ 
patriarches  de  Constantinople ,  écrite  çn  grec  yulgaije,ejt 
publiée  par  Crusius,  parle,  p.  iyi ,  I.  11  de  la  Turco- 
gracia,  d'un  Grégoire  prélat  d'Élasson,  t9  'EJ&o-ozûvoï  Tpv\- 
p3piw ,  qui  fut  déposé  par  le  patriarche  Joasaph ,  vers  lé 
milieu  du  xvi.e  siècle.  Je  soupçonne  que  oest<  le  même 
qui ,  après  sa  déposition  ,  aura  été  exilé  ou  se  sera  retiré 
au  mont  Athos ,  suivant  l'usage,  et  qui  aura  fait  présent 
de  ce  manuscrit  au  couvent  du  Pantocrator{i).  Mais  11  n'est 
pas  besoin  d'avoir  recours  aux  Grecs  modernes ,  que  touf 
le  monde  n'est  pas  à  portée  <le  consulter ,  pour  connoître 
la  ville  d'Élaisson.  Tzetzès,  sur  le  90 6. c  vers  de  Lyco- 
phron ,  et  Eustathe,  sur  le  second  livre  de  l'Iliade ,  p-JJJ> 
lignes jp  et  suiv. ,  observent  que  l'Oloossôn ,  'Ofisoo-ocrt ,  ville 
de  la  Magnésie ,  dont  parle  Homère ,  vers  739'  du  u.c  livre 


(1)  Une  liste  de  souscripteurs, 
mise  p.  XV  de  la  traduction  Stctio- 
num  conicarum  Synopsis,  du  P.  Guy 
Grandi  de  Crémone,  composée  par 
ïe  prêtre  Jonas,  moine  du  couvent 
de  Sparme ,  et  publiée  par  l'archi-  J  Icùaun/moç ,  i  BvÇcLyitcç. 

Ri) 


mandrite  Anthime  Gazi,à  Vienne, 
J7&2  ,  \n-8.9\  «l'apprend  *que  l'ar- 
chevêque actuel  d'ÈJasson  s'appelle 
Joannikij  de  Constantinople:  O'aom- 
pûtTwnç  ap%tnioKo'mî  ÏKcLonSfoç  njueAoç 
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de  fllïadè,  est  fÉfasfcon  moderne,  et  qu'elfe  a  conservé 
son  nom,  auquel  la  barbarie  n'a  feit  subir  qu'une  légère 
altération,  im,&.<pfci&/uin  fZdLpÇ>tLt>xm ,  dit  Eustathe. 
Voyei  aussi ,  sur  cette  ville,  Strabon  ,  /•  IX,  p.  440,  édi- 
tion de  Paris,  1620,  in-jbtio;  Etienne  de  Byzance,  sur 
l'article  *OA9oaa&?. 

M.  Matthaei ,  ibid.  p.  2 1  o  et  2 1 1 ,  Notit.  coite,  rapporte 
une  pièce  de  vers  ïambiques  assez  éiégans  pour  le  temps, 
où  Ton  voit ,  p.  211 ,  qu'un  certain  George  donne  un  ma- 
nuscrit de  S.  Chrysostome  aux  moines  du  couvent  de 
Simène ,  sur  le  mont  Athos  ;  en  mémoire  de  Maxime  qui 
venoit  de  mourir  f 

Mwju,n$  y<Lv*  JMtyu  iwç  (juMoT&imï , 

et»  comme  il  le  dit  plus  haut,  ibidem,  p.  211,  pour  ho- 
sorer  et  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  : 

r     % 

C'étoit  Michel  qui,  suivant  l'usage  Grec,  prit,  avec  l'habit 
monastique ,  le  nom  de  Maxime,  dont  la  lettre  initiale 
étoit  la  même ,  lequel  devint  ensuite  Aevtrvç  f  diacre ,  et  enfin 
pasteur  (c'est-à-dire,  évêque)  du  troupeau  des  Scopiens, 
p.  2jo: 

M,  Matthsei,  dans  sa  dixième  note,  ibid.  p.  210,  con- 
vient qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'église  des  Scopiens  : 
Scopiorum  ecclesia  quasit,equidem  igtioro.  C'est  Scopia,  grande 
ville  de  Servie ,  située  sur  les  bords  du  fleuve  Vardar» 
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1  ancien  Axius ,  et  sur  les  confins  de  Ja  Macédoine.  fMélèce, 
p.  414,  col.  2,  de  sa  Géographie  en  grec  moderne,  ajoute 
qu'elle  s'appeloit  autrefois  Scupi,  que  son  siège  épiscopal 
a  été  changé  en  archiépiscopal,  et  son  église  Lyict  nutçju- 
oktvri  (du  Vendredi-saint)  en  mosquée  ;  quelle  est  à  quatre- 
vingts  milles  de  Sophie,  au  couchant,  ou  à  trente  lieues  „ 
selon  Daniel  Phiiippides  et  Grégoire ,  p.  jj.$  de  leijr  Géo- 
graphie en  grec  vulgaire ,  et  à  vingt-huit  lieues  au  midi  de 
Nissa.   Voyei  Tzëtzès,  chiliade  xu ,  chap.  jy><f,  vers' jf  20. 
Nicéphore  Grégoras,  qui ,  /.  xm,  chap.  u ,  j\  7,  p.  396  et 
397»  Park  de  Scopia,  et  du  fleuve  Axius,  ou  Vardar,  qui  en 
baigne  les  murs,  dit  que,  de  son  temps,  cétoit  une  petite 
ville,  W  tov  *Zxjo7dcùv  itoXi^noi ,  et  il  se  sert  aussi  de  la  même 
expression  ,  /.  vin,  c.  xiv,  S<7>P*  2J«f,oxi  il  décrit  égale- 
ment la  situation  de  cette  bourgade,  que  Méièce,/?»  214, 
appelle  une  ville  grande  et  spacieuse,  to'à/$  /uuiykM  **} 
f&fwXP&i*  Cependant  Nicéphore  Grégoras ,  /.  xv,  c.  u, 
S*  2,  p.  468,  lui  donne  aussi  le  nom  de  ville  :  t%ç  to» 
SxôTnow  mAëcùï .  Comparez  la  note  de  Boivin ,  p.  770,  ou 
il  observe  que  Scopia  et  Scupos  sont  la  iriême  vi/Je.  L'em- 
pereur Cantacuzène  parle  de  Zx47n<t,  Scopia,  liv.  m> 
c.  xlii,  p.  4po  et  £91  ,  et  nous  apprend,  /.  IV,  c.  XIX, 
p.  778 >  quelle  passoit  pour  être  la  capitale  de  la  Servie  > 
la  résidence  du  craie  ou  prince  de  cette  contrée ,  et  qu  elle 
•  avoit  un  archevêque  (ibid.  p.  77$)*  ^y%ie?n0XO7ro¥.  Du 
Cange,  p.  297  de  ses  notes  sur  Anne  Comnène ,  indique 
plusieurs  historiens  de  la  Byzantine ,  qui  ont  fait  mention 
de  Scopia.  Etienne  de  Byzance  l'appelle  Xw7t»j  :  mais  cet 
article  a  été  déplacé;  ou  plutôt ,  pour  rétablir  Tordre  alphar 
bétique ,  il  faut  lire  SfcSTiw  >  comme  dans  Ptolémée ,  /.  //** 
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c.  ix,  p.  77 ;  dans  Hie'rocles,  /'//  Synecdemo ,  p.  65  5,  éd.  des 
Vetera  Romanorum  lîineraria  de  Wesseling ,  dont  on  peut 
voir  la  savante  note;  dans  Nicéphore  Bryenne,  /.  iv, 
c.  18 ,  p. 98 ',  éd. du  Louvre,  1661,  in-fol.  C'est  ia  Scupus  qui  fut 
entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre ,  1  an  5  1 8, 
au  rapport  de  Marcellin  dans  sa  Chronique,  p. 316  de  la 
seconde  partie  des  Vetustiora  Latinorum  scriptorum  Chronïca, 
de  l'édition  du  P.  Thomas  RoncalJi,  Padoue,  1787,  iir-^.* 
Claude ,  dans  une  lettre  rapportée  par  Trebeilius  Poilion 
dans  sa  Vie  de  Regillianus ,  l'un  des  trente  tyrans  ,  p.  275, 
/.  //  des  Historia  Auguste  Scriptores ,  Leyde,  1671,  in-8.° , 
et  S,  Paulin ,  dans  son  poème  de  Niceta  episcopi  reditu  in 
Daciam ,  p.  639 , édition  d'Anvers ,  1 6x2.9in-8.°,  nomment 
cette  ville Scapos;  et  Rosweyde  se  trompe,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  note,/>.  871 ,  que  ce  n'est  pas  la  même  que  la  toà/s  tm 
Xwmw  de  Nicétas  Choniata  {Annal,  p,  39$)  )f  de  Zona* 
ras ,  de  Nicéphore  Grégoras,  et  des  autres  auteurs  de  la 
Byzantine.  Rien  n'est  donc  plus  connu  que  cette  ancienne 
capitale  de  ia  Dardanie,dans  la  Mœsie  supérieure,  et  je 
suis  surpris  qu'elle  ait  échappé  aux  recherches  du  savant 
M.  Matthaei.  La  pièce  de  vers  qu'il  a  publiée,  et  que  le 
P.  Le  Quien  n'a  pas  pu  connoître ,  servira  du  moins  à 
nous  faire  ajouter  le  nom  de  ce  Maxime  à  la  liste  des 
évoques  et  des  archevêques  de  Scopia ,  qu'on  trouve  tP*jojf 
et  jio,  t.  1/  de  XOriens  Christianus,  où  ce  savant  Domini- 
cain observe  qu'on  lui  donne  maintenant  le  nom  iïUschup* 
George,  l'auteur  de  cette  pièce  de  vers,  nous  apprend 
aussi ,  p.  210  de  la  Notiiia  codicum ,  que  le  même  évêque 
ou  archevêque  Maxime  fut  enterré  dans  un  couvent  du 
martyr  S,  George ,  situé  dans  le  territoire  de  la  ville  de 
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Scopia  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ces  vers  dont 
M.  Matthaei  paraît  ne  pas  avoir  saisi  le  sens  : 

'Ev  *mç  XtcoTriav  xsflifyv/uiv*  léimï, 
Teâpytov  Ti/tScnt,  /uoLpTÛpcût  ipdoç.' 

Ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Matthaei,  ibid.  note  12  ,  p.  210: 
Hic  Georgius  ergo  videtur  fuisse  conditor  monasterii  Scopiorum. 
Ce  n'étoit  point  George  qui  étoit  le  fondateur  de  ce  mo- 
nastère ;  mais  ce  monastère  étoit  sous  l'invocation  du  mar- 
tyr S.  George.  Le  poète  George  ,  qui  consacre  un  ma- 
nuscrit au  couvent  de  Siméni  ,  p.  211 , 

Tecûpyioç?  7tî/p  hfov  kycL7rvç  Tpitpcn 

débute,  p.  210 ,  par  une  exclamation  sur  la  fragilité  des 
choses  de  la  vie,  qui  ne  sont,  dit- H,  que  de  la  fumée  , 
qu'une  ombre,  qu'une  Vile  poussière,  que  de  la  boue,  de 
la  cendre  que  Ton  foule  aux  pieds  ;  à  ses  yeux ,  la  richesse 
n'est  qu'un  vain  fardeau  ,  la  gloire  qu'une  bulle  soufflée; 
les  dignités  ne  procurent  aucun  avantage  réel  : 

Ko)  lécpçfL,  kclj  xjSç9  kojj  xim  Tntlvfluim. 

Hc  $£<t  -ro/A^oÀuÉ;  fit  èK<pvau>juéw 
Tiïv  4%,i<*fjbcL9mv  Si  fjuxfou  7/5  %*&*• 
Puis  il  ajoute  immédiatement  après  : 

*Ev  ctgjt  7ntVTOV  K*7rcK5t^cL7tq  %£?v*, 
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Çest-à-djre,  il  nj  a  qu'une  seule  chose  qw  broyé  k$  in- 
jures du  temps*  la  vertu  jointe  au  talent,  aux  cotmoissances* 
M.  Matthaei,  dans  sa  £.c  note,  ihid.  pag.  210,  dit  qu'il 
faut  corriger  /auvTO»,  ou  %&**>  dans  le  prejnier  de  ces 
deuxvçrs,,et  que,  peut-être,  ces  deux  mots  sont  cor- 
rompus. Je  pense  qqjl  oe  .faut  rien  changer,  et  quel* 
TntvTOV  veut  dire  ununi  ex  omnibus;  de  toutes  les  choses 
du  monde,  7iÀvrov,  il  g  y  er\.Q.  qu une ,  6 v.  George  assure 
que  ce,  Maxime  étpit  vertueux,  savant,  riche  ,  beau ,  de 
la  famillç  des  Acropoiites  ;  q^'il  jouissoit  dtine  grande 
réputation ,  ef  qu'il  mourut,  d  une,  maladie  chronique  : 

Il  est  impossîme  de  'fixer  ie  temps  où  cet  évéque  de  Scopia 
aVtëcaV  tfrfâge  de  cette  pièce  écrite  par  une  main  beau- 
coup plïre  r£céntè~,  sur  la  troisième  feuille  d'un  manuscrit* 
du x.* \>iï  du  Vci.^srèfclèi  comme  le  prétend,  p.  2oy,  M.  Mat- 
thseî ,  savant  dîstirigué ,'  auquel  nous  devons  la  découverte 
dé  Tffymne  à  Ùjfrès,  le  Catalogué  des  manuscrits  de  Moscou, 
ef  la^'piibfîcation  dun  grand  nombre  d'ouvrages. 

Nous  venons  <Ie  voir  que  les  Chrétiens  Grecs ,  sur-tout 
ceux  du  moyen  âge ,  mettoient  sur  leurs  monumens  $7cif 
wnitidt,  pour  le  salut  éternel,  pour  le  salut  de  Famé.  Ils  ont 
pris  cette  formule  des  païens ,  qui ,  en  pareille  occasion , 
-disoient  de  même  vnèp  ozèmufidus,  pro  sainte,  pour  la  conser- 
vation* de  la  santé.  Une  inscription  Grecque  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  un  jour ,  et  qui  a  été  redonnée  plus 
exactement  par  le  digne  fils  du  président  Saint-Vincens, 
dans  une  feuille  volante  intitulée,  Inscription  Grecque  placée 

dans 
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dans  la  mahon  Saint-Vincens ,  a  Âix  (à  Àix ,  de  Tîrhpfimérié 
d'Antoine  Henricy ,  an  ix,  /«-^.') ,  commence  par  ces  motèr 
'Eir9  àytfyS  xhrif  otrxnpt<*4  McupxX  AvpnAfo  2àgowf/>v  'AAe%ct*~ 
tyéy  pro  sàlute  Marti  Aureïii  Severi  Alexandrie  On  lit  hà 
owmffct,  tsfuTaVÉt/oyro*  'Aej.&/u&éoç ,  à  la  tête  d'une  belle 
inscription  de  Corcyre,  qui  contient  une  fondation,  et  a  été 
publiée  par  Montfaucon ,  p.  4.12  et  suiv.  de  son  Diarium 
Italicum;  ensuite  par  le  cardinal  Qpirini,  p.  177  et  suiv.  de 
la  seconde  édition  de  ses  Primordia  Corcyra  (Brixia,  \  737, 
In-jf..0);  et  enfin  savamment  expliquée  par  Maffei,  p.  122 
et  suiv.  de  ses  Traduttori  Italiani  (in  Veneya,  1720,  in^8.û). 
Tel  est  aussi  le  commencement  de  cette  inscription  Latine 
de  Gruter ,  p.  286,  •/  7  :  SÀLVIS.  DD.  NN  (cest-à^dirç, 
salvis  domitiis  nostris)  HONORIO.  et  THEODOSIO. 

Rien  de  pius  embarrassant,  au  premier  coup-d'oeil,  que 
cette  inscription  Grecque  fruste  d'un  anneau  de  jaspe 
rouge  qui  servoit  de  cachet ,  publiée  pi.  VI,  n.ê  i,  des  fran* 
cisci  Ficoronii  Gemma  an  tiqua  litterate ,  et  vetera  mtmumenta, 
omnia  collecta ,  et  ieclarationibus  illustrata,  à  P.  Nicolaa  Ga~ 
leottiy  èSocietate  Jesu  (Romœ,  1757»  in~<f.°).  Il  n'en  reste 
que  ces  lettres  : 

OAOVC 

rPHTOM 

NHCO 

*  Ficoroni ,  ou  plutôt  Galeottf  ,  f explique  de  cette  ma* 
nière  ,p*j.o  ;  «  H  me  semble  que  c'est  un  précepte  allégorique 
»  et  moral,  fort  utile  pour  la  conduite  de  la  vie.  Voici  en 
»  effet  mon  interprétation:  ôJS<$  yp*ip3^2>v  yumav,  viarum  vigt- 
»  l/msreminiscere,  soyez  vigilant,  veillez  à  vous  ressouvenir 
Tome  IL  S 
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»  des  voies.  II  est  clair  que  non -seulement  les  auteurs 
»  profanes ,  mais  encore  les  sacrés»  ont  pris  le  mot  de  voie 
»  dans  le  sens  de  la  loi  de  l'honnêteté,  de  la  manière  honnête 
»  de  vivre.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  Cicéron  :  Cui  vivendi 
»  via  considerata  atqae  provisa  est,  et  recta  vivendi  via.  Par 
»  conséquent,  veiller  sur  ses  voies,  et  s  en  ressouvenir  sans  cesse, 
»  signifie  ia  même  chose. que  conserver  le  souvenir  des  lois 
»  et  de  t honnêteté ,  et  prouver  par  sa  conduite  qu'on  ne  les  oublie 
i»  jamais.  » 

II  est  inutile  d  observer  combien  cette  explication  est 
forcée»  et  s  accorde  peu  avec  le  génie  de  ia  langue  Grçcque , 
puisque  o<^*$  /ww*r ,  comme  le  lit  Galeotti,  ne  signifie  pas 
ressouvenez-vous,  mais  faites  ressouvenir  des  voies. 

Galeotti  ajoute ,  ibid.  p.  40  :  «  Si  cette  interprétation 
*>  n'est  pas  satisfaisante ,  j'en  vais  proposer  une  autre  : 
»  ''OJVoa,  Tf*<)àf*  /uiïurvv ,  Odusa,  Gregora  mémento ,  c  est-à- 
»  dirfe,  Oduse,  ressouviens-toi  de  Grégoras.  On  trouve  souvent 
»  le  mot  de  Grégoras  pris  pour  un  nom  propre  d'homme. 
»  Odussa  peut  être  un  nom  de  femme ,  et  venir  d'ôifo , 
»  je  montre  le  cheminï  » 

Mais  alors  il  faudrait  au  moins  "Ofoazt  y  avec  un  esprit 
rude  ;  et  la  difficulté  de  yuw&v  9  qui  veut  dire  memoriam 
revoca ,  et  non  pas  mémento ,  subsisterait  toujours.  Galeotti 
termine  cet  article  par  dire  :  «  Si  aucune  de  ces  expfica- 
»  tions  n'est  goûtée,  le  lecteur  bénévole  voudra  bien  ex- 
»  cuser  l'auteur ,  qui  n'en  sait  pas  trouver  une  meilleure»  » 

J'observe  qu'il  y  a  sur  cette  planche  vi ,  nS  1 ,  MNHCO. . . . 
et  non  pas  MNHCON  ;  qu'il  restoit  de  la  place  pour  le 
mot  MNHC0HTI,  ressouvenez-vous,  et  que  c'est  la  vraie 
leçon.  J'avois  d'abord  conjecturé  qu'il  falloit  lire,0  AOTC 
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FPHrOPAC  (ou  Tpnyew)  MNHC0HTI,  celui  qui  vous  a 
fait  ce  présent  est  Grégoire;  songez  à  lui.  Majfe  j'ai  vu  ensuite 
qu'il  falloit  ainsi  lire  ces  abréviations  si  ordinaires  :  TOT 
AOTAOT  COT  TPHTOPA  (ou  TPHrOPIOT)  MNHC- 
0HTI ,  c'est-à-dire ,  ressouvene%*ous  de  votre  serviteur  Grégoire. 
M.  Chancfler,  partie  première  ,  p.(f,  *.#  xv,  de  ses  Ins- 
criptiones antrqua  (Oxonii,  iyà4t  in-folio),*  publié  cette 
inscription  trouvée  parmi  les  ruines  d'une  église ,  dans 
un  bourg  désert,  près  de  Smyrne  : 

+  KE  MNHC0HT€,ITOTAOT 
AOTCOTAI0EPIKOTTOT 
APXIEniCKOriOTHMÛ 

en  lettres  cursives ,  Kue*e,  /w*&ni  tÇ  M\v  <rff  A/Ô^/x*,t* 
af%ie7n<ntQ7rV  ip,2v  9  Seigneur,  ressouvenej^vous  de  votre. ser- 
viteur JEthéricus,  notre  archevêque.  Mvu'a&jtw  est  ici  une  faute 
pour  /uvri<d>jii,  et  x*  et  ifw  sont  des  abréviations  fort  usi- 
tées pour  uuuLe  et  tifiSv.  J'observe  qu'il  y  avoif  un  ,/Ethé- 
ricus ,  évêque  de  Smyrne ,  au  ^synode  qu'on  appela  le 
brigandage  d'Éphèse ,  en  44?  > «et  qu'M  s?  trouva,  deux  ans 
après,  au  concile  de  Chalcédoine,  ou  du  moins  y  fît  signer 
son  adhésion  par  son  diacre:  Afàé&ixûç  hcuntomt  H/juipm 
ppitntt  v7nyçjL<\><L  «ftct  ILtuÀ*  Jïclxovv.  Voyei  Le  Quîen, 
Oriens  Christianus ,  t."I,  p.  y 4  2*  Le  mot  de  fJVÎ&nii  qur  est 
altéré  dans  l'inscription  de  M.  Chandler ,  et  fruste  dans 
celle  de  la  bague  de  Ficoroni,  est  exprimé  par  une  abré- 
viation fort  remarquable  dans  l'inscription  Grecque  du 
reliquaire  de  la  confrérie  de  Sainte -Marie  de  la  Charité,  de 
Venise.  On  peut  voir  cette  abréviation ,  p*  ji  de  l'ouvrage 
de  feu  l'abbé  Schioppalalba  qui  a  pour  titre ,  ///  perantiquam 

Si; 
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sacrant  tabulant  Gracam  sodalitiû  Sancta -Maria  Charitatis 
Venetiarum  à  cardinale  BestaHone  *dono  datant  Dissertatio, 
Venetiis,  17671  in-^.° 

Sébastien  Donati,  /.  // ,  c.  xxm ,  p.  136  de  son  Traité 
de  Dittici  degli  antichi ,  profani  e  sacri  (in  Lucca,  1753, 
in-jf.°),  décrit  un  diptyque  sur  lequel  on  Ht  de  même  ces 
inscriptions  Grecques  :  Mvrfdraf»  Ktîote,  tS  M\x  m)  wt/- 
/uint  IfMv  (pour  mi/uénï  ijyuSv) ,  'Afyta,**  r*rr&cupyy\  c  est- 
à-dire,  Seigneur,  ressouveneç-fons  de  votre  serviteur  et  de  notre 
pasteur  le  patriarche  Hadrien  ;  et  Mnfârir ,  Ktîej* ,  T?  «Ma* 
«&  'AvtyécL  McL%é&L>  ressouvenez-vous,  Seigneur,  de  votre  servi- 
teur André Machère;  et  MfiUhnf  ,Kt/'ex«>  T?  M\k  oSr  *Itf«tw*# 
i\tL%tçV  QftoGxnip*  funç  *niç  kyt*ç  'Ayt*fii9  ressouvenez- 
vous,  Seigneur,  de  votre  serviteur  Jean ,  le  dernier  des  prêtres 
du  monastère  de  Sainte- Agathe ;  et  Mr/âm  (pour /uvmèvif  ) , 
Kvçjit,  TV  M?M*l<èLtw  i^tflt^?«A5  tapeeCxnifV ,  ressouvenez- 
Vous,  Seigneur,  de  votre  serviteur  Jean,  pécheur  et  prêtre. 

Les  auteurs  de  ces  inscriptions  rapportées  par  Fïcoroni; 
par  Donati,  et  par  M.  Chandier,  paraissent  avoir  eu  en 
rue  ces  passages  du  psaume  131,  verset  1 ,  M*if«ôrrt ,  Ktfgj*, 
r5  ActC/J^ ,  et  du  psaume  1 1 8,  verset  49,  Mmn<dfrn  r3r  P&yw 
w  tS  Mac*  w.  L'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir,  sur 
une  bague  antique,  une  allusion  à  un  psaume.  Le  docte 
P.  Lupi,  p.  160 ,  /.  //  de  ses  Dissertazioni ,  Lettere,  ed  altre 
Opérette,  recueillies  par  leP.  Zaccaria  à  Fano,  1785,  m-^.% 
rapporte  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  anneau  antique  de 
bronze,  sur  lequel  on  avoit  écrit,  par  piété  ou  par  supersti- 
tion ,  en  fort  mauvais  caractères  qu'il  a  fait  graver,  et  avec 
une  orthographe  encore  plus  barbare,  cette  première  moitié 
du  premier  verset  du  ^o,e  psaume  :    . 
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<St5KÀ 

TTKûfNe 
MBOH0HA 
TOTT*H 
CTOT 

pour  &  kjltduS»  c&  /ZonfeU  r*  'T^Vv,  qui  habitat  in  aJjv* 
torio  Altissimi. 

Mabillon,  p.  24,  U I  de  son  Muséum  Italicum,  rapporte 
cette  inscription  Grecque  d'un  beau  vase  de  marbre  blancr 
du  cabinet  du  comte  François  Moscardo,  àVéraoe:  'ÀvrA** 
a*m  vhp  (pour  vfap)  /u*ik  èvQ&nivni,  on  <pwn  Kvefa  ètà 
rSy  vS&t&i  ,  c'est-à-dire,  puisez  de  l'eau  avec  joie,  parce  que, 
la  voix  du  Seigneur  est  sur  les  eaux.  J'observe  que  l'auteur- 
de  cette  inscription*  dont  chaque  mot  est  séparé  par  *me 
espèce  de  virgule,  a  réuni  deux  versets >  l'un  d'Isaïe,  l'autre 
des  psaumes.  Voici  cçiui  d'Isaïe,  c.  xu,  v*jA  ko}  ar^nnif, 
v$bp  jurr  tv$y ovins  &  *rw  TniyZv  r&minw***  et  d^ns»  le 
psaume  2  8 ,  v.  3 ,  Qan  Kugi*  èid  rm  vS&ypv. 

Les  païens  faisoient  de  même ,  sur  leurs  bagues  »  des 
allusions  à  leurs  poètes;  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  cette  courte  inscription  d'un  anneau  qui  servoit  de 
cachet ,  donnée  par  Ficoroni  ,  Gemma  antiqua  Iitterata 
(planche  vin*  n.°  20)  ; 

BPAATS 
ÛKTN. 

Ce  que  Ficoroni,  p.  64,  explique  ainsi:  In  sarda^signaton 
Tardus  celerem  :  subaudi ,  si  placetr  vincit..  Hue  pe*< 
tiuetadagium  illud,  Festin  a  lente.  Le  proverbe  xjue  cite. 
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Fîcoroni ,  n  a  aucun  rapport  avec  l'inscription  de  cette  sar- 
donyx.  J'ai  reconnu  tout  de  suite  l'hémistiche  d'Homère, 
Odyssée,  \.  vin,  v.  32p> 

•  .  .  yuyLm  roi  fiçpStiç  iuuji. 

C'est-à-dire ,  Homme  le  plus  lent  à  la  course  atteint  ï homme 
le  plus  léger.  Voici  le  passage  entier  :  «  Les  Dieux  se  mirent 
»  à  rire  lorsqu'ils  virent  la  manière  dont  Vulcain  avoit  pris 
»  Mars  et  Vénus  dans  ses  filets  f  et  s'écrièrent  : 

cû*  xâf  vfo  e/H<pcu<ro4  ton  $&£ù<,  iÏMi  "Af*<t, 

Xvfà  ion 

C'est-à-dire,  les  mauvaises  actions  ne  réussissent  Jamais; 
f  homme  lent  à  la  course  atteint  le  plus  léger  :  voyez  comme 
Vulcain,  qui  marche  si  lentement,  qui  est  boiteux,  vient  d'at- 
traper Mars,  le  plus  léger  des  habitans  de  f  Olympe.  Les  Grecs , 
dit  Eustathe,  sur  ces  vers,  p.ij$$9  ligne  j{f,  édit.deRome, 
avoient  un  proverbe  semblable ,  Hfi  iuy  %«a£  Jjpojuut  y  les 
boiteux  mêmes  savent  quelque/ois  courir  ;  comme  ils  disoient, 
hea-Tt  ko}  fjLVffinxi  %ÔA9£ ,  la  fourmi  même  a  aussi  de  la  colère. 
M.  Porson  observe  très-bien,  sur  le  139-*  et  le  i4o.e  vers 
de  laMédée  d'Euripide,/?.  i$de  son  édition  de  Cambridge, 
1 80 1 ,  in-8.ê ,  d'après  M.  Wyttenbach ,  que  les  plus  savans 
critiques  et  commentateurs  ne  se  sont  souvent  pas  aperçus 
d'allusions  faites  à  des  vers  d'Homère. 

Les  inscriptions  des  pierres  gravées  renferment  sou- 
vent une  sentence  morale ,  un  avis.  En  voici  une  que  Gori 
a  publiée ,  sans  explication ,  dans  son  Auctarium  aliquot 
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gemmarum  litteratarum ,  p.  xxxv,  col.  1,  n.°  xxv,  à  la  suite 
de  ï  Index  gemmarum  antiquarum ,  mis  à  la  tête  du  second 
volume  du  Muséum  Florentinum;  cette  inscription  se  trou- 
voit  sur  une  sardoine  :  , 

MAIAN 
EMNHM    . 
ONETEM 
E0HS 

On  trouve  le  nom  de  Maintins  dans  Gruter,  p.  ijp, 
n.°j>,  et  Maianius  Homer.  cum  Maiana  Hçmeridefilia ,  ibid* 
p.  86,  n.°  jfâp;et  dans  Muratori ,  p.  1371 ,  n.0  y,  Maianius 
Apollonius,  et  hortorum  Maianorum,  dans  Gruter,  p.  602, 
n.°j.  Toute  l'inscription ,  dont  la  difficulté  ne  consiste  que 
dans  la  séparation  des  mots ,  doit  donc  être  ainsi  lue  et 
expliquée  :  Mtfiçtve ,  /uw/uiteve  /4fyi,  Maiane ,  songe  a  l'i- 
vresse, prends-y  garde.  Le  même  Qori ,  planche  v,  n.°  jt  et 
p.  LVJ  et  ivu  de  ses  Observations  in  antiquas  gemmas,  au 
commencement  du  premier. tome  de  ses  fnscripiiones  in 
Etruria  urbibus  exstantes,  donne  le  4essin  dune  améthyste 
gravée ,  sur  laquelle  on  voit  un.  vieux  philosophe  qui  a  les 
yeux  perçans,  et  qui  est  couvert  d'une  tunique  et  appuyé  sur 
un  bâton  noueux ,  ayep  ce  mot  OTAASAI ,  prends  garde. 
Ficoroni,  p.  j<fet  p.  $7  de  ses  Gemma  antiqualitterata,se 
trompe  en  expliquant  /utnjuuKve  f*>éfy,  par  souvenez- vous 
de  votre  maîtresse  Methe ,  dont  il  fait  un  nom  propre.  Les 
pierres  gravées  offrent  souvent  l'expression  de  w^veve* 
Gori ,  p.  ff,  t.  II  du  Muséum  Florentinum,  cite  l'inscription 
d'une  pierre,  où  on  lit,  ju^r/uœnvex^^m^y  c'est-à- 
dire  ,  mémento  bona  fortuna.  Ficoroni  »  planche  vA  ///  /-2>  et 
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p.  ijtf  de  ses  Gemma  antiqua  littgrata,  et  ie  P.  Paciaudi, 
dans  sa  Diatribe  de  veteri  Christi  crucifixi  signo ,  et  antiquis 
crucibus  qua  Ravemta  sunt,  p.  240,  t.  III  des  Symbol*  litte- 
rariade  Gori  (Florentin,  17  4$  >  in -8.*),  rapportent  cette 
inscription  galante  d'une  pierre  antique  qui  se  trouve  sur 
uhe  mitre  de  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Vital ,  à  Ra- 
ve n  ne  :  MNHMON€.T£  MOT.  Ces  lettres  sont  à  jour ,  et 
signifient ,  songe  à  moi.  Cest  un  amant  qui  se  rappelle  au 
souvenir  de  sa  maîtresse ,  et  non  pas  la  mort  qui  avertit 
de  penser  à  elle  pour  jouir  de  la  vie ,  comme  le  croit,  à 
tort ,  le  P.  Paciaudi ,  ibid.  p.  z4i,  dont  l'explication  me 
paroît  forcée. 

Jean  Checcozi,  fameux  chanoine  de  Vicence,  dans  sa 
dissertation  intitulée  Duarum  veterum  gemmarum  musei 
Olivierii  Explicatio,  p.  np  et  suiv.  du  huitième  volume 
de  ia  seconde  Décade  des  Symbol*  litteraria  de  Gori  (Rorna, 
1754»  in-8S),  a  donné  un  savant  et  long  commentaire 
sur  cette  inscription  d'une  pierre  gravée  qui  appartenoit  au 
marquis  Olivieri  :  IlaATTEIMOT.  II  veut  prouver  que 
IIOATTEIMOT  est  ici  un  surnom  d'Hercule,  et  veut  dire 
couvert  de  gloire.  Je  pense ,  au  contraire  »  que  c'est  le  nom 
propre  du  possesseur  de  cette  pierre,  ou  de  l'artiste  qui  l'a 
gravée.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  ajouter  son  nom  à  la 
liste  des  artistes  que  François  Junius  a  donnée  à  ia  fin 
de  son  Traité  de  pictura  veterum ,  au  supplément  de  Bracci  ; 
p.  2$ p  et  suiv. ,  t.  II  de  ses  Memorie  degli  antichi  incisori  che 
scolpironoi  loro  nomi  in  gemme  e  commet  (Firenze,  ij869 
in-foi),  et  enfin  au  dernier  Catalogue  des  anciens  graveurs , 
composé  par  Visconti,  et  inséré,  pag.  56 et  suiv.  de  la 
seconde  édition  de  l'Introduction  à  l'étude  des  pierres  gravées 

«TA. 
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d'A.  L.  Mîflin  (Paris,  r  ypj ,  in-$:ù).  Philotïme  aVoit  été  aussi 
oublié  dans  Y  Historié  glyptogràphica  pars  prima ,  prœstàntio- 
rnm  scalptorum  gemmariorum  nornina  complecîens\  de  Gorî, 
Venetiis,  1767,  in-folio,  et  dans  l'Appendice  di  incisori  di 
gemme  chemancano  nella  Storia  glittografica  del  proposto  Anton. 
Francesco  Gori,  pag.  146  et  surv.  du  IX.°  tome  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Cortone,  Florence,  1791.  H  me' 
paroît  probable  que  Polytime  étoit  le  graveur  et  non  pas 
fe  possesseur  de  cette  pierre.  Les  graveurs  mettaient  plus 
souvent  leur  nom  au  génitif  qu'au  nominatif,  et  alors  on 
doit  sous-entendre  2^3V,  terme' consacré  dans  Pàusanïas 
et  dans  les  autres  auteurs  Grecs  pour  désigné?  l'ouvragé' 
d'un  artiste.  L'abbé  Amaduzzi"  cite  à  ce  sujet  /dans'  sa 
Dissertayione  sopra  ma  gemma  delt  àccademia  Cortohéfe, 
p.  142  f  t.  IX  des  Mémoires  de  l'académie  de  Côrtohe,' 
une  fameuse  cornaline  de  là  maison  Barbérini ,  à  Rome  ; 
qui  représente  Minerve  -,  avec  ces  mots,  AnoÀAOAOTOV 
AIOO,  c'est-à-dire,  comme  fi  l'explique,  À#tfro/*V,  ou 
plutôt  A/5dvAu^v,  synonyme  de  Jk)cTt/Aioy^^,  pôuï 
me  servit  de  l'expression  de  Diogènedë  Laei^te,  qiif ,  Vie4 
de  Pythagore,  h  viri,p.  487,  édition  dé  Meîbortîius,  diU 
que  Mnesarque  ,  père  de  JPythagcire  ,    étoit  grëiVéorl  èrf 
pierres  fines.  Le*  artistes ,  comitmriémiéht  ,*fcè  fcfrnttnfôiérié| 
de  mettre  leur  nom  simplement,  saris  désigner  ieùr'plbfës^ 
sion.  L'abbé  Amaduzzi  rapporte  une  pierre  gravée*  qtoïfaîr 
l'objet  de  sa  dissertation,  et  sur  laquelle  on  lit* seàléhténf 
ÀIIOAAOAOTOT.  1 1  dte,  ibid.  f>.  155,  une  cornaline du 
chanoine  Reginâldo  Seliarf  de  Odrtbne.  On  Voit  sur  cèttèT 
pierre  Apollon  Jouant  d'une  lyre  à  trois  fcoïdéfc  y  et  fe  moi 
SKOIIA.41  y  a  donc  en  un  graveur  quiVappeiôit  Sifopdti 
Tome  II.  T 
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Le  nom  du  statuaire  Scopas,  beaucoup  plus  célèbre,  a 
été  corrompu  dans  un  passage  de  Strabon ,  qui  a  donné 
beaucoup  d'embarras  et  de  peine  à  Winckelmann ,  et  que 
M.  «Tyrwhitt  a  fort  heureusement  corrigé,  p.  37  de  ses 
Conjectura  in  Strabonem ,  excellente  brochure  de  quarante- 
huit  pages ,  in-8.0 ,  imprimée  à  Londres  en  1 7  8  3 ,  et  redon- 
née à  Erlangen  1788,  in -8.' ,  par  le  savant  M.  Harles. 
Strabon,  /.  xiv,  p.  640,  édition  de  Paris,  1620,  dit  que 
la  ville  cTËphèse  renfermoit  plusieurs  temples ,  bâtis  les 
uns  dans  ies  siècles  les  plus  reculés ,  et  les  autres  dans  des 
temps  postérieurs  ;  qu'on  voyoit  dans  les  premiers  des 
figures  de  bois  très-anciennes ,  '^fXfûa.  £oa*t,  et  dans  les 
autres,  XKOAIÀ*  €fyt9  ce  que  le  traducteur  Latin  rend 
fort  mal  par  prava  opéra.  Winckeimann  relève  avec  raison 
cette  explication ,  /.  /,  L  /,  ckap.  /,  p.  jj  et  16  de  la  tra- 
duction Françoise  de  son  Histoire  de  l'art  par  M,  Huber 
(Leipsick,  1 78 1 ,  in-jfS),  et  observe  que  c'étaient  plutôt  les 
statues  grossières ,  placées  dans  les  plus  anciens  temples , 
qu'on  pouvoit  nommer  mauvaises,  prava  opéra.  Ii  croit  donc 
que  SKOAIÀ  veut  dire  contournées,  d'un  dessin  dur  et  res- 
senti. Jamais  otoAio*  n'a  pu  avoir  cette  signification.  Rien 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  vrai  que  la  belle  correction 
de  M.  Tyrwhitt,  ZKOIIA  §/>>*,  ouvrages  de  Scopas.  Ce 
grand  critique  démontre  sa  conjecture  par  quelques  pas- 
sages de  Strabon,  qui  a  employé  le  même  terme.  J'y 
joindrai  deux  autres  exemples  tirés  de  Pausanias,  qui  a 
dit ,  /.  n,  chap.x,p.  /#,  édit.  de  Kuhnius,  'HgjDtfaî*  tukxÂvm^ 
ÀJB*,  XKO'ITà  <mlnfjLdL9  et  L  vjjj,  chap.  xlvjj,  pag.  fyf, 
XKÔ'IÏA  <fê  %fyL  Tlaplv,  comme  Strabon ,  p.  por,  B.  édit. 
à 'Amsterdam,  1707,  SKO'llÀ  F  ï<nH  ïfyt  rff  Ekf/v. 
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M.  l'abbé  Gaspar  Oderico ,  à  la  fin  de  sa  Dissertajiont 
sopra  un'  antica  croce  che  si  venera  nella  chiesa  di  S.  Lorenyp 
in  Genova,  p.  282 ,  t.  IX  des  Mémoires  de  l'académie  de 
Cortone,  a  donné ,  sans  explication ,  le  dessin  d'une  pierre 
gravée  qu'il  appelle  antique ,  antiqua  gemma ,  sur  laquelle 
on  voit  représentée  la  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 
On  y  lit  cette  inscription  : 

MP    ©T 
HnHTH 

c'est-à-dire ,  fMTif  ®ex  nc  wyn ,  la  mère  de  Dieu,  la  source. 
Il  faut  sous-entendre  ;£Ae*7»s,  de  grâce,  ou  &%$,  de  vie. 
Mais  j'observe  que  la  Sainte  Vierge  s  appeloit  simplement 
iî  Unytiy  la  Source,  sans  rien  ajouter.  Du  Cange  l'assure, 
p.  i$j,  /.  iv  de  ,sa  Constantinopolis  Christiana,  et  cite  des 
vers  de  Manuel  Phile ,  *U  e/juto*,  m  Eh}*!*  ,  dont  voici  le 
premier  : 

O  Vierge ,  vous  êtes  la  source  de  la  vie. 

A  un  stade  de  Constantinopie,  on  trouvoit  un  temple 
fameux  de  la  Vierge ,  bâti  par  l'empereur  Justinien ,  dans 
un  lieu  délicieux ,  ombragé  de  cyprès  toufius  et  fort  élevés  f 
dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  et  arrosée  par  une 
source  d'eau  pure  et  limpide,  à  laquelle  on  attribuoit  une 
vertu  miraculeuse ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
la  vénération  et  des  pèlerinages  fréquens  des  Grecs.  C'est 
cette  source  qui  avoit  donné  son  nom  de  Ibryn  à  l'église 
de  la  Vierge ,  et  à  la  Vierge  elle-même ,  ainsi  qu'au  couvent 
d'hommes,  et  au  palais  des  empereurs ,  voisin  de  cette 

Tij 
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église.  Voyez  du  Cange ,///  Constantinopoli  Chrïstiana ,f.  iv, 
p.  183  et  184,  p.  171$  173  et  174.  II  remarque,  avec 
raison,  p.  184,  que  les  Grecs  regardent  comme  sacrées, 
et  appellent  LyikafJLàum ,  toutes  les  fontaines  qui  sont  dans 
le  voisinage  des  temples.  J'ai  été  souvent  témoin  de  l'avi- 
dité avec  laquelle  ils  boivent  cette  eau  miraculeuse ,  comme 
un  remède  salutaire.  On  sait  que  les  Grecs  ont  toujours 
représenté  sur  leurs  médailles  et  sur  leurs  pierres  gravées 
les  temples  les  plus  fameux ,  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture ,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture ,  comme  le  re- 
marque Gori ,  p.  57  de  son  Muséum  Fïorentinum.  Je  seroïs 
donc  tenté  de  croire  que  cette  pierre  de  M.  l'abbé  Oderico 
nous  offre  la  copie  de  l'image  de  la  Vierge ,  surnommée 
H  Ilriyn,  dont  l'inscription  Grecque  nous  retrace  le  nom. 
C'étoit  alors  un  monument  célèbre ,  et  consacré  par  la  piété 
des  Grecs,  qui  avoient  entièrement  perdu  le  goût  des  arts 
et  du  dessin.  ^ 

Gori,  planche  xiv ,  *.°  4,  et  p.  j8et  suiv.  du  II.e  tome 
du  Muséum  Fïorentinum,  donne  et  explique  une  agate  sur 
laquelle  on  voit  Hercule  debout,  ayant  la  main  gauche 
appuyée  sur  sa  massue ,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
amphore ,  avec  laquelle  il  reçoit  l'eau  qui  découle  d  une 
fontaine.  L'inscription  est'AIONA. 

Gori  observe  très-bien ,  p.  3$  etsuiv.  d'après  le  traité  de 
PIutarque<fc  la  nécessité  pour  les  philosophes  de  s'entretenir  avec 
les  princes,  p.  106,  t.  IX,  édit.  de  Reiske,  qu'Hercule  avoit 
un  grand  talent  pour  découvrir  les  sources  et  les  fontaines  ; 
qu'un  jour ,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif,  il  fit  jaillir  une 
source  d'eau  vive  du  sein  de  la  terre ,  en  frappant  du  pied* 
près  le  lac  Tritonide.  Il  cite,  à  cette  occasion,  plusieurs 
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passages ,  et,  entre  autres ,  celui-ci  d'Apollonius  de  Rhodes , 
L  IV,  v.  *<f4*  et  suiv.  : 

"HàuÔé  F  Sv  ncJLKeîvoç  am  %9ovcc  ttc{o$  oHvcûi  , 

et  il  ajoute,  ibid.  p.  39,  que  ces  vers  Grecs  peuvent  se 
rendre  de  cette  manière  en  vers  Latins  : 

Hercules  Aie  venit,  confecto  itinere,  maffia 
Jamque  sitî  exarsit. 

Mais  cet  habile  antiquaire  n'a  pas  pris  garde,  i.°  qu'Her- 
cules ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers  hexamètre  ,  parce 
que  la  dernière  syllabe  est  longue  ;  2.0  qu'il  en  est  de 
même  du  mot  itinere,  composé  de  quatre  brèves.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  vers  suivant,  il  rend  vStop  èZepéav  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  par  dulcem  aquam  quarens ,  autre  faute 
de  quantité ,  qu'il  pouvoit  éviter  en  mettant  dulcem  un  dam. 
Qu'il  me  soit  permis  d'observer  en  passant ,  que  Gori 
néglige  trop  son  style,  et  que  sa  latinité  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près ,  aussi  pure  que  celle  des  autres  savans  Italiens. 
Far  exemple,  ibid.  p.  48 ,  il  se  sert  de  l'expression  barbare 
è  contra,  pour  contra.  Mais  le  même  Gori  prouve  très-bien 
qu'Hercule  présidoit  aux  bains7aux  sources  d'eau  chaude; 
que ,  sur  les  bas-reliefs,  il  est  représenté  avec  des  Nymphes. 
Il  parie ,  d'après  Beger  (in  Thesauro  Brandemburgico  ,  p.  3  65 
et  }66),  d'une  médaille  de  la  ville  de  Thermé  en  Sicile 
(aujourd'hui  Termini) ,  qui  a  pris  son  nom  des  bains 
chauds ,  de  même  que  File  de  Thermie ,  dans  l'Archipel , 
l'ancienne  Cythnos,  et  non  pas  Théramnïe,  ®r\^/j^f<t% 
comme  le  dit  faussement  Méièce  ,  p.  407,  col.  /  de  sa 
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Géographie  ancienne  et  moderne  comparée ,  donnée  en  grec 
vulgaire ,  à  Venise ,  en  1728,  in-folio.  Les  Nymphes  qu'on 
voit  sur  cette  médaille ,  avec  la  tête  d'Hercule ,  de  l'autre 
côté  ,  sont  celles  qui  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
A  iv,  p.  268 ,  /•  I,  édiu  de  Wesseling,  firent  sortir  de  la 
terre  des  eaux  thermales ,  pour  délasser  ce  héros  de  ses 
fatigues ,  lorsque ,  faisant  le  tour  de  la  Sicile ,  il  arriva  près 
de  la  ville  d'Himère.  C  est  une  conjecture  heureuse  de 
Beger ,  qui  a  été  ensuite  adoptée  par  Gori ,  et  par  le  savant 
prince  de  Torremuzza,  p.  87  de  ses  Sicilia  veteres  nummi 
(Panormi ,  1781,  in-folio).  Cet  illustre  antiquaire,  ibid. 
(planche  xc,  n.M  5  et  6),  donne  le  dessin  de  ces  mé- 
dailles qui  me  paraissent  être  la  copie  de  quelque  ancien 
groupe  célèbre  de  Thermie ,  comme  les  médailles  de  cette 
ville,  avec  la  légende  0EPMITAN,  0EPM1TÛN,  IME- 
PAIÛN ,  publiées  n."  ij  et  14  de  cette  planche,  représentent 
les  belles  statues  d'airain  de  la  ville  d'Himère  personnifiée, 
du  poète  Stésichore ,  et  de  cette  chèvre  dont  parle  Cicéron 
avec  admiration,  in  Verrem,  act.  Hf  I.  11,  c.  35.  Voye^ 
le  prince  de  Torremuzza,  ibid.  p.  87  et  88.  J'ajoute  en- 
core que  le  scholiaste  d'Aristophane,  sur  ie  1047.*  vers 
des  Nuées,  dit ,  d'après  Ibycus,  que  c'est  ViHcain  qui ,  pour 
rendre  service  à  Hercule ,  lui  procura  des  bains  de  sources 
chaudes ,  et  que  c'est  de  là  qu'elles  ont  pris  le  nom  de  ce 
héros,  'H^jM^e/d, ,  comme  les  nomme  Aristophane ,  ibid. 
vers  1047.  Aristide,  dans  son  Éloge  d'Hercule,  t.  I,p-Jf, 
édit.  de  Jebb  (Oxford,  iyi2f  in-jf.*)f  dit  qu'il  a  une  si  grande 
prééminence  sur  les  Nymphes ,  que  les  plus  agréables  des 
bains,  les  bains  chauds,  s'appellent  'H&tc^eid,,  et  que  les 
sources  mêmes  des  fleuves  ont  pris  son  nom.  Pausanias , 
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h  il,  c.32,  p.  iSj,  dit  avoir  vu  à  Trézène,  en  face  d'une 
statue  d'EscuIape ,  la  fontaine  que  les  Trézéniens  appellent 
d'Hercule,  'He^LX^eioç  9  parce  que  ce  fut  lui  qui  la  trouva. 
Voyez  le  même  Pausanias,  ibidem,  iiv.  vm,  a  xix,  p.  63  7, 
édit.  de  Kuhnius.  Pisandre ,  ancien  poète,  cité  par  le  scho- 
liaste  d'Aristophane  sur  le  1047.*  vers  des  Nuées,  ra- 
conte que  ce  ne  furent  point  les  Nymphes,  ni  Vulcain,  ni 
Hercule  en  frappant  du  pied ,  mais  Minerve ,  qui  fit  jaillir 
des  sources  chaudes ,  près  des  Thermopyles ,  sur  le  rivage 
de  la  mer ,  pour  délasser  ce  héros.  Il  me  paroît  aisé  de 
concilier  ces  traditions  et  d  expliquer  ces  allégories*  C'est 
la  force  d'Hercule  qui  perce  les  montagnes,  ouvre  un  pas- 
sage aux  rivières;  c'est  le  talent,  c'est  le  génie  inventif  de 
la  Déesse  de  la  sagesse  qui  dirige  ces  travaux  et  franchit 
les  obstacles  ;  c'est  Hercule,  considéré  comme  le  soleil,  et 
Vulcain,  le  feu  central ,  le  feu  élémentaire,  qui  embrasent 
le  sein  des  Nymphes,  échauffent  la  terre  et  Tonde ,  et  font 
bouillir  ces  sources  bienfaisantes.  Sur  les  médailles  de 
Therme,  n.os  7,  S,  p,  10  et  11  de  la  xc.e  planche  des 
Sicilia  veteres  nummi,  l'on  remarque  la  tête  d'Hercule  cou-r 
verte  de  la  peau  du  lion  de  Némée;  et  les  médailles  des» 
n.os  3  et  4  »  ibid.  nous  présentent  Hercule  armé  de  sa 
massue ,  et  assis  sur  les  dépouilles  de  ce  terrible  lion. 
Voyei  Torremuzza,  ibid.  p.  87.  Paschal  Çaryophilus  (dont 
le  vrai  nom  est  Garofalo),  p.  30  de  son  Traité  de  Thermis 
Herculanis  imper  in  Dacia  detectis  (Trajêcti  ad  Rheuum ,  1 7  4  3  > 
in- 4  °);  Pellerin ,  t.  III  (planche  109,  n*°  3  1),  Recueil  de 
médailles  de  peuples  et  de  villes;  le  prince  de  Torremuzza, 
Sicilia  veteres  nummi  (  planche  xxxv,  n.os  2,3,  4^5,  &c.)  » 
rapportent  des  médailles  d'Himère ,  ville  de  Sicile ,  près 
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de  Therme  (  Ô6/yxà  Nu/*p2,v  Mirçy* ,  pour  me  servir  de 
l'expression  .de  Pindare ,  Olymp.  xn,  v,  -27).  On  voit,  sur 
ces  monumens,  un  Satyre  qui  reçoit  sur  le  corps  une 
espèce  de  douche,  l'eau  dune  fontaine  qui  découle  dune 
gueuie  de  lion  :  c'est  une  allusion  aux  bains  chauds  des 
eaux  thermales  de  Therme ,  près  d'Himère,  comme  i  ob- 
serve très-bien  lé  prince  de  Torremuzza,  p.  jj  et  jf.  Je 
serais  même  tenté  de  croire  que  ces  médailles  nous  donnent 
une  idée  juste  de  jg  construction  de  ces  bains  fameux.  Sur 
une  autre  médaille  de  la  même  ville  (planche  xxxvii, 
n.°5>),  on  aperçoit,  d'un  côté,  Hercule  avec  sa  massue; 
et  sur  le  revers,  une  femme  debout  avec  un  vase  à  la  main, 
pour  recueillir  l'eau  qui  tombe  de  cette  ouverture  faite 
en  forme  de  gueule  de  lion.  Nous  retrouvons  encore  Her- 
cule ,  avec  trois  Nymphes ,  sur  un  bas-relief  donné  par 
Fabretti ,  de  aquis  et  aquaductibus ,  dissertatione  H,  p.  1730, 
vol.  IV  Thesauri  anttquitat.  Roman.  (Venetiis^  1732,  in-fol.). 
Cet  habile  antiquaire  observe, /?./7-2p  et  sut  v.,  que,  sur  les 
anciens  monumens ,  les  Nymphes  sont  ordinairement  re- 
présentées au  nombre  de  trois  ;  ce  qu'il  prouve  par  plusieurs 
•exemples  auxquels  il  aurait  pu  ajouter  ceux  que  nous  four- 
nissent les  médailles  de  Therme.  J'en  donnerai  une  nou- 
velle preuve  tirée  d'une  inscription  Grecque  et  d'un  bas- 
relief  que  j'expliquerai  dans  mon  Mémoire  suivant. 

Les  inscriptions  s'accordent  avec  les  bas-reliefs ,  avec  les 
pierres  gravées  et  avec  les  médailles  ,  et  elles  réunissent 
le  culte  d'Hercule  avec  celui  des  Nymphes  et  des  sources 
chaudes,  l'invoquent  pour  la  guérison  des  malades ,  pour  la 
conservation  des  personnes  chéries.  Paschal  Garofalo,  dans 
divers  endroits  de  sa  docte  Dissertatio  epistolaris  de  Thermis 

Herculanis 
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Herculanïs  in  Dacia  detectis,  a  recueilli  plusieurs  de  ces 
inscriptions;  celle-ci,  par  exemple , /wg.  2p, 

Herculi ,  genio  Ioci,fontibus  calidis,  Calpurnius  votum  solvit; 

ètpag.24, 

Herculi,  pro  salute  ïmp.  M.  Àur.  Ânto.  ; 
ce  qui  répond  à  cette  inscription,  ibid.  p.  23  , 

Pro  salute  domini  nostri  sanctissimi  Antonini  PU,  Nymphis  novîs 
sacrum;  , 

(Ces  Nympha  nova  étoient  de  nouvelles  eaux  thermales 

qu'on  vehoit  de  découvrir  du  temps  d'Antonin-Ie-Pieux. ) 

etpag.jr, 

Herculi  salutifero ,  pro  salute  f lu  sui  ; 
comme,  ibid.  p.  32, 

Nymphis  salutiferis  sacrum ,  pro  salute  sua,  et  Z.  Àntistl. 

Ce  titre  de  salutifer  répond  à  celui  de  ovlrip  ,  sauveur,  que 
les  habitans  de  Nisa,  petite  ville  de  Sicile  [voyei  Thu- 
cydide,/. ///,  chap.  cui ,  p.  22$ ,  éd.  de  Duker) ,  donnent 
au  fleuve  Himère  et  àEscui^pe ,  dans  l'inscription  suivante: 
ÀSKAHma  KAI  IMEP  IIOTAMÛ 
o  AAMoS  TIS  NISIS 
SÛTHPSIN. 
C'est-à-dire ,  le  peuple  de  Nisa  à  Esculape  et  au  fleuve  Himère  > 
ies  sauveurs.  Le  prince  de  Torremuzza ,  qui  a  publié  quatre 
fois  cette  inscription  ,  d'abord  p.  322  de  ses  Anticke  Iscri-* 
fioni  di  Palermofin  Palermo,  1762 ,  in-folio ) ,  ensuite  dans 
les  deux  éditions  de  sa  Sici/ia  veterum  inscriptionum  nova 
'Collectio,  classe  1,  n.°  xi,  et  enfin,  p.  jj  de  ses  Sicilia 
veteres  numnri,  aurait  pu  observer  qu'il  faut  lircnfe  N/<»4, 
ou,  en  dorique,  ra*  N/W,'  au  lieu  de  #4  N/W  Cette 
ville ,  dont  d'Orville  a  mal-à-propos  nié  f  existence,  ch.  xvi, 
Tome  IL  V 
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p.  270  ;  de  la  première  partie  de  ses  Sicula,  est  appelée 
Nîfojit  dans  le  texte  de  Thucydide;  Nissa,  avec  deux  s, 
dans  une  inscription  Latine  rapportée  par  le  prince  de 
Torremuzza,  p.j  21  des  Antiche  Iscri^joni  di  Paiermo.  Un 
manuscrit  de  Thucydide  porte  NU»  ;  et  Cluvier,  qui  la 
confond ,  p.  /2j  de  sa  Sicilia  antiqua ,  avec  Inessa ,  ville 
située  au  pied  du  mont  Etna,  corrige  à  tort  eV 'Wxjttv, 
au  lieu  d'èni  Nîïajiu.  J'ai  déjà  publié  une  inscription 
pareille  que  j'avois  trouvée  dans  la  mosquée  du  grand  et 
superbe  village  de  Bournaba,  près  de  Smyrne,  sur  une 
colonne  enduite  de  vernis: 

TMNÛ  ©EON 
MEAHTA  nOTAMON 
TON   SflTHPA  MOT 
IIANTOS  AE  AOIMOT 
KAI  KAKOT 

IIEIIATMENOT 

C'est-à-dire ,  je  chante  le  Dieu  Melès,  ce  fleuve  qui  est  mon 
sauveur ,  maintenant  que  la  peste  et  les  autres  maux  ont  dis- 
paru (1).  Celui  qui  présidoit  aux  nymphes  ,  aux  fleuves, 
aux  sources  ,  qui  entretenoit  la  vie ,  Hercule  ,  avoit ,  à 
bien  plus  forte  raison,  le  titre  de  2«7it/>,  titre  si  grand,  si 


(  1  )  Cette  inscription  confirme  la 
conjecture  ingénieuse  de  M.  le  baron 
de  Babbaura:il  explique  l'inscription 
précédente  trouvée  dans  sa  patrie,  la 
Ville  de  Calta-Nissetta,  l'ancienne 
Nissa,  p.  292  et  suivantes  dû  sixième 
tome  de  la  Nucva  Raccohad'opuscoli 
diautori  Siciliani  (în  Paiermo-,  1 793 , 
&-+*)>  et  pense  que  ce  monument  a 


été  érigé  en  l'honneur  cTEscuIape  et 
'du  fleuve  Himère (aujourd'hui  appelé 
Salso  ) ,  qui  avoient  délivré  la  Sicile 
et  particulièrement  la  ville  de  Nissa 
d'une  des  deux  pestes  qui  ravagèrent 
cette  belle  contrée,  et  dont  l'histoire 
a  fait  mention.  La  première  est  de 
Tan  396,  et  la  seconde  de  Tan  212, 
avant  J.  C. 
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pompeux,  dit  Cicéron,  act.  II,  lib.  il  in  Verrem,  c.  ixijl, 
j\  146 ,  qu'on  ne  peut  pas  le  rendre  par  un  seul  mot 
Latin  :  Hoc  quantum  est!  ita  mçgnum ,  ut  Latino  uno  verho 
exprimi  non  possit.  Is  est  nimirum  sqter  (et  non  pas  sotir, 
suivant  la  prononciation  moderne),  quisalutem  dédit.  Cette 
épithète  convenoit  à  la  puissance  créatrice  çt  conserva- 
trice. Aussi  voit-on  un  Priape  avec  cette  inscription ,  qui 
ne  présente  rien  d  obscène  aux  yeux  des  personnes  fami- 
liarisées avec  les  symboles  de  l'antiquité  ; 

XIÎTHP 

KdSMOT 

• 

cest-à-dire ,  le  sauveur  du  monde.  Voyez ,  p,  n 4 »  tabula  iê 
t.  II,  Romani  musai  Mickàëlis-Angeli  Caasei\àe  la  Chausse], 
1746,  in-folio.  Cest  ainsi  qu'Hercule  est  appelé  consêrvator 
dans  cette  inscription  citée  par  Paschal.  G^rofolo ,  p.  zy: 

Hcrculi,  pro  salutc  imperatorum  Severi  et  Anzoninif.,  conservatori 
augustorum  domïnorum  nostrorum; 

et  ibidé  pag.  27, 

Hcrçuli  statuant  cum  base, pro  sçiutç  sua  suontmque  omnium,  posuit; 

et  ibid.  pag.  21, 

Herculi  conservatori  do  m  us  Ulpiorum  sacrum  } 
et  ibid< 

Dco  Herculi  pro  salutc  divï  Trajani  Augusti, 

Voyei  aussi  pag.  10.  Rien  de  plus  fréquent,  dans  ces  ins- 
criptions, que  la  formule  pro  salute,  qui  répond  à  V7cip 
o&TnçJLat  des  Grecs ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  ibidem,  p.  p ,  pro  salute  sua  et 
suorum;  et  p.  11,  pro  salute  imperii  Romani,  et  virtute  leg. 

Vi) 


156  MÉMOIRES 

xin  G.  ;  c  est-à-Hîre ,  gemina;  et  ibid.  p.  ufpro  soluté  imp.  ; 
et  p.  13,  pro  salute  imp.  Antonini.  Voyez  aussi  la  première 
inscription  de  la  page  22,  la  dernière  de  la  page  14  »  et 
celle-ci  de  la  page  15; 

Pm  m/.  Imp.  M.  Àur.  Ântonlni  PU  aug.  et  Julia  aug.  marris; 
et  tant  d'autres  qu'il  est  inutile  d'accumuler.  Par  exemple; 
on  lit  pro  salute  colonia  Tudertis ,  à  ia  tête  de  cette  belle 
inscription  de  Todi  sur  laquelle  l'abbé  André  Giovanelli 
a  donné  une  dissertation ,  tom.  VIII  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Cortone,  p.  133  et  suiv. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  fixer  le  vrai 
sens  de  l'inscription  si  courte  ÂIONA ,  de  l'agate  que  nous 
nous  proposons  d'expliquer,  et  qui  faisoit  partie  de  la 
collection  du  célèbre  antiquaire  et  sénateur  Philippe  Buo- 
naroti.  Il  s'agit  de  la  fontaine  où  Hercule  puise  de  l'eau , 
et  rien  de  plus  naturel  que  de  dire  :  Cette  fontaine  cuov*,, 
arrose,  sert  à  ceux  qui  veulent  se  baigner,  recevoir  des 
douches,  à/ohav,  qui  se  trouve  souvent  dans  Hippo- 
crate ,  veut  dire  proprement  asperger ,  jeter  d'en  haut  de  l'eau 
sur  le  corps.  Hésychius  l'explique  par  jucmn^gïï ,  cjA^a , 
À*gjv  :  mais  Gaiien  ,  ///  explicatione  vocum  Hippocratis, 
pag.  5 1 6  de  l'édition  des  Erotiani,  Galeni  et  Herodoti  Glos- 
saria  in  Hippocratem,  donnée  par  feu  M.  Franzius,  à 
Leipsick,  1780,  in-8.° ,  nous  apprend  que,  dans  Hippo- 
crate ,  àSv  ne  signifie  pas  seulement  baigner,  i  yuavov  7* 
àwjv,  mais  encore  arroser  en  jetant  de  Feau  sur  le  corps, 
iM<t  x*4  ™N  a/ovav.  C'est  ce  qu'a  voulu  dire  Hésychius^ 
lorsqu'il  a  rendu  <t/ov£v  par  KscravT^rv ,  qui  signifie  pro- 
prement haustâ  aquâ  perfundere.  L'auteur  de  YEtymologicon 
magnum,  p.  348,  ligne  24  et  suiv.  interprète  kfyori&w 
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par  H^TifVT^ifc^v ,  et  dit  que  les  médecins  donnent  le.  nom 
dWov>iyuflt7a   aux  «douches  :  Aiorifjuvm  yctf  m  jutmrrÂif-. 
/uLccm  (pàioïv  olicLTçfL  Voy.  Foesius,  in  Œconom.  Hippocràtis, 
sur  le  mot  Atonals ,  qu'Érotien  ,  dit-il ,  explique  par  jywav- 
TÀwisdans  Hippocrate.  PoIIux,  //V.  iv,  chap.xxi ,  $.j8o,f 
p.  jff8,  t.  I,  de  l'édition  d'Amsterdam,  1706,  observe  que 
jocm/ovcp,  aJonatt,  et  yyL7tuonuiç  >  sont  des  termes  de  mé-. 
decine.  Consultez  la  note  de  Wolfgang  Seber ,  qui  cite 
plusieurs  passages,  ibïd.  p.  4 5 8 ,  pour  prouver  que  kjctojo-  . 
Vflfv  se  prend  souvent  pour  imbiber  d'eau  avec  une  éponge,  et . 
qu'on  dit  également  bien  wnuonN.  Lucien  met  cette  ex- 
.  pression  antique  et  technique  dans  la  bouche  de  Lexiphane , 
qui  parle  ainsi  d'un  bain,  t.  II,  p.^28 ,  édit.  de  Reitzius, 
h  77  ânpiM  TwkXc*  yi3L7utoy^évn^  è^neifJiey.  Jérôme  Mercu- 
rialis, de arte  gymnastica ,  I.l,  c.  x,  p.  4p3  >t.  III  du  Supplé- 
ment dePoleni  aux  Trésors  de  Gravius  et  de  Gronovius,  donne 
le  dessin  d'un  ancien  monument ,  qui  représente  un  bain  et  % 
tous  les  vases ,  tous  les  urceoli  qu'on  y  employoit.  .On  y 
voit  un  malade  assis,  et  sur  la;  tête  duquel  on  verse  un  pot 
plein  d'eau.  Clément  d'Alexandrie,  in  Padagogo,  I.  m,  . 
c.  v,.  p.. 272,  édit.  de  Potter  (Oxford,  171  j),  parle  des 
sièges  dorés  et  argentés ,  et  de  la  quantité  prodigieuse  de  . 
vases  d'or,  et  d'argent  que  les  dames  de  son  temps  appor- 
taient au  bain ,  pour  boire ,  manger  et  se  laver.  II  ajoute ,  , 
/>•  272  et  273,  que  celles  qui  faisoient  difficulté  de,  se 
montrer  totalement  nues  à  leurs  maris ,  ne  rougissoient 
pas  .de  paroître  dans  cet  état  aux  yeux  des  étrangers ,  et  . 
ayoient  moins  de  pudeur  que  les  athlètes ,  qui  gardoient 
au  moins  une  ceinture;  que  chacun  étoit  libre  d'aller  voir 
nues  aux  bains ,  alors  communs  aux  deux  sexes ,  les  femmes ,  , 
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qui  étoient,  ie  reste  du  temps,  recluses  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  ;  que  celles  qui  étaient  plus  décentes  f  se 
contentoient  d'exclure  les  étrangers,  lorsqu'elles  quittoient 
avec  tous  leurs  vêtemens  toute  espèce  de  honte,  mais 
quelles  se  baignoient  avec  leurs  serviteurs»  se  faisoient 
frotter  par  eux ,  et  excitoient,  par  ces  attouchemens ,  des 
désirs  criminels  dans  le  cœur  de  leurs  domestiques.  S.  Cy- 
prien  reproche  la  même  immodestie  aux  vierges  Chré- 
tiennes de  son  temps  (de disciplina  et  habitu  virginum,  p.  x6j; 
éd.  de  Paris,  1 66j ,  in-folio ).  M.  Visconti ,  p.  41  de  la  pre- 
mière partie  de  ses  Monumenti  Gabini  délia  villa  Pinciana 
(in  Roma  ,1797$  in-8.°) ,  observe  qu'on  voit  peinte ,  sur  les 
vases  de  terre  connus  sous  le  nom  d'Étrusques,  la  forme 
de  cuvettes  où  il  n'étoit  pas  possible  de  se  plonger  entière- 
ment, mais  que  ces  vases  servoient  seulement  aux  bains; 
pour  jeter  de  l'eau  sur  le  corps  (per  aspersione),  ce  que  les 
Grecs  appeloient  <t  tino-n.  II  dit  de  plus ,  ibid.  p.  4 1  »  note  2 1 , 
que  cette  manière  de  se  baigner  est  représentée  sur  un 
camée  où  Ion  voit  les  Nymphes  qui  délassent  Hercule  de 
ses  fatigues  en.  répandant  sur  lui  leurs  eaux  thermales» 
II  indiqué ,  à  ce  $ujet ,  le  n.°  88  des  Gemme  anticftede  Fré- 
déric Dojce.  La  réunion  de  ces  preuves  confirme  mon 
explication  d'cuovct,  cette  fontaine ,  cette  source  thermale ,  sert 
a  donner  des  douches. 

Mais  Gori  est  bien  éloigné  de  proposer  une  interpréta- 
tion si  simple ,  si  naturelle ,  et  si  conforme  à  la  valeur  dix 
mot  Grec.  II  convient,  p.  40,  qu'on  lit  distinctement,  sur 
cette  pierre  gravée ,  AIONÀ  ;  mais  il  soupçonne  que  c'est 
une  faute,  qu'il  faut  ajouter  un  oméga,  et  lire  ct/ovcL^, 
c'est-à-dire,  aspergo,  petfundo,  parce  que ,  dit-il ,  celui  qui 
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portoit  cette  bague ,  croyoit  qu'Hercule  s'étoit  purifié  avec 
de  l'eau  lustrale  ,  avant  de  se  faire  initier  par  Eumoïpe 
aux  mystères  de  Cérès.  Mais,  ajoute-t-il,  cette  inscription 
renferme  un  sens  plus  profond ,  si ,  au  lieu  d'AIONA,  on 
lit  avec  un  oméga,  A'ÏÛNA,  c'est-à-dire,  Je  siècle,  ou  plutôt, 
en  ne  se  contentant  pas  de  changer  X omicron  en  oméga , 
mais  en  ajoutant  encore  un  sigma  final,  AIÛNAE,  les 
siècles;  alors,  continue  toujours  Gori  ,  p,  40,  cette  ins- 
cription explique  la  fable  impie  de  I[hérétique  Valentin , 
ses  rêves  sur  les  éons.  Gori  cite,  à  cette  occasion,  un 
passage  de  S.  Jérôme  (Comment.  inAmos,c.  3),  «qui,  en 
»  parlant  des  chimères  monstrueuses  de  Marcion ,  Valentin 
v  et  Basilide,  répand  un  jour  merveilleux  sur  cette  inscrip- 
»  tion  qui  peut  avoir  été  composée  d'après  cette  doctrine , 
«  et  sur  cette  pierre  qu'on  portoit  par  superstition ,  pour 
»  se  garantir  de  toute  sorte  de  maux.  »  Il  indique  aussi  la 
page  1 1  du  traité  de  Jean  Macarius  [l'heureux] ,  intitulé 
Abraxas  (Anvers ,  1657,  /»-<£/  ).  II  auroit  pu  faire  usage , 
avec  aussi  peu  de  succès ,  <fun  passage  classique  et  peu 
connu  de  Gaiien  ,  Desimplicium  medicamenîorum  facultaûbus, 
1.  ix,chap.  xix,  p.  258,  etchap.  xxi,  p.  255),  de  l'édition 
de  ChartieT.  Ce  célèbre  médecin  payoit,  dans  cet  endroit, 
le  tribut  à  son  siècle  :  il  parle  ,  d'après  le  xiv.e  livre  de 
Néchepsos ,  prétendu  roi  d'Egypte ,  et  d'après  sa  propre 
expérience ,  des  vertus  médicinales  qu'on  attribuoit  à  des 
bagues  faites  avec  des  pierres  précieuses  sur  lesquelles  on 
avoit  représenté  un  dragon  avec  des  rayons ,  et  notamment 
à  celles  qui  avoient  deé  caractères  et  des  lettres,  et  que 
Gaiien  avoit  employées  pour  les  hémorroïdes.  Simon  Bal- 
larini ,  p.  12  de  ses  Animadversiones  in  Muséum  Florentinum 
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-Antonti-FrantUd  Gori,  données  à  Carpentràs,  en  1743  y 
in-jj..0 ,  rejette  avec  raison  la  correction  de  Gori ,  cuovcttf , 
et  &/£»&$,  et  prouve  très-bien,  par  Tertullien,  S.  Irénée 
et  S.  Épiphane ,  qu'Hercule  n'a  rien  de  commun  avec  les 
tons,  et  n'a  jamais  été- compris  dans  leur  nombre;  mais 
ii  ne  substitue  aucune  interprétation  à  celle  dé  Gori, 
qui  est  si  forcée  et  si  peu  vraisemblable. 

Je  termine  ce  Mémoire  par  cet  aveu  remarquable  d'un 
des  plus  savans  et  des  plus  hardis  critiques  du  monde ,  de 
Joseph  Scaliger,  qui  joignoit  à  la  plus  profonde  connois- 
sance  de  la  langue  Grecque  celle  de  toutes  les  branches  de 
l'antiquité.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Marquard  Freher ,  p.  442. 
de  la  collection  de  ses  Epistola,  données  à  Francfort,  1 62S, 
in-8.°  :  «  Il  est  étonnant  combien  on  trouve  sur  les  pierres 
»  gravées  de  choses  obscures  et  inconnues.  Vouloir  les  in-] 
»  terpréter,  ce  seroit,  je  crois,  perdre  souvent  sa  peine.  En 
»  effet ,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  né  puisse  dire  dans  ce 
»  genre  beaucoup  de  choses  vraisemblables,  mais  dont  il 
»  est  impossible  de  garantir  la  vérité,  à  moins  d'avoir  trop 
»  de  confiance  dans  son  jugement,  et  de  mépris  pour  celui 
»  des  autres,  »  Ce  savant  prodigieux  ajoute  qu'un  amateur 
de  pierres  gravées  lui  a  envoyé  l'empreinte  de  plusieurs , 
et  il  se  contente  de  dire  qu'il  croit  en  avoir  expliqué  la 
plus  grande  partie  :  Majorent  partent  puto  illi  me  interpre- 
tatum  esse.  Ces  paroles  de  Joseph  Scaliger  m'ont  inspiré  le 
désir  de  faire  des  recherches  sur  une  partie  de  l'antiquité  si 
obscure ,  qui  a  occupé  les  Ficoroni ,  les  Galeptti,  les  Gori/ 
les  Philippe  Venuti ,  Bracci ,  et  tant  d'autres  célèbres  anti- 
quaires; elles  m'apprennent  à  excuser  les  erreurs  de  ceux 
qui  mont  précédé  dans  une  carrière  aussi  épineuse ,  et  me* 

consoleront 
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consoleront  du  peu  de  succès  de  mes  foibles  efforts  ,  si  l'Ins- 
titut daigne  les  encourager.  Je  me  garderai  sur- tout  de 
chercher  à  expliquer  ce  qui  est  inexplicable.  La  science 
d'un  critique  consiste  en  partie  à  savoir  ignorer  certaines 
choses  qu'il  est  inutile  ou  impossible  d'apprendre.  Mihi 
inter  virtutes  grammatici  habebitur ,  aliqua  nescire,  dit  le  ju- 
dicieux Quintilien ,  /.  / ,  c.  8.  C'est  le  moyen  'de  se  mettre 
à  l'abri  du  reproche  que  Montesquieu  adresse  à  l'abbé  de 
Guasco ,  p.  /jo  de  ses  Lettres  familières  (Paris  ,1768,  în-12): 
«  Vous  êtes  tous  des  charlatans,  messieurs  les  antiquaires.  » 
Je  tâcherai  de  suivre  de  loin  le  beau  modèle  que  nous  ont 
laissé  l'abbé  Barthélémy,  dans  ses  Remarques  sur  quelques 
médailles  publiées  par  différens  auteurs  (p.  532  et  suivantes, 
t.  XXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
p.  67 1 ,  t.  XXXII) ,  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  monu- 
mens  de  Rome  (p.  579,  t.  XXVIII),  et  le  baron  Bimard  de 
la  Bastie,  dans  ses  Remarques  sur  quelques  inscriptions 
antiques  (p.  4*o*  t.  XV). 


Tome  IL 
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MEMOIRE 

SUR 

LES  MONUMENS  ET  LES  INSCRIPTIONS 
DE  KIRMANSCHAH  ET  DE  BI-SUTOUN, 
Et  sur  divers  autres  Monumens  Sassanides. 
Par  M.  SILVESTRE  DE  SACY.  " 

Lu  le  1 2  Mai  JL  o  r  s  qu  e  je  lus  à  Y  Académie  des  bellesrJettres,  en  Tannée 


1809, 


i75>o,  mes  recherches  sur  les  monumens  et  les  inscrip- 
tions de  Kirmamchah  ou  Ri-sutoun,  recherches  que  j'ai 
publiées  depuis  dans  le  recueil  intitulé.  Mémoires  sur  di- 
verses antiquités  de  la  Perse,  il  n'existoit,  à  la  connoissance 
des  savans ,  aucun  dessin  des  monumens  qui  étoient  l'ob- 
jet de  mon  travail.  On  ne  connoissoit  pareillement  aucun 
voyageur  qui  eût  copié  les  inscriptions  qui  accompagnent 
plusieurs  de  ces  monumens,  si  Ion  en  excepte  M.  l'abbé 
de  Beauchamps,  de  qui  je  tenois  la  copie  des  deux  ins- 
criptions que  j'essayai  d'expliquer.  Les  deux  circonstances 
dont  je  viens  de  faire  mention,  augmentaient,  comme  il 
est  facile  de  le  sentir,  les  difficultés  de  mon  travail,  et 
en  rendoient  les  résultats  moins  certains  :  car,  d'un  côté, 
les  descriptions  les  plus  détaillées  ne  peuvent  jamais  sup- 
pléer parfaitement  à  un  dessin,  et ,  de  l'autre,  la  copie  des 
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inscriptions  offroit  des  lacunes  et  des  incertitudes.  J'aurois 
pu  remplir  les  unes  et  dissiper  les.  autres,  si  j'eusse  été 
à  portée  de  comparer  diverses  copies  ;  mais,  privé  de  ce 
moyen  de  critique,  je  fus  réduit  à  y  substituer  des  con- 
jectures, qui,  comme  on  Le  verra  hiemtôt,  malgré  leur 
grande  vraisemblance,  se  trouvent  aujourd'hui  détruites. 
C'est  cfonc  pour  réformer  ces  erreurs  que  je  reprends  l'exa- 
men de  ces  monumens,  à  l'aide  des  nouveaux  moyens  que 
m'ont  fournis  deux  voyageurs ,  l'un  fort  ancien ,  mais  qui 
étoit  demeuré  entièrement  inconnu,  et  qui  n'est  encore 
connu  qu'imparfaitement,  l'autre  moderne  et  que  nous 
avons  le  piaisir  de  compter  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
titut. 

Quoique  mon  objet  principal  soit  de  rectifier  les  deux: 
inscriptions  Sassajiides  que  j'avois  publiées  conformément 
à  la  copie  prise  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps,  et  l'expli- 
cation que  }'en  ai  donnée ,.  je  consacrerai  aussi  quelques 
recherches  à  deux  monumens  accompagnés  d'inscriptions 
Grecques  en  grande  partie  effacées  :  elles  méritent  de  fixer 
l'attention  des  voyageurs  qui  visiteront  de  nouveau  ces 
lieux,  remarquables  par  des  ouvrages  de  l'art  qui,  sans  être 
d'une  antiquité  très-reculée,  offrent  cependant  plus  d'une 
sorte  d'intérêt.  Enfin  j£  hasarderai  quelques  conjectures 
sur  diverses  pierres  gravées  qui  portent  des  légendes  en 
caractères  Sassanides»  et  sur  l'étymoiogie  du  mot  satrape. 
Mais  je  dois  d'abord  faire  coranokre  les  nouveaux  secours 
que  j'ai  eus  pour  ce  travaiL 

Dans  une  occasion  où  beaucoup  d'hommes  de  lettres 
n  auraient  cru  pouvoir  témoigner  à  deux  familles  illustres 
prêtes  à  s'unir ,  la  part  qu'ils  prenoient  à  cet  heureux 

Xij 
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événement ,  que  par  d'insipides  poésies  mises  en  oubli 
presque  aussitôt  que  publiées ,  M.  l'abbé  J.  Moreili,  biblio- 
thécaire de  Sainfr-Marc ,  à  Venise  ,  imagina  un  autre  genre 
d'hommage  plus  digne  du  rang  qu'il  tient ,  à  si  bon  droit, 
parmi  les  savans  les  plus  distingués  9  et  plus  honorable  en 
même  temps  pour  les  époux  auxquels  il  pouvoit  être  présenté 
avec  l'assurance  d'en  être  favorablement  accueilli.  Cétoit 
en  effet  offrir  un  présent  flatteur  à  un  noble  Vénitien ,  zélé 
pour  l'honneur  de  sa  patrie ,  que  de  tirer  d'une  injuste  obs- 
curité une  douzaine  de  voyageurs  auxquels  la  république 
de  Venise  a  donné  le  jour»  et  dont  les  relations  inédites 
ne  le  cèdent  point  pour  l'intérêt  à  celles  de  Pietro  délia 
Valle ,  de  Chardin ,  dç  Corneille  Le  Brun  et  autres  si 
justement  estimés. 

Parmi  les  voyageurs  que  M.  l'abbé  Morelii  a  fait  con- 
noître  dans  cet  ouvrage»  intitulé  Dissertajjone  intorno  ad 
akuni  viaggiatorî  eruditi  Venejjani  poco  noti,  pubUcata  nette 
faustissime  noj^e  del  nobile  uomo  il  sig.  C."  Leonardo  Manino 
con  la  nobile  donna  sig/*  C"a  Foscarina  Giwanelli,  Am-r 
broise  Bembo  est  sans  contredit  un  de  ceux  dont  la  rela- 
tion mériterait  le  mieux  d'être  publiée,  ne  fut-ce  qu'à 
cause  du  grand  nombre  de  dessins  dont  elle  est  accom- 
pagnée, et  qui  sont  l'ouvrage  d'un  Français  nommé  Gre- 
lot, qui  s'étoit  d'abord  attaché  au  service  du  chevalier 
Chardin,  et  qui,  mécontent  de  la  manière  dont  ce  voya- 
geur le  traitoit ,  le  quitta  à  Ispahan  pour  se  mettre  à  la 
suite  de  Bembo.  Ce  Grelot  est  le  même  auquel  nous  de- 
vons une  relation  estimée  de  Constantinople. 

La  relation  d'Ambroise  Bembo  contient  une  descrip- 
tion très-détaillée  des  antiquités  qui  ornent  la  montagne 
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de  Bi-sutoun  et  celle  qui  est  voisine  de  la  ville  de  Kir< 
manschah,  et  cette  description  est  accompagnée  de  sept 
dessins.  M.  l'abbé  Morelii  Ta  insérée  en  entier  dans  la 
notice  qu'il  a  donnée  du  voyage  de  Bembo;  et  aux  choses 
flatteuses  qu'il  a  bien  voulu  dire ,  à  cette  occasion ,  du, 
travail  que  j'avois  fait  sur  ces  monumens,  il  a  ajouté  la 
complaisance  de  me  communiquer  une  copie  des  deux 
dessins  qui  dévoient  le  plus  piquer  ma  curiosité  :  ils  sont 
joints  à  ce  Mémoire. 

La  publication  du  troisième  volume  du  Voyage  dans 
l'empire  Ottoman,  l'Egypte  et  la  Perse,  de  notre  confrère 
M.  Olivier ,  m'a  aussi  fourni  un  détail  circonstancié  des 
monumens  observés  par  ce  voyageur  à  Bi-sutoun  et  dans 
la  montagne  voisine  de  Kirmanschah ,  et  les  dessins  de 
plusieurs  de  ces  monumens.  Si  quelques  inscriptions,  bien 
dignes  d'attention ,  ont  été  omises,  si  les  dessins  mêmes  des 
monumens  laissent  quelque  chose  à  désirer ,  il  seroit 
injuste  d'en  prendre  occasion  de  faire  des  reproches  à 
M.  Olivier.  La  curiosité  du  voyageur  qui  copie  les  mo- 
numens de  l'antiquité,  l'expose  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  à  tant  de  dangers ,  et  lui  fait  éprouver  tant  de 
difficultés,  que  les  services  même  incpmplets  qu'il  rend  à 
l'érudition /ne  doivent  exciter  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  reconnoissance.  C'est  aussi  le  seul  qui  m'anime  ;  et 
si  dans  la  discussion  je  me  permets  quelques  doutes  sur 
une  partie  des  descriptions  et  des  dessins  de  M.  Olivier, 
j'ose  espérer  que  l'on  ne  verra  là  que  cette  critique  que 
l'on  me  permettroit  d'exercer  sur  les  relations  d'Hérodote 
et  de  Pausanias. 

Les  deux  inscriptions  Sassanides  que  j'ai  déjà  fait 
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connoître  dans  moa  premier  Mémoire ,  et  sur  lesquelles 
je  reviens  aujourd'hui ,  étant  le  principal  objet  de  mon 
travail  ►  je  dois  rappeler  ici  en  peu  de  mots  ia  description 
du  monument  auquel  elles  appartiennent,  et  j'emprun- 
terai pour  cela  les  propres  termes  du  voyageur  Vénitien 
A.  Bembo,  qui  m'a  fourni  ie  dessin  jouit  à  ce  Mémoire. 
Ce  voyageur,  décrivant  les  antiquités  de  Chermons&c  ou 
Kirraanschah ,  c'est-à-dire,  d'une  montagne  située  dans 
ie  territoire  et  près  de  la  ville  de  ce  nom,  s'exprime  ainsi  : 
Disserùfzbne  «  Ayant  séjourné  quatre  jours  entiers  dans  le  village  de 
ire  p.  66  ^  Poulsà  on  Pvukschiach,  dans  un  assez  mauvais  caravan- 
»  serai,  j'employai  ce  temps  à  me  transporter  à-  une  lieue 
»  de  là  pour  voir  une  autre  montagne  »  (il  avoit  perlé 
précédemment  de  ta  montagne  de  Bi-sutoun  et  de  ses  mo- 
numejis)  «  où  se  voient  beaucoup  de  sculptures  antiques: 
»  j  aifiùt  dessiner  en  entier,  comme  l'on  voit,  et  la  mon- 
»  tagne  et  les  grottes  où  sont  les  sculptures  ;  et  pour  plus 
»  de  clarté  et  de  commodité,  j'ai  fait  dessiner  chaque  grotte 
»  séparément.  Je  trouvai  un  grand  nombre  de  jardins  avant 
»  d'arriver  à  la  montagne,  et  au  pied  même  de  la  mon- 
»  tagne  une  source  qui  forme  un  ruisseau  assez  conskfé- 
»  rabie,  dont  les  eaux  sont  retenues  des  deux  cotés  par 
»  des  parapets  de  pierre  brute.  Sur  ce  ruisseau  était  autre* 
»  fois  un  pont  de  pierre,  Gamme  onlereoanjioît  à  quelques 
»  vestiges  qui  e*L  existent  encore  ;  ce  ponrt  est  remplacé 
»  aujourd'hui  par  àmix  poutres:  il  répondok  précisément 
»  à  la  plus  grande  des  deux  grottes  ci-après  décrites.  » 
(Je  remarque  en  passant  que  ce  pont,  anroit  sa® a  doute 
donné  le  nom  au  bourg  de  Poulischah,  car  ce  mot  signifie  ie 
pont  du  Roi.)  <?  L'eau  de  ce  ruisseau  prend  sa- naissance  sous 
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»  deux  arcades  qui  soutiennent  ia  mosquée  de  ce  village, 
»  située  à  ia  gauche  de  ces  sculptures,  et  elle  se  divise 
»  en  plusieurs  ruisseaux  très-abondans  en  poisons.  Dans 
»  un  de  ces  ruisseaux*  étioït  une  grande  statue  de  marbre, 
?  rongée  et  défigurée  par  le  laps  du  temps  et  par  les  pluies. 
»  Cette  statue  é*oit  debout  au  raiireu  de  i'eau,  mais  sans 
»  pieds.  Je  ne  pus  pas  m  assurer  si  elfe  avoh  ^té  faite  exprès 
»  ainsi  dans  l'origine,  ou  si  on  favoit  brisée  pour  ia  piaf- 
fe cer  en  cet  endroit.,  qui  ne  paroissoit  pas  être  un  lieu 
»  très-propre  à  recevoir  cette  statue,  attendu  qu'on  ne 
»  voyofc  aux  environs  ni  autres  pierres  ni  restes  d'aucun 
vautre  monument  qui  kà  eut  servi  d'accompagnement. 
»  AvNfessus  >des  grottes»  est  taiiié  dans  ia  montagne  un 
»  escaikr  fortné  d'un  grand  nombre  de  marches,  et  très- 
*>  fociie  à  monter  :  je  le  montai  tout  entier  ;  mais  je  ne 
»  trouvai  au  haut  de  l'escalier  rien  à  quoi  ii  aboutît,  si  ce 
*>  n'est  une  montagne  à  pic  Seulement  on  découvre,  du 
«haut  de  cet  escalier,  une  grande  étendue  de  plaine.  On 
»  peut  croire  qu'il  n'a  jamais  été  achevé.  Plus  à  ia  droite  des 
»  sculptures.,  avant  de  passer  le  ruisseau,  d^ns  une  petite 
»  plaine,  sont  deux  enceintes  est  bois  ;  d'une  des  deux  est 
»  plus  grande  que  l'autre  :  elles  sont  réparées  tous  les  ans 
»  par  le  than  de  la  ville  àe  Kôrmanschah ,  sous  ia  juxidk- 
»  tion  duquel  e$t  ce  lieu.  Ce  -khan  est  expressément  tenu 
»  à  f  obligation  de  iesrétabK?  chaque  année,  en  mémoire 
»  de  oe  que  Schah-Àbbas,  lorsqu'il  marchait  à  la  conquête 
*  de  Bagdad,  dressa  ses  tentes  dans  ces  enceintes.  Il  y  a,  sur 
»  ce  ruisseau,  quelques  autres  jardins  assez  bien  disposés, 
»  et  dans  fesqueis  les  Persans  qui  habitent  les  Heux  voisins 
»  viennent  pwndre  ie  frais  :  tout  cela  se  voit  sur  le  dessip; 
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»  Je  viens  maintenant  à  ia  description  de  ces  antiquités/ 
»  que  j'appellerai  monumens  de  Kirmanschah ,  parce  que  je 
»  n'ai  jamais  pu  apprendre  qu'elles  eussent  une  autre  dé- 
»  nomination.  Je  leur  donne  ce  nom,  parce  que  ia  mon- 
»  tagne  où  elles  se  trouvent  est  du  ressort  de  cette  ville; 
»  et  n'en  est  éloignée  que  d'un  peu  plus  d'une  lieue.  » 

Ici  A.  Bembo  décrit  avec  beaucoup  de  détail  ia  plus 
grande  des  deux  grottes,  la  même  dont  M.  Olivier  a  re- 
présenté les  sculptures  aux  figures  i ,  z  et  3  de  la  planche  39 
de  son  Voyage.  La  description  d'A.  Bembo  diffère  consi- 
dérablement, en  plusieurs  points,  de  la  description  et  des 
dessins  de  M.  Olivier;  ce  qui  peut  tenir  à  plusieurs  causes; 
et  notamment  aux  ravages  que  le  temps  a  fait  éprouver 
à  tes  monumens  depuis  l'année  1673  ou  1674  $  époque 
à  laquelle:  ils  furent  observés  par  le  voyageur  Vénitien.* 
J'omets  cette  description,  qui  feroit  perdre  de  vue  l'objet 
essentiel  de  mon  travail ,  et  je  passe  à  celle  de  ia  seconde 
grotte.  Bembo  continue  ainsi  : 

«  A  gauche  de  cette  première  grotte ,  et  à  peu  de  dis-' 
»  tance  de  là,  est  une  autre  grotte  plus  petite,  au  fond 
*>  de  laquelle,  et  sur  la  partie  qui  fait  face  en  entrant,  se 
»  voient,  de  plein  relief  et  taillées  pareillement  dans  ia  mon- 
»  tagne,  deux  figures  d'hommes  singulièrement  vêtues; 

*  avec  des  culottes  longues  et  étroites,  qui  paraissent  être 
»  de  fourrure  :  ces  deux  figures  ont  de  la  barbe  et  des  che* 
»  veux,  et  sont  ornées  de  diverses  bandelettes.  L'une  des 
»  deux  porte  sur  la  tête  un  morion ,  sur  le  devant  duquel 
»  est  sculpté  un  croissant,  et  la  partie  ouverte  du  crois- 

*  sant  reçoit  un  globe  garni  de  deux  ailes  ;  l'autre  figure 
»  porte  une  couronne,  et  dans  cette  couronne  un  morion 

»  sur 
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»sur  lequel  s'élève  un  globe  garni  'pareiHement'detfeux 
»  ailes.  Elles  ont  toutes  deux  les  mains  Télexées  jusqu'à 
»  la  hauteur  de  l'estomac-,  et   tiennent  un   bâton  dont 
«l'extrémité  inférieure  n'atteint  point  leurs  pieds.  Aux 
»  côtés  de  ces  figures  se  voient  divers  caractères  bien  con- 
»  serves  ,  que  j'ai  fait  dessiner  très* exactement  :  je  crois 
»  que  ce  sont  des  caractères  Coptes  ,  et  je  me  propose  de 
»ies  faire,  s'il  plaît  à  Dieu,  traduire  en  italien,  dans  Kes- 
»  poir  d'y  découvrir  peut-être  toute  l'histoire  de  cette  an? 
»  tiquité.  II  m'en  a  coûté  quelques  frais  pour  les  faire 
»  copier  ;  car  je  fus  obligé  d'envoyer  chercher  des  échelles 
»  jusqu'au  village  voisin,  pour  pouvoir  monter  jusqu'à  la 
»  hauteur  où  ces  caractères  sont  gravés,  et  les  nettoyer 
»  de  la  poussière  et  des  toiles  d'araignée  dont  ils  étoient 
»  tout  couverts  :  d'ailleurs  on  n'eût  jamais  pu  d'en  bas  en 
»  prendre  une  copie  exacte.  Pendant  que  je  me  livroisji 
»  ce  travail ,  j'étois  observé  avee  admiration  par  les  Per* 
»sans,  qui  ont  la  politesse  de  laisser  à  cet  égard  toute 
»  liberté  aux  Européens  :  il  n'en  est  pas  ainsi  en  Turquie , 
»  où  une  semblable  curiosité  coûteroit  une  avanie  consi- 
»  dérable ,  peut-être  même  la  vie.  Dans  l'espace  carré  qui 
w.est  au-dessous  des  figures,  on  ne  voit  rien  autre  chose, 
»  si  ce  n'est  une  grande  fente  dans  la  montagne  :  j'ai  voulu 
»  qu'elle  fut  exprimée  dans  le  dessin.  » 

A.  Bembo  décrit  encore  un  troisième  monument,  dont 
je  ne  dirai  rien  pour  lé  moment. 

La  description  des  figures  sculptées  dans  la  seconde 

grotte ,  que  je  viens  de  donner,  et  que  j'ai  traduite  avec 

ia  plus  grande  exactitude ,  est  entièrement  conforme  au 

dessin  joint  au  Mémoire.  M.  Olivier  a  aussi  décrit  ce 

Tome  II.  Y 
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monument» et  l'a  fait  représenter,  à  l'exception  cependant 
des  inscriptions,  sur  sa  planche  39*/#-  <?• 
Voyage  dans       «  A  peu  de  distance,  dit-il,  de  cette  première  $aflef  on 

Vmp.Othoman,  „  en  vojt  une  autre  plus  petite,  également  taillée  dans  la 
1/7  »  roche  (fig.  4).  Celle-ci  a  au  fond  deux  figures,  un  peu 
»  au-dessus  de  la  grandeur  naturelle,  taillées  en  relief; 
»  elles  représentent  deux  femmes  :  leurs  bras ,  un  peu  ployés , 
»  sont  posés  au-devant  de  leurs  corps  ;  elles  portent  un 
»  globe  au-dessus  de  leur  tête.  On  aperçoit  de  chaque 
»  côté,  près  du  cintre  de  la  voûte,  une  inscription  que 
»  M.  de  Beauchamps  a  copiée ,  et  dont  M.  Sitvestre  de 
»  Sacy  a  donné  l'explication.  » 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  courte  description  r 
c'est  que  M,  Olivier  dit  que  ces  deux  figurée  sont  des 
figures  de  femmes,  et  que  dans  son  dessin  il  les  a  effecti- 
vement représentées  sans  barbe,  tandis  que  fiembo  dit 
DisstJtazme  positivement,,  due  figure  di  grosso  rilievo,  Juomini,  d'abiti 

&cr*  7r-        stravaganti  ...e  coti  diverse  bende,  t  barba  e  eapelii.  la  rela- 
tion de  M.  l'abbé  de  Beauchamps  ne  peut  servir  ni  à  con- 
firmer ni  à  infirmer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  témoi- 
gnages, car  il  dit  seulement  : 
Mtm.nrdiv.       «La  seconde  salle ,  qui  est  plus  petite,  ne  contient 

£*£. k  Piru$  ™  (lue  <*eux  figu*6*  <&  grandeur  naturelle,  et  à  demi-relief, 

»  qui  occupent  le  fond  du  portique ,  dont  la  partie  supé- 

»  Heure  est  également  taillée  en  forme  de  voûte.  »  Otter 

Vqy.  en  Turq.  n'est  pas  plus  précis  :  «  II.  n'y  a,  dît-il,  dans  la  petite  niché 

p^m™' '  7'  *  4ue ^^  £gPre$  ****£*  en  ba^refief,  de  grandeur  natu- 
»  relie.  »  Néanmoins,  quoique  les  témoignages  contradic- 
toires de  Bembo  et  de  M.  Olivier  semblent  devoir  être 
d'un  poids  égal»  on  n'h&itera  pas  à  donner  la  préférence 
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au  premier,  si  l'on  compare  sa  description  bien  détaillée 
et  le  dessin  qui  I  accompagne ,  avec  la  description  très- 
succincte  de  M,  Olivier  et  le  croquis  qui  y  est  joint  ;  et 
si  l'on  fait  réflexioii  que  ce  dernier  voyageur  a  dû  prendre 
ce  croquis  à  la  hâte,  tandis  que  Bembo  a  employé  quatre 
jours  à  considérer  et  à  faire  dessiner  les  seuls  monumens 
de  Kirmanschah  ;  que  les  Curdes  inquiétoient  M.  Olivier 
et  troubioient  son  travail ,  au  lieu  que  Bembo  se  loue  de 
l'honnêteté  des  Persans ,  qui  ne  lui  iaissoient  voir  qu'un 
sentiment  d'admiration  ;  enfin ,  que  les  inscriptions  dont 
nous  avons  deux  copies  prises  Tune  par  Bembo,  l'autre  par 
M.  de  Beauchamps ,  différentes ,  il  est  vrai ,  à  quelques 
égards,  mais  parfaitement  d'accord  sur  ce  point,  attestent 
que  ces  deux  figures  sont  celles  de  deux  rois. 

Je  -viens  de  dire  que  les  inscriptions  qui  accompagnent 
le  monument  sculpté  au  fond  de  cette  salle,  ont  été  co- 
piées par  Bembo  et  par  M.  l'abbé  de  Beauchamps ,  et  que 
ces  deux  copies  offrent  des  différences.  La  chose  est  peu  sur- 
prenante en  elle-même,  puisque  l'espace  de  cent  quatorze 
ans  écoulés  entre  les  observations  des  detrx  toyageurs  a 
pu  apporter  quelque  altération  dans  la  forme  des  lettres,  en 
oblitérer  tout-à-fait  quelques  unes ,  et  en  défigurer  d'autres. 
On  en  est  encore  moins  surpris,  lorsque  l'on  pèse  atten- 
tivement tous  les  termes  <fe  Ja  relation  de  M.  de  Beau- 
chanips.  Dans  son  journal  manuscrit,  à  la  date  du  20  mai 
.1787  {1),  il  dit:  «  Les  lettres  peuvent  avoir  un  pouce  de 

M.  de  Choiseul-Gouffier  est  du  14, 
et  il  a  renvoyé  le  Voyage  de  Chardin  à 
Bagdad,  le  jeudi  1 7  ;  il  a  séjourné ,  le 
vendredi  !  8 ,  à  Kirmanschah ,  et  en  est 
parti ,  le  samedi  19  >  pour  Hamadan. 

Yij 


(1)  Ce  doit  être  le  10  mai;  le  20 
ifétoit  pas  un  vendredi:  d'ailleurs 
AI.  de  Beauchamps ,  selon  le  brouillon 
de  son  journal,  dort  avoir  copié  les 
inscriptions  le  lundi  13  ;  sa  lettre  à 


Mem.surdh*. 
an  t.  de  la  Perse, 
p.  226, 
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»  hauteur;  maïs  elles  sont  difficiles  à  reconnoître  à  cause 
»  du  fond  noirci  par  l'humidité.  La  première  fois  que  je 
»  les  copiai ,  je  ne  réussis  pas  trop  bien  ;  j'y  retournai  une 
»  autre  fois,  et,  ayant  fait  venir  d'un  village  voisin  deux 
»  solives,  je  fis,  avec  les  sangles  de  nos  chevaux,  une 
*»  espèce  d'échelle  sur  laquelle  grimpa  mon  domestique, 
»  à  qui  je  commandai  de  gratter  les  lettres  dans  leur  pro- 
»  fondeur  avec  un  couteau.  Voici  les  inscriptions  telles 
»  que  j'ai  pu  les  relever.  Je  dois  avertir  ici  que,  pour  plus 
»  de  facilité,  j'ai  transcrit  ces  inscriptions  suivant  notre 
»  usage  d'écrire  de  gauche  à  droite,  mais  que  sur  le  mur 
»  elles  sont  alignées  sur  la  droite;  ce  qui  me  fait  croire 
»  que  l'écriture  Parthe  aiioit  de  droite  à  gauche,  comme 
»  la  plupart  des  langues  Orientales.  » 

Dans  une  lettre  à  M.  de  Choiseul-Gouffier  (i),  alors 
ambassadeur  de  France  à  Constantinppie,  datée  du  14  mai 
1787,  M.  de  Beauchamps  s'exprime  en  ces  termes: 

«  La  seconde  salle,  qui  est  plus  petite,  ne  contient  que 
»  deux  figures  de  grandeur  naturelle,  à  demi-relief,  et  qui 
»  occupent  le  fond  du  portique.  A  leur  côté  sont  deux. 
»  inscriptions  gravées  aussi  dans  le  roc,  à  chaque  angle 
»et  près  du  cintre  du  dôme  de  cette  place.  J'ai  peine  à 
»  croire  que  quelque  voyageur  les  ait  recueillies,  parce 
»  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  relever,  et  à  huit  ou  dix 
»  pieds  de  hauteur  :  le  fond  en  est  noir  et  humide.  La 
»  première  fois  que  je  suis  ailé  dans  cet  endroit,  je  ne  pus 
»  en  relever  qu.'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné 
»  et  j'ai  fait  venir  un  homme  d'un  village  voisin ,  avec 

(1)  Je  donnerai  cette  lettre  toute  I  parce  qu'elle  contient  des  particula- 
entière,  à  îa  suite  de  ce  Mémoire  >  \  rites  intéressantes» 


*e  J'Âïst  ef  Je  litt.  anc  .  Tom .  ff.  />ay .  i- 
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»  uhe  poutre  ou  solive  sur  laquelle  il  s'est  grimpé,  et  je 
»iui  ai  fait  racler  avec  un  couteau  le  dedans  des  lettres, 
»  qui  ont  à  peu  près  un  pouce  de  longueur,  et  qui  sont 
»  écrites  assez  profondément,  de  manière  qu'il  m'a  été  plus 
»  facile  d'en  prendre  la  cppije,  Mais  j'ai  été  pressé  en  trans- 
»  crivant,  parce  qu'il  se  foripoit  un  orage  et  du  tonnerre  au- 
»  dessus  de  notre  tête ,  et  que  les  personnes  qui  m'y  avpient 
»  conduit  n'ont  pas  voulu  attendre-  J'ai  été, forcé  de  je- 
»  monter  à  cheval  et  de  regagner  la  ville  à  toute  bride, 
»  après:  avoir  traversé  unç  civière  assez  profonde.  », 

Enfin,  dans  le  brouillon  du  journal  de  M.  de  Beauchamps, 
dont  il  a  détaché  les  deux  feuillets  qui  contiennent  la  co- 
pie des  inscriptions  pour  me  les  donner,  je  lis  en  propres 
termes  :  «  Ces  deux  inscriptions  sont  assez  exactes,  à  quel-  Mém.md*. 
»  ques  lettres  près  :  j'ai  fait  monter  une  personne  pour  faire  ***'* !aPers€' 
»  racler  le  dedans  des  lettres  qui  ne  paroissoient  pas  assez, 
»  bien.  » 

Ces  détails  sont  minutieux  :  ,maisils  prouvent  ce  que 
je  disois ,  qu'outre  les  lacunes  provenant  des  dommages 
occasionnés  par  le  temps,  il  a  dû  rester  quelques  inexac- 
titudes dans  la  copie  de  M.  de  Beauchaïqps,  et  que  celle 
de  Bembo,  faite  un  siècle  plutôt  et  à  loisir,  mérite  une 
confiance  plus  entière  ;  ce  qui  n'empêché  pas  que  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps  ne  puisse  servir, quelquefois  à  recti- 
fier celle  de  Bembo. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  inscriptions,  en 
commençant  par  celle  qui  est  marquée  A  ;  je  réclame   Pi /,  foi, A. 
d'avance  l'indulgence  de  la  Classe  pour  les  détails  minu- 
tieux, mais  nécessaires,  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

La  première  ligne  de  cette  inscription  m'avoit  paru 
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présente*  les  trois  mata  Jfl  \b  J1J3  /MMM  lou  an,  q\xif  In- 
terprétés rfaprêa  ta  langue  Pehivie,  «ta  faide  du  parsï, 
pouvciiem  frès^btett  signifier,  ///#  cujus  fpm  hac.  La  pre-* 
mière  ifgne  de1  l'mstfriptkm  B  nofFroit,  sur  lu  Copie  de 
M.  de  Beâuchâ&nps  *  que  les  deqx  lettres  lV  A>«/  ^  ce 
voyageur  avok  observé  qu'il  y  avoit  eu  avant  c$  mot  plu- 
sieurs autres  lettres  qui  étôient  effacées  :  j'avois  <sru ,  en 
conséquence,  pouvoir  y  restitue*  le  mot  HD  toavan  avant  le 
mot  ^  fou,  et  le  mot  JN  d/i  après  ce  même  mot,  et  lire 
de  la  même  manière  ia-  première  ligne  des  deux  inscript, 
tiotis.  Cette  conjecture  étoit  très-plausible  >  mais  jerecon- 
nois  Aujourd'hui  qu'elle  est  contraire  au  monument. 

f.°  Là  première  lettre  de  ¥  inscription  A,,  que  M.  de 
Beauchamps  avoit  figurée  comme  un  D  mem,  ne  peut 
avoir  cette  valeur  sur  ia  copie  de  Bembo  :  oîî  fy  pren- 
drait pour  un  fav)90M  un  resck*\,  lettres  qui  ne  différent 
en  rien  Tune  de  l'autre  dans  ce  genre  d'écriture,  si  l'on  ne 
voyoit  clairement ,  en  k  tiohïparant  avec  la  première  lettre 
de  fmscriptrott  B,  que  c'est  tm  phto\xpév\.  Le  />/*),  dans 
¥ écriture  Sassanïde,  ressemble  ûu  Q  capital  de  notre  alpha- 
bet; mais  H  est  déftgtrréici,  parce  qu'une  portion  de  la 
rondeur,  dans  la  partie  Inférieure,  est  effacée,  ou  n'a  pas; 
été  exprimée  par  Bembo. 

i.ù  Ce  que  fâVofe  pris  pour  un  vûv  1  dans  fa  copie 
de  M,  de  Beauchamps,  n'est  qu'une  partie  d'un  tàu  ft  très- 
bien  formé  sur  le  monument,  et  cette  lettre  n'est  pas  moins 
recorirtoissable  dans  Finstrîption  B. 

3 .°  Au  lieu  <f  utt  nbun  |  que  j'avoïs  vu  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps,  il  y  a,  dans  l'une  et  Fautre  inscription, 
un  kaf  "ï  trop  bien  formé  pour  qu'on  hésite  à  le.  recon- 
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noitre.  Cfetté  lettre,  privée*  sur  la  copie  de  M.  de  Beaur- 
.  champs,  tfïiae  partie  des  traite  dont  elle  doit  être  «composée, 
noffroit  plue  réellement  qu'un  noun  |« 

4.°  Les  4eux  lettres  suivantes  peuvent  êtres  lues  *h  fou 
ou  *bMj  *nflàs  je  crois  qu'il  faut  Jire  ici  **?  H.  Quoique  la 
jfigure  dv  ia</  *  diffère  de  calk  du  *WV  1  dams  l'écriture 
Sassaaide  ,  le  iod  *  n'ètaM;  proprement  que  notre  17  re- 
tourné, et  ie  wze  1 4ressembda<çt  À  notre  chiffre  arabe  2, 
«cependant  cette  difïkewce  .dispprok  quand  le  West;  joint 
à  J*  lettre  q*|i  ie  précède  ;  oe  <Jont  il  y  a  plusieurs  ^xernplqs 
xjans  .ces  inscriptions  ciles^mémos, 

5.^  i-a  première  ligne  de  l'inscription  fi  ne  contient 
rien  autre  chose  que  ie  mot  *73Jlt)  dont  je  viens  de  passer 
sai  revue  toutes  les  lettres  :  airçsi  f avoîs  efc  tort  de  sup- 
pléer ensuite  ie  mùty&œn.  Dans  l'inscription  A,  la  copie 
tde  M.  de  £ça»cbannps  m  otfroit  encore  un  caractère  que 
je  crus  composé  ,  et  qui  ressembloit  assez  bien  au  groupe 
-formé  de  falepi  H  el  du  noun  ]  ,  si  fréquent  sur  tous  les 
Jmonarrmn^  Sassasiides.  le  n'hésitai  4pnc  pas  À  lire  ici  |K 
*«.  Dans  ia  copie  de  Bembq,  je  vois  deux  caractères  bien 
-distincte  :  4e  premier  est  «fin  tau  T)i  le  second  ;  apparem- 
ment mal  figuré,  seroït  une  énigme  £our  moi,  si  je  ne 
Tetrouvois  le  même  mot  ato  -commencement  de  la  seconde 
ligné  de  f inscription  B,  «t  si  ia  vaWtr  de  oe  caractère  .  ' 

ïi'étoit  déterminée  par  ie  mot  |f3l3  foman?  filst  où  je  l'ai 
reconnu,  il  y  a  long-temps,  tant  dans  ces  inscriptions     Mém.surdh. 
elles-mêmes  que  dans  celles  de  Nakschi-Roustam.  Ceca-  atttdelaferu' 
ractère  ou  monogramme  "vaut  les  deux  lettres  mem  Q  et 
4101m  j  ,et  doit  ètK  pnoroonoé  araw.  Ces  deux  lettres  réunies 
se  figurent  «de  1a  même  manière ,   ou  du  moins  d'une 
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manière  très-approchante,  dans  l'écriture  Pehlvîe,  comme 

on  le  voit  dans  la  première  page  du  Boundéhesch ,  que 

M.  Anquetil  a  fait  graver.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 

Mm.surdiv.  dans  mon  Mémoire  sur  les  inscriptions  de  Nakschi  -  Rous- 

<mt.  de  u  Pme,  fâ       au  sujet  ju  mot  iomanf  <jont  ja  lecture  ne  souflre 

aucune  difficulté,  puisque  boman  signifie  fils  en  pehivi,  et 
que  dans  ces  inscriptions  ii  répond  au  grec  viov.  Dans  l'ins- 
cription A  qui  nous  occupe,  ce  caractère  est  mal  formé; 
soit  par  la  faute  du  sculpteur 9  soit»  comme  je  le  crois 
plutôt,  parce  que,  quand  Bembo  a  fait  sa  copie,  une  por- 
tion de  ce  caractère  qui  doit  être  formé  ainsi  t?>  étoit  déjà 
effacée,  et  que  ce  voyageur  a  donné  peut-être  un  peu  trop 
4e  hauteur  aux  traits  perpendiculaires. 

Voici  donc  comment  je  lis  la  première  ligne  de  cette 
inscription  ipâtheli  teman,  jon  *!?3J1|);  ce  que  je  traduis 
ainsi ,  imago  h#c,  ou  figura  haç;  mais  je  dois  justifier  cette 
traduction. 

Pour  prouver  que  ie  mot  t^DJIfc  patkeli  signifie  véri- 
tablement imago,  figura,  ii  me  suffit  de  dire  que  ce  mot 
se  retrouve  sur  les  trois  inscriptions  Sassanides  de  Nakschi- 
Roustam ,  où  il  répond  constamment  au  grec  it  Tr^oa-ro*. 
Lorsque  je  lus  à  l'Académie  des  belles  -lettres  mon  Mé- 
moire sur  les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  et  même 
Mém.surdiv.  lorsque  je  le  fis  imprimer,  je  n'avois  pu  déchiffrer  les  mots 
ont.  de  la  Fer*,  jes  jnscrjptions  Sassanides  qui  répondoient  aux  mots  Grecs 
rSio  ro  *7rçyoo>Trw ,  et  j'avois  laissé  la  place  de  ces  mots 
vacante  sur  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire»  à  la 
ligne  où  les  caractères  Sassanides  sont  exprimés  en  carac- 
tères Hébreux,  J'avois  cependant  conjecturé  que  l'on  devoit 
y  lire  le&inots  patkeli  janatch  JUt  ^3fîÛ,  et  j'avois  ajouté: 

-^  «  C* 


ant.  de  la  Perse, 
p.  106, 
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«  Ce  qui  m  arrête,  c'est  que  je  ne  trouve  ces  mots  dans  Mc'm.surdiv. 
»  aucune  des  langues  de  la  Perse;  mais  ,  comme  je  rie 
»  connois  le  zend  et  le  pehlvi  que  par  les  ouvrages  de 
»  M.  Anquetil ,  il  peut  se  faire  que  ces  mots ,  quoique 
«  je  l'ignore  ,  s'expliquent  par  Tune  ou  l'autre  de  ces 
»  langues ....  Au  lieu  de  tanatch  ou  ypnai} ,  on  pourroit 
»  encore  lire  %akedj '  J^r ,  en  supposant  une  petite  inexac- 
»  titude  dans  le  dessin ,  et  alors  on  auroit  ici  le  pronom 
»  démonstratif  de  la  langue  Pehlvie ,  qui  répondroit  au 
»  grec  tSto  .  » 

Je  suis  revenu  sur  ce  sujet  dans  des  Observations  sur 
quelques-unes  des  inscriptions  expliquées  dans  mes  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse ,  observations  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Journal  des  savans ,  du  3  o  plu- 
viôse an  v,  n.°  4  ;  et ,  après  avoir  rapporté  le  passage  que 
je  viens  de  citer ,  je  me  suis  exprimé  ainsi  : 
>  «  Ce  que  je  donnois  alors  pour  une  conjecture  me 
»  paroît  aujourd'hui  certain ,  et  je  crois  pouvoir  assurer 
»  que  les  mots  qui ,  dans  les  trois  inscriptions  Sassanides 
»An.°i,B  n.°  1  ,  et  C  n.°  1 ,  répondent  aux  mots  Grecs 
»  Twra  7B  <ztf>oou'7ro\i  9  sont  ceux-ci  JQf  *!?DJ1Q>  que  je  pro- 
»  nonce  patkeli  ipkedj.  Le  mot  ^DJIÔ  patkeli,  que  je  n'avois 
»  pas  d'abord  reconnu  pour  appartenir  à  aucune  des 
»  langues  de  l'Orient  qui  peuvent  avoir  quelque  affinité 
»  avec  celles  de  la  Pçrse ,  se  trouve  dans  le  chaldéen ,  le 
»  syriaque  ,  l'arménien ,  et  même  dans  le  persan  moderne. 
»  Dans  le  chaldéen  et  le  syriaque ,  il  s'écrit  JsfOJlQ  ou 
»  "Û J1Ô  #  et  se  prononce  ptakra  ou  patkar.  Dans  le  Nouveau 
»  Testament  Syriaque ,  il  répond  toujours  au  mot  Grec 
»  ëiStotey ,  et  n'est  employé  que  dans  l'acception  d'idole  : 
Tome  IL  Z 
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»  mais  il  a  eu  sans  doute,  dans  son  origine  ,  une  signifi- 

»  cal  ion  moi  ns  restreinte ,  celle  d'image ,  figure ,  ressemblance; 

»  c  est  la  signification  qu'  il  conserve  dans  la  langue  Ar- 

»  ménienne.  Patker ,  en  arménien ,  signifie  figure  f  image, 

»  comme  on  peut,  s'en  convaincre  en  consultant  le  Dic- 

Diaion.  Am,  »  tionnaire  Arménien  de  Rivoia  et  le  Dictionnaire  Latin- 

^Dkt.nl.Lat.  "  Arménien  de  Villote,  au  mot  Imago.  Moïse  de  Chorène 

Arm.p.jjé.      »  J'emploie  dans  cette  phrase,  «Nous  sommes  l'image  de 

ïjIS,°Arm»™[  »  Dieu  »  [Mech patker  astoudjpj] .  Enfin  dans  le  persan  mo- 

»  derne ,  au  lieu  de  patker ,  on  prononce  paiker,  qui  signifie 

»  pareillement  figure,  image. 

»  La  différence  la  plus  considérable  qui  se  remarque 
»  entre  ces  mots  des  langues  Chaldéenne,  Syriaque,  Ar- 
»  ménienne  et  Persane,  et  le  mot  patkeli  des  inscriptions 
»  Sassanides,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  ^  lamed,  au  lieu  du  *l  resch  ; 
»  mais  cette  différence  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on  n  y 
»  reconnoisse  le  même  mot*  J'ai  fait  voir,  dans  mon  Mé- 
»  moire  sur  les  inscriptions  de  Kirmanschah,  que,  dans  les 
»  anciennes  langues  de  la  Perse ,  le  son  de  17  et  celui  de 
»  IV  se  confondoient  fréquemment  ;  et  les  inscriptions 
»  mêmes  de  Kirmanschah  en  fournissent  la  preuve ,  puis- 
»  qu'au  lieu  des  mots  ^ft}  tchetr,  germe,  JKTK  iran,  et 
»  fNI'JM  attirait,  noms  de  pays,  on  y  lit  hîW  tchetî,  jtttal 
» ilan,et  ffettafet  mi/mi  (pi.  ix,  A  et  B). 

»  Quant  au  persan  moderne  paiker ,  il  est  formé  de 
»  patker,  par  le  changement  du  toi*  fl  en  un  iod  * ,  qu'il 
»  faut  prononcer  comme  le/ dans  le  mot  graji ,  ou  comme 
»  ty  dans  les  mots  jwAf  et  yeux.  Ce  changement  se  retrouve 
»  dans  plusieurs  autres  mots  où  lï  prend  la  place  du  t  ou 
»  du  d:  ainsi  le  mot  Persan  peïgam  [nouvelle]  se  reconnoît 
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»  dans  l'arménien  patgam,  et  dans  le  chaldéen  NÛJJljD  pit- 
»  gama ,  ou  E3JJ1Ô  pitgam ,  ou ,  comme  le  prononcent  ies 
»  Syriens,  petgama  et  petgam,  qui  signifient  tous  la  même 
»  chose.  Ce  mot ,  en  pehlvi ,  se  prononce  pedam.  Zend-a».  t.  il 

»  Pàimoudan ,  qui,  en  persan,  signifie  mesurer,  se  re-  *      ' 
»  trouve  dans  le  pehlvi  padmounaian  :  naîan  en  pehlvi ,  et      nu  />.  489. 
»  dan  en  persan ,  ne  sont  que  la  terminaison  de  l'infinitif. 

»  Pai,  qui ,  en  persan ,  signifie  pied,  vient  du  zend  padé.      UU  p.  ;?r. 

»  Les  inscriptions  (de  Nakschi-Roustam),  An.°4,  Bn.°4, 
»  et  C  n.°  4 1  qui  ne  sont  qu'une  traduction  des  inscrip- 
tions An.0  1 ,  B  n.°  1 ,  et  C  n.°  1 ,  en  un  autre  dialecte, 
»  commencent  aussi  par  les  mêmes  mots ,  avec  cette  seule 
»  différence  que  ie  mot  qui  signifie  figure,  tafoocûTav,  y  est 
»  écrit  comme  dans  le  chaldéen ,  le  syriaque ,  l'armé- 
»  nien  et  le  persan  moderne ,  par  un  resch  *i .  Les  deux 
»  premiers  mots  de  ces  inscriptions  doivent  être  lus  ainsi  : 
»  JÛÎ  '"OAS  patkeri  iakedj.  » 

La  manière  dont  je  lis  iè  premier  mot  de  nos  deux  ins- 
criptions ,  patkeli ,  me  paroît  mise  hors  de  doute  par  les 
raisons  que  je  viens  d'exposer  ;  et  ce  qui  justifie  pleinement 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot ,  c'est  qu'on  ie  retrouve  sur 
les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam,  où  la  signification 
en  est  déterminée  par  ies  inscriptions  Grecques  corres- 
pondantes. 

Quant  au  mot  qui  répond  au  grec  roîfro ,  et  que  je  pro- 
posois  de  lire  y^\  iakedj ,  ce  qui ,  en  langue  Pehlvie,  signifie 
effectivement  hic  ou  hac,  j'étois  obligé,  pour  justifier  cette 
manière  de  ie  iire ,  1 .°  de  supposer  une  inexactitude  dans 
la  forme  du  "j  kaf,  qui  l'assimiioit  au  noun  ?  ;  2. °  de  donner, 
sans  aucun  autre  exemple  qui  m'y  autorisât ,  ia  valeur  du 


180  MEMOIRES 

djim  *r ,  ou  tchim  ^  Persan  f  à  ujie  figure  que  je  ne  trouvois 
qu'une  seule  fois,  et  qui  n'avoit  qu'une  ressemblance  fort 
éloignée  avec  celle  du  tchim  dans  le  mot  minotchetr.  Au- 
jourd'hui ,  par  la  comparaison  de  cette  figure  prise  dans 
l'inscription  B.  n.°  i  de  Nakschi-Roustam,  et  dans  l'ins- 
cription C  n.°  i ,  avec  celle  qui  forme  la  syllabe  matt  du 
mot  boman,  dans  les  inscriptions  A  n.°  i  et  B  n.°  i,  je 
demeure  convaincu  qu'elle  a  réellement  la  même  valeur  : 
je  reconnois  aussi  que  les  deux  traits  que  je  prenois,  en 
les  isolant  l'un  de  l'autre,  pour  un  yun  f,  et  un  kaf^f 
dans  les  inscriptions  B  n.°  i  et  C  n.°  i ,  ne  font  qu'une 
même  lettre ,  un  tau  T\ ,  en  sorte  que  dans  ces  deux  inscrip- 
tions il  faut  lire,  comme  dans  celle  de  Kirmanschah , 
teman  TQM .  Sans  doute ,  le  même  mot  se  trouvoit  aussi  dans 
l'inscription  A  n.°  i  de  Nakschi-Roustam;  mais  cet  endroit 
de  l'inscription  est  tout-à-fait  effacé. 

Après  m'être  assuré  de  la  sorte  que  le  second  mot  de 
toutes  ces  inscriptions  devoit  être  lu  teman  TQn ,  et  qu'il 
devoit  signifier  ce,  cette,  puisqu'il  répond  au  Grec  rffro, 
il  me  restoit  à  vérifier  si ,  effectivement ,  la  langue  Pehlvie 
m'offriroit  ce  même  mot,  ou  un  mot  fort  approchant,  avec 
cette  signification.  J'ai  parcouru  toutes  les  notes  jointes 
par  M.  Anquetil  à  la  traduction  du  Boundéhesch ,  où  il 
rapporte  souvent  des  textes  Pehlvis,  et  Ie%  petit  vocabulaire 
Pehlvi  dressé  par  le  destour  Darab  et  publié  aussi  par 
M.  Anquetil,  et  j'ai  trouvé  que  le  mot  Pehlvi  tememan 
signifie  ce,  cette,  lui  (i). 

Voici  ce   qu'on   lit  dans   le  vocabulaire   manuscrit  : 

(i)  Je  remarque  ici ^  en  passant,  !  semble  que  le  nîot  Pehlvi  tememan 
sans  oser  cependant  l'assurer ,  qu'il  |  soit  la  même  chose  que  le  mot  Zend 
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i€-6  P  dbiS*ij^  "  Tememan ,  en  £arsi  ânou ,  c'est-à-dire, 
»  lui  »* 

Je  trouve  dans  le  Boundéhesch  ce  passage  Pehlvi  :  Féroud 
mara  agh  tememan  kand  djekne'mouned  [Féroud  qui  le  bâtit ,  le 
nomma].  La  traduction  littérale  de  ces  mots,  en  parsi, 

doit  être  *^>A"  >fj  *o)j  ^  H^. 

Dans  le  même  livre,  je  lis ,  tememan  bouneh  kadehhamin      Zend-avcsta, 
[qui  est  le  siège ,  le  séjour  de  Tété]  ;  tememan  n'est  point  %£%}*'***' 
un  conjonctif,  mais  un  démonstratif:  la  traduction  littérale 
est,  en  parsi,  ^Uuuuftfibo^j'. 

La  différence  entre  tememan  et  teman,  que  peut-être  on      Wd.  />.  402, 
doit  prononcer  temman,en  doublant  le  mem,  est  si  petite,  note  M' 
que  je  ne  doute  point  que  la  manière  dont  je  lis  et  je  tra- 
duis ce  mot,  ne  soit  la  véritable. 

II  n'y  a  rien  à  changer  à  la  manière  dont  j'ai  lu  et 
expliqué  la  seconde  et  la  troisième  ligne  de  l'inscription. 
La  copie  de  M.  de  Beauchamps  m'avoit  présenté  une  diffi- 
culté assez  considérable  :  la  seconde  ligne,  dont  le  premier  \ 
mot  devoit  être ,  comme  je  n'en  pouvois  douter,  mayliesn  ^ 
JDHTQ  [adorateur  d'Ormusd],  au  lieu  de  commencer  par  un 
mem  q  ,  commençoit  par  un  caractère  qui  pouvoit  être  un 
vav  1 ,  ou  un  resch  *\ ,  ou  la  moitié  d'un  schin  Uf  ;  et  la 
troisième  ligne,  dont  je  jugeois  que  le  premier  mot  étoit 
le  nom  deSapor,  Schahpouhri ,  et  devoit,  par  conséquent, 
avoir  pour  première  lettre  un  schin  W ,  oftroit ,  auv  lieu  de 
cela  ,  un  mem  Q .  Voici  comment  je  crus  alors  pouvoir 
résoudre  cette  difficulté:  «  Je  pense,  dis-je,  qu'il  y  a  ici,      Mm.surdw. 

ant.  de  la  Perse, 

p.  244* 
tatché  qui  signifie  ce  (  Zend-avesta ,  |  pehlvi,  répond  au  parsi  a*,  tché.  Voy. 

toin,  II,  p.  440)1  car  meman,  en  |  ib'id.  p.  517,  et  ailleurs. 
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»>  soit  sur  le  monument  lui-même,  soît  sur  la  copie,  une 
»  transposition  ;  que  le  mem  doit  être  rapporté  du  corn- 
»  mencement  de  la  troisième  ligne  au  commencement  de 
»  la  seconde ,  et  que  cette  figure ,  qui  me  paroît  être  la 
»  moitié  d'un  schin,  dont  l'autre  partie  est  omise  ou 
»  effacée ,  doit  être  placée  au  commencement  de  la  troi- 
»  sième  ligne  pour  y  former  le  nom  de  Sapor.  »  La  copie 
de  Bembo  confirme  pleinement  ma  conjecture,  et  lève 
toute  difficulté.  Toutes  ies  lettres  de  la  seconde  ligne  y 
sont  bien  formées,  et  Xaleph  qui  termine  le  mot  vohia 
jstf  nil  >  ou  vohoua  {s$imi ,  et  la  ligne ,  et  que  j'avois  res- 
titué par  conjecture  sur  la  copie  de  M.  de  Beau  champs, 
se  trouve  sur  celle  de  Bembo. 

A  la  fin  de  la  troisième  ligne ,  il  manquoit ,  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps ,  les  deux  lettres  an  Jfct  du  mot 
JfcO^D  malcan  :  il  ne  manque  sur  celle  de  Bembo  que  le 
ttoun  ?  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  cette  dernière  copie, 
le  mem  D  de  malcan  jfcO^D  est  mal  formé  et  presque  mécon- 
noissable,  tandis  que,  dans  celle  de  M,  de  Beauchamps ,  il 
a  sa  forme  naturelle  :  ainsi  les  deux  copies  se  suppléent  et 
se  rectifient  réciproquement. 

La  quatrième  ligne  e$t  entièrement  semblable  sur  les 
deux  copies  ;  il  faut,  sur  toutes  deux,  restituer  à  la  fin  les 
lettres  no  lj  du  mot  1JD  mino. 

A  la  fin  de  la  cinquième  ligne ,  j'avois  restitué  par  con- 
jecture les  trois  dernières  lettres  du  mot  7DHTD  maidiesn; 
la  copie  de  Bembo  justifie  cette  restitution,  il  n'y  manque 
que  la  dernière  lettre. 

La  sixième  ligne  est  pareille  sur  les  deux  copies  et  sans 
lacune. 
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Dans  la  septième  ,  la  copie  de  Bembo  n'offre  point  de 
lacune,  au  lieu  qu'il  manquoit  sur  la  copie  de  M.  de 
Beauchamps  les  quatre  dernières  lettres  ilan  itfh'1  du  mot 
ÎN^Jfc*  anilan ,  sans  même  que  cette  lacune  fût  aucunement 
indiquée  (1).  Je  les  avois  rétablies  par  conjecture. 

La  huitième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies  ; 
les  lettres  sont  même  en  générai  mieux  formées  sur  celle 
de  M.  de  Beauchamps.  Il  y  manquoit  seulement  le  iod  * , 
avant-dernière  lettre  de  ia  iigne  et  du  mot  fc^mi  vohia. 

La  neuvième  ligne  est  conforme  sur  les  deux  copies  et 
sans  lacune. 

D'après  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  l'ins- 
cription A ,  on  voit  qu'il  n'y  a  de  changement  à  faire  que 
dans  la  manière  dont  j'avois  lu  la  première  iigne  ;  ce  qui 
n'en  produit  pas  un  essentiel  dans  le  sens. 

L'inscription  entière  doit-être  lue  ainsi  (2)  : 

pn  ♦ter» 

r^rm  pnta 

j*ote  nmDw 

ï^dVû  \nibi2  wo 

Cette  figure  est  celle  de  Padorateur  d'Ormuzd,  deFexceïïent 

(1)  C'étoit  une  faute  de  la  copie.        (2)  J'ai  mis  un  point  sur  les  lettres 

Voyez  en  la  preuve  dans  mes  Mé*  qui  manquent  dans  les  deux  copies 

moires  sur  diverses  antiquités  de  ta  de  cette  inscription ,  et  que  je  resti- 

Perse,  p.  249.  tue  par  conjecture. 
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Sapor,  roi  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran  ,  germe  céleste  de  la  race 
des  dieux ,  fils  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  de  l'excellent  Hormuz, 
-roi  des  rois  d'Iran  et  cPAniran ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux, 
petit-fils  de  Pexceilent  Narsès ,  roi  des  rois. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  que  cette  inscription 
s'accorde  avec  l'histoire  et  la  généalogie  des  rois  Sassanides 
de  Perse,  et  que  le  Sapor  dont  il  est  fait  mention  ici  est 
Sapor  II,  surnommé  Dhoulaktaf\  j'ai  rempli  cette  tâche 
Mém.surdb.  dans  mon  premier  mémoire,  auquel  je  renvoie. 
r^etuî™'  *    Je  passe  donc  à  l'inscription  B. 
PLi.fg.i.B.       La  première  ligne  de  cette  inscription  ne  cpntient  que 
le  seul   mot  ^Dflâ  patkeli.  Les  trois  premières  lettres 
étoient  omises  sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps,  qui  avoit 
seulement  eu  soin  4'observer  qu'il  manquoit  là  deux  ou 
trois  caractères,  qu'il  n'^voit   pas  bien  pu  reconnoître. 
J'avois  rétabli  ces  lettres  par  conjecture,  et  supposé  qu'on 
devoit  lire  mavan  lou  *h  pn.  II  ne  reste  aucun  doute  à  pré- 
sent qu'on  ne  doive  lire,  ainsi  que  dans  l'inscription  A  et 
dans  celles  de  Nakschi-Roustam,  patkeli  ^nfî- 

La  deuxième  ligne  contient  les  deux  mots  teman  maidiesn 
pHîD  JDfl  >  si  ce  n'est  que  la  dernière  lettre  du  mot  mai- 
diesn  JDHTDi  le  nom  7 ,  manque  sur  la  copie  de  Bembo, et 
qu'au  lieu  du  iod  *  on  y  voit  un  lamed  ^.  Cela  ne  vient 
sans  doute  que  de  ce  que  ce  voyageur  a  donné  au  iod  ♦  une 
tête  ou  trait  perpendiculaire  ,  qu'il  ne  doit  point  avoir  ; 
N  peut-être  la  pierre  étoit-elle  rongée  en  cet  endroit,  et  aura- 
t-il  cru  que  ce  creux  accidentel  appartenoit  à  la  lettre. 

Cette  seconde  iigrre  manque  toute  entière  dans  la  copie 
de  M.  de  Beauchamps.  J'avois  bien  vu  qu'il  devoit  y  avoir 
une  lacune,  et  que,  pour  la  suppléer,  il  falloit  rétablir  les 

mêmes 
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mêmes  mots  que  je  lisois  dans  l'inscription  À  ;  maïs  comme 
M.  de  Beauchamps  n'avoit  point  remarqué  qu'il  y  eût  une  . 
ligne  entière  dont  les  caractères  fussent  omis,  j'avois  placé 
les  mots  qui  meparoissoient  manquer,  partie  à  la  fin  de  la 
première  ligne,  partie  au  commencement  de  la  deuxième, 
qui  auroit  dû  être  la  troisième. 

La  troisième  ligne  ,  qui  est  la  seconde  sur  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps ,  ne  contient  rien  autre  chose  que  le 
mot  vohia  fc^niV 

La  quatrième  ligne  (la  troisième  de  la  copie  de  M.  de 
Beauchamps)  m'avoit  extrêmement  embarrassé.  On  lisoit; 
dans  la  copie  de  M.  de  Beauchamps ,  varahrapan  ftflttmv 
ou,  suivant  une  correction  qu'il  avôit  faite  lui-même ,  varah- 
pan  JNfiPHl.  Je  voyois  bien  que  ce  devoit  être  ici  le  nom 
du  roi  ;  et  comme  la  suite  de  cette  inscription  m'apprenoit 
que  le  roi  dont  il  s'agissoit  étoit  fils  de  Sapor  et  petit-fils 
d'Hormuz ,  j'étois  mis  sur  la  voie  pour  connoître  quel  étoit 
le  prince  dont  l'inscription  devoit  offrir  le  nom.  Au  lieu 
/de  varahpan  jKSrHlt  je  pouvois  lire  schahpan  JNfintP  ;  car, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  le  schin  \ff  ne  diffère  point  du 
vav  1  et  du  resch  *l  réunis.  Je  vois,  par  les  notes  que  je  fis 
alors  pour  mon  travail ,  que  ma  première  idée  avoit  été 
de  lire  ^niÔtttP  schahpouhri,  c'est-à-dire,  Sapor;  mais  je 
renonçai  à  cette  restitution  qui  me  parut  trop  hardie, 
puisqu'il  failoit  substituer  aux  deux  lettres  an  ftt  les  lettres 
**im  ouhri,  qui  n'y  ressemblent  point  du  tout.  J'aimai  donc 
mieux ,  admettant  la  correction  de  M.  de  Beauchamps  qui 
me  donnoit  le  mot  varahpan  ftfârttl  >  supposer  que  c'é- 
toit  par  erreur  qu'il  avoit  mis  un  pé  t]  au  lieu  d'un  résch  X 
Au  moyeh  de  cette  Supposition ,  on  lisoit  varahran  f Ninil* 
TTome  IL  A' 
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J'awxis  déjà  fait  voir  précédemment  que  ce  nom  est  le 
même  que  les  Persans  prononoent  au jound'huf  Bahram.  Le 
Bahram  dont  il  devoit  être  -question  dans  cette  inscrip- 
tion ,  ne  pouvoét  être  autre  que  Bahram  Ais  de  Sapor  H 
et  petit -fils  d'Hormuz.  Il  convenoit  d  autant  mieux  «de 
trouver  la  figure  de  ce  roi  et  son  nom  dans  les  monu- 
mens  que  j'examinois ,  que  l'histoire  nous  apprend  que  la 
ville  même  de  Kirmanschah  doit  sa  première  origine  à  ce 
prince ,  et  que  lui-même  a  porté  le  surnom  de  Kirmanschah, 
c  est-à-dire ,  roi  du  Kirman ,  parce  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
ment du  Kirman  sous  les  règnes  de  son  père  et  de  son 
Jfrère ,  c'est-à-dire ,  de  Sapor  II  et  de  Sapor  III» 

II  étoit  difficile  assurément^  offrir  une  conjecture  qui  fut 
mieux  établie,  et  l'on  a  souvent  fait,  sur  les  monumens  ,des 
corrections  beaucoup  plus  hasardées.  Cependant  la  copie 
Je  cette  même  inscription ,  telle  que  ia  présente  le  dessin 
de  Berabo ,  détruit  absolument  cette  supposition.  ^Cette 
copie  porte  très-lisiblement  le  nom  de  Sapor  ^T^^ÙTWscha^ 
paiera,  sans  aucune  lacune  i  et  l'on  voit  même  que  l'erreur 
de  M.  de  Beauchamps  a  dû  venir  de  ce  qu'après  avoir 
«>pié  les  trofe  premières  lettres  fintP  >  «qu'on  pouvok  dire 
aussi  fiHHl,  comme  je  le  faisois ,  ses  yeux  *e  sont  portés 
sur  la  ligne  d'au-dessous ,  et  qu'au  lieu  de  copier  le  reste 
du  mot  svhahpùuhri ,  qui  peut-être  étoit  effacé ,  il  a  copié  les 
dernières  lettres  du  mot  malkan  ao'jD  :  c'est  au  moins ,  & 
mon  avis,  la  seule  manière  vraisemblable  de  rendre 
compte  de  la  cause  de  cette  «erreur. 

Les  caractères  exprimés  dans  4a  suite  de  d'inscription  ne 
conviennent  pas  moins  bien  4  Sapor  III  qu'à  Bahram  Kir- 
manschah ;  car  tous  deux  étoientfiJs  de  Sapor  H  et  petits- 
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fils  d'Hormuz,.  et  ils  montèrent ,  successivement  sur  le 
trône,  Sapor  III  d  abord  r  et  après  lui Bahram.  J'ai  établi 
tous  ces  faits  dans  mon  premier  mémoire  ;  ce  qui  me  dis- 
pense de  m'y  arrêter.  J  avois  eu  tort  de  dire  que  les  carao  M/m.  sur  dît. 
tères  de  fils  de  Sapor  et  de  petit-fils  tfHormuz,  donnés  par  a"2*la  Pcne' 
notre  inscription  au  prince  en  .question,  ne  pouvoient  con- 
venir qu'à  Bahram  ;  iiétoit  seulement  vrai  de  dire  que, 
le  nom  de  Varahran  supposé,  ces  caractères  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  Bahram  IV ,  surnommé  Kirmanschah. 

Les  lignes  5  ,  6,  7 ,  8  et  p  de  la  copie  de  Bembo,  qui 
sont  les  lignes  4>  5*  &  t  7 .et  8  de  celle  de  M.  de  Beau- 
champs,  sont  conformes  sur  les  deux  copies,  et  n'offrent  ni 
lacune  ni  difficulté* 

Il  en  est  de  même  de  la  dixième  ligne  de  la  copie  de 
Bembo  (neuvième  de  celle  de  M.  de  Beauchamps),  si  ce 
n'est  que ,  dans  le  mot  auilan  jtt7'JM ,  Bembo  a  omis  le 
iod  ♦  qu'il  faut  restituer  d'après  celle  de  M.  de  Beauchamps 
où  il  se  trouve.    \   ' 

Dans  la  ligne  suivante,  onzième  de  Bembo,  dixième 
de  M.  de  Beauchamps?  le  dernier  mot  népi  *fia  donne 
lieu  à  une  observation-.  Le  iod  *  est  omis  dans  la  copie  de 
M.  de  Beauchamps.  Dans  celle  de  Bembo,  une  partie 
de  la  rondeur  inférieure  sur  la  gauche  du/*' fi  manque;  ce 
qui  rend  cette  lettre. semblable  àunv^louàun  resch"\. 
C'est  précisément  le  même  défaut  que  j  ai  observé  dans 
le  dessin  de  Bembo ,  relativement  au  pé  fl  qui  est  la  pre- 
mière lettre  de  l'inscription  À* 

Tout  au  contraire ,  dans  la  douzième  ligne  de  fa  copie 
de  Bembo,  onzième  de  celle  de  M,  de  Beauchamps ,  la 
dernière  lettre  xfu  mot  Hormui  nTD*im«^^/wwi7^/qitï 
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erit  un  ittJrblenirtmd*  pur.ficpabo ,>.a  été-figurée  «orrrme 

un^'r^  poriM..de^eàuchapip*4  > ' 

Enfin ,  dons  la dernière  ligne ,  Mu  deBeaxrthampa  a  omis 
le &jf.^ du.  motmalkim  f&ota-;  felavois^ restitué,  part  con- 
jecture :  fi  se  trouve  effectivement  dans  ia  copie  de  fiembo. 

L'inscription  B  doit  donc  être  lue- et  traduite  ainsi: 

jo*iîo'jorï 
r**3ta.pota- 

fMtaftn|ftta 

'  •  »  ■      -fftnppl  'taras-  •  ■    • 

M>mi  pnto  fois 
■  ftota'^memy 
pttam  pctat  Vota    ..... 
nu  f*nr  js  «Vrijup.  ... 

s»*atapc*ta- 

Cette.  figurent.  «Ile  de  f  adorateur  d'Ormucd-,  de  itatcef ent 
Sapor ,  roi  djçs  rois  d'Iran  et  d'Aniran ,  germe  céleste  de  la  race  de» 
dieux,  fils  de  l'adorateur  cfOrmuzd,  de  l'excellent  Sapor,  roi  des 
rois  alran  et  d'Aniran ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux,  petit- 
fils  de  l'excellent  Hôrmuz,  roi  des  rois. 

D'après  ces  deux  inscriptions,  il  n'est  pas  permis  de 
douter  que  les  deux  figures  auprès  desquelles  elles  sont 
gravées,  ne  soient  effectivement,  du  moins  dans  l'inten- 
tion du  sculpteur,  celles  des  rois  Sapor  II  et  Sapor  III.  Ce 
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morran^eni^xîepoûdaQit/ nep^uw) pdlnrqoè fa^ot  III  ait 
succédé  immédiatement  à  sonfpàt*eSapoy  II  ^t  ne  Centre- 
d£*naU^c»t'I©tétt<Mgn^gç  cLa\pIus:>gi^momb*e  <teb  h\&- 
toriem  y.qui ,  <  cernée  je  fin  if}<ftrtt{  dén*  root*  ptéf  éd&tf     Mm.sufd». 
travail  piacen*  eïi*re  ces  deips  |*îiie*g  Ardeschir  II ,  f* £pe ,  ^'"* k  /w' 
suivait  les? un*  >■  *t,i  scion  fea  awttifesvifiis  de  îSapor ii;  J 

Mais,  si  le  motutroe&t  dont  il  vient  d'être  question,  ap-( 
partient  indubitablement,^  J'époque  des  Sassanides  f  il 
pourroit  bien  n'en  être  pas  de  même  de,  divers  «autres  mp~ 
numens  qu'on  voit  sur  la  montagne  de  B|i-$utoun,  J'ai 
déjà  indiqué  cette  possibilité  dans  mon  Mémoire  sur  Ips.  tbu.f.2-p, 
inscriptions  de  Kfrmaftsckah;  en  disant  que  je  ne  pré* 
tendois  point  affirmer  que  ië  4nont  Bi-sutoun  ne  recelât 
point  encore  aujourd'hui  fes-mtes  de  quelques  inonu- 
mens  beaucoup  plu*  araert**  que  ceux  dont  je  m'occu- 
pois  dans  ce  Méi^i^ç,  j^<4çg&t,  je  rapportois  l'époque  à 
celle  de  fa  dynastie ^es  Sassjtnide^ 

Entre  (es  monuriiens  décrits  par  À,  Bembo,  if  en  çatun 
qui  offre  les  restes  dune  inscription  Grecque,  et  qui  pa~ 
toîtra  peut-être  changer  cette  conjecture  en  certitude,  ainsi 
que  l'a  pensé  feu  M.de  ViUoison  ;  Voici  Je  passage  de  Bembo  :' 

«  Étant  arrivés  à  un  village  Curde  qui  n'est  formé  que 

*  «de  «entes,  et  qu'on'  appelle  Befetoun-Jaghi,  du  nprn  d'une 

*  très-haute  montagne  voisine  appelée  Besetoun,  j'observai  r 
»  dans  un  enfoncement  de  la  montagne,  quelques,  figuneç. 
»  en  relief,  assez  semblables  par  leur  forme  et  leurs -vête- 
»  mens  à  celles  de  Tthéhel-minar,  J'en  fis  prendre  le  des- 
»sin  du  mieux  qu'if  fut  possible,  attendu  que. ces  figures 
»  sont  fort  élevées,  et  que  quelques-unes  sont  en  partie 
»  rongées  par  le  temps  ou  ruinées  par  les  JVl^hqmét^ns, 
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*  enneriiiYde  fcéfe' préèienx  monùmetts.  Au-dessus  des  pre- 
>s  mièf-es  figures  ^  qui  ne  sctfrt  pas  aussi  élevées  qu'elles-  le 

*  paroisserrt  sur  le  dessin,  il  y  a  quelques  lettres  Grecques 
aà  detaTefiàcéfes  par  lés  îrtjures  du  temps.  Je  m'élevai, 
»  qudfqii  avec  beaucoup  de  '  pfeine  ,  jusqu'à  la  proximité 
»  de  cw '*  lëtttes  ,  et  je  les  copiai  telles  qu'elles  étoient, 
>ïrCes  figures  représentent  un  sujet  pareil  à  celui  des  re* 
>î  liefe  précédemment  décrits,  c'est-à-dire ,  un  sacrifice  ou 
»  lin  ïPfottrphë.  I/une  d'elles  tient. d'une  main  une  petite 
>i  figute ,  ctfiflfne  quî  tfiroit  Une  Renommée  :  cette  petite 

*  figure  a  de  £tàndbs  'ailes,  et  porte  d'une  main  une  trom- 
»  pette  qu'élit  embouche,  et  de  l'autre  un  cercle  ou  an- 
»  neati.  En  travers  des  autres  figures,  se  voit  aussi  une  pe^ 
»  tfte  figure,  dssez  siembiable  à  la  précédente,  et  qui  pa- 
»  roît  voler.  * 

r>  Dans  un  endroit  beaucoup  plus  élevé  de  la  mémei 
>»  montagne,  sont  sculptées,  comme  dans  un  grand  tableau , 
»  neuf  figures  d'hommes  en  bas-telief,  placées  à  ia  suite 
»  l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  lès  mains  liées  derrière  le  dos , 
»  et  la  tête  décbuvérte,  excepté  ia  dernière,  qui  a/ un  grand 
»  bonnet  renversé. en  arrière,  comme  ceux  de*  Màtassins; 
»  toutes  ces  figures  ont  le  visage  tourné  vers  une  grande 
»  figure  d'homme  qui  est  en  face  d'elles,  et  qui  a  un  pied 
»  appuyé  sur  un  escabeau,  et  tient  un  arc  dans  les  mains. 

*  Derrière  Itaî  sont  deux  autre*  figUres  d?homtnes,  d'une 
»  moins  grande  proportion,  l'une  desquelles  tient  un  arc, 
»  et  l'autre  une  lance.  Au-dessus  de  toutes  ces  figures,  et 
*>  au  miiieti,  se  voit,  comme  suspendue  en  l'air,  la  partie 
i  supérieure  d'une  figure  humaine,  qui  tient  fen  inain  un 
vanneau,  et  a  des -ailes  au  lieu  de  pieds.  Au-dessous  de 
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«ces  %»re&,  il, y  a  beawcwp  4e Sc^a-c^tèrés  ;do»t  je  fis 
?>  p»f*d*e  jine  copie,  au  moyen  dVa,e  lunette.  lk  sont 
?  pareils  ècewx  de  TcJbréM-minar,  (j),  «Pais  parfaitement 
n  bien  conservés,  étawt  dans  fie*  endroit  .peu  exposés  aux 
»v«rts,  et  aux  pluies,  et  dailieiurs  è  l'abri  de.totfte  dé- 
«gradation,  par  la  situation  élevée  de  ce  monument.» 

M.  Morelli  ajoute  :  «  Le  dessin  joint  ici  correspond 
»  à  la  description  :  il  faut  seulement  observer  que  ces  pre- 
»  mières  figures ,  qui,  edmme  le  dit  JSeinbo,  .ne  sqnt  pas 
*  avisai  élevées  quelles  le  paroisse»!  sur  k  dessin  9, et  sont 
.".accompagnées  de  quelque^,  lettres  Grecques  à  demi  effo- 
rcées, sont  renferraées.dans  un  champ»  en/oimaede  rbora- 
»  boude,  iaijllc  dans  la  montagne,  jet  paraissent  avoir  rap- 
port au  .culte  de  Mithr^,  une  des  divinités  les  .plus  res- 
»  pectées  chez  les  anciens  Perses,  et  à  un  roi  des  Parthes 
*»  nommé  G&tar$s,  dont  Tacite  nous  a  raconté  les  ejntre- 
»  puises  et  les  mauvais  succès.  Du  /nwqs  ,cçst  l'idée  que 
p  suggèrent  le  peu  de  lettres,  qyi  subsi&entteacove  de  cette 
»  inscription  ,  qui  étoit  distribuée  en  quatre  lignes  et 
»  gravée  au-dessus  du  bas^-relief  comme  sur  y  ne  corniche. 
>*>  Voici  oomment  elles  sont  copiées  dans  le  dessin; 

SàT... , , 

T0TÀPZ  ;.-..» ■.  E. ♦ . 
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Des  deux  bas-reliefs  dont  parlé  ici  Bembo,  le, second 


(1)  Cela  est  exactement  vraf.  Sur 
le  dessin  de  Grelot,  dont  M.  l'abbé 
Celotti,  propriétaire  du  manuscrit  de 
Bembo,  m'a  donné  depuis,  peu  com- 


njunication>  op  voit  I«  cornmep.ee- 
ment  de  cette  inscription  ;  elle  est  en 
caractères  cunéiformes  y  autrement 
appelés  cçractirts  à  dçus. 
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a  été  aussi  décrit  et  dessiné  par  M.  Olivier»  dont  (a  des* 
cription  diffère  cependant ,  en  quelques  points»  de  celle  du 
voyageur  Vénitien,  M.  Olivier  lie  pareillement  ce  monu- 
ment avec  un  autre  qui  offre  les  restes  d'une  inscription 
Grecque;  mais  la  description  qu'il  en  fait,  et  le  croquis  qu'il 
en  donne,  n'offrent  aucun  rapport  avec  le  monument  qu'a 
PL  Lfig.  2.      décrit  Bembo  ,  et  dont  je  joins  le  dessin  à  ce  Mémoire, 

Voici  comme  s'exprime  M.  Olivier  : 
Voyage  dans  «  Au-dessus  même  de  la  source  qui  sort  du  mont  Bi~  « 
Vemp.Oth.tJih  M  sutouîlf  on  a  taillé  dans  le  rocher  un  encadrement  por- 
»  tant  une  inscription  que  nous  regrettons  bien  de  n'avoir 
»  pas  copiée.  Les  caractères  sculptés  en  relief  y  sont  très- 
»  nets  et  très-lisibles.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  dans  ce 
»>  travail ,  c'est  que  l'inscription ,  qu'il  faut  peut-être  rap- 
»  porter  aux  princes  Sassanides,  pose  sur  un  monument 
«  plus  ancien ,  qui  date  probablement  des  Arsacides  ;  car 
»  on  voit  encore,  de  chaque  coté  de  l'encadrement,  quel- 
»  ques  restes  d'une  inscription  Grecque  :  on  y  lit  bien 
»  distinctement  le  nom  d'un  satrape  Gotarie.  Au-dessous 
»  de  l'inscription ,  il  y  a  quelques  figures  mutilées. 

»  A  l'occident  de  la  source,  la  montagne  forme  un 
»  angle  rentrant,  à  côtés  perpendiculaires,  qui  paraissent 
»  avoir  été  travaillé?.  On  aperçoit  entre  aujxes ,  à  une  assez 
»  grande  hauteur,  £  gauche,  un  ba$-relief  taillé  sur  le  ror 
»  cher,  où  sont  douze  figures  dont  je  venois  de  prendre 
p  la  description  et  finir  l'esquisse,  lorsque  (opt-à-coup  un 
?>  Curde  vint  à  moi ,  d'un  air  à  me  faire  craindre  d'être 
»  attaqué  ;  j'étois  seul  alors,  et  n'avois  pour  toute  arme 
»  qu'un  pistolet  de  poche  que  j'ayois  l'habitude  de  porter 
p  à  la  ceinture.  Je  le  mis  aussitôt  à  la  main ,  et  menaçai 

«I* 
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»  leCurdede  tirer  sur  lui  s'il  avançott.  H  avok  sonyatagan, 
»  mais  il  n'osa  y  porter  la  main  ;  il  hésita  un  moment 
»  sur  le  parti  qu'il  prendrait;  enfin  il  se  retira ,  et  je  «vins 
»  au  caravanserai  pour  prendre  un  fusil  et  engager  Bru- 
»  guière  à  me  suivre:  mais  il  étoit  déjà  tard,  et  l'esquissé 
»  que  j'avois  faite  nous  parut  suffisante  pour  donner  une 
»  idée  assez  exacte  de  ce  bas-relief. 

»  Voici  ce  qu'il  nous  a  paru  représenter  :  huit  hommes 
»  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  et  d'une  taille  succès-»- 
»'Sivement  plus  élevée,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
»  sont  présentés,  par  un  neuvième  ayant  les  mains  libres  et 
»  la  taHie  moins  élevée,  à  un  roi  qui  paroît  être  assis,  et 
»  qui  est  d'une  proportion  presque  une  fois  plus  forte  que 
»  celle  des  autres  ;  derrière  lui  sont  deux  hommes  dont 
v  le  premier  tient  un  arc,  et  le  second  des  flèches. 

»  Au-dessus  de  ces  figures  il  en  est  une  qui  sembleavoir 
»  une  tête  d'homme  et  deux  sortes  d'ailes  étendues ,  mais 
»  de  forme  carrée  ;  on  croiroit  voir,  £  la  place  du  corps  , 
»  un  vêtement  étendu  en  éventail  ou  en  queue  d'oiseau. 

»  Ce  qui  nous  a  paru  digne  de  remarque,  c'est  que  te* 
*  huit  figures  qui  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos,  sont 
v  toutes  vêtues  d'une  manière  différente.  Représenteraient* 
»  elles  huit  nations  ou  huit  tribus  différentes,  admises  à 
»  rendre  hommage  au  souverain  !  On  sait  que ,  dans  tout 
?  {'Orient,  les  peuples  se  sont  présentés  de  tout  temps  à 
»  leurs  vainqueurs  et  à  leurs  rois  dans  la  posture  la  plus 
»  humble ,  et  comme  des  esclaves  dont  la  vie  appartient 
»  à  leurs  maîtres.  » 

La  liaison  établie  par  les  deux  voyageurs  que  je  viens 
lie  citer,  entre  le  iponument  où  l'on  voit  les  figures  qui 
Tome  IL'  P* 
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ont  les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  et  celui  qui  offre  les 
restes  d'une  inscription  Grecque,  semblerait  autoriser  à 
penser  que  l'inscription  Grecque  dont  ils  parient  l'un  et 
l'autre  est  la  même,  et  que  si  le  monument  dont  elle  dépend 
diffère  si  essentiellement  dans  leurs  dessins  respectifs,  c'est 
qu'il  se  sera  glissé  quelque  confusion  dans  les  notes  prises  à 
la  hâte  par  M.  Olivier.  Cependant  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  qu'il  se  trouve  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  deux  monumens  différens,  ayant  chacun  une  inscrip- 
tion Grecque  en  partie  effacée,  mais  où  on  lit  distinctement 
le  nom  de  Gotarjès.  C'est  peut-être  à  cette  supposition 
qu'il  convient  de  s'arrêter,  jusqu'à  ce  que  quelque  voya- 
geur nous  donne  sur  ces  monumens  des  détails  plus  posi- 
tifs qui  puissent  lever  tous  nos  doutes. 

Dans  l'inscription  Grecque  copiée  par  Bembo,  les  seuls 
mots  entiers  qu'on  lit  bien  distinctement  sont,  à  la  seconde 
ligne,  ra>7»/>Ç,  et  à  la  quatrième,  /Uém  M/Ô^jt^ou  plusr 
exactement,  Mfô^Ç.  Ces  mots  sont  insuffisans  pour  réta- 
blir cette  inscription ,  et  les  figures  du  bas-relief  ne  me 
paraissent  point  offrir  un  sujet  assez  déterminé  pour  con- 
duire à  la  restitution  de  cette  même  inscription  ;  on  peut 
seulement  conjecturer  que.  le  tout  a  rapport  au  cuite  de 
Mithra.  Le  Gotarzès  dont  H  est  fait  mention  dans  l'inscrip- 
tion, a  paru  à  M.  Moreili  devoir  être  le  roi  Parthe  de  ce 
nom ,  dont  Tacite  parle  sous  le  règne  de  Claude.  M.  de 
Vilioison  a  embrassé  la  même  opinion  dans  un  mémoire 
qui  n'a  point  encore  été  publié.  «  Ce  fragment  d'inscrip- 
»  tion,  dit -il,  me  paraît  d'autant  plus  précieux  et  plus  in- 
»  téressant ,  qu'il  répand  de  la  lumière  sur  l'époque  de 
»  plusieurs  de  ces  monumens ,  et  nous  prouve  qu'au  moins- 
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»  quelques-uns  d'entre  eux  ne  sont  pas  des  ouvrages  faits  par 
»  Tordre  et  du  temps  de  Sémiramis ,  comme  le  soupçonnoit 
»  d'Anville ,  ni  d'un  prince  de  la  dynastie  des  Sassanides , 
»  comme  ie  conjecture  M.  de  Sacy,  mais  qu'on  doit  les 
»  attribuer  à  un  Gotarzès  ou  Gouderi,  roi  Arsacide.  » 

M.  de  Villoison  revient  encore  plus  loin  sur  cet  objet, 
et  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  le  but  du  savant  bibliothécaire  de  Venise 
»  n'étoit  pas  d'expliquer  ce  fragment,  il  se  contente  avec 
»  raison  de  dire  qu'il  y  est  question  de  Mithra,  si  révéré 
«des  Perses,  et  de  Gotarzès  roi  des  Parthes,  dont  parle 
»>  Tacite.  J'ajoute  que  ce  prince,  selon  Tacite,  mourut  de 
«maladie,  tandis  que  Josephe  le  fait  périr  victime  d'une 
»  trahison  ;  que  le  même  Tacite  parle  des  relations  de 
t>  Gotarzès... avec  Izatès,  roi  dei'Adiabène,  ce  qui  pourroh 
»  peut-être  donner  lieu  de  soupçonner  que  le  nom  de  ce 
»>  dernier  roi  se  trouvoit  au  commencement  de  l'inscrip- 
»  tion,  et  qu'il  faut  lire  ISATHS  au  lieu  de  XAT  :  mais  cette 
»  correction  est  trop  forcée,  On  ne  doit  pas  non  plus  resti- 
»  tuer  XAT£5t7r^ ,  parce  qu'on  n'auroit  probablement  pas 
»  érigé  ce  monument  en  l'honneur  d'un  simple  satrape,  à 
y>  moins  que  ce  ne  fût  un  de  ces  rois  particuliers  de  Perse 
w  qui  releyoient  des  Arsacides,  au  rapport  de  Strabon, 
»  Dira-ton  que  le  mot  fruste  SAT  est  izété,  qui  dans  la 
>>  langue  Zend  signifie  Dieu,  et  d'où  dérive  ie^dani,  c'est- 
-à-dire, divin!  cette  conjecture  me  paroît  encore  moins 
»  soutenable.  » 

Malgré  mon  extrême  déférence  pour  M.  de  Villoison,  je 
ne  puis  être  ici  de  son  avis.  II  me  paroît  certain  que  les 
lettres  SAT  sont  ie  reste  du  mot  <nt\çy>7rriç9  De  ce  qu'il  y  a 

BMj 
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eu  un  roi  nommé  Gotarzès,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  satrape 
n'a  pas  pu  porter  le  même  nom.  D'ailleurs  il  y  a  assez  de 
distance  dans  l'inscription  entre  les  lettres  EAT  et  le  nom  de 
Gotarzès,  pour  qu'on  suppose»  si  l'on  veut,  que  le  satrape 
dont  il  y  étoit  parlé,  et  dont  le  nom  est  totalement  effacé, 
avoit  consacré  ce  monument  en  l'honneur  du  roi  Gotar- 
zès (i).  II  y  a  plus,  je  ne  regarde  point  comme  certain  qu'il 
fût  question,  dans  cette  inscription,  du  culte  de  Mithra. 
On  n'y  lit  point  M/ûg$t$,  mais  MifyctÇ;  et  je  soupçonne  que 
c'est  une  faute  du  dessin ,  et  que  le  monument  portoit  autre 
fois  M/fy*JkTiî$.  Nous  savons,  par  le  récit  de  Tacite,  que 
Gotarzès  eut  pour  rivai  un  autre  prince  Arsacide,  que  cet 
historien  nomme  Meherdatès.  Or,  Mihr  ou  Mehr  étant  le 
même  que  Mithra,  Meherdatès  (z)  ne  diffère  point  de 
Mithridatès  ou  Mithradatès.  Ce  monument  semble  donc 
avoir  un  rapport  marqué  avec  les  victoires  de  Gotarzès  sur 
Mithridatès  ou  Meherdatès.  Une  seule  chose  qui  paraîtra 
peut-être  affoibiir  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  lesfrag- 
mens  de  l'inscription  Grecque  copiée  par  M.  Olivier,  on 

lit  très-distinctement  TÛTAPZ ATPAIIHS.  Cela  ne 

laisseroit  effectivement  presque  aucun  doute  que  Gotarzès 
ne  soit  le  nom  d'un  satrape,  si  d'ailleurs  ion  pouvoit  avoir 
une  entière  confiance  dans  ce  dessin. 

Pour  donner  quelque  intérêt  à  ce  Mémoire,  je  vais 
maintenant  hasarder  mes  conjectures  sur  les  légendes  de 
diverses  pierres  gravées  Sassanides ,  que  j'ai  eu  occasion 

(i)  Suivant  le  Farhang  Djehan-  amor  justitiœ,   comme  le  dit  Th. 

guiri,  Jésus-Christ  est  né  sous  le  régne  Hyde  (Hist  rti  vet.Pers.  p.  107), 

de  Goudarz.  Voye^  Hyde ,  Hist.  rtl.  mais  à  Mithra  datus.  Mihrgan  veut 

veter.  Pers.  p.  378.  dire  Jetés  de  Mithra  (ibid.  p.  121  et 

(2)  Mihrdad   ne    signifie   point  145;  Zend-av*  toni.  11,  p.  574). 
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d'examiner  depuis  plusieurs  années.  Du  moins  ces  conjec- 
tures pourront-elles  servir  à  fixer  de  nouveau  l'attention 
sur  ce  genre  de  monumensj  et  sous  ce  point  de  vue»  elles 
ne  seront  pas  sans  quelque  utilité. 

Je  commence  par  une  pierre  gravée,  décrite  et  publiée 
dans  la  collection  de  M.  Tassie,  et  que  M.  Ouseley  a  fait 
graver  de  nouveau  dans  la  vignette  qui  orne  le  frontis- 
pice de  l'ouvrage  qu'il  a  donné  en  ijpp*  sous  le  titre 
d'Epi  tome  of  the  ancient  history  of  Persia*  , 

Voici  la  (description  de  cette  pierre  gravée,  telle  que 
la  donne  M.  Raspe  dans  la  collection  de  M.  Tassie  :  «  Sar-     Tom.  h  p.  67* 
»  doine  de  M.  Miiiotti,  figure  en  longue  robe,  avec  un  "-'ty^'J* 
»  globe  ou  lotus  au  front ,  portant  dans  la  droite  une  petite 
»  coupe.  Au  champ  sont  le  soleil  et  la  lune  avec  une  ins- 
»  cription.  « 

M.  Ouseley  lit  ainsi  cette  légende  *inifirïty  JUIN  atoun 
schahpouhri;  ce  qui  signifie,  suivant  lui,  le  génie  du  feu  de 
Schahpouhr  ou  Sapor. 

Je  vais  transcrire  ce  qu'il  dit  pour  justifier  cette  inter* 
prétation  : 

«Atoun,  en  pehlvi,  est  synonyme,  selon  M.  Anquetil  2end-ap.f.tft 
»  du  Perron,  d'ader  ou  atéré  ;  et  ader,  dit  ce  savant ,  est  le  p' 2*9  noH  *' 
» pa%end  à9 atéré,  qui  en  iend  signifie  feu.  Les  Parses,dans 
»  les  ouvrages  Parsis,  se  servent  du  mot  ader,  lorsqu'ils  veulent 
"parler  de  plusieurs  feux  qui  se  sont  montrés  aux  hommes  sous 
»  des  formes  particulières ,  et  des  génies  mêmes  qui  président  à 
»  ces  feux.  Ainsi,  continue  M«  Ouseley,  Y  atoun  bouryn, 
»  nommé  dans  deux  passages  du  Boundéhesch,  est  appelé 
»  ader  bouryn  dans  les  le se  ht  sadés.  Dans  d'autres  endroits 
»du  Zend-avesta,  nous  trouvons  pareillement  ï ader  de 
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»  Bahram,  celui  de  Goschasp,  &c.  La  figuré  gravée  sur 
»  la  pierre  en  question  paraît  être  celle  d'une  femme  ;  et 
»  en  effet,  dans  le  Vendidad  sa  Je,  nous  trouvons  une  in- 
»  vocation  à  des  esprits  du  sexe  féminin  ;  Je  prie  ces  femelles, 
*  assemble'e  toujours  vivante.  » 

Avant  daller  plus  loin,  je  dois  observer  que,  dans  le 

passage  cité  du  Vendidad  sadé ,  il  ne  s'agit  point  des  génies 

qui  président  aux  feux  sacrés  ou  aux  éiémens,  mais  des 

Zend-a».  tï,  férouërs.  Or,  suivant  M.  Ànquetil,  dont  i  opinion  me  pa- 

^  pan.  p.  Sj,  rojt  tr£s-bien  fondée,  les  férouërs  sont  comme  l'expression 
la  plus  parfaite  de  la  pensée  du  créateur,  appliquée  à  tel  ou 
tel  objet  particulier.  Ils  ont  d'abord  existé  seuls.  Réunis  en- 
suite aux  êtres  qu'ils  représentoient,  ils  ont  fait  partie  de 
i'ame  des  créatures;  mais  il  n'y  a  proprement  que  les  êtres 
raisonnables  qui  soient  considérés  comme  ayant  des  fé*? 
rouërs. 

Je  crois  avoir  retrouvé  l'idée  des  fe'rouërs,  êtres  femelles , 

dans  un  roman  Persan  intitulé  ^vjajb  Touri-nameh, 

ou  l'Histoire  du  perroquet  (i).  Parmi  les  aventures  dont 

The  Tooti  n*  se  compose  ce  roman ,  et  que  l'auteur  fait  raconter  par 

M,  or  Taies  of  un  perr0qUet ,  il  s'en  trouve  une  où  il  est  question  d'un 

aparrot,p.27et        .  '        J*  .  ^ 

suh>.  toi  du  labanstan,   qui,  se  promenant  une  nuit  sur  la 

terrasse  de  son  palais,  fut  effrayé  par  une  voix  qui  crioitt 
Je  m'en  vais  :  quel  est  entre  les  hommes  celui  qui  me  fera 
revenir!  Le  prince  ayant  témoigné  à  la  sentinelle  qui 
veiiioit  au  pied  des  murs  du  palais,  le  désir  de  savoir  d'où 
provenoit  cette  voix,  la  sentinelle  l'informa  que  depuis 
plusieurs  nuits  cette  voix  se  faisoit  entendre  ;  mais  que, 

(i)  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  1  Sarma,  p.  208  et  suîv.  de  la  traduc- 
Ie  Heetopades  ou  Fables  de  Vlschnou  \  tion  Angloise  de  Ch.  M.  Wïlkins. 


DE   LITTÉRATURE.  199 

le  devoir  l'obligeant  à  ne  point  quitter  son  poste,  elle 
n'avoit  pu  s'assurer  d'où  la  voix  provenoit  :  la  sentinelle 
ajouta  que ,  si  le  roi  le  souhaitoit,  elle  iroit  à  la  recherche 
de  cette  voix. 

Sur  les  ordres  du  prince,  le  zélé  serviteur  s'avance  promp- 
tement  vers  la  région  d'où  venoit  la  voix,  et  rencontre 
enfin  une  femme  d'une  grande  beauté  qui  crioit  :  Je  m'en 
vais:  quel  est  entre  les  hommes  celui  qui  me  fera  revenir! 
II  s'informe  qui  elle  est,  et  quelle  est  la  cause  de  ce  cri. 
<c  Je  suis,  lui  répond  cette  femme,  la  figure  et  la  représen- 
»  tation  de  la  vie  du  roi  du  Tabaristan.  La  vie  de  ce  roi 
»  étant  parvenue  à  son  terme,  je  m'en  vais  à  l'instant. 
»  Représentation  de  la  vie  du  roi,  reprit  le  messager,  que 
»  faut-il  faire  pour  vous  faire  revenir  î  Sentinelle ,  répon- 
»  dit  la  figure,  si  tu  veux  donner  la  vie  de  ton  propre  fils 
»  en  échange  de  celle  du  roi ,  je  reviendrai  immanqua- 
»  biement,  en  sorte  que  le  roi  vivra  encore  quelque  temps 
»  dans  le  monde,  et  ne  mourra  pas  tout-à-1'heure.  »  Le 
serviteur  du  roi  accepte  la  condition ,  et  retourne  chez  lui 
pour  en  faire  part  à  son  fils,  qui,  prêt  à  se  sacrifier  pour 
son  prince ,  part  à  l'instant  avec  son  père  pour  se  rendre 
au  lieu  où  la  figure  les  attendoit.  Là  le  père  lie  son  fils, 
prend  le  couteau  et  se  dispose  k  le  lui  plonger  dans  la 
gorge,  lorsque  la  figure  le  saisissant  par  la  main,  l'arrête 
et  lui  dit  :  «  N'immole  point  ton  fils  ;  Dieu ,  content  de  ta 
»  bonne  volonté  et  touché  de  compassion ,  vient  de  m'qr- 
»  donner  de  rester  encore  une  soixantaine  d'années.  » 

Je  supprime  les  détails  et  le  surplus  de  cette  aventure , 
tirée  d'un  roman  moderne ,  mais  qui  a  vraisemblable- 
ment une  source  plus  ancienne,  et  tient  évidemment  à  la 
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doctrine  de  la  religion  de  Zoroastre.  Je  reprends  la  suite 

des  observations  de  M.  Ouseiey. 

«  II  paroi t,  par  ie  Dictionnaire  nommé  Farhang  Burfurn* 
"kati,  que  ie  même  mot  signifie  un  temple  du  feu,  et 
»  lange  ou,  génie  qui  préside  sur  ce  temple.  Ainsi ,  par 
»  exemple,  nous  y  voyons  quader goschasp  étoit  en  même 
»  temps  le  nom  d'un  pyrée  élevé  par  Guschtasp  dans  la 
»  ville  de  Baikh,  et  le  nom  de  fange  chargé  de  la  garde 
»  du  feu, 

»  Si  donc,  conclut-il,  on  ne  rejette  point  l'autorité  de 
j»  M-  Anquetii,  on  sera  probablement  satisfait  de  i'expli- 
»  cation  que  je  donne  de  cette  pierre.  Je  ne  la  présente 
»  néanmoins  qu'avec  une  extrême  défiance.. ., et  j'adopte* 
»  rai  avec  empressement  les  corrections  bien  fondées  que 
»  l'on  me  proposera.  » 

En  usant  de  la  même  réserve  que  M.  Ouseiey,  j'ob- 
serverai ,  i .°  que  je  n'aperçois  rien  dans  la  figure  gravée 
sur  cette  pierre,  qui  oblige  de  la  regarder  comme  une 
figure  de  femme  ;  i.°  que  ie  globe  que  cette  figure  porte 
sur  la  têjey  se  retrouve  sur  le  revers  d'une  médaille  gravée 
4ans  mes  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse 
(pi.  vi,  n.°  y)  :  c'est  celle  de  l'un  des  deux  personnages 
qjû  gardent  l'autel  où  brûle  le  feu  sacré,  et  je  pense  qu'elle 
caractérise  un  prêtre  du  feu  ;  3.°  que  le  mot  que  M.  Ouse- 
iey lit  pilN  atoun,  n>e  semble  devoir  être  lu  *njiK  atour, 

ou  «nna  atro, 

En  effet,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  sont  ath 
solument  semblables,  et  les  mon u mens  des  Sassanides, 
que  j'ai  expliqués,  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  dans 
çp  genre  d'écriture  Iç  vav  )  et  ie  resch  n  ne  diffèrent  point 

,         »9 
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le  plus  souvent  l'un  de  l'autre.  Le  noun  ï  au  contraire  a  une 
forme  particulière,  et  ressemble  assez  bien  à  un  clou  dont 
ia  pointe  seroit  en  haut. 

Cette  pierre  gravée  n'est  pas  la  seule  où  j'aie  remarqué 
Je  mot  atour;  je  l'ai  vu  sur  plusieurs  autres  où  il  est  joint 
à  d'autres  mots,  parmi  les  lettres  desquels  on  reconnoît 
Je  noun  7  avec  sa  forme  particulière;  ce  qui  ne  permet  pas 
de  prendre  pour  un  noun  ï  la  dernière  lettre  de  ce  mot-ci  f 
et  force  à  y  reconnoître  un  vav  l  ou  un  resch  *\.  Je  revien- 
drai sur  ces  autres  monumens. 

Mais,  s'il  faut  lire  atour,  ou  atro,  quel  sera  le  sens  de 
ce  mot  ?  Je ,  crois  pouyoir  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  satisfaisante. 

Quiconque  a  lu  attentivement  les  recueils  liturgiques 
publiés  par  M.  Anquetii,  sous  le  jiom  de  Zend-avesta,  et      2^r,  *./, 
dont  l'authenticité  ne  sauroit  être  contestée  de  bonne  foi,  %J^'£"f/ 
n'ignore  pas  que  les  trois  ordres  de  la  hiérarchie  des  Perses,  p.  ?j,  note  6,  et 
Jes  herbeds,  Je$  ptobeds  ej  les  destours,  sont  tous  compris  sous  *'  i6{  "  *9S' 
le  nom  commun  d'at/torne.  Ce  nom ,  cjonj  on  a  fait  en  des  inscription^ 
pehlvi  assorné  (j),  signifie,  suivant  les  docteurs  Parses,  '•  XXXI>  pt* 
4^0}  \  *  fl    ■  £»Uc,  c'est-à-dire,  ceux  qui  adorent  la  divinité 
en  lui  rendant  le  culte  qui  lui  est  dû.  Mais   il  est  essen- 
tiel d'observer  que  le  mot  athomé,  qui  e$t  apparemment 
pazend,  viejnt  *fy  œnd  athréoué,  comme  on  peut  le  vpir      ^Zend^.t.i 
par  deux  textes  rapportés  par  M.  ArtjuetiJ*.   Si  donc  oij  ^r*"-?-"** 
trouye  pilleurs  etheorpno  b ,  âthréouenâe  c ,  atheorono  d ,  H  faut  note  i 
regarde/  toutes  çe$  formas  comme  /des  dérivés  ou  plutôt      hUMp-?j, 


(i)  C'est  ainsi  que  de  pothré  Ton 
a  fait  en  iparsi  poser  jmj  ,  (ils  ;  du  zeod 
schodrao,  en  pehlvi  schosscr,  et  en 


'Md.p.so'j, 
parsi  schasch  (Jt^—A  >  et  schaschèh   note  /. 

*&lâ ,  urine.  Ces  exemples  ne  sont         ^«k/  -  av. 

pas  les  ieuls  qu'on  pourrait  donner,     r#    '  ?'  *7*' 
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des  inflexions  grammaticales ,  dans  lesquelles  il  entre  un 

noun  |  qui  n'appartient  pas  à  la  racine  (i). 

D'après  cela,  le  sens  de  la  légende  de  la  pierre  gravée 
publiée  par  M.  Ouseley,  sera  ïathorné  Sapor. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Ouseiey,  à  qui  j'avois  proposé 
cette  conjecture  dans  une  lettre  du  26  août  1800,  ne  la 
pas  désapprouvée  ;  car ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en 
1 80 1 ,  sous  le  titre  d'Observations  on  some Medals  and  Gems 
bearing  Inscriptions  inpehlavi ,  en  expliquant  la  légende  d'une 
autre  pierre  gravée  qu'il  attribue  à  un  Khosrou ,  et  où  se 

**&27-  lit  le  même  mot  atour  ou  atro%  il  dit  que,  quoiqu'il  ne 
puisse  pas  déchiffrer  toute  cette  légende,  il  y  reconnoît 
cependant  le  mot  T\TWk  atoun ,  feu,  ou  VlflN  atrou,  ou 
*nfW  atour,  ou  pjriX  atorn;  «  peut-être,  ajoute-t-il,  pour 
»  athorné ,  personnage  qui  appartient  à  l'ancienne  hiérarchie 
»  du  sacerdoce.  » 

Je  passe  à  une  autre  pierre  gravée ,  qui  me  parott  offrir 
un  emblème  pris  de  la  mythologie ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  la 
théologie  mystique  des  Perses. 

fhtîtfg.%.  L'empreinte  de  cette  pierre  m'a  été  envoyée  en  1800 
,  par  M.  Miinter,  mon  ami,  membre  distingué  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Copenhague,  et  aujourd'hui 
évêque  de  Zélande.  Elle  a  été  apportée  du  Levant  par 
M.  Àkerbiad ,  correspondant  de  l'Institut  ;  c'est  une  calcé- 
doine taillée  en  forme  d'une  moitié  d'oeuf.  Elle  représente 
un  lion  qui  attaque  un  taureau  :  le  taureau  a  sur  le  dos , 
vers  la  région  des  premières  vertèbres  dorsales,  une  boule 


( l  )  Vtytl  '*  manuscrit  du  Veinfi- 
dad  Zend-pehlvi,  écrit  en  caractères 
François  par  M.  Anquetil ,  pag.  i6z9 


Hgne  dent» ,  et  pag .  ttij,  ligne  4  /  on 
y  trouve  aihrhmêj  tu  zend,  et  assors 
nèh,  en  pehlvii 


\ss&  antst  et  ae  uti.  anc .  2  orn .  //.  pa<j  .  20a  . 


PI     H. 


i 


/. 


f. 


/>ej*ine  et  ûratre  car  Wtttùr 
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ou  sorte  dé  globe  ;  et  le  lion ,  placé  en  face  du  tajureau , 
s'élève  sur  lui  et  pose  ses  pieds  de  devant  sur  ce  globe. 
Autour  de  ce  groupe  est  une  légende  en  caractères  Sas- 
sanides. Commençons  par  f  examen  de  cette  légende  :  elle 
est  formée  de  deux  mots  dont  le  premier  est  sans  diffi- 
culté ^JTJiaO  minotchitr,  ou  plutôt  nU13Q  minotckht,  cor- 
ruption de  minotchetr;  car  la  lettre  qui  suit  le  tau  fl ,  et 
qu'on  pourrait ,  à  la  rigueur ,  prendre  pour  un  resch  *i  f 
me  paroît  »  d'après  la  comparaison  de  cette  pierre  gravée 
avec  deux  autres  dont  je  parlerai  plus  loin ,  appartenir 
au  mot  suivant  :  le  second  mot  a  été  lu  par  M.  Tychsen 
de  Rostock,  ?tnr  ieidan  (1).  Ce  savant  pensoit  que  le  gra- 
veur ,  ou  quelque  seigneur  Persan  qui  avôit  employé  les 
taiens  de  l'artiste ,  avoit  voulu ,  pour  flatter  un  roi  Sas* 
sanide ,  rappeler  sur  cette  pierre  la  mémoire  du  prétendu 
auteur  de  la  maison  royale  des  Sassanides.  Le  globe  que 
porte  le  taureau  ne  lui  paroissoit  point  être  cette  masse 
adipeuse  qui  distingue  l'espèce  des  bœufs  de  l'Orient;  il 
Je  jugeoit  analogue  au  globe  qui  orne  la  couronne  ou 
tiare  des  rois  Sassanides  sur  leurs  médailles. 

Quant  à  moi ,  je  crois  que  le  second  mot  de  la  lé* 
gende  doit  se  lire  ainsi  yelie^dan  7&nH?*f  mais  que  le  gra- 
veur a  oublié  une  lettre  qui  est  ou  le  iod  * ,  qui  devoitN 
suivre  le  lamed  V  9  ou  le  ifiin  \ .  Peut-être  prononçoit-on 
yeliidan  ;  et  alors  il  seroit  facile  de  concevoir  que  le  gra- 
veur eût  omis  un  iod  '  qui  ne  faisoit  que  fonction  de 
voyelle.  Au  reste ,  si  je  hasarde  une  conjecture  qui  peut 
paraître  un  peu  hardie»  cest  que  j'ai  à  produire  deux 

(1)  Lettre  manuscrite  de  M.  Munter,  <Ju  8  juillet  i8co» 

C-9 
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Pi>  il.  fy>  s  autres  piertes  grades ,  sur  Fune  desquelles  on  lk  ce  riénte 

"  '  mot yeiteiddtt ,  et  sur  Vautre  fyeHzed^ty  ;  ce  qui  signifie,  je 

crois ,  héros  dïrin,  et  peut  être  regardé  où  tomme  un  nom 

propre ,  ou  comme  tane  épithète  horiorHique.  Je  déveiop- 

perai  plus  loin  les  motifs  du  sens  que  je  donne  à  ce  mot. 

Je  regarde  ici  ie  mot  minotchetr  comme  un  nom,  et  non 
pas  comme  une  épithète  signifiant  d'origine  céleste;  sens  qu'ii 
a  indubitablement  dans  les  inscriptions  de  Nakschf-Rous- 
tam,  dans  celles  de  Kirmanschah  et  dans  les  légendes 
des  médailles  des  Sassanides,  parce  que  ie  second  mot  me 
paroît  être  au  génitif.  Je  possède  deux  empreintes  de 
pierres  gravées  Persanes,  sur  lesquelles  on  lit  de  même 
deux  mots  dont  le  second  se  termine  par  la  finale  an  :  sur 
•nn.fr 7.  lune*  je  lis  JKTJKQ  WU^3  bahnâdi  manidan,  ou  plutôt 
*2£nd*».t.l,  fgryjgg  manikan ,  car  manek  est  un  nom  ushé  parmi  les 

2.*  part.  n.p.  6;    I  .  * 

uul  p.  z6et38;  Perses  b  ;  et  sur  l'autre  c ,  J&OONIin  TSn7N  nltekir  houram- 
* <Pluîfa  o.  8an  (0-  Q.uand  même  il  y  auroit  quelque  incertitude  dans 
la  manière  de  lire  ces  légendes,  il  n en  est  pas  moins 
vraisemblable  que  chacune  d'elles  offre,  comme  celle  qui 
nous  occupe,  ie  nom  d'un  personnage  joint  à  celui  de 
son  père  (2). 

Au  surplus  r  quelque  parti  que  Ton  adopte  relativement 


(1)  Peut-être  faut-il  lire  WÙK 
{iODtOirn  alteki  vohounamégan,  c'est" 
à- dire,  fils  de  Bahman ,  ou  bien 
jN30Kf»rn  pour  JK3ÛKTTVI  ,  fils  de 
Bahram, 

(2)  J'ai  déjà  observé ,  dans  mes 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse,  que  la  finale  an  semble  indi- 
quer le  génitif,  comme  dans  Arde- 
schir-Babegan ,  Ardeschirfils  de  Ba- 


bec;  Bahram- Bahramian,  Bahram 
«fils  de  Bahram  ;  Dara~Darhan ,  Dara 
fils  de  Dara.  Peut-être  même ,  comme 
je  le  dirai  plus  loin ,  cette  terminai- 
son forme-t-elle  des  adjectifs  patro- 
nymiques. Alors  Babegan,  Bahram 
rnian,  Sassaman ,  seraient  la  même 
chose  que  J^\j  ,  ^1^  ,  £LJ~  , 
en  persan  et  en  arabe. 
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à  ta  iégende  ide.  la  pierre  gravée  de  M.  AkerMad ,  qui 
est  le  sujet  de  cette  discussion  ,  il  n'en  résulte  aucune 
lumière  propre  à  faciliter  l'explication,  de  l'emblème  que 
cette  pierre  nous  présente.  Nous  sommes,  donc  réduits,  à 
cet  égard,  à  de»  conjectures  :  j'en  offrirai  deux  différentes.} 
c'est  dire  d'avance  que  ni  lune  ni  l'autre  ne  sont  pleine- 
ment satisfaisante*. 

Dans  les  ruines  de  Tchéhel-mirlar  ou  £èrsépo!ia,  pu- 
bliées par  M.  Niebuhr,  pn  voit,  pi,  xxiv  A  du  tome  II  9t 
comme  sur  notre  pierre  gravée,  un  lion  qui  attaque  i\n#utre 
animai,  et  cet  animal  paraît  être,  un  cheval  dont  le  froftf, 
est  orné  d'une  corne*  M*  Hspren  l'a  très-bç^reusçmerit  coipr     3be*n  a**  beir 
paré  avec  l'âne  sauvage  des  Irïcjes  dégrit  pftr  Ctésfcs,  Ici  Iey  ^m^mitevut 
lion  attaque  cet  animal  par-derrière,  etnw  dg  face ,  pompip  p.22*'  ' 
il  le  fait  sur  notre  pierre  gravée.  Je  retrouve  encore  lç  ijp# . 
sur  la  flanche  xxx* fig^S^du  roêrne  tome  de  M.  Niebuhr  ; 
il  est  dressé  devant  une  figure  d'homme,  qui,  de  la  main 
droite ,  l'embrasse  autour  du  cou ,  et  saisit  une  dés  jambes 
de  devant ,  et  de  la  main  gauche  tient  un  poignard  qu'il 
va  lui  enfoncer  dans  le  ventre.  C'est  incontestablement  la 
même  figure  qui  est  représentée,  sous  le  n.6   i£6,  dans 
Corneille  le  Brun ,  et  ce  voyageur  n'a  pas  hésité  à  y  reçon-      ^,«/W, 
noître  un  lion.  La  comparaison   de  ces  diverses  figures  ***' 2?4' 
avec  d'autres  où  un  homme  est  posé'  dans  la  même  atti- 
tude devant  un  animal  monstrueux ,  sorte  de  licorne  aîl&Ç 
et  le  perce  pareillement  de  son  poignard ,  -  me  per&uadç      Vqy.  en  Perse 
que  ces  représentations  sont  des  emblèmes  de  la  victoire  ff^0 'k*J**^ 
du  bon  principe  ou  des  izeds  sur  Ahriman  ou  les  dews,  Arab.deM.Nu- 
et  que,  par  conséquent,  le  lion  représente  un  dew,  un  fJ'J^****' 
suppôt  d'Ahriman,,  ou-  Ahriman  lui.-mêmç,  et  non  pas  ; 
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domine  on  pourrait  le  penser  d'abord;,  Mithra  eu  uh  îzed; 
Si  cetta  conjecture  est  bien  fondée ,  l'autre  figure ,  celle 
du  taureau ,  ne  peut  représenter  qu'un  ized ,  une  créa- 
ture du  bon  principe,  ou  le  bon  principe  lui-même.  Je 
me  le  persuade  d'autant  plus  volontiers ,  que  le  taureau , 
dans  les  livres  des  Parses,  n'est  jamais  employé,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  que  comme  emblème  d'une  bonne 
créature.  La  bosse  qu'il  a  sur  le  dos,  vers  les  épaules,  se 
retrouve  sur  les  taureaux  qui  figurent  comme  présens  ou 
comme  victimes  dans  les  processions  que  Ton  voit  sur 
les  murs  de  Tchéhei-minar.  M.  Niebuhr  en  a  fait  précise- 
ra ai  Ar.  ment  la  remarque.  «  Le  taureau  qu'ils  mènent  a ,  dit-il , 

*fl>Ajs£  n  un  grand  morceau  de  graisse  sur  le  dos,  comme  toutes 
»  les  grosses  bêtes  à  cornes  en  Arabie ,  dans  l'Inde  et  en 
»  Perse  (i).  » 

Dans  la  figure A,  pU  xxivàt  M.  Niebuhr,  que  j'ai  déjà 

comparée  avec  notre  pierre  gravée ,  l'animal  attaqué  par 

le  lion  n'est  point  un  taureau ,  mais  un  cheval  armé  d'une 

stxen  <i6er  b«i  corne.  M.  Heeren  ne  pense  point  que  ces  représentations. 

p.24o'et2jo.  '  ^es  monumens  de  Persépolis  renferment  un  sens  caché 
et  allégorique.  Malgré  l'opinion  contraire  de  plusieurs  sa-r 
vans ,  qui  croient  y  voir  des  emblèmes  de  nations  enne- 
mies vaincues  et  subjuguées,  et  qui  appuient  leur  sen- 
timent sur  l'usage  de  semblables  symboles ,  observé  dans 
les  tableaux  prophétiques  de  Daniel ,  une  telle  idée  lui 
paroît  trop  opposée  £  la  simplicité  de  l'ensemble  de  ces 
monumens.  L'artiste ,  dans  tous  ces  tableaux ,  n'a  voulu , 


(i)  Voyez  aussi  la  collection  des 
pierres  gravées  de  M.  Tassie,  pi. 
$ III,  n."  jiji  et  jij2.  Ces  deux 


pierres  gravées  me  paroissent  Sassa* 
nides ,  et  non  Indiennes,  comme  le 
pense  M.  Raspe,  tom»  I,  p.  221% 
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suivant  lui ,  que  représenter  le  roi  comme  un  chasseur 
également  hardi  et  heureux.  M,  Heeren ,  à  l'appui  de  son 
opinion ,  observe  qu'un  chasseur  le  cède  peu ,  dans  l'esprit 
des  Orientaux ,  à  un  brave  guerrier ,  et  que  cela  *est  con- 
forme sur-tout  aux  préjugés  nationaux  des  Perses ,  qui , 
dans  leur  plus  haut  degré  de  culture  et  de  civilisation, 
conservèrent  toujours  pour  la  chasse  le  goût  que  leur  avoit 
inspiré  pour  cet  exercice  leur  première  vie  grossière  et 
demi  -  barbare ,  et  en  firent  même  souvent  l'objet  prin^ 
cipal  de  leur  luxe.  Il  n'oublie  pas  de  fortifier  ces  raison- 
nemens  du  témoignage  puissant  de  cette  inscription  qui, 
suivant  Strabon,  étoit  gravée  sur  le  tombeau  de  Darius  jw.  Geogr, 
fils  d'Hystaspe ,  où  on  iisoit  entre  autres  choses  :  «  Jai  f- Io62i 
»  remporté  le  prix  parmi  les  chasseurs  ;  tout  ce  que  j'ai 
»  voulu  ,  je  l'ai  pu.  » 

M,  Heeren  auroit  pu  ajouter  à  tout  cela  quelques 
traits  de  l'histoire  des  Sassanides ,  qui  prouvent  que  ces 
princes  s'exerçoient  #  comme  les  anciens  monarques  Per- 
sans ,  à  lutter  contre  les  animaux  les  plus  féroces.  Sans 
parler  ici  des  chasses  de  toute  espèce  représentées  dan» 
la  principale  grotte  du  mont  Bi-sutoun,  et  qui  attestent 
la  passion  des  Chosroès  pour  cet  amusement ,  la  vie 
seule  de  Bahram-gour  fournit  plusieurs  traits  qui  vienneut 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  D'abord  c'est  »  si  nous 
en  croyons  Mirkhond,  sa  passion  pour  la  chasse  de  l'âne  M/m.  sut d#, 
sauvage,  nommé  j^£a>  goar  en  persan,  qui  lui  avoit  fait  *j^-dekPine' 
donner  ce  surnom.  Selon  le  même  historien  f  il  ne  l'em- 
porta sur  le  rival  qui  avoit  profité  de  son  absence  pour 
lui  enlever  la  couronne  >  et  refusoit  de  la  lui  remettre , 
qu'en  lui  offrant  le  défi  suivant.  Il  fut  convenu  que  l'on 
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placerait  ia  couronne  royale  entre  deux  lions  affamés ,  et 
qu'elle  demeurerait  à  celui  des  deux  princes  rivaux  qui 
l'enlèverait  du  milieu  de  ces  animaux.  Bahram  s'avance 
avec  un  coeur  intrépide  vers  un  des  lions ,  lui  saut*  sur 
le  dos  et  commence  à  lui  décharger  sur  la  tête  des  coups 
d'une  pierre  dont  sa  main  étoit  armée.  Au  même  instant 9 
l'autre  lion  s'étant  avancé  vers  Bahram ,  ce  prince  le  saisit 
'  par  les  oreilles  ;  puis  il  frappa  les  têtes  de  ces  deux  animaux 
l'une  contre  l'autre,  jusqu'à  ce  que  leur  cervelle  se  répandit 
par  le  crâne  et  par  les  oreilles. 

Dans  des  vers  que  je  rapporterai  plus  bas  et  qui  sont 
tirés  du  Schah-naméh  de  Ferdousi ,  il  est  parlé  d'un  roi 
de  Perse  appelé  Ardeschir,  que  Bahman,  y  est-il  dit,  a  sur? 
nommé  le  héros  dompteur  de  lions  tymc***  /**»iA±« 

Douletschah  Samarkandi ,  en  traitant  de  l'origine  de  la 
poésie  Persane  ,  attribue  à  Bahram-gour  les  premiers  vers 
Persans  qui  aient  été  faits.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire qu'il  remporta  dans  une  partie  de  chasse,  en  présence 
Wilken.Chm-  de  sa  maîtresse  chérie,  Dilaram ,  contre  un  lion.  Il  lutta 
«dtc  deins^ill  corPs  ^  corps  avec  ce  terrible  animal  ;  et  ayant  saisi,  ses 
ad  fond,  ling.  deux  oreilles,  il  les  lia  ensemble  :  fier  de  ce  succès,  il  cé- 
aSt  F'  '  *       lébra  son  triomphe  par  un  vers  Persan  auquel  Dilaram 
répondit  par  un  autre  vers. 

Le  merveilleux  qui  règne  dans  ces  récits  n'empêche- 
roit  pas  qu'on  ne  pût  y  voir,  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Heeren ,  une  preuve  du  goût  des  rois  de  Perse  pour 
ia  chasse  des  bêtes  les  plus  féroces ,  et  du  prix  qu'ils 
mettoient  à  les  affronter,  et  à  triompher,  par  l'adresse  jointe 
à  la  vigueur ,  de  la  fureur  de  ces  animaux  ;  mais ,  si  i'oq 
fait  attention  à  la  manière  dont  les  relieîs  de  Persépoii? 

nous 
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nous  représentent  des  personnages  debout  et  presque  sans 
mouvement,  plongeant  le  poignard  dans  le  corps  d'un 
animal  dressé  devant  eux,  et  qui  semble  ne  faire  aucun 
eflbrt  pour  se  défendre  ou  leur  échapper  ,  on  sera ,  je 
crois,  peu  disposé  à  voir  dans  ces  tableaux  des  scènes  de 
chasse ,  et  Ton  pensera  plutôt  que  les  animaux  malfaisans 
sont  ici  comme  fascinés  et  domptés  par  la  puissance  ma- 
gique dont  est  arm£  leur  vainqueur.  Au  reste ,  quand  oi> 
admettront  l'opinion  de  M.  Heeren  relativement  aux  re- 
présentations conservées  parmi  les  ruines  de  Persépolis  ; 
et  que  j'ai  cru  pouvoir  rapprocher  de  celle  qu'on  voit  sur  , 
notre  pierre  gravée ,  elle  ne  sauroit  s'appliquer  à  cette  der- 
nière 9  à  laquelle  je  reviens  après  cette  digression* 

J'ai  déjà  dit  que ,  si  le  lion  représente ,  comme  je  le 
crois,  Ahrintan  ou  un  mauvais  génie,  le  taureau  doit  être 
l'emblème  cTun  ized,  d'un  ministre  d'Qrmuzd,  Ceci  me 
conduit  à  penser  que  le  taureau  de  notre  pierre  gravée,  et 
le  chevaj  attaqué  par  un  lion  sur  la  planche  xxiv  A  de 
M.  Niebuhr ,  pourraient  bien  être  des  emblèmes  deTasch- 
ter,  l'un  des  izeds  de  la  pluie,  qui,  suivant  le  Vendidad     Zend^».  1 1. 
sadé,  a  un  corps  de  taureau  et  des  cornes  d'orj  qui,  selon  *•'/»*/•  *■ 
les  Iescfit  sodés ,  après  avoir  été  uni  pendant  dix  nuits  au     nu  »m.  tt. 
corps  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans ,  s'unit  ensuite  *'  • 
pendant  dix  autres  nuits  au  corps  d'un  taureau  qui  avoit 
des  cornes  d'or  et  dès  yeux  bsillans,  et  après  cela  prit     lhiA.p.rf*et 
encore  pendant  dix  autres  nuits  le  corps  d'un  cheval  vir  VIf 
gourgux,  pur,  qui  avoit  des  oreilles  d'or,   une  queue 
d'or  et  élevée  (i).  Taschter  fut  vaincu  par  un  dew  ennemi 

If)  Observons  que   Bahram,  le  ]  sous  ces  trop  formes,  Ztnd-av.  1. 11+ 
plus  actif  de  tous  les  îzeds,  paroh  aussi  |  p.zSS  ttzyo. 

Tomp  IL  D* 
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de  l'eau ,  appelé  en  zend  Épéoscko,  c'est-à-dire,  ennemi  de 
l'eau,  et  en  pehlvi  Apewesch.  C'est  peut-être  ce  dew,  cet 
ennemi  de  Taschter ,  qui  nous  est  offert  ici  sous  la  figure 
d'un  lion.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  néanmoins  que ,  sui- 
Ztnd-w.t.U,  vant  les  Iescht  sadés,  ce  dew,  quand  il  combattit  le  bon 
/•  V-  génieje  l'eau,  avoit  pris  la  figure  d'un  cheval  terrible,  qui 

avoit  les  oreilles  roides ,  le  poitrail  dur  et  inflexible ,  la 
queue  forte ,  puissante  et  élevée ,  et  que  le  Boundéhesch 
lui  donne  également  la  figure  d'un  cheval  noir,  et  lui 
applique  même  le  surnom  àïaspotchéré ,  c'est-à-dire,  à 
visage  de  cheval,  d'asp,  cheval,  et  de  tchehrèh,  visage.  Au 
reste ,  cette  diversité  dans  les  emblèmes  ne  suffit  peut-* 
être  pas  pour  faire  rejeter  cette  conjecture.  Si  on.  l'ad- 
mettoit ,  on  pourrait  aussi  voir  dans  ces  autres  représen- 
tations ,  dans  lesquelles  un  homme  tue  un  lion  ou  un 
autre  animal  monstrueux  f  le  même  Taschter  sous  sa 
forme  humaine  *  triomphant  à  son  tour  de  son  redoutable 
Md.p.ip2a  adversaire,  le  dew  Epéùscho. 
i6*.  Peut-être,  au  surplus,  trouvera-t-on  cette  explication 

trop  recherchée,  et  préférej-a-t-on  la  suivante  qui  me  pa- 
raît plus  simple. 
*Zt*dd».t.i       H  n'est  point  d'être  qui  joue  un  rôle  plus  important 
1  '//?/£!  SJ2,  dans  *a  cosmogonie  des  Parses  que  le  taureau ,  le  premier 
note.  des  êtres  créés  qui  ne  fut  pas  le  produit  de  l'union,  des 

«  hiâ?  iJ  ^eux  sexes  *>  ma*s  <IU*  dut  sa  production  à  l'action  des  deux 
6 nu. p.  18,  principes,  des  deux  auteurs  du  monde \9 Peetiarèh  Akriman 
3*9*zLi  /  et  OmuZdh'  H  possède  une  ame  raisonnable,  puisqu'il  a 
2.»  part.  p.  87,  un  férouër  auquel  on  adresse  des  prières  c.  Il  a  été  donné 
9th  2°'i6  *'V  unWue<I»  et  l'homme ,  les  animaux,  les  végétaux,  ont  été 
3*3-  produits  par  sa  semence  e.  Or  ce  taureau  fut  la  première 
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victime  des  violences  d'Ahriman.  «  Ce  dew,  cet  ennemi     Zend-a».t.ll, 

»  de  tout  bien ,  courut  sûr  le  taureau  ;  il  plaça  le  violent  *' s;2t 

»  Vérin  et  Boschasp,  autres  êtres  maifaisans  comme  lui, 

»  sur  le  corps  du  taureau ,  pour  qu'ils  le  blessassent  à  la  poi- 

»  trine.  Le  taureau»  ayant  été  frappé  par  celui  qui  ne  veut 

»  que  le  mal  et  par  son  poison,  tomba  sur-le-champ  ma- 

»  lade  ,    rendit  ie  dernier  soupir  et  mourut.  »   Dans  la      iMp-jrf. 

cosmogonie  du  Boundéhesch,  Kaïoraorts,  ou  le  premier 

homme ,  est  toujours  uni  au  taureau ,  et  ne  paraît  faire 

qu'un  avec  lui  jusqu'au  moment  de  sa  mort;  car  on  y  lit  : 

«Dans  le  moment  ou  ie  taureau  unique  mourut,  Kaïo-      nu. p. #6. 

»  morts  sortit  de  sa  jambe  droite  de  devant.  Après  sa 

»  mort ,  sortit  de  sa  jambe  gauche  de  devant  Goscho- 

»  roun  (  i  )  f  qui  étoit  comipe  lame  :  du  taureau  donné 

*  unique.  »  Dans  le  Vendidad  sadé,  Goschoroun ,  parlant 

du  chef  des  hommes,  dit  :  «  C'est  ainsi  qu'il  sera  pur,  lui      Zend-ap.  t.u 

»  qui  est  sorti  d'une  jambe.  »  .    *-'  /**■  P-  l6J< 

Ceci,  pour  le  dire  en  passant,  me  donne  lieu  de  penser 
que  cette  figure  emblématique  que  Ton  voit  sur  quelques 
pierres  gravées ,  et  qui  offre  un  taureau  avec  une  tête 
d'homme  et  un  diadème  sur  la  tête,  représente  l'homme-  Vsy.enAr.de 
taureau  ou  Kaïomorts ,  nommé  par  d'Herbelot  Caïou-  ^xx^Ib!' 
marath,  et  qui  est  l'origine  de  la  première  race  des  rois 
de  Perse  et  ipême  du  genre  humain.  Le  nom  de  Kaïomorts 
est  une  altération  de  son  nom  pehlvi  Gdiomard,  formé  de 
gaw  j£=*,  bœuf,  e%  de  mard  y* ,  homme.  En  zend,  il  se 


(  i )  Ce  nom  est ,  en  zend,  guioseh 
oroni,  Il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
noître  dans  ces  mots  Zends  les  mots 
Pepans  £jf  taureau,  et  yl^  amt. 


Guioseh  oroni  est  donc  la  même 
chose  que  {^jj^ame  du  taureau, 
Voy.Zend-av.tom*f,part'2.',p.  8z, 
note  2, 
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nomme  Guéémesch, ou  l'on  reconnoît  ffteem,  boeuf,  ttmes- 

chio , homme ,  ou gaéiéhemérété , où  Ion  reconnoît  également 

Ztnd-av.'t.  il  guéoné,  boeuf,  et  mérité ',  homme.  Ii  est  vrai  que  la  figure 

/.  4;*«4;3-     jont  je  p^fe  icj  a  jes  ^feg  •  circonstance  dont  il  n'est  fait 

mention  nulle  part,  que  je  sache,  dans  les  livres  des  Parses, 
en  parlant  du  premier  taureau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
caractère  particulier  qui  peut- être  a  une  signification  qui 
nous  est  inconnue,  je  ne  saurois  renoncer  à  l'idée  que  cette 
figure  représente  l'homme  -  taureau ,  ou  l'homme  uni  avec 
v#.  en  Ara*,  le  taureau ,  Kaïomorts.  M.  Niebuhr  a  rapproché  cette  pierre 

t.  IL  pi.  xx.      gravée  d  une  figure  colossale  des  ruines  de  Persépoiis ,  qui 

représente  un  monstre  ailé,  avec  les  jambes,  les  pieds  et  le 

corps  d'un  cheval ,  et  une  tête  d'homme  ornée  du  diadème 

9toti  m«  un  ou  de  la  tiare,  M.  Heeren ,  qui  pense  que  le  corps  est  celui 

f.  2zj'  *"  '  d'un  lion,  voit  ici  la  représentation  du  martichoras,  ou  man- 
geur d'hommes,  de  Ctésias.  Le  seul  caractère  saillant  qui 
rapproche  la  figure  emblématique  dont  ii  s'agit,  de  la  des- 
cription du  martichoras  de  Ctésias,  c'est  le  visage  d'homme 
que  cet  historien  crédule  attribue  au  monstre  qu'il  décrit 
sous  ce  nom;  et  quoi  qu'en  dise  M.  Heereh,  je  n'aperçois 
d'ailleurs  aucune  ressemblance  entre  les  deux  objets  com- 
parés. Au  reste ,  comme  la  figure  monstrueuse  des  ruines 
de  Persépoiis  dont  il  s'agit,  n'a  certainement  rien  de  com- 
mun avec  le  taureau,  je  pense  que  le  rapprochement  ima- 
giné par  M.  Niebuhr  n'a  point  de  fondement.  Reprenons 
l'histoire  du  taureau. 

Lorsqu'il  eut  succombé  au  poison  des  dews ,  et  que  Kaïo- 
Zggj^tp.  t.  IL  morts  et  Goschoroim  furent  sortis  de  ses  jambes  de  devant  f 

Ï363«37*-  un  grand  nombre  de  végétaux  sortit  aussi  de  sa  moelle, 
de  ses  cornes,  de  son  nez  >  de  sa  poitrine,  &c.  Sa  semence 
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/ut  portée  au  ciel  de  ia  lune  (1).  Quand  elle  y  eut  été  pu-    ZmJ+r.tJ,*/ 
rifiée,  il  fut  formé  de  cette  semence  deux  taureaux  ,  l'un  p^p^^j 
mâle,  l'autre  femelle ,  desquels  sortirent  successivement  Msap'S- 
toutes  les  espèces  d'animaux.  Sur  ia  pierre  gravée  que  j'ai  J?£^f£ï 
citée ,  on  voit  le  croissant  au-dessus  de  i'homme-taureau  (2),  xxxh  p.  4*3- 
et  vers  sa  poitrine,  une  étoile  qui  peut  bien  être  Mithra, 
compagnon  du  soleil  et  de  la  lune,  et  qui  existe  toujours  entre    Ohm.onsom 
ces  deux  planètes  (3).  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Vénus,  Medaft»  fi-  * 
comme  ie  dit  Hérodote,  dont  le  témoignage  a  été  vengé  ,  - 
par  Fréretet  par  M.  Anquetii  (4)i  des  injustes  critiques 
qui  en  ont  été  faites. 

Le  corps  du  taureau  fut  reçu ,  par  Tordre  d'Ormuzd  , 
dans  le  Gorotman  ,  séjour  d'Ormuzd ,  des  izeds  et  des 
saints,  où  les  maux  n'ont  point  d'accès,  qui  est  tout  bien,  Zmd-a».u$ 
toute  lumière,  tout  avantage.  Non-seulement  la  produc-  *-'r**-p-4iS< 
tion  des  végétaux  et  des  animaux  a  été  le  fruit  de  ia  mort 
du  taureau,  mais  c'est  à  cette  mort,  ou  du  moins  à  la 
réception  du  taureau  dans  le  Gorotman,  qu'est  due  ia  con- 
servation des  êtres,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
la  conversion  d'Ahriman  à  la  fin  du  monde.  Goschoroun, 
i'ame  du  taureau ,  adressant  dans  le  Vendidad  sadé  ses 
plaintes  à  Ormuzd  ,   et  réclamant  sa   protection   pour 


(1)  De  là  le  mot  maonghé  gao- 
tchéthré,  c'est-à-dire,  &z  lune  qui  garde 
le  germe  du  taureau.  Le  mot  zend 
maonghé  est  l'origine  du  parsi  si* , 
la  lune  :  gaotchhhri  est  composé, 
comme  minotchetr,  de  gao,  en  parsi 
J3f ,  taureau,  et  tchéthre,  en  parsi 
1*2  ,  semence.  Voy.  les  Mém.  sur  div. 
ant.  de  la  Perse, p. yj. 

(2)  Le  croissant  et  l'étoile  se  voient 


sur  plusieurs  monumèns  des  reis  de 
Perse.  Voyez  M.  Ouseley. 

(3)  Zend-av-  t.  II,  p.  13;  Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript,  t.  XXXI, 
p.  423*  Mithra  donne  le  soleil,  la 
lumière  ;  il  réside  sur  le  mont  Albordf. 

(4)  C'est  à  Mithra  que  sont  dus 
tous  les  genres  de  liaison  et  d'amitié . 
entre  les  hommes.  Zend-av.  t.  II, 
p.  Z26;  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr. 
t.  XVI,  p.270,et  t  JCXX  VII,p.  706. 
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f  homme  contre  les  attaques  des  dews,  dit  expressément  ; 

Zend-*>.  t.  L  «  Si  le  taureau  qui  a  été  créé  le  premier  va  au  ciel,  rien  ne 
?.'part.p.  164,  ^  diminuera  sur  la  terre  ;  et  lorsque  la  fin  du  monde  sera 
>»  arrivée,  le  plus  méchant  des  darvands  sera  pur,  excel- 
»  lent,  céleste  :  oui,  il  deviendra  céleste,  ce  menteur,  ce 
»  méchant  ;  ii  deviendra  saint,  céleste,  excellent,  ce  cruel 
»  Ne  respirant  que  pureté,  il  fera  publiquement  un  long 
»  sacrifice  de  louanges  à  Ormuzd.  » 

D  après  cela,  la  blessure  mortelle  faite  au  taureau  par 
Ahriman  étant  devenue  la  source  de  tous  les  biens  et  de 
la  victoire  définitive  du  bon  principe  sur  le  principe  du 
mal,  quel  emblème  convenoit  mieux  que  celui-là  pour 
une  pierre  gravée,  destinée  sans  doute  à  servir  d  amulette 
ou  de  talisman  ?  Cette  explication ,  que  je  préfère  à  la  pre- 
mière, me  paroît  laisser  peu  de  chose  à  désirer. 

A  la  suite  de  ces  observations ,  je  parlerai  encore  de 
quelques  autres  pierres  gravées  Sassanides,  qui  n'offrent 
que  des  têtes  ou  des  bustes,  mais  dont  les  légendes  mé- 
ritent qu'on  cherche  à  les  déchiffrer. 

PUi.fg.  z.  La  première  appartient  au  cabinet  des  antiques  de  fa 
Bibliothèque  impériale.  La  tète  qu'on  y  voit  est  coiffée  du 
même  bonnet  que  Ion  observe  sur  les  médailles  de  bronze 
d'Ardeschir  et  de  Balasch ,  que  j'ai  publiées  dans  mes  Mé- 
moires sur  diyerçeç  antiquités  de  la  Perse,  et  sur  une  pierre 
gravée  de  la  collection  du  baron  de  Stosch,  que  M.  Ouseley 
a  expliquée ,  et  qui  représente  Varahran  ou  Bahram  Kir- 
manschah.  Cette  dernière  a  été  publiée  dans  la  collection 

Tm.Lp.66,  de  M.  Tassie.  Ce  bonnet,  d'ailleurs,  est  orné,  sur  les  deux 
pierres  que  je  compare,  d'un  caractère  symbolique  ou  mono- 
gramme, que  je  n'entreprendrai  point  d'expliquer.  La  tête 


ft.967j,etpl.Xli. 
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de  notre  pierre  gravée  a  une  longue  barbé ,  des  mous- 
taches, des  pendans  d'oreille,  un  diadème  dont  les  extré- 
mités sortent  de  dessous  sa  coiffure  par-derrière  ;  les  che- 
veux pendent  par-derrière  sur  le  ctou  en  plusieurs  tresses. 
L'inscription  ou  légende  rtie  p^roît  formée  des  iettres  sui- 
vantes ; 

fi&  nom  pn»ftrn«  nnhujrw  ti 

Vèd  sckahpouhrèk  artahschetran  dahma  poun , 

c'ést-à-dire  ,  «  l'excellent  Sapor,  fils  d'Artahschetr  ,  de 
»  la  race  de  Dahman  (ou  du  peuple  céleste).» 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  de  bien  assuré  dans  fa 
manière  dont  je  lis  cette  légende,  que  les  noms  propres 
deSapor  etd' Artahschett;  mais,  certain  de  la  kfcturede  ces 
deux  noms  propres,  dont  les  caractères  sont  bien  formés*, 
je  n'ai  pu  me  refuser  au  désir  de  rechercher  l'interpréta- 
tion de  la  légende  entière* 

Le  premier  mot  de  cette  légeïide  peut  être  lu  vid  ou  vèd; 
ce  mot,  enpehlvi,  veut  dire  bon,  excellent.  Dans  le  diction- 
naire Pehlvi-Parsi  rapporté  de  l'Inde  par  M.  Anquetil, 
et  publié  dans  le  tome  II  du  Zend-avesta,  on  lit,  veda, 
bèh9  excellent.  Dans  la  première  page  duBoundéheseh,  on 
trouve  ces  mots,  tchaguin  anhouma  veda  vedin,  que  M.  An- 
quetil traduit  ainsi ,  sicut  Ormu^d  optimus  et  lex;  et  dans  le 
manuscrit  même  de  M.  Anquetil,  veda  est  traduit  en  in- 
terligne par  bether,  mot  Parsi  qui  répond  au  zend  venghoïao, 
et  veut  dire  excellent  (i)  ;  au  lieu  de  bether,  on  prononce 


( i)  Je  trouvecncore  dans  le Èoun- 
déhesch  manuscrit  de  M.  Anquetil , 
en  caractères  François ,  p.  1 9 j ,  ma/i- 


dourrùh  vedâh ,  c'est-à-dire, des  choses 
excellentes.  Bether  est  la  même  chose 
que  ja$j  en  persan. 
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et  on  écrit  aussi  vit  fier  i  car  dans  le  manuscrit  du  Vendidad 
jade  de  M.  Anquetil,  écrit  en  caractères  François,  page  7, 
à  la  fin  du  premier  cardé  de  ïlieschné,  je  trouve  les  mots 
Zends  dahméiao  venghoïaho  afritoësch  rendus  en  interligne 
par  dahman  fither  aferghan. 

Le  nom  deSapor  ne  fait  par  lui-même  aucune  difficulté; 
il  est  écrit,  comme  en  général  sur  ies  pioijumens  Sassa- 
nides  déjà  connus,  schahpouhri;  mais  il  y  a  à  la  fin  d*  ce 
mot  deux  traits  qui  ne  forment,  je  crois,  qu'un  seul  carac- 
tère ,  dont  la  valeur  peut  paraître  incertaine.  Je  pense  que 
c'est  un  héT\y  comme  M.  Ouseley  fa  supposé  dans  une 
autre  occasion.  D'ailleurs,  dans  ies  inscriptions  de  Nak- 
gchi-Roustam ,  le  hé  n  est  pareillement  formé  de  deux  traite. 
Je  remarque ,  en  outre,  que  cette  lettre ,  qui  exprime  une 
légère  aspiration  ;  se  met  sans  conséquence  à  la  fin  dès 
mots  après  unç  voyelle,  comme  d^svéda[ excellent],  quç 
je  trouve  aussi  écrit  védaA  (i). 

Vient  ensuite  le  nom  artahschetran ,  qui  ne  présente 
non  plus  aucune  difficulté ,  la  finale  an  indiquant,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  le  génitif  ;  je  dois  cependant  faire  ob-» 
server  que  l'alef#  de  la  finale  an  fbt  manque  ici,  soit  que 
le  graveur  Tait  omis  par  inadvertance ,  soit  qu'il  Tait  sup- 
primé à  dessein  pour  ipénager  J espace  qui  çojnmençoit  à 
lui  manquer. 

Le  reste  de  la  légçnde  demande  à  étrç  examiné  plus 
scrupuleusement.  Les  trois  premières  lettres  sont  incon- 
testablement uq  daleth  1 ,  un  heth  n  et  \xn  mem  D  ;  la  qua- 
trième est  un  alefx,  ce  qui  me  parait  également  hors  de 

(i)  Je  trouve  de  même  guénah  et  I  mth  pçur  rouini  [grec],  dans  Je  ZendT 
gaina,  avesta  et  avatèh.  On  lit  roth  \  ayuta,ull,  p. 4^2, 


DE   LITTÉRATURE.  zi7 

doute  :  ces  quatre  lettres  forment  le  mot  âahma  l^jam. 

Après  cela,  il  y  a  un  pe  fj  ;  puis ,  l'espace  manquant tout- 
à-fait  au  graveur ,  il  a  ajouté  au-dessous ,  et  en  caractères 
plus  petits ,  la  fin  de  ce  mot.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine 
à  me  déterminer  sur  la  valeur  de  ces  derniers  caractères , 
si  je  n'avois  observé  d'autres  légendes  pareilles  à  celles-ci , 
qui  se  terminent  par  le  mot  poun  p£.  J'en  donne  deux  ici,  Plllfg4#8. 
dont  l'une  ne  laisse  aucune  incertitude.  Éclairé  par  cette 
comparaison ,  je  lis  pareillement  ici  poun ,  et  je  reconnois 
dans  ces  petits  caractères  un  vav  1  et  un  noun  ? . 

Passons  à  l'interprétation  de  ces  deux  mots  âahma  poun. 
Je  commence  par  le  second.  Boun  en  pehlvi  signifié  ra- 
cine, source,  origine.  Dans  le  Vocabulaire  Zend- Pehlvi,  on 
lit,  bonem ,  boun  [racine ,  fondement].  Ce  mot  se  retrouve 
dans  le  pehlvi  seroboun,  traduction  du  zend  ére'thré,  et  qui 
veut  dire  de  la  tête  aux  pieds  :  il  est  composé  de  ser  [tête] 
et  boun  [racine ,  base].  On  lit  ailleurs,  pe  angarâ  to  boun  Ztnd-av.tll, 
[depuis  la  fin  jusqu'à  l'origine]  ;fargarâ  pantchoun  boun  [com-  *&*  **'  '* 
mencement  du  cinquième  fargard].  Cette  manière  de  s'ex- 
primer revient  très-souvent.  Le  mot  boun  se  retrouve  deux 
fois  dans  la  première  page  duBounâéhesch,  livre  dans  le  nom 
même  duquel  ce  même  mot  entre ,  et  il  est  traduit  en  parsi 
par  bikh  \&  [racine].  H  y  a  plus,  le  mot  boun  &y>  existe 
encore  eii  ce  sens  dans  le  persan  moderne ,  où  il  veut  dire  Iç 
fond,  la  base ,  le  fondement  d'une  chose ,  le  styîobate  d'une  co- 
lonne, la  matrice  d'une  femelle.  Ici  on  litpoun  au  lieu  de  boun; 
ia  substitution  du  b  au  p  ouf  dans  le  persan  moderne  a  lieu 
également  dans papak,  que  les  Persans  prononcent  aujour- 
d'hui babek,  et  dans  schapour,  qu'ils  prononcent  schabour. 

Quant  au  premier  mot  âahma,  c'est,  je  pense,  le  nom 
Tome  IL  E» 
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de  l'ized  Dahman.  Dans  le  commencement  du  Vendidad 
sa  Je,  on  lit  :  «  J'invoque  et  je  célèbre  Dahman  pur,  qui 
»  bénit  le  peuple  et  l'homme  juste  ;  Dahman  9  semence 
»  forte,  (membre)  du  peuple  céleste,  ized  saint,  pur  et 
»  grand  (i).»  Le  texte  j>orte  :  DahméUio  venghdiao  afri- 
toësch  dehmeetche  neresch  eschéono  oghreetche  tehhméhé  damoesch 
opemenehe  eschéono  escheke  rethoo.  Sur  ce  texte,  M.  Anquetil 
observe  que  dahméiao ,  ndm  de  l'ized  Dahman,  signifie 
proprement  créature,  peuple;  et  en  effet,  il  traduit  ensuite 
dehmeetcke  neresch  eschéono  par  le  peuple  et  les  hommes  justes, 
et  damoesch  opemenehe  par  du  peuple  céleste  (2).  Dans  le 
Zcnd-œr.t.ilr  Dictionnaire  Zend-Pehlvi,  dehmo  est  traduit  par  peuple, 
r-44j-  production ,  et  ce  mot  a  produit  dans  le  pehlvi  te  mot  danm, 

qui  a  la  même  signification.  II  est  donc  prouvé  que  le 
même  mot  qui  signifie  peuple,  créatures,  productions  de  Dieu, 
est  aussi  le  nom  de  l'ized  Dahman.  Je  me  persuade  cepen- 
dant que  le  dernier  nom ,  originairement  Pazend,  est  formé 
des  deux  mots  dahmo,  peuple,  et  mina ,  céleste  (3).  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que,  dans  la  plupart  des 
endroits  où  il  est  parlé  de  cet  ized ,  il  est  nommé  membre 
du  peuple  céleste,  ou  plutôt,  germe  du  peuple  céleste,  du  peuple 
dont  les  pensées  sont  élevées  vers  le  ciel.  L'ized  Dahman 
nu.  m*.  I,  a  pour  fonctions  de  recevoir  des  mains  d'un  autre  ized 
YiF"!  \o*  nomm^^erosc^  fes  âmes  des  justes,  et  de  les  conduire  au 
*ixsit.i,2.'parf.  ciel.  C'est  à  lui  qu'on  adresse  des  prières  pour  obtenir  la 
rémission  des  péchés  commis  par  les  défunts  (4). 


f.tfittSWV. 


(  1  )  Zend-av.  t.  I.*r9  2.'  parc.  p.  86 
et  94.  Les  mêmes  expressions  sont 
repétées,  t.  Il,  p.  6^,324,^. 

(2)  Voyez  le  man.  du  Vendidad 
en  caractères  François, p. y  et  to. 


-  (3)  Z^â/mommi/tf  est  flne  compo- 
sition pareille  à  Vohou  meenio  (Bab- 
man) ,  et  Enghreh  meenio  (Ahriman), 
(4)  Dakhmo,  dakhmem,  dakkmé~ 
nanmtcke,m  zend, dakhmèh  en  parsi 
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Je  reviens  aux  deux  mots  dahma  poun ,  qui ,  réunis  en- 
semble, doivent  signifier  de  la  race  de  Dahman ,  ou  qui 
tirent  leur  origine  de  Dahman ,  comme  minotcheTr  signifie 
germe  céleste;  mihirdad,  donné  par  Mithra  k  ou  don  de 
Mithra;  enghre  meenio,  absorbé  dans  le  mal:  car,  dans 
tous  ces  composés ,  comme  dans  ceux  du  persan  moderne» 
on  place  le  conséquent  avant  l'antécédent,  et  Ton  supprime 
tout  autre  signe  de  rapport.  C'est  ainsi  que,  dans  deux 
autres  légendes  que  j'ai  déjà,  citées  à  l'appui  de  celle-ci, 
on  lit  atour poun;  ce  qui  doit  signifier  de  race  ctathortié. 
Au  reste ,  soit  que  l'on  traduise  de  la  race  de  Dahman ,  ou 
de  la  race  du  peuple  céleste,  en  supposant,  dans  le  second  cas, 
qu'il  y  a  ellipse  de  l'épithète  céleste,  le  sens  sera  le  même. 
Je  ne  dissimule  pas  cependant  que  je  préfère  la  première 
supposition. 

Des  deux  pierres  gravées  que  je  viens  de  citer  à  l'occa- 
sion de  celle-ci,  l'une  offre  une  tête  coiffée  d'un  simple  Pin,  f g.  4. 
bonnet ,  ornée  de  pendans  d'oreilles  et  d'un  collier,  et  ayant 
les  cheveux  liés  et  rarçassés  en  un  nœud  par  derrière  ;  près 
de  ce  nœud  est  un  croissant,  et  dans  l'ouverture  du  crois- 
sant une  étoile.  Autour  je  lis  les  mots  atour  poun  pu  ï  1J1 N , 
suivis  encore  d'un  ou  deux  caractères  ,  qui  me  paraissent 
pouvoir  être  le  mot  bèh  fQ  [excellent] ,  si  commun  sur  Içs 
monumens  Sassahides.  Les  lettres  de  cette  légende  sont 
d'une  forme  fort  différente  de  celle  qu'on  leur  voit  sur  les 
autres  monumens  expliqués  jusqu'ici  :  je  crois  cependant 
être  bien  assuré  de  leur  valeur. 


[eirtietière],  viennent  peut-être  de  la 
même  racine,  malgré  la  différence 
des  lettres  A  et  kh.  Du  moins  je  trouve 
peu  admissible  l'étymologie  du  mot 


ddkhmèh,  proposéeçar  M.  Anquetil, 
Zend-av.  t.  II, p.  588.  En  pehlvi,  on 
dit  khazan  pour  exprimer  la  même 
idée. 

E'ij 
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PL  il  fg.8.  La  seconde,  qui  appartenoit  au  roi  de  France,  et  qui 
To.i,p.  é7,  a  été  publiée  par  M.  Tassie,  d'après  lequel  M.  Ouseley 
xu.  7  '  "*'  l'a  donnée  sous  le  n.°  5,  dans  ses  Observations  on  some  Me- 
dais,  est  une  améthyste  d'un  travail  excellent.  Elle  repré- 
sente un  bustç  :  la  tête  est  ornée  de  pendans  d  oreilles  ; 
elle  a  des  moustaches  et  une  longue  barbe  peignée  avec 
soin  ;  les  cheveux ,  bouclés  avec  grâce  sur  toute  la  tête 
jusqu'aux  oreilles ,  topibent  en  tresses  sur  le  cou  et  entre 
les  joues  et  les  pendans  d'oreilles*  Autour  du  buste  est 
une  légende  en  caractères  Sassanides  bien  formés  et  très- 
distincts.  M.  Ouseley  y  a  lu  d'abord  le  mot  'I^Din  ou 
PVl^Din,  khosloui  ou  khoslouyèh,  qui  lui  paroît  être  le 
nom  de  Khosrou  ou  Chosroès,  dans  lequel  le  resch  1  est 
changé  en  lamed  ^  ;  ce  dont  on  a  plusieurs  exemples  in- 
contestables dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah. 

Pour  admettre  cette  opinion ,  il  faut  supposer,  comme 
l'a  fait  sans  doute  M.  Ouseley,  que  la  figure  qui  précède 
le  heth  n  n'est  point  une  lettre ,  mais  un  simple  ornement 
ou  un  symbole  dont  le  sens  nous  est  inconnu.  II  faut,  en 
second  lieu,  admettre  que  le  nom  de  Chosroès  étoit  effecti- 
vement en  pehlvi ,  ou  du  moins  dans  le  langage  des  Sas- 
sanides, hoslou  ou  khoslou.  J'ai  été  long-temps  incertain 
sur  le  parti  que  je  devois  prendre  par  rapport  à  ces  deux 
questions  ;  mais,  ayant  découvert  la  véritable  orthographe 
et  f étymologie  du  mot  khosrou  dans  la  langue  Zende ,  je 
n  hésite  plus  à  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Ouseley. 
Le  nom  de  Khosrou  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les 
2*nd-a»,t.ii  Iescht  sade's.  Dans  le  treizième  cardèh  du  iescht  de  l'eau , 
on  lit  :  «  Je  fais  izechné  à  l'eau  qui  a  établi  Khosro,  roi 
»  juste  des  provinces  de  l'Iran.»  La  même  chose  se  lit 
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dans  le  cinquième  carâèh  du   iescht  de  gosch*.  Daiis  le    %Ze*d-ay.t.n, 
vingt -neuvième  cardeh  du  iescht  farvardin  h,  on  lit  :  «  Je  ?^\ 
»  fais  izeschné  au  saint  férouër  de  kéen  Khosro  »  ;  et  plus 
loin  :  «  Je  fois  izeschné  au  saint  férouër  de  ce  fort  Khosro, 
»  qui  a  éloigné  le  dew  Hesché.  »  Enfin,  dans  le  grand  Si- 
rouie,  ou  prières  pour  les  trente  jours  du  mois,  au  jour 
ader,  je  lis  :  «  Je  fais  izeschné  au  (feu  de)  ke  khosro,  je  fais    Uid.p.pS. 
»  izeschné  au  var  de  ke  khosro  (i).  » 

Je  donne  en  note  le  texte  de  ces  passages ,  par  où  l'on 
voit  que  le  nom  de  Khosrou,  dont  les  Arabes  ont  fait  Kesra 
^-«o,  est  en  zend  heossreoue,  ou,  avec  une  terminaison 
très -ordinaire  dans  cette  langue,  heossreouengh.  Ce  mot 
signifie  celui  qui  parle  bien ,  étant  composé ,  i .°  de  heo  ,  hou 
ou  ho9  bien ,  parfaitement ,  qu'on  retrouve  dans  horaschto, 
qui  s'applique  au  bien;  horeodo  ,  qui  croît  pur,  ou  excellent;  *itM.p,  #. 
HOKEREFESCH ,  qui  a  un  bon  corps9;  houfraschmodad ,  hiM.um.i2.< 
ou  en  zend  houfraschodaetim,  donné bon  (et  étendu )h\  ^iï221', 

*  ioia.totn.it  2. * 

H eorou edbie  ,t  qui  fait  aller  bien,  en  bon  éiatc  (2),  et  qui  /*»./.#. 
est  également  usité  en  pehlvi ,  et  a  produit  en  parsi  khoub 


(1)  i.cr  texte.  Tanm  iezete  arsche 
erienanm  dekhionanm  hheschethrahe 
heanheremo  HEOSSREOUE.  (Iescht 
manuscrit  de  M.  Anquetil,en  carac- 
tères François,  p.  174.  )  - 

2.c  Tanm  iezete  arsch  erienanm 
dekhionanm  hheschethrae  heankeremo 
(ou  heandremo  ^j^o*— jl)  HEOSS- 
REOUE. (  Ibid.  p.  202.  ) 

3.*  Keousesch  heossreouen- 
GHO iezmede.  (Jbid»  p.  266.  ) 

4.e  Anhrourehe  HEOSSREOUEN- 
ghe  iezmede  peteschtate  hesche  dc- 
ouehe.  (/£/</*  p.  267.  ) 


$<  Keonem  HÊOSSREOUëN- 
GHEM  iezmede.  Verim  H E  OS  S  RE- 
ouenghem  iezmede.  Ce  dernier 
texte  est  traduit  ainsi  en  pehlvi  :  heh 
HOSSROUB  iseme,  ver  HOSSROUB 
iseme.  [Sirouzé  manuscrit  de  M.  An- 
quetil,  en  caractères  François,/?. 74.) 

(2)  Voyez  aussi  Hohêrêpethnan- 
mtchi  et  heomo ,  Zend-av.  t.  II, 
p.  z6z,  notes  5  et  10.  On  reconnoft 
dans  ces  deux  mots  composés,  dont 
le  premier  signifie  le  meilleur  des  corps, 
et  le  second  mo  pur ,  le  mot  ho  ou 
heo. 
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*lbid.p.46j. 
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<->}*>  [bon]  :  z.°  de  sreouengh,  parlant,  qui  vient  de sreoue 
2end^.t.il  en  zend,  parler;  sreoueto,  parole*.  Sreoue  a  produit  en 
pehlvi  seroub,  paroleh;  et  heossreouengho  est  traduit 
dans  le  Dictionnaire  Zend-Pehlvi  par  hou  serobousch0. 
En  pehlvi ,  hoboïn  signifie  bonne  loi,  et  est  rendu  en  parsi 
parHOUD/N  d.  La  terminaison  Zende  engh  se  change,  en 
pehlvi  et  en  parsi ,  en  in.  Ainsi  vengh  a  produit  ri//  et 
BÈH,  excellent;  neeriosengh  a  produit  narsèh;  enghreh 
lu.  tom.  /,  2*  AfEENio ,  Ahriman  ;  VENGH  eoue  m  en  engh  e,  Bahmao ,  &c, 
F"?81-  JI  est  donc  très-vraisemblable  que  le  dernier  caractère  du 
nom  de  Khosrou  est  un  hé  sur  notre  pierre  gravée,  et  qu'on 
doit  lire  hoslouièh.  Il  faut  remarquer  qu  en  persan  on 
écrit  jy***»  sans  J  après  le  *- ,  mais  qu'ici  il  y  a  un  j,  ce 
qui  est  plus  près  de  fétymologie  (i). 

Après  Khosrou  et  avant  les  mots  atour  ou  atro  poun ,  se 

trouve  un  mot  que  je  lis  mijek  et  que  je  traduis  par  ^ram/. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  dans  la  lecture  de  ce  mot 

que  relativement  à  la  dernière  lettre  (2);  mais  cette  lettre 

est  visiblement  la  même  que  celle  qui  termine  le  mot  hos- 

llid.tMp.4s)  louîèh.  Me'ièh,  mejengho ,  et  avec  une  jau  lieu  d'un  g,  muo, 

«4j4-  mesao,  meséiengho ,  sont  des  mots  Zends  qui  tous  signifient 

nu  tm.  1, 2.<  grand*  Me^esté ou  Afeheste,  qui  est  un  des  noms  des  disciples 

f^W'  97  >  de  Zoroastre,  veut  dire  excellent  ou  plutôt  très-grand. 

II  paraît  que ,  dans  notre  inscription ,  méièh  (3)  et  atour 


vote  /. 


(1)  Heossreoue  du  zend  a  produit 
en  pehlvi ,  hosroub,  comme  sreoue  a 
produit  seroub  [parole],  et  commet 
ou  heo  a  donné  en  parsi  khoub  [bon]. 

(2)  Cette  lettre ,  dont  la  forme  ne 
m'étoit  pas  parfaitement  connue,  est 
formée  de  deux  traits,  tantôt  détachés, 


tantôt  unis;  ce  qui  arrive  aussi  au  schîn 
V ,  au  tau  n  et  au  samech  D,  et  aug- 
mente les  difficultés  de  cette  écriture. 
(3)  Je  prononce  mizih,Yiod* ayant 
servi,  je  crois,  en  pehlvi,  à  exprimer 
lVdu  zend.  (Mm.  de  FAcad.des  insc, 
tom.  XXXI ,  p.  383!  note  l4«) 


DE  LITTÉRATURE,  nj 

ne  ferment  qu'un  seul  mot-  Le  sens  sera  donc  Khosrou,  de 
la  race  des  grandi  athornés ,  et  non  Khosrou  le  grand,  de 
race  d' athornés. 

Je  ne  ferai  plus  mention  ici  que  de  deux  pierres  grtvég?. 
Lune  ,  dont  j'ai  une  empreinte  ,  appartient  à  M-  Dher-r  pu/,fy.  & 
mand ,  chef  de  la  division  des  çops^ifts  au  ministère  des 
relations  extérieures,  et  amateur  éclairé  des  arts  et  d^s 
monumens  de  l'antiquité.  Elle  offre  un  buste  dont  la  tête 
est  coiffée  d'un  bonnet  plat  et  très-simple ,  porte  de  la  barbe 
et  a  des  pendans  d'oreilles-  Autoyr  on  lit  ces  mots  gra- 
ve^ fort  lisiblement,  "jp^*  JNflOBK  apestan  yeli^ed.  L'autre  PLU.fg.j. 
est  une  sardoine  Orientale  d'une  couleur  très  -  foncée ,  et 
se  trouve  à  Aix  dans  Je  cabinet  de  M.  Magnat.  Elle  m'a 
été  communiquée  par  M,  Fauris  de  Sajnt- Vin  cens,  et 
M.  Magnat  m'a  permis  de  i^  publier.  Elle  représente  un 
buste  porté  sur  deux  ailes,  emblème,  je  prois,  du  férouèr. 
La  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  plat ,  en  foripe  de  grande  ca- 
lotte, et  a,  comme  la  précédente ,  unç  longue  barbe  et  des 
pendans  d'oreilles.  On  lit  autour  bien  distinctement  atte 
légende,  jKIt^l  |NDDÔJ<  apestan  veU&dan;  mais  je  crois 
que  le  graveur  a  substitué  un  vav  1  à  un  iod  ' ,  et  qu'il  faut 
lire  ïïXlvh*  yeiïzedan ,  comme  sur  la  précédente.  Examinons 
le  sens  et  l'origine  des  deux  mots  apestan  et  ydtyedan  ou 
yelieidan.  Le  mot  apestan  se  trouve  aussi  sur  une  cornaline  , 
jaune  du  muséum  Britannique,  publiée  par  M.  Ouseley, 
dans  ïappendix  de  son  Epitome  ofthe  ancient  history  o/Persia, 
6t  par  M.  Tassie.  Sur  cette  dernière ,  on  voit  une  figure  de  Tm.  T,j>.  <*>, 
femme  avec  un  petit  enfant  devant  elle,  qui  est  accoté  plu-  £*7/  *'  n  F' 
tôt  qu'assis  sur  ses  genoux  :  autour  on  lit  JNflDfiN  HîO*lH; 
il  y  a  encore  quelques  lettres  en  partie  effacées.  Ces  deux 
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mots  Sassanides  doivent  signifier  Hormuz  fis  ttApesta  ou 
Apestan.  Comme  en  persan  pestan  ^u-JLmo  veut  dire 
sein ,  mamelle,  et  abeslan  ^U-*o»   (femme)  enceinte,  grosse; 
M;  'Ouseley  a  pensé  que  ce  mot  avoit  rapport  à  l'état  de 
f enfant  à  la  mamelle,  qui  est  représenté  sur  cette  pierre 
avec  sa  nourrice;  rha»  les  deux  pierres  de  M.  Dhermand 
et  de  M,  Magnat  où  -I  on  voit  le  même  mot ,  quoiqu'il 
n'y  ait  ni  enfant  ni  figure  de  femme,  sont  peu  favorables 
à  cette  explication.  Pour  moi ,  je  crois  qu  apestan  est  le 
même  mot  qu  avesta  ou  abesta  ,  et  que  c'est  le  nom  donnéaux 
livres  de  Zoroastre ,  nopi  qui ,  comme  l'a  prouvé  M.  An- 
Afem.de  ta-  qUetj|  9  signifie  proprement  parole,  mais  a  pu  devenir  le  nom 
*.  xxxi, p.  m  propre  de  quelque  disciple  de  Zoroastre  :  il  seroit  même 
"'"*'  possible  que  ce  nom  eût  été  aussi  celui  d'un  i^ed  chargé 

de  veiller  à  la  conservation  de  l'Avesta.  Il  ne  conviendroit 
pas  d'opposer  à  cette  conjecture  que  le  nom  de  Y  Avesta 
doit  s'écrire  par  un  v  ,  et  non  par  un  p  ou  une/  Non-seu- 
lement on  écrit  aussi  Abesta,  et  c'est  ainsi  que  les  Arabes, 
les  Syriens  et  les  Persans  écrivent  ce  mot,  le  vêtant  changé 
en  b ,  comme  dans  lès  mots  suivans ,  vimar  et  bimar,  vèh  et 
bèh ,  vahar  et  bahar ,  vi  et  bi ,  vina  et  bina  (i);  mais  d'ail- 
*HUt.nl.vet,  leurs  le  b  et  le  p  ou /se  substituent  fréquemment  l'un  à 
*Mim.<uvAc.  l'autre.  On  l'a  vu  dans  le  mot  boun  et  poun .  Suivant  le  Bur- 
des  inscr.  tom.  han-kati,  yervan,  ^erban  et  zerfan  sont  également  le  nom 
note  (i}?it%\  d'Abraham ,  en  langue  Pehlvie  â  ;  le  mot  zaban  [langue] 
notejm).  est  ^jj  ^fan  Jans  Je  parsi  de  divers  livres  des  Guèbresb. 

Pm.  p.  zj8  a  On  écrit  indifféremment  sépiâ  et  séfid  [blanc] ,  sependarmod 
*6*-  et  esfendarmod,  marespandet  ma  Ares/and  c ,  nepi  et  nebirèh* 

Ahr.  ont.  de  la       (i)  Le  docteur  Hyde  assure  même  avoir  vu  écrit  Afdesta  (jUixiî.  (Hist. 
Perse,  p.  ioj.        ^  vett  pmt  p.  33^  ) 

-   [descendant], 
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[descendant] ,  fédré  en  zend  ,  peder  et  abider*'en  pehlvï  Zcnd-av.tll, 
[père],  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  je  pourrois  citer:  p'*jr' 
j'ai  déjà  fait  cette  observation  (  i  ).  On  peut  douter  si  la  finale 
an  indique  ici  le  génitif,  et  si  le  nom  est  apesta  ou  apestan. 
Sur  la  pierre  publiée  par  M.  Ouseley,  ce  nom  étant  précédé 
d'vun  autre  nom  Hormui ,  on  seroit  porté  à  admettre  la  pre- 
mière supposition,  et  à  traduire  Hormui  fis  £  Apesta  ;  mais, 
comme  on  lit  de  même  sur  les  deux  autres  pierres  gravées, 
je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  le  nom  est  apestan.  II  faut 
observer  que  les  Persans  retranchent  très-ordinairement 
le  motfJs  entre  le  nom  du  fils  et  celui  du  père ,  et  disent, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  seulement  quel- 
ques pages  de  Mirkhond ,  c2n«J  vyut»  Yacoubi-Léith ,  pour 
Yacoab  fils  de  Lëith  (2). 

Le  mot  ^ij^^yeïie'idan  me  paroît  composé  des  deux 
mots<Ju>  ou  <>i,  brave,  héros,  et  o  >ri>  génie,  ange,  Dieu, 
Le  mot  <Ju>  est  d'un  usage  fréquent  dans  le  Schah-namèh 
de  Ferdousi.  Je  ne  citerai  que  ces  vers,  rapportés  par 
M.  Ouseley  dans  ses  Observations  on  some  Medals,  p.  24  : 

fc>!yï*  cTi^  J*  <^*y  e>y^  ^W? 


(1)  Le;?  et  Vf  ont  la  même  figure 
€n  pehlvi. 

(2)  Voyez  la  même  chose  dans  le 
Boundéheschj  Zend-av.  t.  II,  p.  421 
et  422.  Cette  règle  grammaticale  est 


d'ailleurs  reconnue  par  les  grammai- 
riens et  les  scholiastes.  Ii  faut  obser- 
ver que  le  rapport  des  deux  noms 
doit  alors  être  indiqué  par  le  kesra 
ajouté  à  la  fin  du  premier. 


Tome  IL  F 


s 


X2.& 


MEMOIRES 


*ùi>Z$j-*Xj*» 


que  je  traduis  ainsi  : 

Le  jeune  homme  dit  ensuite  à  Babec  :  ce  O  généreux  guerrier, 
»  je  suis  le  fils  de  Sassan ,  le  petit-fils  de  l'empereur  Ardeschir ,  que 
»  Bahman  a  appelé  le  héros  dompteur  des  lions ,  fils  glorieux  du 
»  héros  Âsfendiar ,  qui  conserve  dans  le  monde  le  souvenir  de 
»  Guschtasp.  » 

Quant  au  mot  ieidan ,  il  est  bien  connu  :  on  peut  donc 
traduire  Apestan fils  de  YeJiied(i).  Que  le  mot  ijeâ  entre  en 
composition  dans  un  nom  propre,  la  préface  du  Sadder 
HUt.  vet  tel.  nous  en  offre  un  exemple  dans  Pïjfn-viei%  nom  d'un 
destour. 


Pm.p.4j4. 


(  i  )  Je  soupçonne  que  la  syllabe  an 
formoit,  dans  la  langue  Sa5sanide,  les 
noms  ou  adjectifs  patronymiques: 
ainsi  PEHLOU  signifie  brave;  PEH- 
L0UAN,  un  héros,  un  paladin,  qui 
est  de  la  race  des  braves;  BABÉCAN , 
'qui  est  de  la  race  de  Babec,  En  ad- 
mettant cela ,  an ,  en  pehlvi ,  répon- 
drait à  oesch  en  zend.  Ainsi  MAZ- 
V  I  ES  NAN  répondrait  à  MAZ- 
D  jeznoesch ,  et  ne  serait  point 
un  pluriel ,  mais  l'adjectif  de  maz- 
diesn,  ce  que  les  Arabes  nomment 
Oj**#  f**»f  ;  voilà  pourquoi  on  ajoute 
quelquefois  indiSévemme»*  an  en 
persan ,  comme  qUL*  pour  JU*  , 
(jfjJo^L»  pour ottVv»^.  Alors  Apes- 
tan a  pu  être  un  nom  propre  dérivé  du 
nom  de  YAvesta,  et  signifier»  suivant 
son  étyraologie,  sectateur  de  VAvesta. 


II  serait  même  permis  de  supposer  que 
le  mot  apestan  n'est  point  un  nom 
propre,  mais  une  épithète,  dont  le 
sens  est  docteur  ou  ministre  de  VA- 
vesuu  Plus  ce  mot  se  rencontrera  sur 
un  grand  nombre  de  pierres  gravées, 
ou  autres  monumens ,  plus  cette  der- 
nière conjecture  acquerra  de  vraisem- 
blance. Yeliezdan  pourrait  aussi  n'être 
point  un  nom  propie  ,  mais  être  une 
épithète,  qui  signifierait  de  la  race 
des  héros  divins.  C'est  ainsi  que  kéan 
(jL^fett  une  épithète  >  et  non  le 
pluriel  de  </*,  et  que  de  là  on  forme 
cgi  .a/*.  On  dit  de  même  Aschek 
txAschhan,  Balasch  et  Balaschan, 
Sckèhriar  et  Schehriaran.  On  trouve 
Sassanian  comme  singulier»  ainsi  que 
Kéan.  o^Mp^  \j***»>  dans  MirMhond, 
veut  dirtJJasan  fils  de  fïvouz* 
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Peut-être  ai-je  déjà  trop  abusé  de  la  patience  des  lec- 
teurs, par  tous  ces  détails  dont  les  résultats  sont  de  peu 
d'intérêt.  J'arrêterai  cependant  encore  quelques  momens 
leur  attention  sur  un  objet  différent ,  mais  qui  3e  lie  à 
mon  sujet ,  parce  qu'il  s'agit  de  i'étymoiogie  d'un  mot  de 
l'ancienne  langue  des  Perses. 

Il  n'est  point  permis  de  douter  que  le  mot  satrape  ne 
soit  d'origine  Persane  :  on  devroit  en  être  convaincu ,  quand 
même  aucune  autorité  positive  des  anciens  écrivains  ne 
nous  en  fournirait  la  preuve.  Mais  Hérodote  ne  nous  a     H#od.  Hist. 
point  laissé  ignorer  que  le  mot  satrapie,  et  par  conséquent  uim  Û^^So. 
aussi  le  mot  satrape ,  appartient  à  la  langue  des  Perses ,  et 
Hésychius  n'a  point  hésité  à  dire ,  £<t) çy*7nL\  <£/>%*33J,  <rj?*- 
TvA&Tni  •  lUpauui  «fis  >î  *£&,  Satrapa:  prafecti  bello ,  duces     Briss  ^ 
militares:  vox  est  Persica.  Observons  cependant  que  cet  au-  p™.  principe* , 
teur  a  mal  défini  les  satrapes  ;  car  leurs  fonctions ,  comme  p' 2J 
satrapes,  n'étoient  point  de  commander  les  années.  Brisson 
a  bien  exposé  leurs  devoirs  en  ces  termes  :  Satrapa  ergo     Ihid     2*t 
provinciis  praerant,  eorumque  fidei  et  cura  provincia  commit- 
tebantur.  Horum  u  tique  muneri  et  officio  incumbebat  provincia- 
libus  imperare,  eorum  utilitatibus  prospicere,  triiuta  cogère, 
primisqwe  custodibus  stipendia  exsolvére ,  et  quidquid  insuper 
facto  opus  esset  effeefum  dare.  Le  mot  rturçyrtot  est  donc 
mieux  rendu  par  l?re/%o$>  et  <m}^L7n(ct  par  Im^/ct, 
comme  le  fait  Suidas ,  oit  par  %£)pa>v  cfy^bvles,  comme  dans 
la  lettre  d'Artaxefce  rapportée  dans  Esther,  chap.  vm.  Mais 
quelle  est  l'origine  du  mot  satrape  dans  l'ancienne  langue 
Persane  î  La  réponse  à  cette  question  seroit  bien  facile ,  et  il 
n'y  aurait  aucun  doute  qu'on  nie  dût  embrasser  l'opinion  de 
Pfeiffer  et  de  Reland,  qui  retrouvent  le  tnotsatrapr-dax&i* 

F*  i| 
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ttfllN  magnas ,  et  des  deux  mots  Hébreux  *T1  commorans  et 

tD*l£  faciès,  comme  si  le  sens    étoit  principes  magni9 

stantes  semper  coramfacie  régis.  Au  lieu  de  *n,  d  autres  ont 

supposé  que  Ton   pouvoit  y  substituer  *XVî,  qui  vident. 

Ohm.  sac.  Drusius  a  rejeté  avec  raison  ces  étymologies  ridicules;  ce 

%uU^.t!vj,  *{u*  n a  P°int  empêché  le  P.   Thomassin  d'en  proposer 

a>i.  1442.  Une  encore  plus  étrange.  Ii  veut  dériver  akhaschdarpanim 

des  trois  mots  Hébreux  Htn  voir ,  *1H  demeurer  et  D*JÈ)  ?/- 

TT  •   T 

sage,  lia  hi  erunt ,  dit-il ,  principes  majores,  fui  cum  rtge  in  inte- 

riorepalatio  versabantur;  unde  Estker,  1 , 1 4  :  «Septem  principes 

»  Persarum  eîMedorum,  videntesfaciem  reps.  »  Drusius  avoit 

pensé  que  du  mot  akhaschdarpan  ou  asdarpan  les  Grecs 

avoient  fait  d  abord  a^l^mv  9  et  ensuite,  par  le  changement 

Gbssar.  uni»,  de  la  terminaison ,  0-^^701^  Mais  le  P.  Thomassin  ne 

Heh. ,  a>i  #.    yeut  reçonnoître  aucune  identité  entre  akhaschdarpan  et 

satrape  :  ce  dernier  mot  lui  paroît  venir  de  l'hébreu  TOI? 

GrotJn  Matth.  gubernator,  moderator.  Grotius ,  qui  observe  fort  à  propos  que 

%Cnt.sa^Pt.iK  Théopompe ,  cité  par  Photius ,  a  dit  ï^ltç^tih^  au  lieu  de 

"'•/*>•  <m.T&L7nn ,  propiùs  ad  Persicum  idioma ,  dit  ailleurs  que  le 

c.  m,  l*2,  m.  mot  s&irapt*  qu'Hérodote  et  la  plupart  des  écrivains  Grec» 

f.lii,coL6j9.     regardent  comme  Persan,  lui  paroît  devoir  être  plutôt 

Assyrien.  GasparWaser,  dans  son  commentaire  sur  le  Mi- 

Foi.i24,vmo.  thridate  de  Gesner,  avoit  adopté  la  conjecture  de  Drusius 

Smegm.  Orient,  sur  l'identité  des  mots  akhaschdarpan  et  satrape*  Hottinger  au 

p' 7à*  contraire ,  reconnoissant  ce  mot  pour  être  Persan  d'origine, 

aimoit  mieux  le  dériver  d'akhasch,  grand,  ttdarban  |K3Yl» 

portier  :  il  n'étoit  pas  éloigné  d'ailleurs  du  sentiment  de 

Grotius.  Casteil,dans  les  additions  à  son  Lexicon  heptagl. 

col.  3960  ,  dérive  akhaschdarpan  d'akhasch ,   grand ,  et 

vj>  qu'il  explique  par  serviteur,  explication  forcée  et  peu 
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naturelle.  Louis  de  Dieu  adopte  la  même  étymologie  que      Lud.  de  DU* 
Hottinger;  mais  il  ne  dit  pas  vaguement,  comme  lui,  que  £^"^  *f 
akhâSch  veut  dire  grand;  i\  dit  positivement  que ,  selon  les  v.i.p.tot. 
lexicographes  Persans ,  if^  signifie  jyj  O*— ç$  dignitas 
seu ma/estas,  honor  seu  pretium.  Auguste  Pfeiffer,  dans  l'ou- 
vrage intitulé Dubia  vexataScriptura sacra,  n'admet  aucune    Cm.  iv,  /«-. 
des  étymologie* précédentes ,  et  dérive  le  mot  akhaschdarpan  w/£,w *  h 
d'akhasch ,  qu'il  rend  par  praceiléntia ,  et  de  c-^JU*  satrapa , 
comme  qui  diroit,  ajoute-t-il,  archisatrape  :  il  croit  que 
le  mot  ahllpriM  akhaschdarb ,  composé  de  ces  deux-là,  a 
formé  au  pluriel ,  en  persan  ,  akhaschdarban  jjOjJ^ÎLdLÎ  # 
et  qu'on  y  a  encore  ajouté  la  terminaison  du  pluriel  Hé- 
breu pour  en  faire  akhaschdarpanim.  Cette  dernière  sup- 
position est  extrêmement  hasardée.  Au  surplus ,  Pfeifïèr  n'a 
pour  le  mot  ^>j**"  aucune  autre  autorité  que  celte  de 
Castell.  H.  Reland,  dans  sa  dissertation  De  reliquiis  veteris     Dissert.mixift.. 
lingua  Persica,  dérive,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  mot  *'  'p2J?' 
satrape  du  persan  Sdr^  •  Pt  ^  ajoute ,  vide  qua  nos  ad  vo- 
cetn  sacrant  Akhaschdarpanim  dicemus;  ce  qui  indique  qu'il 
croyoit  qu'il  y  avoit  quelque  rapport  ^ntre  ce  mot  et  le  _ 
mot  satrape  :  mais  je  n'ai  pas  connoissance  qu'il  ait  parlé 
ailleurs  du  mot  akhaschdarpanim.  Il  n'en  dit  rien  dans  sa 
dissertation  DePersicis  vocabulis  Talmudis+Hyder comme  le 
dit  le  même  Reland ,  dérivoit  akhaschdarpan  de  ^>U,    *«"»' 
muletier;  mais  Reland  dit  avec  raison  à  ce  sujet  :  At  quo^ 
modo  ct/r^ovn*  %£/>&>*  custodes  muîorum  ! 

Dans  la  deuxième  édition  du.  Aei^aja,  veteris  lingua' 
Persica  de  Burton,  donnée  par  H.  van  Seelen  t  on  ne  trouve 
rien  de  nouveau  à  ce  sujet ,  si  ce  n'est  que  van  Seelen  y  ré- 
pète l'étymologie  de  Waser.  Rien  n'est  plus  singulier  que' 


Ippii^Qn  cje  A&  2J.  Buxhorn , .qu{ *  d?ms  sar lettre  ,<4r  &*- 
j;Vû  Carf/o  memoratis  vocabulis  *  tqutinquf  cu/a*  Çe/pttmkh 
çAffWtiout,  imprijrççe  à  4a  suifçtde  ia  seconde  édition  de 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer,  prétend  .que  le  se^fc  propre 
du  moi  satrape  est  commandant  maritime»  amiral,  et  dérive 
ce  mot  Persan  des  deux  mots  AUç/nands  jeç  ou  Z££  *mer, 
et  trabant  ou  drabant t  officier  du  roi  (i).  Une  pareille 
étymoiogie  ne  mérite  pas  même  i»  critique,  J.  Simonis, 
dans  son  Lexicon  mattuale  Hebr.  et  CAald.[i),  paroît  incliner 
pour  l'opinion  de  M ichaelis ,  et  croit  que  le  grec  ozltçJjl- 
imç,  n'est  lui-même  qu'une  corruption  de  jlO^nnfetyP» 
yljAlli,  le  portier  du  roi. 

En  effet ,  MichaelU ,  dans  les  Supplem.  ad  lexica  Hebr. , 
a  proposé  cette  étymoiogie ,  et  je  crois  devoir  rapporter  ici 
ces  propres  expressions, 
fa.  64.  E%  hoç  pro  certo  habeo ,  nornen  muneris  Persici  natalibus  esse 

Persicum.  Varias  variorum  etymologias  excerpsit,  quem  evohes, 
Simonis;  ex  his  mihï  verisimillima  aut  propè  certa ,  qua  quatuor 
ultimas  litteras  JEJVT  confert  cum  <jL_*jj>  ostiarium ,  à  j* 
(lisez^) ,  janua ,  et  <jw ,  observator  ,  çustos.  Atprimis  tribus 
litteris  IPrïN  quidfaciemus!  Castellus  quidem  rejert  ad  persi- 
eum  fp-àJ  ,  dignitas,  majestas,  honor,  pretium;vm/m&7/ïc 
Jignitatis,  majestatis ,  honoris  significationem ,  ex  solo  sumptam 


(i)  Voici  les  propres  termes  de  Bux- 
horn :  Propriè  autem  et  vi  primai  ori* 
ginis  notât  prœfectum  mari.  Et  certè 
facile  est  in  ep  agnoscert  nostrum'zte, 
pro  quo  zea  et  zaa  veteres  Saxones ,  et 
contracte  za  Persœ  dixerunu  Trabant 
Vf/ Drabant,  Gennanis,  Polonis ,  vz- 
cinisque  populis,  significat  ministrum 


regium,  Taies  fuere  priait  Persarwn 
satrapœ ,  rei  maritimœ  regum  nomine 
prafecti.  Tandem  omnibus  omnino 
prœfectis  regiis  id  nornen  tributum  est. 
(2)  Je  cite  la  troisième  édition 
de  ce  dictionnaire ,  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Gottingue,  M, 
Eichhorn, 

Ludovic* 
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Ludovico  de  Dieu,  adEsthertI ,  1,  nèc  ipseinLexica  Persko 
habet  Castellus ,  nec  Meninski. 

Liceat  quid suspicer  profiter*:  Persicum-ne  nomen  fient 
^jjuitf  [schahdarban] ,  régis  ostiarius,  malè  non  à  librariis,  . 
sed  ab  ipsis  qui  império  Persico  subfuetunt  Judais,  fàyi!Wft# 
fïo  TgmntP  w/  J&^^nMty  scriptum  et  appeUatum,  ut  in  exo- 

ticis  sape  accidere  soletf  Gracum  certè  <mJTÇjL7m$  èx  (ju%jufi? 
manifeste  ortum ,  omissâ,  quant  Çraci  non  reçtè  exprimer e  va-, 
lent ,  litter a  *>. 

M.  Théoph.  Emm.  Dindorf ,  dans  son  Novum  Lexicon 
lingua  Hebraïco-Chalddicœ ,  rapporte  l'opinion  de  Mjchàelis ,% 
en  observant  cependant  que  J.  Chr.  Clodius,  dans  son 
Lexicon  seleetum,  croit  qu'en  comparant  le  mot  akhasch- 
darpan  avec  ie  mot  Persan  oO^o  serviteur,  on  doit  en- 
tendre par -là,  npn  un  portier ,  mais  yn  des  premiers  mi- 
nistres du  roi.  Je  ne  cite  pas  le  nouveau  Lexicon  Hebr.  et 
Chald.  manuale  d'Ev.  Scheidius ,  parce  qu'il  n'offre  aucune 
nouvelle  conjecture.  On  y  voit  seulement  que  Scheidius  a 
pensé  que  akhasch  signifioit  majestàs  regia;  il  traduit  le  mot 
akhaschdarpanim  paxprafecti  regii ,  satrapa;propriè,  majestatis 
regia  apparitores. 

,  TFoutesces  étymolofpes  du  mot  akhaschdarpan ,  si  l'on  en 
excepte  celle  de  Michaelis  t  soijt  fondées  sur  la  supposition 
que  if^ ,  en  persan ,  signifie  grandeur,  majesté;  il  est 
fâcheux  que  ce  fondement  soit  ruineux,  David  Kimhidit, 
il  est  vrai,  sur  la  seule  autorité  de  son  père,  que  akhasch, 
en  syriaque ,  signifie  grand;  mais  une  pareille  autorité  ne 
peut  être  d'aucun  poids  aux  yeux  de  la  critique.  Louis  de 
Dieu ,  suivi  par  beaucoup  d'autres ,  assure  que  (J^  •  en 
TdjKE  II.  G* 
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persan»  veut  dire dignitas  ou  majestas,  hûnor  ou  pretium  : 
mais  Michaelis  a  bien  remarqué  que  Casteil  n'avoit  pas 
admis  ces  significations  dans  son  Dictionnaire  Persan ,  au 
ipot  <£**';  c'est  qu'en  eflêt  les  mots  Ch&  et  jy  par  lesquels, 
suivant  Louis  de  Dieu  lui-même ,  les  lexicographes  Persans 
expliquent  le  mot  sj**>*  »  ne  signifient  point  4u  tout  majesté, 
dignité,  honneur,  mais  seulement  valeur ,  prix ,  estimation. 
C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer ,  en  consultant  les  Lexiques 
de  Casteil  et  de  Meninskï  (i).  Si  les  mots  ij^^y^  sont 
rendus  dans  Meninski  par  une  pierre  d'un  grand  prix,  c'est 
par  une  ellipse  semblable  à  celle  dont  nous  usons  en  fran- 
çais, quand  nous  disons  une  chose  de  prix. 

A  cette  première  réflexion  ajoutons  qme  f  si  la  plupart 
des  écrivains  précédemment  cités  ont  reconnu  f  identité  des 
mots  satrape  et  akhaschdarpan ,  ils  n'auroient  pas  dû  dériver 
ce  mot  composé  de  derban ,  qui  signifie  portier,  garde  de  la 
porte,  cette  fonction  particulière  du  palais  des  rois  n'ayant 
rien  de  commun  avec  cell^  des  satrapes. 

Quelle  est  donc  l'étymologie  du  mot  akhaschdarpan/ 
Je  le  dérive  de  KHSCHETR,  fille ,  royaume ,  province ,  et  ban, 
gardien. 

i.°  J'observe  que  la  prononciation  du  mot  j6^#rt*S 
akhaschdarpan  ne  doit  faire  aucune  difficulté.  On  sait, 
à  n'en  plus  douter,  que  ia  prononciation  de  Ja  langue 

Farhang  Schoouri  dit  :  #L.  ji*  -£*| 


(i)  Le  Farhang  Serouri  dit  aussi 
ùJXj  txijtjfj  o^*  Jmu  jtÀÏ  ,  Dans 
le  Farhang  Burhan-kati,  de  la  tra- 
duction Turq«e,«n  lit:  ^p—jlj&l 

JTdj\  j—~fj  &jft  ij£s .  Enfin  le 
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Hébraïque  ,  telle  qu'elfe  est  déterminée  aujourd'hui  par  les 
points  voyelles ,  ne  représente  pas  exactement  l'ancienne 
prononciation  de  cette  lapgue,  <et  cela  doit  être  vtai  sur* 
tout  pour  les  mots  d origine  étrangère  :  ainsi,  an  .lieu 
iïakhasclidarpan ,  on  peut  également  prononcer»  si  l'on 
veut,  akhschedrepan  [ÊTl^nM. 

z.°  Si  les  Hébreux  ont  mis  un  alefzvdnt  le  mot  khsvhetr* 
ban;  c'a.  été  pour  en  faciliter  la  prononciation,  commtf 
font  encore  aujourd'hui  Içs  Arabes ,  quand  ils  empruntent 
dune  autre  langue  un  mot  qui  commence  par  deux  con- 
sonnes. Ainsi  de  x/J/u,*,  ç?'/**'»  U*  fontx&\  ihlim,  >*}**<! 
ostom;  de  Xwfw",  {J^yA  Oswatt;  de  Platon,  ^Lil^  4/fo- 
toun;  de  fcçy&iï ,  (j  ^■■i^ih^  flt>racsis(i)t  &c.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'en  soit  de  même  dans  le  mot  akhaschttrânim , 
D'il JltProt ,  employé  dans  Esther ,  et  que  Ton  traduit  muli ,  Esth.ap-  vnu 
dromedarii ,  veredarii,  cursores  régit;  il  me  paroît  dérivé  de  *  wtt/* 
JaaJ  mif/pf,  qui,  sans  doute,  dans  l'origine,  se  prononçoit 
khsetr.  Le  nom  à'Assuérus,  prononcé  par  les  Juifs  ^^1^^ 
akJiaschvérosch ,  mais  qu'on  peut  prononcer  B?f11iE/nM  ahscho- 
rosch  ou  akhschorosch ,  n'est  autre  que  celui  deXerxès(i).  Ce 
nom  me  paroît  avoir  été,  en  persan  ancien,  khschethroesch 


(1)  Dans  les  langues  de  la  Perse , 
il  en  est  de  même  des  mots  tapât** 
darmod  et  asfendarmod,  asfindiar  ou 
sepeante^veenar. 

(2)  Voici  une  liste  de  mots  Zends, 
commençant  par  AAjc A,  qui  ont  perdu: 
le  kh  en  passant  dans  le  pehlvi  et  le 
parsi: 

.  /CnscHÉFi,ir*£,nmt;MirscH&' 

ESCHjJUi,  six;    KHSCHEETO, 


sched,  o*&,  brijlant;  khscho- 
DRAO,$chêser,  jsl  *,  urine; 

KHSCHEThQ,  KHSC  HEED, 
SCHA  T  HRAO,  KHSCHEiO, 
schetr,  schehr,  flâ-iiâ,  roi,  qui  com- 
mande; KHSCHEM ,  schir,  j^\ 
\*\v,khschtoum,  jji& ,  sixième; 

KHSCHTAT,   SCHEOSCHATE, 

satouned,  il  va.  (Zcnd-avtsta,  t.  II, 

P-  44*  «  449)- 

G*ij 


*3*  -l/ÏMtJUJrtTR'EBI-    M 

dw*ré^sitotfs>&tfe  <festa*emf>lf  s  v^^vQif^gnjfiérajw/iOu 

rpKvbe^H&revx  oftfc*#is\un  â/^»u>tojnrrteucemeitt ,  comme 

AchûM.act.i,  Aristophane  a  écrit  l£ty>ê*r-(r).  <£  est  au&i  par  la  même 

*****  raison  que  Théopompe  a  écrit  i&tT^rw  f  a»  lieu  de 

$,?  I^a  substitution  du  dçleth  au  /<w  dans  klmhedr  au  liçu 
de  khsaheîr  ne,. peut  arrêter  personne.  Les  Persans  disent 
aujourd'hui  J^iy  ardeschir  pour  artahschetr  ;  jv  ader\(çw\ 
pour  athro.  Hamadaa  ^^  est  l'ancien  nom  Ecbataue. 
Dans  une  multitude  de  mots,  le  </  a  pris  la  place  du xou  f//r 
2nd«r.t.U,  4-°  Le  mot  Afl/;  va)H  signifie  gardien,  qui  veille,  quia  soin;  ii 
*  #*  vient* du. zçnd  /w//m ,  pehlvi  paneké  [protection].  Exemples  : 

^jUiU  ,  jardinier,  de  *\  Jardin;,  U^jr-*  >  gardien  d'une  fron- 
tière ,  d'une  province ,  de  jr-+  »  province,  frontière;  &\  -ZxA  , 
chamelier,  ètjJ& ,  chameau;  i&*jy***  >  bouvier,  de  jy*+»i 
bête  de  charge;  yW  %  muletier,  de  jÂ*J ,  mulet  ;\Jiij  >  portier, 
de  ^>> ,  /mm**/  t>u  Al'<t-^> ,  gardien  de  troupeau ,  de  àA^=» ,  trou- 
peau, &c.  ^ai  déjà  fait  voir  que  le  persan  moderne  substi- 
tue souvent  le  t->  b  au  <-*  />  du  persan  ancien. 

5 .*  Puisque  khschethr,  khscheihre ,  khschethr  an ,  signifie  roi, 
il  est  plus  que  vraisemblable  que  le  même  mot  a  produit 
un  dérivé  qui  a  signifié  royaume,  province.  J'ai  déjà  observé 
que  le  mot  khschethr  a  produit,  par  diverses  altérations, 
schethr,  khschehr ,  schèhr ,  schèh,  schah,  schir;  or|  en  persan, 
schèhr  j^L  signifie  ville  :  ce  mot  se  retrouve  dans  le  zend 
ttid.  p.  44p.    schoethro ,  que ,  suivant  toute  apparence ,  on  a  aussi  prononcé 

(i)  M.  Anqnetil  croh  que  §|cqpjpi#  I  PAcad.  des  inscriptions,  u  XXXI , 
est  pour  ez  khschethran*  (Mépu  de  |  pag.  4)7-} 
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et  écrit  AfociWrt^m/'aujouDd'bujfmèrie  ^Vr^À<M^iiifi6toit 
en  $et$ani]gurtàén,  'prffetfïmmaAdatàdtoevMêi  W^ 
for,  schôireb^n  ;  a  tfoirc  fowné  chez.  les  "  <îj*^&  ^iârtle^^W  > 
*%<LTçyL7cfii  9  et  chez  les  Hébreux  s  akhsihedrepan.  •  '  ' 

6.*  On  ne  doit  pbïnt  s'étortner  <jué  !e£  provinces  ou 
gouvernemens  soient  désignés  sous  le  nom  de  royaume': 
c'est  encore  l'usage  des  Arabes,  qui  emploient  lè'ftot'^OtLf 
en  ce  sens;  et  Daniel ,  pariant  des  satrapes ,  dh  que  Darius  ' 
avoit  étabii  cent  vingt  satrapes  dans  toutes  les  provinces, 

Î^JIjÛ^O  7DD.  Ii  emploie,  comme  on  voit,  le  mot  WllD^Û 
royaume,  dans  le  sens  de  province  ou  satrapie. 

L'étymologie  que  je  viens  de  donner,  me  paroh  bien 
préférable  à  celle  que  M.  Anquetil  a  proposée  quelque 

part ,  en  disant  :  «  Satrapa répond  à  satter  paï  :  c'est     Mém.defAc, 

»  ainsi  que  les  Parses  appellent  le  ciel  dçs  étoiles  fixes,  ^xxl^ Té 

»  qu'ils  croient  inférieur  aux  deux  des  planètes.  En  Orient , 

>»  les  vice -rois  prennent  quelquefois  ce  surnom ,  et  ré- 

»  servent  au  prince  le  titre  de  khorschid paï ',  cest-^-dire, 

»  ciel  du  soleil  ».  Il  ajoute  en  note  :  «  Le  mot  satter  paï 

»  peut  encore  signifier  sous  l'étoile,  cest-à-dire,  inférieur  au 

»  roi(i)*» 

Je  finis  ici  ces  observations ,  que  j'aurois  désiré  abrégé^ 
davantage,  mais  dont  les  détails  m'ont  entraîné  plus  loin 
que  je  ne  me  l'étois  proposé.  Je  regretterai  moins  de  m'y  être 
livré,  si  fon  juge  qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utiirté. 

Je  joins  à  ce  Mémoire  r  comme  je  l'ai  promis ,  ta  copie 

(  1)  A  peine  me  paroît-iJ  nécessaire  le  mot  satrape  tsî  une  corruption  du 
de  faire  mention  de  l'opinion  de  persan  marzban  ^jj*  .{Bibl.  Or, 
quelques  personnes  qui  croient  que  J  au  mot  Afarz* } 
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exacte  de  la  lettre  adressée  ,'de  Kirmanschah,  à  M.  de 
ChoiseUl-Gouffier  /alors  ambassadeur  4u  WH.de  France  à 
Con$tantinopJe>v  par  M*  4e  Beauchampô  f  le  1 4  mai  1787. 

De  Kermancha  en  Perse,  ic  14  mai  1787. 

Monseigneur, 

,  II  m'a  paru,  par  la  dernière  lettre  dont  V.  Exe.  iq'a  honoré1,  et 
que  j'ai  reçue  à  mon  .départ  de  Bagdad»  quelle  desiroit  d'an- 
ciennes inscriptions.  J'ai  eu  Fhonneur  de  lui  répondre  que  favois 
commis  pendant  mon  absence  une  personne  qui,  par  un  séjour 
de  vingt  ans  à  Bagdad ,  a  acquis  beaucoup  de  connoissance  du 
pays  ,  et  qui  pourrait  exactement  remplir  les  désirs  de  V.  Exe. 
relativement  aux  antiquités  de  Babylone.  Je  ne  manquerai  pas , 
k  mon  retour ,  à.sy  uppiéer,  s'il  r#et£  encore  quelque  choee  digne 
d'elle. 

J'ai  hésité ,  Monseigneur ,  si  celles  que  j'ai  visitées  près  de  JCer- 
maheha  ,  méritoient  la  peine  que  j'en  fisse  relation  à  V,  Exe.  Je 
ne  m'y  suis  décidé  que  parce  que  j'ignore  sries  voyageurs  Euro- 
péens en  ont  fait  mention.  Chardin, dont  j'ai  le  Voyage  à  la  main, 
et  que  j'estime  d'autant  plus  que  je  sais  dam  le  cas  de  le  con- 
fronter sijr  tes  lieux;  Chardin.,  dis- je,  en. parle  «fois  son  neu- 
vième volume ,  mais  sur  le  rapport  des  Persans  :  ce  voyageur 
philosophe. n'a  jamais  passé  à  Babylope.  Loutre  motif  qui  m'a 
engagé  à  relever  la  description  de  cette  antiquité ,  c'est  une  ins- 
cription qui  m'a  paru  d'abord  fort  étrangère.  Je  suis  maintenant 
assez  au  Ait  des  écritures  Orientales,  pour  les  distinguer  les  unes 
des  autres;  mais  les  caractères  que  j'ai  relevés,  me  sont  inconnus  t 
heureusement,,  à  mon  retour  %  la  ville ,  il  m'est  venu  dans  l'idée 
de  les.  confronter  avec  une  médaille  d'argent  Parthe  (i),  qui 
m'est  tombée  depuis  quelques  jours  sous  la  main.  J'ai  cru  y  recon- 
noître  une  identité  de  caractères,  sur-tout  cette  lettre -ci  à  trois 
dents  V.  J'ai  pensé  que  récriture  Parthe  devoit  être  connue  de 

(1)  C'était,  sans  doute,  une  médaille. SuMBkfc; 
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nos  médaiflistes.  fax  reste,  y.  IJxc.  qsri  est;  versée  d'an*  1$  cojrwpis- 
sance  des' antiques»  jugera4  du  tout,  après  que  je  lui  en  aurai  frit; 
vtk  exposé  succinct.  *■  % 

Kermuncha  art- une petheviife  dont  fat  réletê  là  latitude 
$4°  »4'  t  ^  soixante-dix  lieues  de  Bagdad ,  située  dans  un  joli 
vallon,  à  une  Jieue  de  mdntaghes  assez  hautes,  nirès,  et  dont  la 
cime  est  encore  actuellement  couverte*  de  neige.  Au  pied  de  la 
plus  haute,  jaillit  une  source  d'eau  considérable,  limpide,  qui, 
tombant  par  cascades ,  arrose  cette  jôîîe  plaine.  C'est  fk'  où  est 
(ancien  monument  dont  je  vins  faire  rapport  k  V.  Exe. ,  et  que  les 
gens  du  pays  appellent  Taftt~l>ûextvn,  Takt-rustam;  et  même  Takt- 
C4sn>u  (i)v  Je  crois  que,  dans  le  vrai ,  ils  n'en  savent  rien.  Les 
antiquités  de  Rustahi  sont  assés  communes  en  Perse  :  ee  nom 
y  est  fameUx ,  et  Chardin  prétend  que  c'est  Hercule.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  (k)  f endroit  dont  je  parle  sont  deux  saHés  taiHées  dans 
le  roc  vif,  en  forme  de  portique,  dont  l'une  est  fe  peu  près  le 
double  de  l'autre. 

La  première  a,  «k  peu  près,  trente  pieds  sur  chaque  dimension,- 
de  même  que  depuis  le  sol  jusqu'en*  haut  qui  est  terminé  en 
ferme  de  voûte.  Le  fond  du  portique  contieht  quatre  figures. 
Au  rez  du  pavé,  Ton  voit  une  figure  .colossale ,  montée  sur  un 
cheval  proportionné  k  sa  taille ,  tenant  une  lance  à  la  main  et 
un  bouclier  de  l'autre;  le  tout  en  relief  de  trois  quarts,  de  ma* 
nière  qu'il  n'y  a  que  l'épaule  gauche  du  cavalier  et  du  cheval 
qui  tiennent  k  la  roche.  Son  habit  représente  une  cotte  de  mailles/ 
et  il  a ,  k  peu  près ,  la  tête  couverte,  comme  on  représente  nos 
anciens  chevaliers.  An -dessus  de  sa  tête,  règne  un  cordon  en 
forme  de  corniche ,  qui  sépare  cette  figure  des  trois  autres  qui 
sont  au-dessus  (*}. 

Ces  trois  figurés  .sont  aussi  d'une  grandeur  au-dessus  de  la 
stature  humaine ,  moins  colossales  cependant  que  le  cavalier  qui 
est  au-dessous.  Celle  qui  est  au  milieu  représente  probablement 

(iJCest-à-dire,  en  caractères  Persans ,  |  don  un  léger  croquis  de  cette  figure  co> 
(jU^jj  ai  - xL*j  oi£  -  j^p"À  o£  .     lo&saie,  et  des  antres  dont  il  parie  dan» 
(2)  M.  de  Beàuchamps  joint  à  sadeserlp- 1  la  suite. 
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un  souverain  qui  donne  une  coupe  dont  il  sort  dp  l'eau  (en 
relief  s'entend),  à  celle  qui  est  à  gauche,  et  qui,  par  sa1  conter- 
nance  recueillie  et  modeste  ,  a  Fair  d'être  son  vizir.  La  figure  qui 
est  h  sa  droite ,  représente  une  femme  qui  verse  aussi  un  vase 
d'eau.  Cest,  k  mon  avis ,  une  allusion  aux  sources  voisines  qui 
sortent  de  ce  charmant  endroit.  Ces  figures  sont  grotesques/ 
a$sez  mal  faîtes,  et  à  demi-relief  :  eHes  peuvent  avoir  sept  à  huit 
pieds  de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  la  safle  représentent ,  sans  ordre,  d'un  côté, 
une  quantité  de  sangliers  avec  des  chasseurs  qui  les  poursuivent, 
et  qui  sont  montés  sur  des  éiéphans  ;  il  y  en  a  qui  se  précipitent 
du  haut  de  la  montagne.  Le  milieu  est  occupé  par  la  représen- 
tation de  quatre  bateaux ,  dans  deux  desquels  sont  des  hommes 
debout,  tirant  de  Parc.  Dans  les  deux  autres,  il  y  a  six  joueurs  de* 
harpe  composée  de  dix  cordes.  De  l'autre  côté,  il  y  a  également 
une  chasse  ;  mais  ce  sont  des  cerfs  ou  daims ,  poursuivis  p?r  des 
chasseurs  montés  sur  des  chevaux  courant  à  toute  bride.  L'on  y 
yoh  aussi  des  chameaux  et  des  éiéphans.  A  un  des  coins  est  un 
personnage  à  cheval ,  sur  la  tète  duquel  des  esclaves  tiennent 
un  parasol;  près  de  lui  est  une  bande  de  chanteuses  et  de  musi- 
ciennes. Cette  salle  ne  contient  aucune  inscription*  Toutes  ces 
petites  figures  sont  assez  correctement  sculptées  ;  ce  qui  me  ferait 
crojre que  les  grandes, dont  fai  eu  l'honneur d'entretenir V.  Exe, 
ont  été  mutilées, 

La  seconde  salle,  qui  est  plus  petite,  ne  contient  que  deux 
figures  de  grandeur  naturelle  r  à  demi-relief,  et  qui  occupent  lé 
fond  du  portique.  À  leurs  côtés  sont  deux  inscriptions  gravéei 
(tussi  dans  le  roc,  à  chaque  angle  et  près  du  cintre  du  dôme 
de  cette  salle.  J'ai  peine  à  croire  que  quelque  voyageur  les  ait 
recueillies ,  parce  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  relever ,  et  à  huit 
ou  dix  pieds  de  hauteur.  Le  fond  en  est  noir  et  humide.  La  pre- 
mière fois  que  je  suis  allé  dans  cet  endroit,  je  ne  pus  en  relever 
qu'une  très-imparfaitement.  J'y  suis  retourné,  et  j'ai  fait  yenir  un 
homme  d'un  village  voisin ,  avec  une  poutre  ou  solive  sur  laquelle 
îj  s'est  grimpé;  et  je  lui  ai  fait  racler,  avec  un  couleau,  le  dedaps 

des 


DE   fcÊP'FÉRATURE.  xfa 

des  lettres, 'qui  ofet  k  pfcti  près.un  poutre*!*  ltfngw£ur,*tqtw  «ont 
écrites  assez  profondément ,  de  manière  qu'il  m'a  été  pkt»  facile' 
d'en  prendre  la  copie*  Mais  j'ai  été  pressé  en  transcrivant,  parce* 
qu'il  se  formoit  un  orage  et  du  tonnerres  auwdessus  de' notre  tête, 
et  que  les  personnes -qui  m'y  avoient  conduit  n'ont  pas  voulu 
attendre.  J'ai  été  forcé  de  remonter  à  cheval  et  de  regagner  fa? 
?aie  à  toute  bride,  après  avoir  traversé  une  rivière  aësefe  pnw 
fonde.  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  temps  :  j'ai  essuyé ,  un  quart 
de  lieue,  unepluie  et  une  grêle  horribles  ;  à  peinerai- je  pu  sauver 
mon  journal  de  ce  déluge.  J'ai  Ehonneur  d'en  transcrire  ici  un 
extrait  à  V.  Exe. ,  et  de  copier  de  mon  mieux  ces  deux  inscrip- 
tions (1). 

L'on  voit  encore  /près  de  cette  saHe  et-  sur  fo  rocher,  un  relief, 
au-dessus  de  k  principale  source  qui  en  sort.  H  est  composé  de 
trois2 figures  de  grandeur  ordinaire:  la  première  représente  un 
homme  avec  une  massue  à  la  main,  et  un  rayon  ou  gloire  autour 
de  la  tête ,  à  peu  près  semblable  à  celle  dont  on  environne  celle 
de  nos  saints  ;  la  seconde  donne  k  la  troisième  une  urne  d'eau. 
Sous  ces  deux  dernières  est  la  figure  d'un  homme  étendu ,  sur 
lequel  elles  ont  les  pieds  (2). 

•  Je  laisse  à  V.  Exe.  à  juger  de  quelle  date  est  ce  monument; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  pour  plus  parfait  éclaircis- 
sement, que,  sur  le  frontispice  de  la  grande  salle,  on  voit  deux 
anges  couchés  sur  le  cintre,  avec  des  ailes  très -bien  faites  et 
des  mamelles,  tenant  un  anneau  à  la- main*  Le  haut  du  portique 
est  terminé  par  un  croissant  de  lune. 

Je  ne  hasarderai  aucunes  conjectures  qui,  par  mon  ignorance 
dé  l'antiquité ,  ne  pourroient  que  paroître  fausses  vis-à-vis  d'un 
illustre  voyageur ,  tel  que  V*  Exe, 

I)  me  semble ,  Monseigneur ,  que.  le  R.  P.  Raphaël  Gerowinski, 
préfet  de  nos  missions  de  Mossui ,  et  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  inopinément ,  il  y  a  environ  deux  mois ,  avoit  commission 
de.V.  Exç.  de  lui  rechercher  des  médailles.  Je  me  croirois  très- 

(1)  Ce  sont  les  deux  inscriptions  que  I  (*)  Aucun  croquis  de  ce  monument 
f  ai  publiées.  |  n'est  joint  à  la  lettre. 

Tome  II.  H» 
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heureux,  si  je  pouvois  remplacer  ce  vertueux  ami  sur  ce  point. 
Les  médailles  sont  actuellement  rares  et  chères  à  Bagdad;  les 
Arméniens  les  achètent  pour  leurs  correspondais  de  Constanti- 
nopie ,  qui  les  envoient  en  Europe.  Je  n'espère  pas  non  plus,  pour 
cette  raison,  faire  fortune  à  Ispahan.  Peut-être  serai-je  plus  heu- 
reux sur  ma  route.  J'en  ai  trouvé  ici  quatre  en  argent,  que  j'ai 
achetées  peu  de  chose  au-dessus  du  poids,  avec  quelques-unes  en 
cuivre  :  je  les  crois  Parthes  la  plupart.  En  général,  comme  Je  ne 
me  çonnois  pas  en  médailles ,  je  n'achèterai  que  celles  qui  me 
paroîtront  bien  conservées.  Si  je  trouve  quelque  autre  objet  d'his- 
toire naturelle,  tel  qu'un  petit  morceau  de  cristal  de  roche  que  }'ai 
acheté  aujourd'hui ,  et  à  travers  lequel  on  voit  distinctement  une 
petite  touffe  de  cheveux,  je  ne  manquerai  pas  d'en  faire  l'acquisi- 
tion pour  V.  Exe. ,  et  de  le  joindre  aux  coquilles  que  f  espère 
pouvoir  faire  ramasser ,  cet  été ,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas* 
pienne. 

4 

J'ai  Fhonneur  d'être  avec  un  respect  infini ,  Monseigneur , 
de  V.  Exe. 

Le  très -humble  et  très  -  obéissant  serviteur, 
de  Beauchamps,  vicaire  général  de  Babylone, 
et  correspondant  de  f  Académie  royale  &c. 
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MÉMOIRE 

Où  Von  cherche  à  prouver  que  la  Harangue  en 
%  réponse  à  la  Lettre  de  Philippe  n'est  pas  de 
Démosthène. 

Par  M.  LÀRCHER. 

west  sans  doute  une  grande  témérité  d'entreprendre  de  tulci.«Août 
détruire  une  opinion  accréditée  depuis  plus  de  vingt  et  un  l8p*# 
siècles ,  et  sur  laquelle  personne  n'a  formé  jusqu'à  présent 
aucune  espèce  de  doute.  Mais  ii  n'en  est  pas  des  ouvrages 
d'esprit  comme  des  biens  ,  qu'on  ne  peut  revendiquer 
après  trente  ans  de  possession  non  interrompue.  Les  pro- 
ductions de  l'esprit  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  jurispru- 
dence, et  les  lois  de  la  république  des  lettres  ne  peuvent 
fixer  un  temps,  passé  lequel  il  n'est  plus  permis  de  former 
de  réclamation.  Si  cela  n'étoit  pas  ainsi,  comment  auroit- 
on  osé  attaquer  l'authenticité  des  lettres  d'Amasis,  d'Ana- 
charsis,  d'Hippocrate,  d'Euripide,  du  Platonicien  Chion 
d'Héradée,  de  Phalaris  et  de  Brutus ,  qu'Aide  a  rassemblées 
dans  sa  collection  imprimée  en  1 4<?<?*  Si  le  dessein  que  j'ai  . 
conçu  eût  été  d'une  aussi  difficile  exécution  que  l'entreprise 
de  Jérémie  Markland  (i),  qui  tenta,  en  1 7^5  >  de  prouver 


(1)   Remarks  on  the  Èpistks  of 
Cicero  to .  Brutus  and  vf  Brutus  to 
Cicero,  in  a  letter  to  a  friend;  with 
a  Dissertation   upon  four  Ovations 


ascribed  to  Marcus  Tvllius  Cicero, 
&c.  by  Jerem.  Markland,  London, 
iy4j,  iit-A# 
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que  les  quatre  oraisons  de  Cicéron ,  Post  reditum  in  senaîu, 
Ad  Quirites  post  reditum ,  Pro  domo  sua  ad  pontifias,  De 
haruspicum  tesponsis ,  sont  Supposées;  entreprise  renou- 
velée depuis»  en  Allemagne,  par  M.  Wolf  en  1801;  je 
me  serois  bien  gardé  de  destiner  ce  Mémoire  à  une  lecture 
danç  nos  assemblées ,  parce  qu'il  n'auroit  été  possible  d'en 
porter  un  jugement  sain  et  solide  qu'après  un  examen 
médité  dans  le  silence  du  cabinet:  mais,  comme  ce  sujet 
ne  présente  pas  les  mêmes  difficultés,  je  pense  qu'il  me 
sera  d'autant  plus  permis  de  hasarder  mon  opinion ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  en  état,  même  après  une  pre- 
mière lecture ,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  l'état 
de  la  question.  J'entre  donc  en  matière. 

Parmi  les  harangues  de  Démosthène ,  il  s'en  trouve  qui 
ne  sont  pas  de  cet  orateur  :  telles  sont  celle  sur  i'Halo- 
nèse,  l'oraison  funèbre  .des  Athéniens  qui  périrent  à  la 
bataille  de  Chéronée,  et  le  discours  erotique.  La  plupart 
des  critiques  anciens  et  modernes  sont  d'accord  là-dessus. 
Cependant  Denys  d'Halicarnasse ,  excellent  juge  en  ces 
matières ,  loin  de  convenir  que  l'oraison  sur  i'Haldnèse  soit 
d'un  autre  orateur ,  croit  y  reconnoître  toute  la  force  et 
toute  la  véhémence  de  Démosthène.  II  est  vrai  que  cet 
orateur  avoit  fait  une  harangue  sur  ce  sujet,  et  peut-être 
existoit-elle  encore  du  temps  de  ce  critique  judicieux  :  mais, 
certainement,  celle  qu'on  trouve  sous  ce  nom  dans  les 
oeuvres  de  cet  orateur,  ne  peut  être  de  lui;  et  si  Denys 
d'Halicarnasse  eut  eu  celle-ci  sous  les  yeux,  auroit-il  pu 
reconnoître  pour  un  ouvrage  de  Démosthène  une  harangue 
dépourvue  de  raisonnement,  qui  ne  présente  aucun  trait 
de  cette  éloquence  mâle  et  austère  qui ,  sans  négliger  les 
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grâces  et  les  ornemens,  lorsqu'ils  s  offrent  naturellement, 
n'en  caractérise  pas  moins  cet  orateur!  Y  reconnoît-on  ce 
citoyen  zélé,  qui  brûle  de  soustraire  sa  patrie  aux  fers 
dont  Philippe  est  près  de  la  charger  !  Y  reconnoît-on  cet 
orateur  qui ,  indigné ,  effrayé  du  sommeil  léthargique  des 
Athéniens ,  porte  l'effroi  dans  leur  ame ,  et  les  force  à  s'in- 
digner eux-mêmes  de  leur  lâche  indolence  et  du  péril  où 
elle  les  précipite!  Un  tel  prateur  auroit-il,  en  finissant, 
apostrophé  les  Athéniens  de  cette  manière  basse  et  insul- 
tante! «  Vous  tous  ,  Athéniens  ,  qui  montrez  à  Philippe 
»  plus  de  bienveillance  qu'à  votre  patrie,  il  faut  que  vous 
»  périssiez,  puisque  votre  cervelle  est  dans  vos  talons ,  et 
»  non  dans  votre  tête  »  (1).  Une  façon  de  parler  si  basse 
n'auroit-elle  pas  choqué  la  délicatesse  d'un  peuple  si  sen- 
sible au  choix  et  à  la  noblesse  des  expressions!  Ce  peuple, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  un  terme  qui ,  mis  hors  de  sa  place , 
détruisoit  lerhythme  et  l'harmonie  d'une  période,  n'auroit- 
il  pas  été  révolté  d'un  tel  langage  !  Une  telle  apostrophe , 
en  un  mot,  ne  l'auroit-il  pas  indigné,  et  n'auroit-il  pas 
chassé  honteusement  de  la  tribune  aux  harangues  celui 
qui  auroit  eu  l'insolence  de  le  gourmander  d'une  manière 
si  basse  et  si  insultante  \ 

.  La  plupart  des  critiques  en  ont  porté  le  même  jugement: 
c'a  été,  parmi  les  anciens,  celui  de  Libanius,  et  parmi  les 
modernes ,  celui  de  Wolf ,  dont  l'autorité  est ,  sur  ces  ma* 
tières ,  du  plus  grand  poids  ;  et  Lucchesini ,  qui  a  publié  d'ex- 
cellentes éditions  de  toutes  les  harangues  de  Démosthène 
concernant  Philippe ,  n'a  pas  osé  mettre  celle-ci  dans  son 
recueil.  11  est  donc  reconnu  que  la  harangue  sur  l'Halonèse 

(1)  ntel  JlAtnpw,  pag.  53,  lin.  20,  en  tdit.  Lambini. 
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n'est  pas  de  cet  orateur:  aussi  nai-je  eu  d autre  but»  dans 
ce  préambule,  que  de  prouver  que  les  oraisons  qui  portent 
son  nom ,  ne  sont  pas  toutes  de  lui.  Si  les  critiques  anciens 
et  modernes  rejettent  presque  tous  unanimement  ces  trois 
oraisons ,  ils  s'accordent  néanmoins  tous  à  regarder  comme 
vraie  celle  qui  fut  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  que 
Philippe  écrivit  aux  Athéniens ,  pour  se  plaindre  des  con- 
traventions qu'ils  avoient  faites  aux  traités.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  cette  harangue,  il  faut  donner  un  précis 
de  la  lettre  de  Philippe  ,  dont  elle  est  la  réfutation. 

Les  Athéniens ,  réveillés  de  leur  assoupissement  par  les 
discours  véhémens  de  Démosthène,  avoient  enfin  levé  des 
troupes  et  avoient  chassé  de  l'Eubée  celles  de  Philippe, 
qui  s'étoient  emparées  des  principales  villes  de  cette  île  ; 
ils  firent  ensuite  passer  en  Thrace  Charès,  à  la  tête  d'une 
puissante  flotte ,  pour  secourir  Périnthe ,  dont  ce  prince 
ayoit  formé  le  siège.  Le  roi  de  Perse  lui-même ,  gagné  par 
leurs  sollicitations ,  avoit  fait  entrer  des  renforts  dans  cette 
place. 

Philippe ,  effrayé  des  mouvemens  de  ses  ennemis ,  et 
voulant  paroître  ménager  les  Athéniens ,  dont  il  redoutoit 
la  puissance,  écrit  h  ceux-ci  une  lettre  dans  laquelle  il 
tâche  de  les  étourdir,  en  leur  reprochant  de  prétendues  con* 
traventions  $px  traités ,  qu'il  se  vante  d'avoir  observés  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Dans  cette  lettre ,  il  mêlé 
avec  beaucoup  d'art  Je  vrai  avec  Je  faux  ;  il  tire  de  i'urt 
tout  le  parti  possible,  et  donne  à  l'autre  l'air  de  la  vérité; 
il  présente  adroitement  des  faits  constans  ou  douteux , 
dont  il  déduit,  à  son  avantage,  des  conséquences  qui  ne 
paraissent  manquer  ni  de  justesse  ni  de  précision  ;  il 
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découvre  et  développe  avec  autant  de  forcé  que  dé  subtilité 
les  injustices  réelles  ou  apparentes  des  Athéniens ,  cache 
les  siennes  avec  adressent  montre  avec  habileté  la  modéra* 
tion  et  la  bonne  foi  prétendue  de  ses  procédés.  Les  plaintes 
et  les  menaces  dont  il  use  à  propos ,  et  qu'il  fortifie  par 
les  raisonnemens  les  plus  captieux,  pouvaient  retenir  par 
la  honte ,  ou  par  la  crainte,  ceux  d'entre  les  Athéniens  qui 
lui  étoient  contraires ,  et  fournir  des  armes  à  ses  créatures* 
Démosthène,  craignant  avec  raison  que  cette  lettre  ne  fît 
de  fâcheuses  impressions  sur  l'esprit  de  ceux  qui  en  avoient 
entendu  la  lecture,  monta  à  la  tribune  aux  harangues ,  et 
la  réfuta  avec  toute  la  force  et  f  énergie  dont  il  étoit  capable. 
Quoiqu'il  n  eût  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  mé- 
diter sa  réponse,  cependant,  comme  il  connoissoit  parfai- 
tement les  ruses  et  les  subterfuges  de  Philippe,  comme  les 
sophismes  de  ce  prince  lui  étoient  familiers,  et  comme  il 
s  etoit  exercé  depuis  long-temps  à  Tait  de  la  parole,  il  n'eut 
qu'à  lâcher  la  bride  à  son  imagination  et  à  s  abandon-? 
lier  aux  élans  de  son  génie,  pour  détruire  l'impression  que 
cette  lettre  pouvoit  avoir  faite  sur  l'esprit  des  Athéniens, 
et  pour  les  exciter  à  la  guerre  contre  Philippe.  Il  l'écrivit  dan$ 
la  suite  à  tête  reposée,,  et  l'on  est  généralement  persuadé 
a  que  c'est  celle  qui  est  intitulée  ô  <&?*$  iùtQi&î<7rim  Ç7TO*Aiii! 
Ae'psç,  Discours  en  réponse  à  la  lettre  de  Philippe. 

Après  avoir  lu  cette  réponse  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  ,  et  l'avoir  long- temps  méditée,  je  suis  persuadé 
qu  elle  porte  des  caractères  évidens  de  supposition ,  que 
la  véritable  harangue  n'est  pas  venue  jusqu'à  boust»  et 
que  celle  qu'on  voit  actuellement  parmi  les  œuvres  d»  ce 
grand  orateur,  est  l'ouvrage  de  quelque  sophiste  qui ,  s  étant 
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exercé  sur  le  même  sujet ,  en  a  imposé  jusqu'à  présent  à 
la  plupart  des  lecteurs.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de 
prouver  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible ,  afin 
de  ne  point  abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  m'écouter.  Voici  donc  les  trois  points  que 
je  m'engage  de  prouyer  :  i.P  l'auteur  de  cette  harangue 
ne  répond  point  aux  objections  de  Philippe;  a.°  il  répète 
souvent,  et  presque  toujours  dans  les  mêmes  termes ,  ce 
qui  avoit  été  dit  dans  les  harangues  précédentes;  3.0  son 
style  est  différent  de  celui  de  Démosthène ,  et  même  il 
emploie  des  termes  qui  n'étoient  pas  usités  dans  le  siècle 
de  cef  orateur. 

Tourreil  avoit  senti  la  force  des  deux  premières  raisons , 
et  il  avoit  tâché  d'y  répondre.  Je  n'ai  plus  actuellement 
sa  traduction ,  et  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  ne  l'ai 
lue.  Je  me  rappelle  néanmoins  que  sa  réponse  me  fit  alors 
une  assez  forte  impression  ,  et  que  je  restai  persuadé  que 
cette  oraison  étoit  du  véritable  Démosthène  ;  mais,  main- 
tenant que  les  années  ont  mûri  mon  jugement,  je  suis 
pleinement  convaincu  qu'elle  est  d'un  sophiste  qui  a  voulu 
faire  passer  sous  un  nom  respectable  une  foible  déclama? 
tion  à  laquelle  personne  n'auroit  fait  le  plus  léger  accueil, 
s'il  l'eût  publiée  sous  son  véritable  nom. 

i.°  Démosthène  n'auroit  pas  manqué  de  répondre  aux 
sophismes  de  Philippe ,  de  faire  remarquer  aux  Athéniens 
la  foibiesse  de  ses  raisonnemens ,  et  de  la  leur  faire ,  pour 
ainsi  dire,  toucher  au  doigt,  afin  de  les  engagera  se  tenir 
perpétuellement  sur  leurs  gardes.  Cela  lui  auroit  été  d'au*- 
tant  plus  facile,  qu'il  excelioit  dans  l'art  du  raisonnement 
et  dans  celui  de  présenter  ses  pensées  de  ia  manière  la  plus 

propre 
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propre  à  faire  impression.  II  auroit  aussi  répondu  aux 
objections  de  ce  prince,  et  cela  étoit  de  la  plus  grande 
importance.  Le  faux  Démosthène  n'a  fait  ni  l'un  ni  i  autre. 
Tourreil  prétend  que  ces  objections  étoient  si  pressantes , 
que,  comme  il  n'étoit  pas  possible  de  les  réfuter»  l'orateur 
se  contente  de  faire  regarder  adroitement  la  lettre  de  Phi- 
lippe comme  une  déclaration  de  guerre»  et  d exciter  les 
Athéniens  à  se  défendre. 

jLa  harangue  sur  i'Halonèse,  attribuée  par  quelques-uns 
à  Démosthène ,  et  par  d'autres»  avec  plus  de  raison  »  à  Hé- 
gésippe»  et  qui  roule  sur  le  même  sujet»  fait  voir  que  les 
raisons  de  Philippe  n'étoient  pas  invincibles.  Cet  orateur  » 
quel  qu'il  soit»  les  a  réfutées  avec  succès.  Eh!  qu'auroit-ce 
donc  été,  si  un  orateur  dont  la  logique  égaloit  l'éloquence» 
en  eût  entrepris  la  réfutation  ?  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  fut  absolument  nécessaire  de  détruire  ces  raisons  » 
qui  étoient  capables  d'éblouir  les  Athéniens  par  i'air  de 
vérité  que  Philippe  avoit  su  leur  donner,  l'adresse  avec 
laquelle  il  les  avoit  présentées  »  et  les  couleurs  brillantes 
dont  il  les  avoit  parées.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  raisons, 
le  prétendu  Démosthène  fait  un  discours  sans  suite  »  sans 
liaison ,  et  qui  n'est  qu'un  misérable  centon  ou  ramas  ih- 
digeste  de  périodes  tirées  de  ses  précédentes  harangues  et 
liées  mal-adroitement  ensemble ,  dont  les  Athéniens  dé- 
voient avoir  les  oreilles  tellement  rebattues  qu'ils  dévoient 
en  être  excédés.  Reconnoît-on  à  ces  traits  cet  orateur  dont 
l'éloquence  rapide  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage ,  et  que  Philippe  redoutoit  encore  plus  que  les 
armes  des  Athéniens!  Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe 
sur  la  seconde  raison ,  je  veux  dire  »  sur  les  répétitions  que 
Tome  II,  I» 
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je  me  crois  en  droit  de  reprocher  au  prétendu  Démos- 
thène. 

z.°  Le  sophiste,  quei  qu'il  soit,  qui  a  emprunté  le  nom 
de  cet  orateur  ,  répète  souvent,  et  dans  les  mêmes  termes, 
ce  que  le  véritable  Démosthène  avoit  dit  dans  les  harangues 
précédentes.  M.  de  Tourreil  en  convient  de  bonne  foi ,  et 
cependant  ii  ne  croit  pas  cette  raison  assez  forte  pour  faire 
regarder  cette  harangue  comme  supposée.  Jetais  croira-t-on 
que  Démosthène  ait  eu  assez  peu  de  moyens  pour  ne  pas 
trouver  des  expressions  neuves  au  défaut  de  raisons  l  Dire 
que  la  matière  étoit  épuisée ,  c'est  méconnoître  les  ressources 
du  génie  et  celles  de  la  langue  la  plus  riche  et  la  plus  féconde 
qu'aient  jamais  pariée  les  hommes.  Ces  raisons  peuvent 
être  au  fond  les  mêmes  ;  mais  la  manière  de  les  exprimer  et 
de  les  présenter ,  ainsi  que  l'arrangement  des  termes ,  leur 
donnent  quelquefois  un  air  de  nouveauté  qui  non-seule- 
ment plaît,  mais  encore  frappe  d'étonnement  et  d admi- 
ration. Eh  !  quel  autre  orateur  a  mieux  varié  ses  expressions! 
Pourra-t-pn  jamais  se  persuader  qu'il  se  soit  abaissé  à 
prendre  des  phrases  de  côté  et  d'autre  dans  ses  harangues 
précédentes ,  pour  en  faire  un  assez  grossier  tissu  !  On  recon- 
noît  ici  le  travail  pénible  et  infructueux  d'un  misérable 
sophiste  qui ,  trouvant  ce  sujet  beau ,  grand ,  et  capable 
d'échauffer  un  homme  de  génie,  a  voulu  essayer  ses  forces 
et  donner  des  preuves  de  ses  talens.  Si  cet  orateur  se  fût 
répété  quelquefois  dans  des  harangues  d'une  longue  haleine, 
telles,  par  exemple,  que  celles  pour  la  Couronne,  contre 
Leptine,  contre  Midias,  pu  sur  les  prévarications  d'^Es- 
chine  dans  son  ambassade,  on  poijrroit  peut-être  n'en  être 
pas  choqué:  mais  Tonne  peut  s'empêcher  de  l'être,  lorsque 
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ces  répétitions  se  rencontrent  dans  une  harangue  qui  ne 
contient  que  deux  pages  fet  demie  dans  l'édition  d'Aide 
in-folio ,  ou  sept  à  huit  pages,  de  vingt-six  lignes  chacune, 
d'un  petit  in~8,9,  tel  que  l'édition  publiée  à  Venise  par 
Feliciano;  ce  qui  les  fait  ressortir  davantage. 

Mais ,  comme  on  ne  me  croiroit  peut-être  pas  sur  pa- 
role, je  vais  présenter  quelques-unes  de  ces  répétitions,  que 
je  choisirai  sur  un  très-grand  nombre  d'autres ,  persuadé 
qu'elles  '  suffiront  pour  mettre  un  lecteur  non  prévenu  à 
portée  de  juger  avec  connoissance  de  cause. 

J'emprunte  le  premier  exemple  de  la  seconde  Olyn- 
thienne,  page  ij  ,  ligne  pénultième  de  l'édition  de  Benenatus, 
imprimée  à  Paris  en  1 5  70,  in-folio.  Démosthène  ne  dissi- 
mule pas,  en  général,  «  que  les  forces  de  la  Macédoine, 
»  réunies  à  celles  des  pays  conquis  par  Philippe,  ne  soient 
»  considérables .....  Si  l'on  y  joint  un  autre  pays ,  quel- 

*  que  foible  qu'il  soit,  cette  augmentation  de  puissance 
»  peut  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Mais,  en 

*  elle-même,  cette  puissance  est  sans  force;  elle  pèche  par 
»  beaucoup  de  côtés  ;  et  ces  guerres  et  ces  expéditions  qui 
»  pourraient  faire  regarder  Philippe  comme  un  grand 
»  prince,  ont  rendu  son  royaume  encore  plus  foible  qu'il 
»  ne  i'étoit  de  sa  nature,  » 

*ÔÀ6>$   /UêV  ycLf   1Î  McUtf&VJXfl  Si/VcL/UUÇ    XXLf  ^>%lî  ,  <&  /U*V        Pag,  IJt  fa 

«SO&n*xc,  /uipei ,  Içj  Ht  $  cfutfà* **f  omi  7*4  cury  F»*tàn«. 

offjuxji ,  sarÇjeSri  >utv  fjuxf&v  «ft/vct^uv ,  Tntvr'  êûÇeAeî.  Atm  $è 
K$c8'  fluMv  icfcvtfs  Ko)  -TreMav  tulxZv  Içj  fteçir  K*f  yctp  §TO$ 
<t7rzt<n  7w«/$,   oU  cuf  tic,  fxkyvi  duMv  tiynavLm,  toTç  m*i- 
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Le  feux  Démosthène  s'est  non-seulement  approprié  cette 
phrase,  mais  encore  presque  tous  les  termes  dont  s'est 
servi  le  véritable  Démosthène.  «  En  général,  dit-il,  les 
»  forces  de  la  Macédoine,  jointes  à  celles  des  pays  conquis 
«  par  Philippe ,  peuvent  lui  donner  de  l'avantage  et  faire 
»  pencher  la  balance  en  sa  faveur:  mais,  par  elle-même, 
»  elle  est  foible,  et,  si  l'on  considère  la  masse  énorme  des 
»  projets  de  ce  prince,  elle  est  méprisable;  de  plus,  par 
»  ses  guerres,  par  ses  expéditions  et  par  tout  ce  qui  pourrait 
»  le  faire  regarder  comme  un  grand  prince,  il  Ta  rendue 
»  encore  plus  foibie.  » 

ftépet  9  /Jottîiv  tyfi  7/vol  Katjj  %fiiaii*  avril  Se  itctô'  afarr  à,<Qt vfo 
ici  y  tutf'Qfoç  tuàjxStdv  èVxw  ss^^/jLutTOV  €vtut7u$çjvri)oç4 

immi  oTç  eu  -rt$  fiéyca  elraf  vo/^/cn/e,  arpouAsp^^Ly  clvtS 

Démosthène  continue  :  «-Ne  croyez  pas,  Athéniens , 
»  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaise  aussi  à  ses  sujets.  Il 
»  ne  désire  que  la  gloire,  il  ne  recherche  que  la  gloire;  et 
»  s'il  ne  peut  réussir  dans  des  projets  qu'aucun  roi  de 
»  Macédoine  avant  lui  n'avoitosé  exécuter,  qu'en  s'expo- 
»  sant  aux  travaux  de  la  guerre  et  aux  dangers  inséparables 
»  des  combats ,  il  préfère  cette  gloire  à  une  vie  douce  et 
»  tranquille.  Quant  à  ses  sujets ,  ils  n'ont  aucune  part  à 
»  cette  gloire  :  traînés  de  côté  et  d'autre  dans  de  lointaines 
»  expéditions,  ils  sont  accablés  de  fatigues,  ils  en  sont 
»  excédés;  d'autant  plus  malheureux,  qu'ils  ne  peuvent 
»  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne,  à  leurs  occupations 
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»  ordinaires ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  défaire  de  ce  qu'ils 
»  ont  acquis,  parce  que  la  guerre  les  force  à  tenir  leurs 

*  ports  fermés.  On  pourra  aisément  juger,  par  cet  exposé ,; 
»  de  la  manière  dont  la  plupart  des  Macédoniens  sont 
»  affectés  à  son  égard,  » 

Mn  ykf  ofecôe;  %  ïutyeç'AfydLÏoi,  ttïç  dixmîs  */Artrarfv    Pag.  14,  m. /a* 
te  x^P****  ***  r**  ^fX0^^  **^  °  1^*  M%nç  è7nQv/A,e7f 

«J  (TVfA&y  7f  ,  7ftt8eïv,  7TJV  TV?  JtcLtàÇj/JzcLcÔvLf  +aA>7*j  Su  finhU 

ttotots  ctlMo*  Mcua£b'v6>v  fidL<ntevç>  MÇa*  arrt  rV  ÇjiV 
i*Tpeu\5$  tipiftévoç4  ftn$  $t$  rn$  fi,h  QitertfA,iduz  Tir*  >W  t*£- 
tov  tf  f^itiçt 4  xA7rrifA,€voi  ii  <tk\  txTç  çpasntùLiç  7Uvmiç  raïs 
cuvcé  te  kùlj  x&tu  ,  AoTrffvTDtf  **)  ovvè%ùiç  Taï&Limpvoiv ,  #r' 
l?ri  ttî*  îfpjsi* ,  éV  é?ri  ttîç  <Léi5v  ttioiç  èàfiem  SXa/tçj&Wi 
bfô*  oV  â*  -mplcwoiv  8t6>$  %nm$  a*  h/¥CùvitLiy  T<*Sr  cf^offtf 
ftdJtéodztfy  xâx^eiajuLiym  tov  ifvmplùù*  my  <&  T^f  %«/**  Aà  tdit 

Îk  Turc**  a*  t\$  axé^duit  $  ytLXîi&îé 

,  Voyons  maintenant  le  prétendu  Démosthène -..s'il  est 
un  peu  plus  court,  il  n'en  emploie  pas  moins  la  plupart 
des  mêmes  expressions.  «Ne  croyez  pas,  dit^il,  ô  Athé- 
*>  niens ,  que  ce  qui  plaît  à  Philippe  plaise  aussi  à  ses 
*>  sujets  :  l'un  ne  désire  que  la  gloire,  les  autres  que  leur 
»  sûreté  :  l'un  ne  peut  obtenir  cette  gloire  sans  péril; 

*  les  autres  n'ont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue  et 
»  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jctar  aux  dangers  ,  tandis 
»  qu'ils  laissent  dans  leurs  foyers  leurs  enfans ,  leurs  femmes 
■»  et  leurs  pères.  Oïl  pourra  voir,  par  cet  exposé,  comment 
»  la  plupart  des  Macédoniens  sont  affectés  à  son  égard.  » 
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Pag.  S9f  Un.       M*  ykf  ©fe«ô«,  Z>  cufyiç 'A^vctToi  f  to~4  clvidis  %*Jjpej»  #£• 

fyj/uLiî  M%ni9  04  &x  àarpaAs/**'  le*;  ctvrï  /uiv  Ont  fo  «n%€<» 
iw* ,  33^/4 ,  >c/vctfuv9  <pfo(i>ec9vLf9  ko)  xatf  in&pn  tifd&Lf 

Démosthène  ne  dissimule  pas  aux  Athéniens ,  dans  la 
seconde  Philippique ,  qni  est  la  seconde  Olynthienne  des 
éditions  ordinaires,  la  force,  la  puissance  et  la  prospérité 
de  Philippe ,  le  nombre  de  ses  alljés,  4e  ses  guerriers,  de 
ses  ports ,  de  ses  places  fortes  ;  mais ,  en  convenant  de 
tous  ces  avantages  et  de  bien  d'autres  encore  dont  il  s  est 
assuré ,  on  auroit  tort  de  penser  qu'il  se  soutiendra  tou-r 
jours  par  la  force.  «  II  est  vrai ,  ajoute-t-il  ensuite ,  que 
*>  lorsque  la  puissance  est  fondée  sur  l'amour  des  peuples 
»  et  que  les  alliés  ont  le  même  intérêt  à  soutenir  la  guerre, 
»  la  fatigue  et  les  revers  ne  les  découragent  pas  ;  rien  ne 
»  peut  les  faire  changer  de  parti  ;  mais,  lorsque  la  grandeur 
»  d'un  Jiomme  n'est  l'ouvrage,  comme  celle  de  Philippe, 
»  que  de  l'ambition  et  de  la  mauvaise  foi ,  le  premier 
»  prétexte ,  le  moindre  échec ,  suffisent  pour  l'abattre  et  la 
»  dissoudre;  car  il  n'est  pas  possible.  Athéniens»  non,  il 
w  n'est  pas  possible  qu'un  homme  injuste ,  qu'un  imposteur, 
»  qu'un  parjure  ait  des  succès  c^nstans.  Il  peut  bien  tromr 
*  per  une  fois  et  réaliser  par  hasard  une  partie  de  ses 
»  espérances;  mais  bientôt  il  se  démasque,  et  l'édifice  de 
»  sa  grandeur  s'écroule  à  l'instant.  » 

Ay.  nt  lia.       "Oto*  fjuh  ycLp  «&&'  ewofaç  *&  /&tyffjuum  (rvçn,  *W  *&* 
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ttfOiTV  trfO<pd,ffïÇ  KéLf  /sUXfOV  TflaJOfJUL  GL7IUVTO  aUfS^cdlOl  KÔbj 

Le  faux  Démosthène  dit  aussi  :  «  Lorsqu'une  puissance 
»  est  fondée  sur  l'attachement  sincère  des  alliés ,  et  lors- 
">  qu'ils  ont  tous  le  même  intérêt  de  continuer  la  guerre ,  ils 
»  restent  fidèles  au  parti  qu'ils  ont  embrassé  :  mais»  lorsque 
»  la  grandeur  d'un  homme,  telle  que  celle  de  Philippe,  n'a 
»  pour  base  que  l'ambition  et  l'artifice,  la  violence  et  la 
»  fraude,  le  plus  léger  prétexte,  le  moindre  échec,  suffisent 
»  pour  l'ébranler  et  pour  l'abattre-  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mêmes  pensées,  ce  sont 
encore  les  mêmes  tournures ,  les  mêmes  expressions  ;  c'est 
ce  que  Ion  sentira  mieux  en  rapportant  les  paroles  du 
texte- 

91  Or  tu  ftèv  *<&**  êovow  &  ^tsrç^tAAVtaL  owéxirjaii  fcaj  Pag.ê9ithtiS. 

G>fo<pGL,oiç7  )ca\  7e  tv%oi  '&1cuc}ja,  y  m^écùç  <t7ntV7a  Jiemn 

Je  m'arrête  un  instant  pour  faire  remarquer  une  faute 
qui  s'est  glissée  dans  le  texte  de  toutes  les  éditions;  Il  faut 
lire  nécessairement  ov/jLçépn  au  lieu  de  ov/xçépei,  de  même 
que  dans  le  vrai  Démosthène,  parce  que  la  particule  ora* 
régit  le  subjonctif,  et  que  d'ailleurs ,  0wi%imi  qui  précède 
étant  au  subjonctif,  le  terme  correspondant  doit  être  éga- 
lement au  subjonctif 
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Démosthène  entre  ensuite  dans  les  détails  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique  de  Philippe;  il  en  montre  les 
vices  et  l'opprobre.  «  Uéclat  de  ses  succès  couvre  actuelle** 
»  ment  ces  vices  de  son  ombre  ;  car  la  prospérité  est  mer- 
»  veilleuse  pour  cacher  et  jeter  un  voile  épais  sur  de 
»  telles  infamies.» 

Pàg.  s6t  Un.  i.      ^m*  ,  oT/AfOJi  y  vw  fj4*  è^^comT  t*iw  td  xaitpôvv  •  ai  ykf 

Le  faux  Démosthène  s'exprime  de  même:  «L'éclat  de 
»  ses  succès  couvre  actuellement  ces  vices  de  son  ombre; 
»  car  la  prospérité  est  merveilleuse  pour  cacher  et  jeter 
»  un  voile  épais  syr  les  fautes  des  hommes.  » 

fytfio,  1***4-      "Oti  vuv  ftèv  vi  x*,-&/>flb?¥  avtà  êmaxcnî  imat  *m$  *nûii*iç 

liât  tioi  tS*  curfycrrmv. 

Démosthène  ajoute  :  «  Mais ,  au  moindre  revers ,  toijs 
»  ces  vices  seront  soigneusement  recherchés.  » 

P*it.  U*.*      Ei  H  il  <7c\ai<mt,  t<t  a%f&Zi  *urv  icair'  ilïmài* 

Le  faux  Démosthène  se  sert  presque  des  mêmes  termes  : 
«  Mais ,  au  moindre  revers ,  toutes  ces  choses  seront  soi- 
»  gneusement  révélées  au  grand  jour.  » 

Pagfo,tm.27.      p  H  it  jfïatai,  iir9  âifiGS*  ^utAvf^niai  varia 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  sur  ce  texte  une  obser- 
vation grammaticale.  On  lit  dans  toutes  le*  éditions ,  du 

moins 
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moins  dans  les  deux  d'Aide,  dans  celles  de  Feliciano, 
de  Lambin,  de  Wolf  et  de  Reiske,  «i  Si  i\  iiPlaAm.  Les 
Grecs  ne  mettent  jamais  le  futur  de  l'indicatif  après  la 
particule  ei,  mais  toujours  l'imparfait  ou  l'aoriste  premier 
de  l'indicatif,  ou  l'optatif,  ou  le  subjonctif  :  il  faut  donc 
lire  ici  tï  Si  t\  ir1a,fai€,  comme  dans  l'oraison  du  véri- 
table Démosthène.  II  est  bien  étonnant  que  Lucchesini  et 
Stock,  qui  ont  publié,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Dublin,  de 
bonnes  éditions  de  cette  harangue,  et  que  Reiske,  qui  a 
mis  dans  le  texte  de  Démosthène  un  grand  nombre  de 
conjectures  au  moins  superflues ,  ne  se  soient  pas  aperçus 
de  cette  faute. 

Mais  continuons.  Démosthène ,  voulant  rendre  sa 
pensée  encore  plus  sensible,  se  sert  de  cette  tbhlparaison : 
«  Lorsque  le  corps  jouit  d'une  parfaite  santé ,  les  vices 
»  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir;  mais , 
»  s'il  suryient  une  maladie,  les  humeurs,  les  anciennes 
»  fractures,  ce  qui  n'étoit  pas  sain,  tout  se  met  en  mou- 

*  vemçnt.  » 

"Clcartf  yètf  vv  ipîç  oLfjLOMv  rîftay,  *ic*$  fciv  a*  èppcàfxéu^  p    Pag.ié,  Un.  6. 
7fç,  tf«f^v  èim>icdi*Mwi  7É2>v  kclW  ?xxçtt  cntQpcSr  ê ttcLv  Se  ijîp»- 
çtifjLa,  t\  <n*u&y\\  7ri,\/7K  luvemj,  *fy  fâjH*'*  km/  çpéfAfj*,, 

Cette  comparaison  étoit  trop  belle,  pour  que  le  faux 
Démosthène  ne  cherchât  pas  à  en  embellir  sa  harangue. 
*<  Lorsque  le  corps ,  dit-il ,  jouit  d'une  parfaite  santé,  les  vices 
»  particuliers  à  chaque  membre  ne  se  font  pas  sentir;  mais, 

*  s'il  survient  une  maladie,  les  humeurs,  les  anciennes 

Tome  II.  K» 
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»  fractures,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  parfaitement  sain,  tout 

»  se  met  alors  en  mouvement.  » 

Pag.  po,  lin.  2p.  Et^CetiWl    ykp  >   ciafftf   C^  7*ï$   aU>/JjCLOI¥   fi^Cùi  >   OTOV    ftiv 

jotv  ctMo  .71  tov  *ÙGr*fX™rm  V  A1*  fT^c#*  tî>ttuî/oy. 

Démosthène  achève  ainsi  sa  comparaison:  «II  en  est 
»  de  même  des  républiques  et  des  monarchies  :  tant 
»  qu  elles  font  la  guerre  au  ioin ,  les  vices  de  f intérieur 
»  ne  sont  pas  aperçus  par  le  vuigaire;  mais,  si  ia  guerre 
«  s'approche  des  frontières ,  ces  vices  se  manifestent  à 
»  tout  le  monde.  » 

/V  je,  Un.  io.  àvr<é  suif  to*  irfAiwo,  Koj  r«v  nvçjimm,  fa*  p>w  â*  *£« 
TtotefASatv,  LçcLvri  m  k&k*  ™i  Tn>Mo7$  IflV  embout  Se 
o/jtçyç  -rite/M)*;  cu^v^gM ,  TToLyra  iirofcfcv  êxJVA*. 

Le  faux  Démosthène  termine  de  même  sa  comparaison  : 
«  Ii  en  est  de  même  des  monarchies  et  de  toutes  ies  puis- 
»  sances  :  tant  qu'elles  sont  heureuses  dans  leurs  guerres, 
»  les  vices  intérieurs  de  ces  états  ne  sont  pas  aperçus  du 
»  vulgaire  ;  mais,  s'il  leur  arrive  quelque  échec,  tel  que, 
»  selon  toutes  les  apparences,  Philippe  en  éprouvera  un  , 
»  ayant  formé  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces,  ces 
»  vices  se  manifesteront  à  tout  le  monde.  » 

fH.p,  U»- S)-       Outo»  *«}'  twv  j3cw«'A6i3v,  **}  -suoS»  rm  iW^iSv,  Ilot 
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Démosthène  avoit  reproché  aux  Athéniens ,  dans,  sa 
première  Phiiippique  ,  leur  avidité  pour  les  nouvelles. 
«  Voulez-vous  toujours ,  leur  avoit-il  dit ,  vous  promener 
»  perpétuellement  sur  la  place,  vous  demandant  les  uns 
»  aux  autres,  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau!  Que 
»  pourroit-il  y  avoir  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de 
»  Macédoine  vainqueur  des  Athéniens  et  réglant  à  son 
»  gré  les  affaires  de  la  Grèce  \  » 

Kctm  w  ip^gjtv,  Ag>*raf  ii  juuvo'v;  yviom  ycL$  et*  il  xcuvo- 
cEMifvo>v  JioiXj£/v-9 

» 

Le  faux  Démosthène  saisit  avec  empressement  cette 
ardeur  qu'ont  les  Athéniens  pour  les  nouvelles ,  afin  de 
f adapter  à  la  lettre  de  Philippe.  «Vous  ne  vous  occupez, 
*>  leur  dit-il ,  qu'à  faire  des  décrets  et  à  vous  dernander 
»  les  uns  aux  autres,  sur  la  place,  s'il  y  a  quelque  chose 
»  de  nouveau.  Que  pourroit-il  y  avoir  de  plus  nouveau 
»  qu'un  homme  de  Macédoine  qui  méprise  assez  les  Athé- 
»  niens  pour  oser  leur  adresser  des  lettres  telles  que  celle 
»  dont  vous  venez  derttendre  la  lecture?» 

Ktff  *]/l|0jÇ»/ft£VOJ,  JtrtJ  7nw%t,V0/Â,€Vùl  IteLTO  T1JV  kyçyXy  îl  Pag.fi.tpt.rj. 

t\  xiyvr*j(  ucùi^^v.  Koj  iti9  *ri  ytvoir'  a*  vecûTepov  ri  M&xe- 
£àv  curJif  KaflcL<ppo\Q))>  Arôwctiwv ,  **}  itkfjuii  imwXxL*,  to/*- 
miv  TQHLVTdfy  ola*  ixAvmrn  fMXfCf  'Gtfo'npovi 

Démosthène  exhorte  dans  la  seconde  Phiiippique,  qui 
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est  la  seconde  Olynthienne  des  éditions  ordinaires;  if 
exhorte,  dis- je,  les  Athéniens  à  envoyer  des  secours  aux 
Olynthiens  et  une  ambassade  aux  Thessaliens  pour  ins- 
truire ces  peuples  de  leurs  intérêts  et  pour  les  exciter  à 
reprendre  Pagases  et  à  Eure  valoir  leurs  droits  sur  la 
Magnésie-  «Que  vos  députés,  dit-il,  ne  se  présentent  pas 
»  avec  de  simples  paroles,  qu'ils  annoncent  des  faits,  qu  on 
»  sache  que  vous  vous  êtes  mis  en  campagne  avec  la  fer- 
»  meté  qui  convient  à  notre  ville ,  et  sur-tout  qu'on  n'ignore 
»  pas  que  vous  n'êtes  occupés  que  des  affaires  présentes  : 
»  car  tous  les  discours,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  faits, 
»  ne  sont  qu'un  langage  frivole  et  dépourvu  de  sens,  et 
»  sur-tout  ceux  qui  viennent  de  notre  ville  ;  discours  qu'on 
«est  d'autant  moins  disposé  à  croire,  que  nous  sommes 
»  plus  dans  l'usage  de  nous  en  servir.  » 

êpŒoi  ftovov  0/  mp  ifMiy  GféoCeiï,  JiMa  x.«j  epyjv  m  Stiwvew 

toÏS  mrgjijjULcLaiv  à$  cltolç  /jh  Àops,  â#  (Ltpj  rà  «srçljXiMLrniy 
ftcâdiiov  n  ÇxtivelcLf  Ko)  iuvov  ,  fJikXxc^L  J^è  6  nfcçy.  ttj$  ifyû- 
iiçy4  ici\eoù$*  o<rcf  ykf  éTMfJLQTdil9  ùlvtS  SbxovfAtv  ^î»o3af , 
Tpjoyro  /x,ctMoy  krmwvot  vra/ieç  avtS. 

Le  faux  Démosthène  s'exprime  à  peu  près  de  même. 
«  Mais  /pour  ne  point  alonger  ce  discours ,  je  dis  que  nous 
»  devons  nous  préparer  tous  à  la  guerre  ;  que  nous  devons 
»  inviter,  moins  encore  par  nos  harangues  que  par  nos 
»  actions,  le  reste  de  la  Grèce  à  venir  à  notre  secours  : 
fc  car  tout  discours  que  les  actions  n'accompagnent  pas , 
•  est  un  langage  frivole,  et  sur-tout  celui  qui  vient  de 
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»  notre  ville,  parce  que. nous  sommes  plus  disposés  que. 
»  le  reste  de?  Grecs  à  en  faire  usage.  * 

tifuiv  ovfAfxcLyiaji-  c*$  cLwlç  ftiv  èçt  >&y><,  fiçtrcuo*,  <tofa%tm 

ÙLfÂôipoÇ 

f/EMn^F. 


C'est  ainsi  que  le  faux  Démosthène  termine  sa  harangue. 

Neuf  répétitions  sur  un  plus  grand  nombre  d'autres,  dans 
une  oraison  qui  n'a  guère  que  trois  pages  d'étendue  (i), 
prouvent,  à  mon  avis,  d'une  manière  invincible,  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  faussaire  sans  talent ,  qui  s'étoit  cependant 
bien  pénétré  de  la  lecture  des  harangues  précédentes  contre 
Philippe ,  et  sur-tout  de  la  seconde  Oiynthieniie.  La  véri- 
table oraison  prononcée  à  l'occasion  de  la  lettre  dé  Philippe 
s'étant  perdue  par  quelque  cause  que  nous  ignorons,  on 
y  substitua  celle-ci.  Ceux  qui  rassemblèrent  en  un  seul 
corps  les  œuvres  de  ce  grand  orateur,  l'adoptèrent  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'ils  étoient  dépourvus  de  goût  et  de 
critiqué  ,  comme  le  prouvent  la  harangue  sur  i'Haionèsé, 
qui  est  d'Hégésippe ,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens  qui 


(  1  )  Elle  ne  contient  que  deux  pages 
et  demie  dans  l'édition  d'Aide,  in-foL 
imprimée  à  Venise  en  1504;  trois 
pages  dans  l'édition  Grecque  et  Xa- 
tine  de  Wolf,  c'est-à-dire,  une  page 
et  demie;  près  de  huit  pages  dans 
Fédition   de  Ftliciano ,  publiée  à 


Venise  en  1543 ,  petit  tif-tf.',  qui  ne 

contient  que  vingt-six  lignes  parpage; 
dans  celle  d'Aide  Manuce,  publiée  i 
Venise  en  1  y  54 ,  ï/i- 8fi ,  petit  format, 
un  peu  plus  de  cinq  pages;  et  enfin 
six  pages  dans  celle  de  Reiske. 
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avoient  péri  à  la  bataille  de  Chéronée,  et  le  discours  ero- 
tique qu'ils  n'eurent  pas  honte  d'insérer  dans  ce  recueil. 

3.0  Quoiqu'il  ne  puisse  plus  rester  de  doute  dans  l'esprit 
des  lecteurs,  je  vais  ajouter  deux  mots  sur  le  style  de 
cette  harangue,  et  prouver  que  le  style  du  faux  Démos- 
thène  est  très-différent  de  celui  du  véritable.  Cette  tâche 
n'est  pas  difficile  à  remplir;  mais,  comme  il  est  presque 
impossible  de  juger  si  on  Fa  fait  avec  succès,  à  moins  que 
d'avoir  fait  une  étude  particulière  des  harangues  de.  cet 
orateur  et  de  les  avoir  très-présentes  à  l'esprit,  je  me  bor- 
nerai à  deux  exemples. 

Premier  exemple  :  le  mot  yfiae,  est  employé  par  le  faux 
Démosthène  dans  le  sens  d'utilité,  à9 avantage,  foTri*  *%** 
TfvcL  iwt)  xjnim  (page  8p ,  ligne  jtf),  Démosthène  et  les  écri- 
vains de  son  siècle  et  des  prëcédens  se  servent  toujours, 
en  ce  sens,  du  terme  a)<péAu<L:yj>ri<n<;  signifie  toujours  chez 
eux  l'usage.  Lucien  et  Hérodien  sont  peut-être  les  premiers 
qui  lui  aient  fait  signifier  utilité,  avantage  :  les  autres  au- 
teurs emploient ,  en  pareil  cas,  ii  xffafjLov.  Les  grammai- 
riens et  les  schoiiastes  se  servent  presque  toujours  du  mot 
%pwji4,  pour  signifier  un  passage  d'un  auteur. 

Le   commentaire   d'Eu$tathe   sur    Homère   est  plein 

d'exemples  de  ce  terme  pris  dans  cette' acception.  Je  saisis 

Ciment.  Alex,  cette   occasion   pour   corriger  un  passage    de  Clément 

Stromat  hh  VI 

p*g>74*  '  ^'Alexandrie,  qui  a  exercé  vainement  la  critique  de  Syl- 
burge,  de  Meursius  et  de  Gataker,  et  sur  lequel  Potter 
prononce  qu'on  ne  peut  attendre  de  secours  que  des  ma^ 
nuscrits.  Ce  passage  porte  :  *£vvm$m  êv  é$t,fA,éiÇGf  mpiati 
Çtaii.  En  corrigeant  'Everai^*  h  ê^ct/xérpcf  ^prim  Qroiv, 
il  n'y  aura  plus  la  moindre  difficulté,  et  cela  signifiera: 
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«Euripide  dit  dans  un  passage  en  vers  ïambes  se- 
»  naires.  » 

Second  exempte  :  Démosthène  avoit  dit ,  page  14  :  «  Phi- 
»  lippe  ne  désire  que  la  gloire ,  ne  recherche  que  ia  gloire  ; 
»  et  s'il  ne  peut  l'obtenir  qu'en  s'exposant  aux  travaux  et 
»  aux  dangers ,  ii  les  préfère  aux  douceurs  de  ia  paix* 
»  Quant  à  ses  sujets,  ils  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire  : 
»  traînés  de  côté  et  d'autre  dans  de  lointaines  expéditions , 
»  iis  sont  accablés  de  fatigues,  ils  en  sont  excédés  ;  d'autant 
»  plus  malheureux,  qu'ils  ne  peuvent  vaquer  aux  travaux 
»  de  la  campagne,  à  leurs  occupations  ordinaires,  &c.  » 

Comment  le  faux  Démosthène  a-t-il  exprimé  cette 
pensée?  «  Philippe  ne  désire  que  ia  gloire;  ses  sujets  ne 
»  cherchent  que  leur  sûreté.  II  ne  peut  obtenir  cette  gloire 
»  sans  danger;  ses  sujets  nota  pas  besoin  de  se  consumer  de 
»  fatigue  et  de  s'exposer  pour  lui  chaque  jour  aux  périls.  » 

îfAÀçyx  luvSïsvevew  *Czrèf>  cttîrSf. 

Ses.  sujets  nont  pas  besoin  de  se  consumer  de  fatigue.  Quelle 
foibiesse ,  quelle  lâcheté  d'expression  !  Reconnoît-on  à  ce 
trait  l'orateur  Athénien  ,  dont  l'éloquence  rapide  ,  telle 
qu'un  torrent,  comme  s'exprime  l'illustre  archevêque  de 
Cambrai ,  M?  de  Fénéion,  entraîne  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage. 

Je  m'en  tiens  à  ces  deux  exemples ,  persuadé  qu'un 
plus  grand  nombre  ne  prouve  roi  t  rien  de  plus. 

Je  crois  avoir  rempli  ia  tâche  que  je  me  suis  imposée  : 
néanmoins  on  peut  rencontrer  des  personnes  qui ,  quoi- 
que convaincues  de  la  solidité  de  mes  preuves,  auraient 
cependant  de  ia  peine  à  se  persuader,  i.°  que  la  lettre  de 
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Philippe  ayant  été  conservée,  on  n eût  pas  aussi  conservé 

l'oraison  qu'avoit  faite  Démosthène  pour  répondre  à  cette 

lettre  ;  z.°  que  la  supposition  de  cette  oraison  eût  été 

possible. 

Il  m'est  très -facile  de  répondre  à  la  première  objec- 
tion. La  lettre  de  Philippe,  étant  un  monument  public ,  fut 
déposée  dans  les  archives  publiques;  et  tous  les  citoyens 
pouvant  en  tirer  copie,  il  n'est  pas  étonnant  quelle  nous 
soit  parvenue.  Quant  à  la  harangue  de  Démosthène  en 
réponse  à  cette  lettre  ,  il  est  certain  qu'il  en  fit  une  sur* 
ie-champ,  et  que,  dans  la  suite,  il  en  écrivit  une  à  tête 
reposée  ;  mais  les  troubles  et  les  agitations  de  la  république, 
les  embarras  et  les  dangers  que  courut  Démosthène,  ne  per- 
mirent pas  à  cet  orateur  de  mettre  de  Tordre  dans  ses 
papiers.  Lorsqu'on  fit  un  recueil  de  ses  oraisons  ,  des 
faussaires  substituèrent  à  celles  qui  étoient  perdues ,  des 
oraisons  de  leur  composition  ;  des  éditeurs  sans  goût  et 
sans  critique  les  admirent  dans  leur  collection  et  les  firent 
ainsi  passer  à  la  postérité. 

i.9  II  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  la  possibilité  de 
cette  supposition.  Ces  sortes  de  suppositions  sont  très-ran- 
ciennes  ;  elles  ont  eu  lieu  dès  l'origine  de  la  littérature  :  ce 
mal  alla  toujours  en  augmentant,  et  il  fut  dans  toute  sa 
force  sous  les  rois  d'Alexandrie  et  de  Pergame.  J'en  ai  dit 
deux  mots  au  commencement  de  ce  Mémoire  ;  mais  je  crois 
devoir  leur  donner  ici  un  peu  plus  de  développement. 

Long-temps  avant  Démosthène  et  longtemps  après  cet 
orateur,  on  vit  des  auteurs  mettre  leurs  productions  sous  le 
nom  d'écrivains  célèbres.  ,IIs  en  imposèrent  au  public,  te 
jouirent,  du  moins  en  eux-mêmes,  delà  satisfaction  d'avoir 

fait 
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fait  des  ouvrages  que  des  gens  -peu  éclairés ,.  et  c'étoit  le 
grand  nombre,  faisoient  aller  de  pair  avec  ceux  des  grands 
hommes  dont  ils  empruntaient  les  nç>ms.  Ce   n'étoient    - 
pas  toujours  des  hommes  ordinaires  qui  se  rend  oient  cou- 
pables de  ces  fraudes.  Pythagore  avoit  mis  sous  le  nom 
d'Orphée  un  poème  de  sa  façon.  Le, poète  tragique  Ion, 
de 'l'île  de  Chios  ,  l'en  accuse*  dans  un  ouvrage  philo-   *Diogen.  Lato. 
sophique  qu'il  intitula  TeW^/b.  Clément  .d'Alexandrie .^i%*m'A 
assure  la  même  chose c  dans  ses  Stromates.  hHarpocrat.vot 

On  attribuoit  au  même  Orphée  un  grandi  nombre  d'autres  "Iû,r- 
écrits  qui  étoient  attribués  avec  plus  de  raison  à  d  autres  s^^uti. 
auteurs;  Suidas  en  donne  la  liste  au  mot  Orphée ,  et  ri  en  FW-  w- 
compte  dix  de  supposés.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  y  ajou- 
ter les  hymnes,  quoique  Démosthène  cite  avec  de  grands 
éloges  I'hymne'6-i ,  des  trois  premiers  vers  de  laquelle  il  rap- 
porte la  substance  dans  sa  première  harangue  contre  Aris- 
togiton ,  page  483 ,  segment  12  ;  si  tant  est  que  cette  harangue 
soit  de  cet  orateur.  Mais  l'autorité  de  Démosthène  et  celle 
de  cent  autres  écrivains  d  un  égal  .mérite  ne  sont  d'aucun 
poids,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  .un. ouvrage  appartient 
è  un  auteur  plutôt  qu'à  -  un  autre,  Dans  Iç  siècle  de  cet 
orateur,  et  dans  les  précédera,  les  Athéniens  ne  s'appli- 
quoient  guère  qu'à  la  connoissance  des  lois  et  des  décrets, 
qu'.à  distinguer  les  vrais  xle  ceux  que  fe.  fraude  tâchoit  d'y 
substituer;  ils  étoient  tous,  au  presque  tous,  hommes 
d'état;  ils  veilloient  perpétuellement  à  la. sûreté  de  leur- 
gouvernement  /contre  les  entreprises  du  dehors  et  contre 
les  trames  des  gens  mal  intentionnés ,  dont  il  étoit  plus 
difficile  de  se  garantir  que  de  celles  des  peuples  voisins. 
Occupés  des  plus  grands  intérêts ,  ils  n'avoient  ni  le  loisir 

Tome  II.  X  L* 
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ni  la  volonté  de  se  mêler  de  ces  minuties  littéraires ,  fri- 
vole amusement  des  esprits  oisifs.  Si  un  ouvrage  leur  pa- 
roissoit  estimable,  ils  en  citoient  des  passages  entiers, 
sans  rechercher  scrupuleusement  s'il  appartenoit  réelle- 
ment à  l'auteur  dont  il  portoit  le  nom.  Les  littérateurs 
d'Alexandrie  se  sont  les  premiers  exercés  dans  ce  genre 
d'érudition  :  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  l'on 
voit  les  meilleurs  écrivains  former  des  doutes  sur  les  au* 
teurs  dont  ils  invoquent  le  témoignage;  et,  quand  ils  le 
font,  ce  n'est  jamais  avec  la.  scrupuleuse  exactitude  que 
nous  exigeons  actuellement* 

Homère  n'a  pas  été  plus  qu'Orphée  à  l'abri  de  cette  sup- 
position d'écrits.  La  plupart  des  hymnes  qu'on  lui  attribue 
ne  sont  pas  de  lui  ;  et  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  mani- 
festement supposés,  quoique  Pausanias  et  mémeThucydide 
les  lui  aient  attribués  :  mais  ces  grands  hommes  n'ont  ,  sur 
cette  matière,  aucune  sorte  d'autorité;  nous  en  avons  donné 
des  preuves  suffisantes  en  pariant  d'Orphée. 

Crébphyle  de  Samos  avoit  fait  un  poème  sur  la  prisé 
d'GEchalie  par  Hercule.  Comme  il  avoit  donné  l'hospita- 
lité à  Homère,  il  profita  de  cette  particularité,  qui  n'étoit 
ignorée  de  personne ,  pour  publier  son  poème  sous  le  nom 
du  prince  des  poètes.  Caiiimaque  nous  1  apprend  dans  sa 
sixième  épi  gramme;  et  Eustathe,  qui  l'appuie  de  son  té- 
moignage sur  le  second  livre  de  l'Iliade,  pagejjr,  ligne  2, 
cite  aussi  cette  épigramme  de  Caiiimaque»  Clément 
d'Alexandrie  étoit  du  même  sentiment.  Il  nous  apprend , 
il  est  vrai,  que  quelques-uns  pensoient  que  ce  poème  étoit 
de  Panyasis  ;  mais  il  assure  que  Panyasis  i'avoit  volé  à 
Créophyle  :  IIcuv<Lei<;  i*  o*  !&A<xty?*AJEt)$  rat^  KAeoCpvÀ* 
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rS  Set/*/*  w  OrçctA/ct,*  £acù<m .  Dans  cette  phrase,  il  faut     cument.AU*. 
corriger ,  **££  TV  K/>go>pi;Àtf  ;  correction  qui  a  échappé  Sirmat-  l  Vi* 
au  D.r  Potter,   savant  et  dernier  éditeur  de  cet  auteur 
ecclésiastique, 

Pindare  attribuoit  à  Homère  le  poème  intitulé  les  Cy- 
priaques:  c'est  ^Elien  qui  nous  instruit  de  cette  anecdote.     Muud  Vari* 
Mais  peut-être  que  le  Pindare  dont  il  est  ici  question,  ^%f*êL*h- 
est,  non  le  poète  célèbre  que  tout  le  monde  connoît,  mais 
quelque  obscur  grammairien.  Il  y  en  a  un  de  ce  nom  qui  est 
cité  dans  les  scholies  inédites  sur  Denys  de  Thrace ,  selon 
Richard   Bentley  dans  sa  Dissertation  contre   Charles 
Boyie?  et  c'est  peut-être  le  même  que  Sextus  Empiricus 
nomme  Pindarion,  dans  son  ouvrage  contre  les  grammai- 
riens*. Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote  b  prouve  pard'excei-    *LH.ttcq>.x. 
lentes  raisons  qu'Homère  ne  peut  pas  être  fauteur  de  ce  ^8' ZJ9' 
poème.  Aussi  Aristotee  l'adjugeoit-il  à  Dicsearque,  et  f.cxvn. 
Démodamas  cFHaiicarnasse  ou  de  Milet*,  au  poète  Hé-    cAmtot.  An 
gésias.  Clément  d'Alexandrie,  plus  prudent  que  ces  écri-  p^a^JCV1' 
vains,  se  contente  de  dire%  l'auteur  des  Cypriaques,  sans    àAtheHt  De^ 
le  nommer.  n&S€PL  m- xv* 

*  cap.   VIII,  pag. 

On  avoit  mis  sous  le  nom  d'Epicharme  une  pièce  intî-  68*.  E. 
tuiée  Chiron,  et  c'est  Athénée*  qui  nous  l'apprend.  Héra-  €CUm.  au*. 
clide  de  Pont  8  avoit  publié  des  tragédies  sous  le  nom  de  ^  2&  epuc°è 
Thespis;  il  en  fut  puni  par  Denys ,  surnommé  Métathémène  fAthn.  ixiv, 
ou  le  Transfuge,  parce  qu'il  avoit  abandonné11  les  maximes  c^gXVit  pag% 
du  Portique  pour  suivre  celles  d'Épicure.  Celui-ci  ayant  *Dwgen.Lùrt. 
composé  la  tragédie  de  Parthénopée,  la  fit  représenter  sous  le  iAJ^ù^x. 
nom  de  Sophocle.  Héradides'y  laissa  tromper1,  et  l'ayant  «p.  x, w  437* 
citée  comme  étant  de  Sophocle,  apprêta  beaucoup  à  rire  iJyf^f^ 
àP^ncalus,  que  Denys  avoit  mis  dans  sa  confidence.       «w 
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Ces  sortes  de  supercheries  étoient  les  fruits  d  un  amour- 
propre  mal  entendu ,  et  qu'on  pourrait  excuser  jusqu'à  un 
Pauuai.i  vi,  certain  point.  Mais  que  penser  de  i'atrocité d'Anaximène, 

SZfl7vîu°SX  W1'  ^tant  i>ennemi  de  Théopompe,  mit  sous  le  nom  de 
cet  historien ,  dont  il  avoit  parfaitement  imité  le  styfe ,  une 
invective  sanglante  contre  les  villes  d'Athènes  ,  de  Sparte 
et  de  Thèbes,  et  le  rendit  par -là  odieux  à  ces  trois  ré- 
publiques? 

Une  sotte  et  ridicule  vanité  avoit  dicté  la  plupart  des 
écrits  que  nous  venons  de  nommer;  mais  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  vice  encore  plus  odieux ,  avait  armé  Anaximène 
contre  Théopompe.  Après  tout,  le  nombre  des  faussaires 
avoit  été  jusqu'alors  assez  petit  :  ce  fut  bien  pis  lorsque 
ta  cupidité  s'en  mêla.  Ce  vice  bas  et  avilissant,  passion 
favorite  de  ces  coeurs  rétrécis  qui  ne  s'occupent  que  d'eux- 
mêmes  ,  inonda  la  Grèce  d'une  infinité  d'écrits  supposés, 
à  1  occasion  de  la  rivalité  des  rois  d'Alexandrie  et  de  Per- 
game.  Ces  princes ,  ayant  conçu  le  noble  projet  de  se  former 
une  bibliothèque  qui  renfermât  toutes  les  connoissances 
humaines  ,  invitèrent  à  1  envi  l'un  de  l'autre ,  moyennant 
de  grandes  récompenses,  tous  les  savans  à  leur  envoyer 
les  ouvrages  des  anciens  auteurs  qu'ils  pourraient  dé- 
couvrir. Projet  admirable ,  digne  de  grands  princes ,  qui 
employoient  leur  puissance  et  leurs  richesses  au  perfec- 
tionnement des  sciences  !  Mais ,  malheureusement,  l'esprit 
humain,  qui  étôit  droit  lorsqu'il  sortit  des  mains  du  Créa- 
teur,  s'étant  peu  à  peu  corrompu,  fit  servir  à  la  destruction 
jnêmé  des  sciences,  ce  projet  qui  aurait  dû  en  accélérer 
les  progrès.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  éciore  une  infinité  de 
livres  supposés  qu'on  ne  rougit  pas  de  mettre  sous  des 
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noms  illustres}  et  c'est  Galien  qui  nous  l'apprend  (i)  dans 
le  second  livre  de  son  Commentaire  sur  le  traité  d'Hip-* 
pocrate  de  la  Nature  de  îhotnme*  «<  Le&>,roJs  d Alexandrie  et 
»  de  Pergame  ayant  offert,  dit-il,  à  i'envi  l'un  de  l'autre , 
»  de  magnifiques  récompenses  à  deux:  <Jui  leur  apporte- 
»  roient  les  écrits  de  quelque  ancien  auteur,  cç  fut  alors 
»  qu'on  publia  sous  les  noms  d'écrivains  distingués ,  des 
»  ouvrages  qu'on  leur  attribuoit  faussement.  »  Mais  quoi- 
que Galien  affirme  que  ce  mal  ne  commença  qua  cette 
époque,  comme  il  est  prouvé,  par  les  exemples  que  j'ai 
rapportés  plus  haut ,  qu'il  rem  on  toit  à  une  époque  beau- 
coup plus  reculée,  il  est  vraisemblable  que'  ce  savant  mé- 
decin, qui  ne  pouvoit  ignorer  ces  exemples,  et  qui  avoit 
même  sous  lès  yeux  ces  ouvrages  supposés ,  ne  vouloit 
parler  que  du  temps  où  ce  mal  devint,  pour  ainsi  dire  , 
épidémique*  Ce  fat  alors  ,  selon-  toutes  les  apparences , 
qu'un  faussaire,  ^'apercevant  de  l'estime  qu'on  feisoit  des 
écrits  de  Démostbène  ,  publia  sous  le  nom  de  cet  illustré 
orateur  la  harangue  en  réponse  à  la»  lettre  de  Philippe;  et 
,  ce  faussaire  eut  d'autant  moins  de  peine  à  la  faire  regarder 
comme  la  harangue  originale  de  Démosthène,  qu'il  avoit 
passablement  imhé  9on  style,  et  qu'il  s'étoit  sesvi  de  se* 
phrases  et  de.  ses  propres  expressions ,  ainsi  que  nous  lavons 
prouvé* 

(i)  Galeri.  in  ffippocrat.  de  Natura  t parte  àperum  'ûaïenî,  tx  tdiu  BasU 
hominis,/.  iy, lin.  24 et scq. in quinta  \  kensi,  1538,  intfoL 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  RESTITUTION 

PU    TEMPLE   DE  JUPITER   OLYMPIEN 
A    AGRIGENTE, 

D'après  la  Description  de  Diodore  de  Sicile,  et 
les  Fragmens  qui  en  subsistent  encore. 

Par  m.  quatremêre  de  qvincy. 

uie  itf  Ger-  i  lus  on  a  acquis  de  çonnoissances  sur  Fart  de  bâtir  de 
mM  «a  xu.  |OUtes  les  nations  antiques  et  modernes ,  plus  on  s'est  con- 
firmé dans  l'opinion  que»  seuls  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre,  les  Grecs  parvinrent  à  faire  de  l'architecture  un  art 
vraiment  régulier,  vraiment  imitateur.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
aient  pu  lui  trouver  dans  les  choses  créées,  ni  modèle 
positif,  ni  objet  d'imitation  direct  ou  matériel;  non.  Le 
véritable  secret  de  leur  imitation  en  pe  genre ,  fut  d'avoir 
su  transporter  dans  leurs  ouvrages  cet  esprit  d'intelli- 
gence e£  d'harmonie  qui  noys  fait  admirer  ceux  du  grand 
architecte  de  l'univers. 

Cet  esprit  d'harmonie  se  manifeste  sur-tout,  dans  i'ar~ 
chitecture  des  Grecs,  par  l'invention  des  ordres;  invention 
particulière  à  ce  peuple  ;  invention  qu'aucun  autre  ne  peut 
lui  disputer,  et  dont  l'effet  est  de  soustraire  l'art  de  bâtir 
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à  l'empire  du  caprice  et  de  l'arbitraire.  L  objet  des  ordres 
est  de  fixer  des  rapports  nécessaires  entre  les  formes ,  les 
proportionnes  ornemens  des  édifices,  et  les  qualités  prin- 
cipales que  cet  art  peut  rendre  sensibles.  Leur  objet  est 
d'établir,  par  une  graduation  bien  marquée,  une  suite  de 
tons  ou  de  modes  correspondant  aux  impressions  que  l'ar-< 
chitecture  sait  produire.  Leur  objet  énfift  est  de  constituer 
un  système  de  proportions  tellement  régulier,  que,  dans 
f  ouvrage  de  1  art ,  comme  dans  celui  dé  la  nature ,  une 
seule  partie  fesse  connoître  le  tout ,  et  que  le  tout  fasse 
connoître  la  moindre  partie. 

Cette  Vertu  de  l'architecture  Grecque  est  ce  qui  en  a 
perpétué  l'empire  et  en  assure  la  supériorité  sur  toutes  les 
autres  :  aussi ,  dès  sa  renaissance  en  Europe ,  les  plus 
grands  maîtres  firent-ils  de  la  restauration  de  chaque  ordre  r 
et  du  rétablissement  de  ses  proportions,  le  but  constant 
de  leurs  études  et  de  fétus  efforts* 

Malheureusement ,  ce  ne  î\\i  que  dans  les  débris  de 
f antique  Rome  qu'il  leur  fut  donné  d'abord  de  recher- 
cher les  traditions  du  génie  des  Grecs*  C'étoit .  sur  beaucoup 
de  points ,  s'adresser  à  une  copie  inférieure ,  et  souvent  très- 
infidèle  à  son  original.  Les  Romains  avoient  imprimé  le 
caractère  de  leur  goût  à  l'architecture  Grecque.  L'exprès- 
sion  de  la  magnificence  fut,  sur-tout  celle  qu'ils  comman- 
dèrent &  cet  art*  Les  ordres  Ionique  et  Corinthien,  se 
modifiant  et  se  diversifiant  avec  facilité  ,  servirent  mieux 
leur  génie  fastueux.  Au  contraire,  l'ordre  par  excellence , 
l'ordre  Dorique,  qui  est  le  véritable  canon  de  l'architec- 
ture, .se  trouva,  par  sa  sévérité  même,  trop  rebelle  aux  ca- 
prices du  iuxe.  Le  Dorique  eut  peu  de  vogue  à  Rome  ;  et 
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lorsqu'il  y  fut  employé  r  il  paroît  que  fa  tendance  naturelle 
qu'ont  toutes  les  productions  de  l'art  4  ?e  mettre  d'accord 
entre  elies,  contribua  encore  à  énerver  son  styie ,  eh  amai* 
grîssanf  ses  formes  et  en  alongeant  ses  proportions. 

Un  petit  nombre  de  fràgmens  Romains,  et  dep  ouvrages 
d'ailleurs  assez  équivoques ,  servirent  de  modèle  aux  res- 
taurateurs de  l'architecture ,  pour  fixer  les  caractères  et  les 
proportions  de  leur  Dorique,  ainsi  que  la  nouvelle  échelle 
proportionnelle  des  ordres.  Les  principes  de  Vitruve  se 
trouvaient  d'accord  avec  les  monumens.  Rien  n'étoit  plus 
capable  de  donner  de  l'autorité  à  la  théorie  moderne:  aussi 
régnait-elle  paisiblement  et  sans  contradiction  dans  toutes 
les  écoles ,  dans  tous  les  écrite  et  dans  tous  les  ouvrage» 
des  trois  derniers  siècles. 

L'accord  et  l'uniformité  de  cette  doctrine  ne  furent  pa$ 
troublés  par  les  relations  des  premiers  voyageurs  qui  visi- 
tèrent la  Grèce.  Spon  et  Wheier.  ne  s'aperçurent  pro-r 
babiement  pas  des  différences  de  style  et  de  proportion 
qui  distinguent  le  Dorique  d'Athènes  du  Dorique  Romain 
oju  moderne  :  ils  n'avoient  ni  les  çonnoissances  nécessaires 
pour  être  frappés  de  ces  diversités  de  goût,  ni  celles  qu'eût 
exigées  l'art  de  communiquer  aux  yeux  les  impressions 
qu'on  a  reçues  des  monumens  ;  leurs  mauyais  dessins  ne 
pouvoient  rien  apprendre  à  cet  égard. 

Cependant  la  révélation  de  quelques   édifices  de  la 

grande  Grèce  devoit  bientôt  porter  le  trouble  dans  les 

opinions  qu'on  s'étoit  formées  du  système  enharmonique 

des  ordres ,  et  sur-tout  des  proportions  de  J'o/dfre  Dorique- 

Vitr.hù.n  ,  La  doctrine  moderne,  d'après  les  monumens  de. Rome  et 

p.  m.  jes  jeç0ns  de  Vitruve ,  avpit  singulièrement  rapproché  Je 

proportion 
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proportion  de  cet  ordre  de  celle  des  deux  autres,  Vitruve,    Lil.v.ap.ix. 
en  effet, lui  donne  jusqu'à  sept  diamètres,  même  sept  dia- 
mètres et  demi ,  et  Içs  Romains   l'avoient  portée  jusqu'à 
huit.  Les  modernes  sont  partis  de  ce  point ,  et  ont  encore 
ejichéri  sur  les  Romains  ei>  légèreté, 

Les  premiers  monumens  de  l'ordonnance  native  des 
Grecs  qui  parvinrent,  avec  la  certitude  de  leurs  mesures, 
à  la  connoissance  du  monde  artiste  et  sayant,  furent  ceux 
de  la  ville  de  Paestum ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  La 
comparaison  facile  à  faire ,  sans  sortir  de  l'Italie  >  entre  cette 
ordonnance  et  le  Dorique  Romain,  fît  acquérir  è  Tordre 
de  Paestum  la  plus  grande  notoriété.  Les  artistes  de  toutes 
les  nations  visitèrent  ces  ruines ,  et  en  donnèrent  leç  dessins. 

Tel  fut  toutefois  l'effet  de  la  prévention  et  de  l'habitude» 
que ,  lorsque ,  du  milieu  de  ces  ruines ,  reparut  le  vrai  Do- 
rique, l'ordre  primitifet  l'aîné  de  la  famille,  non-seulement 
on  ne  le  reçut  point  comme  tel ,  mais  on  refusa  même  de 
ie  reconnoître  :  les  uns  le  renvoyèrent  en  Étrurie,  comme 
étranger  aux  arts  de  la  Grèce  ;  les  autres ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  mode  d'exception ,  le  traitèrent  d'aventurier  furtive- 
ment introduit  dans  i  architecture  ;  d'autres  accordèrent 
à  ses  titres ,  de  le  placer  au  plus  haut  degré  de  l'échelle 
généalogique  de,  fart,  mais  seulement  pour  en  remplir  les 
lacunes. 

Cependant ,  de  toutes  parts ,  et  jusque  dans  la  Grèce 
proprement  dite»  les  voyageurs  faisoient  revivre  des  mo- 
jiumens  Doriques  semblables  à  ceux  de  Paestum  ;  mais  les 
4écovvertes  étoient  incohérentes,  et  les  critiques  ne  s'exer- 
çoient  qjie  partiellement  sur  elles. 

M,  Leroy ,  dans  ses  Monumens  de  la  Grèce»  contribua 
Tome  II.  M* 
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peut-être  encore  à  perpétuer  l'erreur  des  modernes  sur  le 
Dorique  des  GreCfc.  Il  àvoit  vu  en  Grèce  des  'édifices  d'an 
ordre  entièrement  semblable  À  celui  de  Pacstum ,  pour  la 
proportion  et  pour  le  caractère  ;  car  4a  différence  ^de  pro- 
portion ,  qui  est  quelquefois ,  à  4a  vérité ,  de  pins  de  moitié» 
entre  l'orAe  des  Grecs  et  celui  des  Modernes ,  fc'fcst  wi  ia 
seule,  ffi  petft-êtte  la  plus  frappante;  tout  diffère  encore 
entre  eux ,  quant  à  la  fotfme ,  ^fuant  *ux  profita  ,  quant  à 
la  physionomie,  La  présente  eu  4'afataee  «de  lia  base  est 
aussi  un  de  leurs  caractères  dfcthictifs. 

M.  Leroy,  ne  potrvartt  MécortnoStrç  la  légitimité 4e  cet 
ordre  dans  des  tnotmmens  que  l'histoire  avoit  désignés , 
n'osant  toutefois  donner  *Ie  démenti  A  Vitru*e>  ni  entière-  ' 
ment  tort  aux  modernes ,  iparoit  s-êtife  étudié  ià  Chercher 
mi  accommodement  ^ntre  toutes  les  ccrotradictionsv  . 

il  cttat  le  Wotfvfcr  dans  Je.  passage  où  Vîtruve  raconte 
que  les  colonies  Ioniennes*  ayant  perdu  ie  type  des  pro- 
Vitr.  m.  ir>  portions  de  ia  colonne  Dorique,  imaginèrent  d'en  régler 
*?' K  les  rapports  sur  ceux  du  pied  de  F  homme  twec  son  corps; 

te 'qui  donna  à4a  <ttkrcme  six  fois  son  diamèt*e*n  hauteur. 
Il  est  évident  *jtfe  ceci  est  utte  MAt  ou  »ne  atfégwie.  i* 
pis  est  que,  si  l'on  en  fcuivoit  in  conséquences*,  ia  propor- 
tion ifeai*  diamètre*  dans 'le  Dorique  remonterort  jusqtrïk 
¥  émigration  des  Grecs  dans  l'Asie  mineure ,  sous  la  eon*- 
dulte'd'Jofilil*  de  Xuttais*  4ânq  àsi*  rièdies  avam*eiui  de 
Pévktè*,  tkhdk  qu'il  est  «metamopie  le  Dorique  <fes  mo- 
numens  élevés  sous  lui  it'drrîvfe  point  à  cette  proportion» 
Mais  alors,  quelle  est  4otic  4  antiquité  de  <eeu*  de  ThorK 
cion ,  de  Corinthe,  et  d'atftres  Yafpptirtés  par  M,  Lettoy ,dont 
l'Ordonnance  J)erique  n'a  guère  plusse  quatre  diamètres î 
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M,  Leroy  paroît  n'avoir  prévu  aucune  de  ces  difficul- 
tés >«»  impginant  ton.  système  cFàiongement  progressif  du 
Dorique  en  Grèce;  système  fondé  uniquement  sur  Jea  co- 
lonnes de  l'Agora  ou  de  cie  qu!il  appelle  le  panique  <£ Au- 
guste  à  Athènes ,  qUi  ont  un.  peu  plus  de  six.  diamètres. 

Je  l'ai  dît ,.  cette  échelife  de  progression  de  1  ordre  Dorique       Vqy.  Ury, 
en  hauteur  et  en  légèreté,  cette  chronologie  architecturale»  tj^^J^s 
n'étoit  qu'un  moyen  de  transaction  entre,  les  monument  de  de  h  Grèce,  *. 1, 
Pseatiun  et  de  Corinthe  dont  la  date  étoit  inconnue,  ceux  *•'/wt*, 
d'Athènes  dont  f  époque  est  constante ,  ib  doctrine  de  Vi- 
truxe*  et  les.  conséquences  que  lest  modernes  en  ont  tarées. 
Dans  1  embarras  où  le  Dorique  de  Paratumrjetoit  les  secta- 
teurs de  Vitruver  le  système  de  AL  Leroy  eut  d?  autant  phis 
de  succès  r  que  L'application;  en  étoit  facile  et  accommor 
dant&  Rçr  ce  moytew; ,  tout  Dorique  inférieur t>u  supérieur 
à  telle  proportion  convenue  se  reculait  ou  s'àvançoit  mér 
thodiqnementdai»  l'espace  dlési  temps  andamsiton  assignent 
commodément  à  chacun)  son  âge  et  sora  époque  ;  un,  compas 
dtonû&tle&dates  et  teboit  Heu.  descriptions.  Enfin  tout  le 
monde  .parat  satisfait  de  cétt»  théorie;  presque  tous. les 
écrivains  de  la  fin  du  dernier  6iède  en  ont  ;  1W  aptes 
l'autre,  répété  ies  résultats!  U  est  vrai  qu'on  i?adopt&*an8 
tiop  l'examiner  ;  car  ce  que  les  hommes  veulent  avant 
tout  y  c'est  de  sortir  prootptement  d'embarras ,  sauf  à  tom- 
ber ensraite  dans  un  embarras  ptus  grand. 

En  efieb,  fa.  théorie  en  question  n  étoit  qu'un  moyen  d'élu» 
der  la.  difficulté.  EUe  raanquoit  d'exactitude  dans  ses  éié-. 
mens  connus;  car  elle  supposoît  aux  colonnes  des  teraptes 
de  Thésée  et  de  Minerve  six  diamètres  de  hauteur ,  tandis 
quila  aen  ont  qnlun  peu  plus  de  cinq  »  elle  manquait 

MMj 
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d'autorités  à  l'égard  de  tous  les  monumens  du  même  ordre 
dont  la  date  est  ignorée  ;  elle  péchoit  sur-tout  parle  manque 
de  rapprochement  entre  un  nombre  suffisant  d'édifices 
Doriques  ;  elle  n'accusoit  ni  ne  justifioit  Vitruve. 

Plus  ies  nouvelles  découvertes  teiidoient,  d'une  part, 
à  rendre  suspectes  les  notions  de  Vitruve  à  l'égard  du 
Dorique  des  Grecs ,  plus ,  de  l'autre  ,  on  s'arma  pour  ta 
défense  de  cet  écrivain.  On  ne  soupçonna  point  que  lés 
connoissances  et  ies  leçons  de  cet  architecte  pouvoient 
fort  bien  avoir  eu  pour  bornes  celles  de  l'Italie  Romaine. 
On  ne  se  permit  pas  de  penser  que,  malgré  nos  dix-huit 
siècles  de  plus  que  lui,  nous  pouvions,  par  ies  nombreuses 
découvertes  des  ruines  de  la  Grèce  ,  en  savoir  plus  sur 
l'architecture  originelle  de  ce  pays,  qu'un  contemporain 
d'Auguste,  resté  sédentaire  dans  sa  patrie,  et  qui  s'était 
borné  à  rendre  compte  de  l'état  de  l'architecture  de  son 
temps.  De  ce  besoin  de  justifier  Vitruve,  naquit  celui  de 
donner  aux  proportions  d'une  ordonnance  qu'il  n'avoit  point 
décrite,  ou  une  origine  étrangère  i  la  Grèce,  ce  qu'a  fait 
JW*  Ma  le  P.  Paoli  dans,  ses  Antiquités  de  Pastum,  ou  une  date  an- 

tkèdiPa».      térieure  au  perfectionnement  de  l'architecture ,  opinion 
soutenue  par  Winckelmann  lui-même. 

On  remarque  que  ce  célèbre  antiquaire,  dans  ses  Obser- 
vations sur  l'architecture  des  anciens,  a  consacré  quelques 
erreurs  dont  on  est  aujourd'hui  désabusé.  Par  exemple,  il 
a  reconnu  cinq  ordres  d'architecture  ;  ce  qu'il  n'eût  point 
fait,  s'il  se  fût  livré  à  une  étude  plus  approfondie  des  prin* 
cipes  de  cet  art.  Il  crut  aussi  que  la  proportion  de  six 
Vsmaznmi  ^mètres  étoit  la  plus  ancienne  qu'ait  eue  l'ordre  Dorique, 

dqiiantuhi.     considéré  comme  ordre  régulier;  et  quant  aux  monumens 
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du  même  ordre,  mais  d'une  proportion  plus  courte,  il  les 
regarde  comme  étrangers  à  l'art  proprement  dit.  C'est  ainsi 
que,  sur  ia  foi  du  baron  de  Riedesefeii  traitoit  les  temples 
Doriques  d'Agrigente  en  Sicile.  Sans  sauter  ,  avec  Vitruve 
(ce  sont  ses  paroles)  r  de  l'invention  des  premières  cabanes 
au  temps  où  l'art  fut  perfectionné,  il  s'appiaudissoit  d'avoir 
trouvé,  dans  ces  temples,  de  quoi  remplir  l'intervalle  qui 
sépare  l'époque  des  premiers  essais  d'avec  celle  du  dé- 
veloppement, di  riempire  il  lassa  di  tempo  cK  è  trascorso  fra  Ossmax.  mW 
questi  due  periodi  delï  arte.  ^.sUtdi 

Bien  d'aatres  écrivains,  je  veux  dire  presque  tous  ceux  *m,  um.  m, 
qui  ont  parlé  des  temples  de  Psestum ,  ont  été  encore  moins  ^  ^'  *bt'dt 
favorables  à  leur  ordonnance  :  à  peine  accordèrent-ils  à  ces 
momimens  de  marquer  les  premiers  pas  dans  ia  marche  de 
l'art.  Effet  singulier  de  ce  désordre  de  notions  !  On  créoit 
entre  des  ouvrages  tout-à-fait  semblables,  des  différence» 
imaginaires,  en  sorte  <jue,  les  résultats  des  opinions  dis-' 
cordantes  dont  je  parle,  contredisant  l'autorité  de  l'histoire 
et  des  faits ,  les  moniimens  du  siècle  de  Périciès  se  trou-* 
voient  être  à-ia-fbis  l'ébauche  et  ia  perfection  de  l'archi- 
tecture* 

J'ai  pensé,  il  y  a  long-temps ,  que,  toutes  ces  disparate* 
étant  nées  de  l'incertitude  des  renseignemens ,  du  défaut 
de  liaison  entre  les  découvertes,  et  de  parallèle  entre  les 
momimens,  et  aussi  du  manque  de  dates ,  il  ne  faudroitr 
pour  dissiper  tous  les  nuages  dans  cette  matière,  que  réu- 
nir tous  les  monumens  Doriques  dont  il  s'agit  sous  un 
seul  point  de  vue  critique  et  comparatif  En  effet,  les  ma- 
tériaux de  ce  parallèle  sont  en  grand  nombre  :  presque 
tous. les  temples  de  ia  Grèce  et  de  la  grande  Grèce  ont 
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été  dessinés  et  gravés  ;  et  s'il  nous  faut  encore  un  ouvrage 
L'auteur  est  classique  sur  ceux  de  la.  Sicile.,   on.  sait  que  cet  ouvrage 

M.  Dufouroy,     ^^  ^  n>mf>lld  pj^  que  fe  publicité. 

Ayant  eu:  d'ailleurs  moi-même  l'avantage  de  visiter.  les 
nombreuses  et  importantes  ruines  que  conserve  cette  île 
célèbre ,  je  nô  tardât  pai  à.  apercevoir  la  lausedes  mé- 
prises dont  il!  s'agit.  A.  la;  vue  de  ce  grande  nombre  de 
monumens  Doriques  qui  présentait  entre  eux  et  dans  la 
même  ville  les  mêmes  variétés  de  proportion  qu'on  trouva 
et  qu'on  avoit  jugé  être  des  différences  élémentaires  entre 
les  temples  de  P«stum> et  ceux  d'Athènes,  frappé  de  feur 
parfaite  conformité  dans  tout  lie  reate ,  je  pensai  qu'une 
puissance  d'analogie  irrésistible ,  en  dépit  des!  systèmes , ,  et 
à  défaut  d'inscriptions  ,.  dassott  tous  ces  monument  dam 
une  même.  famille,  6t  que  le  goût  n!avoit  besoin  ni  de 
dates ,  ni  d'atttoriîfe  étrangères  y  pour  leur  assigner  une 
erigine  et.  une  époque  communes. 

Lfr  goût ,  on  le  sait»  peut  quelquefois,  dans  ces  matières, 
suppléer  les  dates  et  remplacer  l'autorité  historique.  If  y 
a.,  sans  doute  r  dans  les.  monumens ,  point  L'œil  exercé  à  en 
distinguer  les  nuances ,  d'infaillibles  diagnostiques  quàiïwt 
eomioître  leur  âge.  et  leurs  auteurs  :  maii  cette  science 
'  est  le  fruit  d'un  instinct  isolé  ;  ses  lumières  ne  sont  que  les 
lueurs  fugitives  d'un,  sentiment  intransmissible.  Oh  peut 
avoir  raison.,  mais,  an  a  le  tort  de  ne  l'avoir  que  pour  soi 
seul  Avquons-Je  aussi  r  cet  art  de  vérifier  les  dates  par 
le  sentiment  est  bien:  arbitraire  :  ses  décisions  sont  bien 
souvent  hasardées.;  et  quoi  que  puisse  avancer  la.  critique 
qui  a  est  que  celle  du  goût,  contre  les  savantes  recherches 
des  antiquaires  vil  ne  lui  est  pas  inutile  qu'on  aille  ai*  avant 
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à-la  découverte,  et  qu'on  lui  sauve  le  risque  de  s'aventurer 
la  première» 

Plus  d'une  de  ses  erreurs  le  prouve:;  et  que  d'opinions 
inconsistantes,  que  de  méprises,  et  nie  inéprises  rfa-folio* 
n'auroit  point  épargnées  la  ipius  petite  'inscription  sur  le* 
temples  de  Paestum,  eu  le  moindre  document  historique 
sur  leur  soustraction  !  Mais  on  en  chercherait  en  vain  sur 
presque  tous  les  édifices  des  villes  de  >ia  Grèce  et  de  la 
grande  Grèce, 

Plusieurs  villes  de  la  Sicile  ont  .moins  à  se  plaindre 
de  4  oubli  ou  des  lacunes  de  l'histoire.  On  peut,  sur  Agri- 
geme,  entre  autres.,  la  ville  la  plus  riche  en  monumens 
Doriques ,  recueillir  des  notions  propres  à<détermlner  fâge  . 
où  ils  forent  ^élevés.  L'époque  de  leur  érection  est  suffi- 
samment indiquée  par  Diodore,  comme  voisine  de  I*     t>ioi.lkm, 
catastrophe  de  cette  ville ,  dont  la  date  se  place  à  la  f  *4' 
quatrième  aimée  de  la  xcnl/  olympiade  :  or  il  subsiste 
encore ,  entre  tous  les  débris  d'Agrigente,  deux  temples, 
1  un  à  'demi  détruit.,  l'autre  sain  et  entier  dans  toutes  ses 
parties  ;  le  premier  >est  le  temple  de  Juntm^Lucmc,  ie  second 
Rappelle  le  temple  de  lia  ^Concorde. 

En  considérant  ce  dernier  dans  tous  4âs  détaik,  et  sous 
les  divers  rapports  du  style  t  de  la  forme  ,  des  propor- 
tions,  et  la  disposition  et  du  caractère,  on  est  frappé, de 
sa  ressemblance  avec  ies  temples  d'Athènes ,  dont  A  :ne 
diffère  que  par  une  variété  d'un  quart  de  dkonètsè  enihau* 
teur  de  moins  dans  ses  colonnes.  Selon  la  théorie  ndom^ai 
parié,  cek  devroit  suffire  pour  décider  qu'il  «st  (d'un  tAge 
plus  reculé  \  et  somme  ises  colonnes  x>nt  tin  peu  moins  de 
cinq  diamètres,  on  comprend  aussi  qu'il  faudrait  en  l&hre 
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remonter  ia  construction  aux  premiers  siècles  de  I  art  de 
bâtir.  Cependant  ie  récit  de  Diodore  assigne  à  ces  monu- 
mens  une  époque  de  quarante  à  cinquante  ans  postérieure 
aux  temples  de  Minerve  et  de  Thésée  à  Athènes.  Selon 
cet  écrivain  *  la  ville  d'Agrigente  fut  surprise  par  la  guerre 
qui  ia  détruisit ,  dans  le  fort  même  de  ses  entreprises ,  et 
tei  de  ses  édifices  resta  depuis  au  point  où  il  en  étoit  alors. 
Si  cela  donne  à  connoître  l'époque  générale  de  la  cons- 
truction des  temples  dont  nous  voyons  les  restes ,  temples 
en  tout  conformes  (sauf  quelques  variétés  de  proportions) 
et  à  ceux  d'Athènes  et  à  ceux  de  Paestum ,  que  devient  le 
système  de  i'alongement  progressif  de  Tordre  Dorique  en 
Grèce  l  Que  devient  Fopinion  de  cette  antiquité  fabuleuse 
des  monumens  de  Paestum,  fondée  sur  la  courte  propor- 
tion de  leurs  colonnes! 

On  devine  bien ,  en  prévoyartt  toutes  les  conséquences 
de  cette  époque  si  bien  assignée  par  l'histoire  aux  mo- 
numens d'Agrigente ,  où  doit  conduire  le  résultat  de  ce 
parallèle.  Toutes  les  probabilités  ,  réunies  aux  raisons 
du  goût»  qui  doit  opiner  aussi  dans  ces  matières,  suffi- 
roient  pour  détruire  un  préjugé  ordinaire  ;  mais  ,  quand 
une  prévention  scientifique  s  est  retranchée  dans  un  sys- 
tème, file  ne  se  laisse  pas  sitôt  forcer.  On  vous  répon- 
dra que  les  temples  de  Junon  et  de  la  Concorde  à.Agri- 
gente  n  offrent  point  d'inscriptions ,  et  n'ont  point  de  date 
précise  dans  le  récit  de  Diodorè  ;  que  ce  qu'il  dit  4e  l>,ac~ 
croissement  de  cette  ville  et  de  l'érection  de  ses  monu-r 
mena ,  jie  présente  point  la  désignation  spéciale  de  ceux 
qui  subsistent  encore  ;  que  ie  seul  qui  soit  véritablement 
spécifié  n'existe  plus;  qu'enfin  rien  n'empêche  que  tel  ou 

tel 
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tel  de  ces  temples ,  épargnés  dans  les  hasards  des  diffé- 
rentes destructions  de  cette  ville,  ne  soit  de  beaucoup  de 
siècles  antérieur  à  l'époque  dont  on  argumente. 

Et  ici,  certains  critiques  ne  manquent  pas  de  moyens 
ou  d'expédiens  pour  opérer  à  point  nommé ,  dans  la  Sicile , 
des  descentes  de  Toscans  ,  de  Pelasges  ,  de  Sicules ,  de 
Tyrrhéniens  ,  d'Aborigènes ,  &c.  &c.  Voilà  qu'on  s'en- 
fonce  dans  les  antiquités  de  f  antiquité  ;  on  se  réfugie  dans 
les  landes  des  temps  antihistoriques  ;  on  devient  inatta- 
quable, parce  qu'on  reste  inaccessible;  et  la  querelle  de- 
meure indécise ,  non  faute  de  combattans,  mais  faute  d'un 
champ  de  bataille. 

Heureusement,  Diodore  de  Sicile  a  désigné  et  décrit 
avec  la  plus  grande  exactitude  le  temple  de  Jupiter  Olynv 
pien  à  Agrigente  ;  et  en  désignant  ce  vaste  monument, 
il  a  fixé  la  date  de  sa  construction  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Ses  paroles  en  effet  ne  laissent  aucune  incer- 
titude sur  ce  point  :  il  dit  positivement ,  comme  on  le 
verra  encore  plus  bas,  que  ce  temple,  achevé  dans  ses 
autres  parties ,  étoit  sur  le  point  de  recevoir  sa  couverture , 
lorsqu  éclata  la  guerre  dont  on  a  parlé.  To  J^  3v'QAu/i>7iiof  dm.  vtd.  inf 
fuMov  p&ftGcunHi  7i)v  ogypiï»  S  TnAejuc;  eK&Aveiv.  Cum  jam 
propè  esset  ut  teçtum  induceretur ,  hélium  impedimento  fuit.  Rien 
ne  peut  mieux  indiquer  que  l'ouvrage  étoit  encore  sous 
la  main  des  ouvriers,  et  fut  arrêté  par  la  guerre. 

Cette  guerre ,  qui  ruina  Agrigente ,  fut  un  siège  de 
quelques  mois,  au  bout  desquels  la  ville  devint  la  proie 
du  vainqueur,  Tan  4  de  la  xcm.c  olympiade. 

Ces  fréquentes  destructions  de  villes  que  Ton  trouve 
à  chaque  page  de  l'histoire  ancienne ,  ne  doivent  pas 
Tome  II.  N* 
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s'entendre  toujours  à  ia  lettre,  sur-tout  quant  au  matériel» 
La  république  consistant  dans  ia  cité,  et  celle-ci  dans  un 
petit  nombre  de  citoyens ,  tuer ,  disperser  et  enlever  les 
citoyens,  c'étoit  ce  qu'on  appeioit  souvent  alors  détruire 
une  ville  ou  une  république.  Le  vainqueur  d'Àgrigente , 
Imilcar,  paroît  ne  s'être  pas  tout-à-fait  borné  là.  Le  pillage 
amena  bien  quelques  destructions  ;  mais  les  principaux 
monumens  en  furent  quittes  pour  quelques  outrages,  et 
le  temple  de  Jupiter  Olympien  fut  épargné.  Trois  ou 
quatre  siècles  après,  Diodore  de  Sicile  le  vit  avec  admi- 
ration ,  mais  toujours  dans  le  même  état  d'inachèvement  ; 
car  depuis  lois  les  habitans ,  soit  ceux  qui  survécurent  à 
la  catastrophe  de  leur  ville,  soit  ceux  qui  ia  repeuplèrent, 
n'eurent  plus  les  moyens  de  terminer  cette  grande  entre- 
prise. 

■  Pourquoi  faut-il  que  ce  monument,  dont  ia  date  si  bien 
fixée  nous  aiderait  à  vérifier  celle  des  autres,  n'existe  plusî 

Le  voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  les  lieux  où  fut 
Agrigente ,  cherche  en  vain  ce  colosse  d'architecture ,  que 
des  causes  étrangères  à  celles  du  temps  ont  fait  dispa- 
roître.  Mais  bientôt  un  champ  de  ruines  frappe  ses  yeux 
et  arrête  ses  pas  :  ce  vaste  emplacement  jonché  de  débris 
que  le  temps  n'a  pu  encore  ensevelir  sous  la  poussière , 
annonce  ici  un  de  ces  produits  gigantesques  de  l'ancienne 
puissance  de  l'art  de  bâtir,  et  semblerait  justifier  le  nom 
de  temple  des  Géans,  qu'une  tradition  populaire  conserve 
à  ces  décombres. 

H  n'y  a  aucun  lieu  de  douter,  en  effet,  que  ce  ne  soit 
l'emplacement  qu'occupa  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  preuves,  outre  celles  de  ia  tradition  perpétuée  sur 
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ies  lieux  mêmes ,  se  trouvent  dans  le  rapport  des  mesure» 
de  l'emplacement  avec  celles  que  Diodore  a  assignées  au 
temple,  dans  le  rapprochement  de  sa  description  avec 
quelques  fragmens  qui  subsistent  encore  (i),  et  dont  les 
particularités  démontrant  «qu'ils,  n'ont  pu  appartenir  qu'au 
monument  en  question  i  .,  i .    . 

„.  Avant,  toutefois,  d'essayer  par  ces. rapprochement  une 
restitution  de  ce.,  grand  édifice^  et  avant  de  tirer,  pour 
l'histoire  de  Tari,  ^t  de  i'ardre  Dorique  en  particulier; 
ies  conséquences  et  les  preuves  que.  l'autorité  d  an  itef 
témoignage  doit  produire,  il  cbrrvient  de  oonitoftoè  ifans 
tou$  -ses:  détails  la  descriptionoip  Diodbrejcfe Sicile  y  etxle 
rendrai  son  texte 4a ^«fre^é iqVri  domàvoiiîj  i  .-^.j;!;  '  >  < 
•:.  jVoibr  ce  î  passage  t  >  t  <n  m)  ?:Aj  u.h.*  >j  v  ■>■.  .».-Vi  » 
.  <<tLa  i^nstriw^ion.i(4e9t  édifice»  )  sacrés  d'Agrigente^  ma» 
n<  surtout  Je  tempéè  de,  jtojtiter  Olympien ,  t  attestent^  la 
» /magnificence  de**h0tomegi<ie'èe  tetqps  :  les  autres  ont 
»  été  ou  brûlés  ou  détruits  de  fond  en  caipble  ;  dansées 
»  fe&paeirtes  pcisrs^dacœtte avilie.  Le  temple  de '£i*pfiter 
»  Olympien  étoit  sur>  lé  point  de'lrecevoir  son,  comble*, 
*>  .lorsque  la  gùeire  Vopposk  à  son  !$cfiève«hf  ttt  i  Depuis 
woette.  époque  de  h  {festruetfon  de  leur  ville,  lètf'Àgrfc- 
»  gentffes  jw  tâe  sont>pius  ^Hou^és^n  état  de  *ennin$r;  la 

.  x  »  >Çer  î£j^e .{^  *«Pg^ 

*  sei«i*îfe < 4e»  large  ,  et ;wîit  vingt  dé.h^tetar ;  sans  J 
^c0^f^iré  tès  sq^^kin^\}Xil^  .est  Je,  plus  çonsidé- 
>.  rabie  de  4a  Sicile;  et  p&  ï éteédueJe  sa  masse»  il  peut 
»  eiftrèr.  "eh  ^  jpaiiâlîèle  *ftvçc;;  ^ôùr  *cêT  qu'on  voit  de  grand 

(i)  ^9^  la  figure  n.°  4  de  ÏSL^Iàiwieqxii  «t a  I*  fin*  <  \ 
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«  ailleurs.  Quoique  les  circonstances  i  aient  empêché  de 

*  recevoir  son  complément,  le  dessin  primordial  n'en  est 
»  pas  testé  pour  cela  moins  sensible;  Les  autres  temples,  ou 
»  reposent  uniquement  sur  des  murs ,  ou  sont  environnés 
»  de  colonnes  :  celui-ci  réunit  lune  .et  l'autre  de  ces  ma- 
»  nières  d'être.  Ses  murs  ont ,  à  l'extérieur ,  des  coéoranee 
»  engagées >  de  forme  circulaire  :  celles  de  l'intérieur  sont 
?  «qqadîarigulaiœs.  La  dçm**circdnférenee  des  colonnes 
»  «tgagées;  du  dehors  est. de  vingt, pieds;  la  largeur  de 
fc  leurs  canàelures  est  telle,  qnq  le  iorps  d  un  hqrame  peut 

*  s'y  loger.  Le  diamètre  i  des.  icoionn»  carrées  du  dedans 

*  est  (je  douze'  pjedb.  Les  portiques  ont  une  graùdeur  pro* 
»  digieuse.  Sur  le  frontoft  dp  portique  «oriental ,  ion  a  re- 
»  présenté  le  combat  des  Géans  ,  ouvrage  admirable 'par 
»  loi  grandeur  et  la*faftgté  dé  là  sôèipture-iAu^dessu^du 
r?  portique  qyi  .regarder  loç^iilpjA,  est  iè.priaetle  Troie  :  on 
p  y  reconnut  chaque  héros»  à -s«f traits  et  i  ses  caractères 
v  particuliers  (t^  *^  .  ]  i  ;.  .  .  -  >  .  , 
v  La  première  observation/ que  mobuggûK  ce  passage  de 
Diodore ,  tombe  *iwr  tl'ebdroit  où  ce*  écrivain  dipqtté  4en 
autres  1  temples, tTAgrigent*  jfurçqt <ovl ibrûiés  oujtféinlits 
de.  fond  en  combla  :.  w  >/»*»  ry&p  &tàu>r  isfSa-4 ...  itfoà 
<](\)î:ÙK?àp4tiisràj&t9^                                      **i$  ***** 

fjuUJÇBL  ô  «  Atiç  fiàç,  ijHQeum  Tir  ia- 
yaXQ<9f>i'xua*  fflién  ktfyarntv  4V  juif 

"JS*  JSo  narrer  ^/aVpiwpmfef 


K*/  >«p.tJ  S  A*»  *»x«f  *c£iï?  tvriCn  9 


p^ttf  -A'xfctwrSroi  lihoç  *0i-    nà>ç  okù/bp4¥r9vy ,  l  tufifa&m  riç  yxvç 
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Ion  pourrait  induire  que  ie  temple  de  Jupiter  Olympien 
étoit  ie  seul  qui  subsistât  du  temps  de  Diodore.  Quel" 
ques-uns  ont  été  jusqu'à  conclure  que  ie  temple  de  la 
Concorde». qui  existe  encore  aujourd'hui  presque  en  entier/ 
devoit  être  regardé  comme  un  ouvrage  postérieur  à  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Carthaginois,  et  par  conséquent  à 
f  époque  qu  on  prétend  lui  assigner  ici. 

Cette  conséquence  seroit  abusive.  Le?  paroles  mêmes 
de  Diodore  confirment  que  plusieurs  de,  ces  temples  sur- 
vécurent à  la  prisé  dç  la  ville  :  if  t\  y^f  wf  fcfpv  .n&m* 
<nuw>  itaf  juaMçtt  4  ryAm  v*«*.  Rien*  ne  peut  mieux  indi- 
quer qu'il  existoit  encore  plus  d'un  temple  au  moment 
où  il  écrivoit;  Diodore  dit  ,  en  outre ,  que  !de  ces  temples 
/«r  uns  furent  brûlés,  ei.  les  autres  entièrement,  détruits  :  :<m  Âe 
sont  deux  phofces  £ort  différentes^ iLIncendié  sur-tout>étoit 
ce  qui  pouvoit  le  moins  anéantir  des  édifices  de  la  nature 
de  ceuxd'Agrjgentet  Tous  les  temples  de  ce  genre  îi'avoient 
dé  combustible  que  la  charpente  tfe  leur  plafond  et  de  leur 
toiture  )  leurs  murs  et  leurs,  cotonnades  extérieures  en 
pierre  ne  pouvotent  être  détruits  par  les  flammés.  Ainsi 
ceux  de  ces  temples-  contre  lesquels  on  «n'employât  quq 
le  feu  ,  durent  être  encore  entiers  dans  iftir,  construction 
extérieure,  au  temps  de  Diodore. 

Ma  seconde  observation  tortibe  sur  leraèuï  relative 
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au  nombre  de  pieds  qu'avoit  en  largeur  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien.  Les  anciens  commentateurs ,  Rhodoman 
et  Wesseiing ,  ne  l'ont  pas  aperçue*  M.  l'abbé  Terrassoç 
ne  s'en  est  pas  (Jouté  davantage.  Mais  ,  depuis  qu'on  a 
acquis  des  connoissances  préciser  sur  ia  forme  des  temples 
Grecs  K  ii  n'y  a  aucun  mérite  à  apercevoir  que  le  nombre 
soixante,  èfyxtvm,  est  une  erreur. 

Les  Romains  >  qui  firent  leurs  temples  plus  courts  que 
ceux  des  Grecs ,  donnoiçnt  à  leur  largeur  ia  moitié  de  i'é- 
tendoe  qu'ils  avoient  en  longueur.  Distribuitur  longitude 
Vw.  m.  ivt  adis  uti  latitiido  s\t  Jangitudinis dimidia partis ,  dît  Vifruve.  IJ 
^ lVf  y  a  plus  :  dans  presque  tous  les  temples  Grecs ,  Je  rapport 

de  ia  largeur  à  ia  longueur  est  comme  de  i  à  2~%  II  est  donc 
bien  improbable  que  le  temple  de  Jupiter,  à  Agrigeate, 
n'ait  eu  que  soixante  pieds  de  large ,  ç'est-à-diié,  le  sixième 
de  sa  longueur,  La  chose  même  est  facilement  démontrée 
impossible ,  puisque  ,  comme  on  le  verra ,  les  colonnes 
de  ce  temple  ayant  eu  doute. pieds  de  diamètre,  et  les 
entre-coionnemens  ayant  été  au  moins  de  même  dimenr 
sion,  soixante  pieds  de  large  n'auraient  donné  dans  le$ 
portiques  antérieurs  que. trots  colonne*  4*  feçe  r  se  qui  es$ 
une  absurdité  en  architecture. 

Aussi  tous  (es  voyageurs  qui ,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  visité  les  ruines  d'Agrigente ,  sont-ils  d'avis  que  le 
texte  de  Djodore  contient,  en  cet  endroit,  une  faute  qui 
paraît  devoir  être  celle  du  copiste,  et  qui  consiste  dans 
l'omission  du  nombre  Ap/rovi  et  ils  proposent  de  lire  cent 
soixante,  êfyxovmiçaji  à&Tb.  Nous  venons  tout-à-4'hteure 
que  le  nombre  soixante,  £|iîxavTO,  est  lui-même  une  autre 
méprise.  , 
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Pour  justifier  Diodore  de  ces  deux  fautes  ,  ii  ne  ^agît 
que  de  placer  en  confrontation  de  son  texte  les  renseigne* 
mens  positifs  qu'il  a  été  encore  possible  de  prendre  sur 
les  lieux  \  renseignemens  qui ,  en  démontrant  l'identité  du 
monument  ruiné  et  du  monument  décrit,  attesteront  aussi 
la  fidélité  de  fauteur  de  la  description. 

Lorsqu'on  veut  en  vérifier  les  points  principaux,  fa 
première  opération  à  faire ,  est  de  mesurer  la  longueur  et 
la  largeur  du 'champ  de  ruines  dont  on  a  parlé;  M.Mylne,     Ouenm.  suW 
Écossois,  est  un  des  premiers  qui  aient  reconnu  la  confor-  c^ZJ^^stor. 
mité  générale  des  dimensions  de  l'édifice  ruiné,  avec  les  &V  ant,uiu9 
mesures  en  longueur  données  par  Diodore  à  KOlympeïum  pa*'  "  ' 
d'Agrigente.  Selon  le  voyageur  Écossois ,  toute  cette  su-* 
perfide  de  débris  a  trois  cent  quarante  -  cinq  pieds  An- 
glois  de  long,  sur  cent  soixante-cinq  de  large.  Le  pied 
Anglois  étant  à  peu  près  d'une  ligne  plus  court  que  le  pied 
Grec ,  la  mesure  de  la  longueur  de  l'édifice  se  trouve  assez 
conforme  à  celle  qu'en  a  donnée  l'écrivain  Grec.  Pour  la 
mesure  en  largeur ,  nops  verrons  qu'elle  n'est  qu'une  ap* 
proximation  arbitraire  de  ce  voyageur.   Ce  fut  à  peu 
près  de  cette  manière  que  le  baron  de  Riedesel,  qui,  en 
1767,  visita  ces  ruines,  en  évalua  les  dimehsioris  :  il  se 
contenta  d'affirmer  que  les  mesures  de  Diodore  étoient 
conformes   à  ce  qu'on  voyoit  encore ,  sauf  toutefois  la 
mesure  en  largeur,  qui  a  été  reconnue  pour  erronée  par 
tous  les  voyageurs. 

Pour  me  citer  moi-même,  lorsque  je  vis  Agrigente  en 
l779>  Je  neus  point  de  peine  à  reconnokre  l'identité  du 
monument  détruit ,  et  sa  conformité  avec  celui  qu'a  décrit 
Diodore  ;  la  seule  inspection  de  l'emplacement  rend  ce 
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rapport  sensible,  sur-tout  lorsqu'on  en  mesure  la  longueur. 
Mais, après  avoir  rétabli  dans  le  texte  deDiodore  le  nombre 
cent  devant  celui  de  soixante,  et  réduit  les  cent  soixante 
pieds  Grecs  à  cent  cinquante-trois  pieds  François 9  H  faut 
se  rendre  compte  de  l'emploi  de  cet  espace  par  des  colonnes 
de  douze  pieds  de  diamètre;  alors  on  éprouve  que  le 
moindre  nombre  de  ces  colonnes  qu'on  puisse  appliquer 
à  la  largeur ,  c'est-à-dire ,  aux  frontispices  du  temple,  étant 
le  nombre  six ,  les  six  diamètres  de  douze  pieds ,  et  leurs 
cinq  entre-colonnemens  égaux  aux  diamètres ,  ne  donnent 
que  cent  trente-deux  pieds  ou  cent  quarante  pieds  Grecs  i 
donc  le  nombre  i&iwm  e^t  démontré  une  nouvelle  erreur 
du  texte. 

L'inspection  de  la  largeur  des  ruines  dénonce  ellermême 
cette  erreur;  mais,  pour  la  découvrir  entièrement,  il  falloit 
être  à  même  de  remuer  ces  décombres ,  et  de  rechercher 
dans  les  soubassemens  ensevelis  du  monument ,  des  indi- 
cations certaines  de  la  dimension  générale,  et  du  nombre 
de  colonnes  réparties  «sur  tout  cet  espace.  C'est  ce  qu'est 
parvenu  à  faire  M.  Dufourny,  qui,  durant  un  assez  long 
séjour  à  Agrigente  en  1 78  £,  a  eu  le  bonheur  de  retrouver 
les  dernières  assises  des  colonnes  engagées  dans  le  mur,  et 
par  conséquent  de  rendre  incontestable  la  mesure  en  lar- 
geur de  l'édifice.  A  lui  sans  doute  appartiendra  l'honneur 
de  rétablir  ce  temple  dans- l'intégrité  de  ses  détails  et  de  ses 
moindres  dimensions  9  lorsqu'il  publiera  son  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  la  Sicile.  Le  petit  nombre  de  renseigne* 
mens  qu'il  m'a  communiqués,  suffira,  pour  le  présent,  à 
l'objet  que  je  me  propose  dans  ce  Mémoire.  Or  il  résulte  de 
«es  recherches ,  que  le  monument  avoit  eu  huit  colonnes 

dans 
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dan*  ses  frontispices.  Ces  colonnes  engagées  ayant  eu,  et 
d'après  le  récit  deDiodore,  et  d'après  les  mesures  qui  en  ont 
été  prises  (comme  on  le  verra  encore  plus  bas),  douze  pieds 
de  diamètre  •  si  Ton  additionne  pour  la  largeur  du  temple 
{es  huit  diamètres  des  colonnes»  et  leur  sept  entrercolon-, 
iiemens  de  douze  pieds  aussi  de  large  ,  on  trouve  une  lar- 
geur de  cent  quatre-vingts  pieds  François ,  lesquels»  trans- 
portés en  pieds  Grecs,  feroient,  à  peu  de  chose  près,  cent 
quatre-yingt-dix  pieds.  Donc,  en  rétablissant  dans  le  texte 
de  Djodore  te  mot  h&Mv>  cent*  il  faut  encore  changer  ie 
nombre  soixante,  ifywvm,  contre  ie  nombre  gu&re-ringt- 
dix,  ènrnwm. 

Je  -dois  préyenir  ici  {objection  que  peut  faire  élever 
contre  la  fidélité  de  la  description  de  Diodore,  la  double 
erreur  que  nous  venons  de  trouver  relativement  à  la 
largeur  du  temple  :  on  peut  prétendre  qu'uh  manque 
d'exactitude  aussi  considérable  dans  la  mesure  d  un  des 
deux  côtés  doit  rendre  suspecte  la  mesure  de  l'autre  et  des 
détails  du  reste  de  l'ensemble.  Je  réponds  que  l'objection 
auroif  toute  sa  valeur,  si  ion  eût  manqué  de  moyens  pour 
vérifier  sur  le  lieu  même  les  autres  dimensions  données 
par  l'écrivain  Grec  ;  mai?  la  mesure  de  la  longueur  du 
temple,  prise  avec  toute  l'exactitude  possible,  présente , 
sauf  fraction ,  trois  cçnt  trente-deux  pieds  François.  Il 
est  vrai  que  les  trois  cent  quarante  pieds  Grecs  nç  de- 
vraient feir©  que  trois  cent  vingt-trois  pieds  François  ; 
toutefois  la  différence  peut  venir  de  ce  que  Diodore,  ayant 
compté  de  mur  en  mur,  n'a  pas  compris  les  deux  demi* 
diamètres  de$  colonnes.  On  sait  ensuite  que  l'habitude  des 
comptes  ronds  produit  toujours  chez  les  historiens  ces 
Tome  H.  O» 
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petites  diversités  :  ainsi  il  fiuit  regarder  comme  identique , 
sauf  la  légère  différence  dont  on  vient  de  parier,  h  mesure 
en  longueur  donnée  par  Diodore*  Or  cette  seule  mesure 
constatée  de  ia  longueur  de  l'édifice  ruiné»  et  sa  conformité 
approximative  avec  cette  de  l'édifice  décrit,  suffisent,  et 
pour  détruire  l'objection  à  laquelle  pourroit  donner  lieu  le 
texte  corrompu  de  l'écrivain ,  et  pour  prouver  l'identité 
du  monument.  J'ajoute  qu'une  seule  considération  la  con- 
firme; c'est  qu'une  dimension  aussi  extraordinaire,  en  fait 
de  temples,  ne  pouvote  convenir  à  aucun  autre  des  édifices 
d'Agrigentç, 

Mais  il  reste  encore,  dans  ies  ruines  du  .monument  dé- 
truit, d'autres  témoins  qui  déposent  en  faveur  des  mesures 
données  par  Diodore.  Au  milieu  de  ces  ruines,  on  cherche 
d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  fragmens  qui  puissent 
indiquer  l'ordonnance  et  ia  forme  du  temple.  A  l'étonné* 
ment  que  cause  ce  bouleversement ,  succède  celui  de  ne 
rencontrer  que  des  pierres  informes»  On  se  persuade 
bientôt  que  des  trembiemens  de  tare  ont  d  abord  opéré 
le  renversement  de  l'édifice,  et  qu'ensuite  ces  débris  en* 
tassés  sont  devenus  ies  carrières  où,  à  diverse*  époques, 
les  modernes  habitans  du  pays  se  sont  approvisionnés  de 
matériaux  pour  bâtir*  Cert,  en  effet,  de  ces  démolitions 
que ,  dans  Je  dernier  siècle  ,  on  a  construit  le  môle  de 
Girgettti.  Il  convient  d'observer  en  outre  que  ies  colonnes 
engagées  du  temple,  n'ayant  point  été  appareillées  par 
pierres  d'un  seul  morceau , .  mais  par  assises  formées  de 
plusieurs  segmens  de  cercle  réunis  ,  se  sont  très-facile- 
ment décomposées  dans  leur  chute:  leurs  matériaux  sont 
par  conséquent  devenus  bien  moins  reconnoissables  que 
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ceux  des  colonnes  renversées  dans  quelques  autres  temples 
de  la  Sicile ,  dont  tous  les  tambours  »  formés  (f  un  seul  bloc , 
pourraient  être  relevés  sur  leurs  axes. 

Cependant  le  baron  de  Riedesel  uvoit  retrouvé ,  en 
1767 ,  le  haut  d'une  colonne  engagée,  un  morceau  d'en- 
tablement avec  son  triglyphe ,  et  une  portion  de  corniche. 
Ces  mêmes  fragmens  existaient  en  1779,  et  ils  sont  les 
seuls  que  j'aie  vus.  Ils  ont  été  copiés  aussi  par  les  dessi- 
nateurs du  Voyage  pittoresque  de  Napies  et  de  Sicile  (i)« 
Ces  fragmens  suffiraient  seuls  pour  atteste;  la  véracité  du 
récit  de  Diodore ,  en  confinant  l'identité  4m  monument 
qu'il  a  décrit ,  et  de  celui  dont  nous  parcourons  les  débris* 

1 ,°  Le  fragment  du  fût  de  U  colonne  >  et  le  quart;  restant 
du  chapiteau  qui  lui  appartient,  «ont  évidexroment  les  restes 
d'une  colonne  engagée  et  d'un  chapiteau  qui  fut  taillé, 
pour  n'être  vu  que  par  moitié.  Voilà,  par  conséquent ,  la 
preuve  que  le  temple  ruiné  avoit  été  construit  de  manière , 
comme  l'a  dit  l'écrivain  Grec,, que  ses  quirs  faisaient  corps 
avec  ies:  colonnes  :  ^<wpJfy*Çvw  ykf.  *«  w%o*  ™*  **om  * 
ïfato  /uiv  çpoy/vÀoj. . .  c'est-à-dire  que  le  temple  étoit 
pseudopériptère.,  - 

x.Q  Diodore  parie  de  colonnes  carrées  ou  de  pilastres 
correspondons,  sur  le  mur  intérieur  du  temple,  aux  co- 
lonnes circulaires  engagées  de  f  extérieur  :  li  Ferai  tQ  ko* 
ï^om*  Tilg^^voy . .  ♦ .  Cette  particularité  est  encore  sen- 
sible dans  le  fragment  dont  on  a  parlé,  et  elle  a  été  ob- 
servée par  M.  Dufouroy  dans  la  partie  inférieure  des  murs 
qu'il  a  Recouverte. 

(0  Voyez- en  I*. figure,  n.*a  4  de  I*  ptfnche  qui  accompagne  ce 

Mémoire, 
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3«°  Diodore  fait  mention  de  la  demi-circonférence  des 
colonnes ,  qu'il  porte  à  vingt  pieds  :  11  vnejLÇipeia,  mfâv 
eïxoot.  Nous  verrons  par  la  suite  que  cette  mesure  est  par* 
fkitement  vérifiée.  îi  donne  ensuite  aux  cannelures  de  la 
colonne  une  telle  évasure ,  que ,  selon  lui ,  le  corps  d  un 
homme  pou  voit  y  être  contenu  :  nstff  *v  ei$  m  Ji^vcjucLm 
WvctTui  ctrô/xiwvo»  çhcLf/uûÇecScn  <ju/j&.  Le  baron  de  Riede- 
sel  affirme  avoir  vérifié  cette  capacité.  Les  dessinateurs 
du  Voyage  pittoresque  déjà  cité  ont  donné  i  une  des  can- 
nelures qui  subsistent  encore,  dix-huit  pouces  de  large. 
J'en  ai  mesuré  moi-même  plusieurs  au-dessous  du  chapi- 
teau, et  il  ma  paru  que  telle  étoit  à  peu  près  leur  mesure 
moyenne.  M.  Dufourny  leur  a  trouvé  de  dix -huit  à  dix- 
neuf  pouces  de  largeur.  Or  la  forme  de  ces  colonnes,  ou 
leur  galbe ,  ayant  éprouvé  une  diminution  plus  ou  moins 
grande,  selon  l'usage  du  Dorique  Grec,  les  cannelures, 
si  l'on  suppose  la  diminution  d'un  sixième ,  n'auront  pas 
eu  moins  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  pouces  d'évasure 
dans  leur  partie  inférieure,  espace  plus  que  suffisant  pour 
contenir  le  corps  d'un  homme. 

Voilà  tout  ce  que  les  renseignemens  modernes  per- 
mettent de  mettre  en  confrontation  avec  Jes  détails  et  les 
mesures  de  l'historien  Grec;  à  quoi  Ton  peut  ajouter  une 
particularité  que  m'a  communiquée  M.  Dufourny.  Le 
hasard  lui  a  fait  rencontrer,  parmi  les  décombres  du  mo- 
nument ,  un  fragment  de  foudre  sculpté  ;  et  comme  les 
sculptures  d'un  des  deux  frontons  représentoient  ie  combat 
des  Géans  contre  Jupiter,  cette  légère  indication  pourrait 
passer  pour  une  des  pièces  de  confrontation  les  plus  ca- 
pables d'attester  l'identité  du  temple. 


X 
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Maïs  les  fragmens  dont  on  a  rendu  compte,  nous  ap- 
prennent encore  ce  que  Diodore  àvoit  omis  de  nous  dire  ; 
savoir ,  de  quei  ordre  d'architecture  étoit  VOlympetum  d'A- 
grigente.  Cet  objet,  toutefois,  est  le  plus  important  pour 
nos  recherches  et  pour  les  conséquences  qui  résulteront 
de  la  nature  de  l'ordre  qu'il  s'agit  de  constater.  Le  silence 
de  l'écrivain  Grec  sur  cet  objet  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre ;  car  sa  description ,  n'ayant  été  faite  ni  en  vue  de 
l'art,  ni  en  considération  des  artistes,  doit  manquer  de 
beaucoup  d'autres  détails  semblables ,  qu'il  seroit  injuste 
d'exiger  d'un  historien  pour  qui  ces  sortes  de  récits  ne  sont 
que  des  accessoires. 

J'ai  dit  que  Tordre  d'architecture  du  temple  étoit  dé- 
montré par  les  fragmens  que  nous  en  avons  vus.  Cette 
connoissancé  résulte  en  effet  incontestablement  du  tri-* 
glyphe  qui  subsiste  encore  dans  le  morceau  dont  on  ft 
parlé  (1);  triglyphe  dont  la  hauteur  est  de  neuf  pieds  sept 
pouces,  et  la  largeur  de  cinq  pieds  six  pouces  ;  elle  résuite 
avec  la  même  évidence  du  chapiteau  composé  d'un  abaque 
ou  tailloir  quadrangulaîre ,  et  d'une  échine  en  ove  pro- 
longé; elle  résuite  des  listels  qui  unissent  le  chapiteau  à  la 
colonne ,  et  encore  du  genre ,  de  la  forme  et  du  nombre 
même  de$  cannelures.  Toutes  les  sortes  d'indications  qu'il 
est  facile  de  recueillir  sur  les  lieux  ,  prouvent  donc ,  et  que  le 
monument  ruiné  qu'on  appelle  vulgairement  le  temple  des 
Géans,  est  le  même  que  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
décrit  par  Diodore ,  et  que  ce  temple  étoit  d'ordre  Do- 
rique ,  et  que  ce  Dorique  étoit  du  même  genre  que  celui 

(1)  Voye^  la  figure  n.°  4  de  la  planche  ci-joint<. 
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des  autres  temples  d'Agrigente,  du  reste  de  la  Sicije*  4* 
|a  Grèce  et  de  la  grande  Grçce, 

Voyons  maintenant  si  les  démens  qu'on  vient  de  ras- 
sembler »  suffiront  pour  redonner  à  cet  édifice  son  exis- 
tence passée ,  du  moins  dans  les  points  principaux  qui  se 
rapportait  à  la  disposition  générale  de  son  plan ,  à  l'élévation 
de  sa  masse ,  et  à  la  profierpoftdt  l'ordre  Dorique  dont  il  étoif 
formé. 

La  disposition  générale  du  plan  de  l'édifice  doit  ressortir 
très-naturellement  des  trois  espèces  de  données  que  nous 
avons  ;  savoir ,  les  mesures  yérifiées  et  authentiques  de 
sa  longueur  et  de  sa  largeur,  le  genre  connu  de  ses  co- 
lonnes engagées  ,  et  le  di^n>ètre  non  moins  certain  des 
colonnes* 

Éloignant  de  tous  les  rapprodbemens  qui  vont  avoir 
lieu ,  les  petites  fractions  qui  seront  sans  importance,  nous 
allons  procéder  sur  un  espace  qui  comprendra  trois  cent 
trente  pieds  François  en  longueur,  et  cent  quatre-vingt 
pieds  François  de  large  (i). 

C'est  donc  sur  une  ligne  de  trois  cent  trente  pieds 
de  long  qu'il  nous»  faut  distrilpier  les  pojonnes.  Or,  indé- 
pendamment fies  données  positives  qu'op  a  pu  acquérir 
sur  le  nombre  des  colonnes  engagées  dans  le  mur  du 
temple ,  ce  nombre  résulteroit  de  la  çonnoissançe  que 
nous  avons  de  leur  diaijiètre,  et  de  l'usage  invariable  des 


(i)  Pour  faciliter  Fopération,  il 
convient  de  réduire  ici  le  pied  Grec 
ftu  pied  Francis.  «Oit  c*t  d'accord 
que  ie  premier  a  onze  pouces  quatre 
lignes  cinq  points  du  second.  Comme 
il  importe  assez  peu,  dans  cette  resti- 


tution, d'être  fidèle  aux  plus  légères 
fractions  |  je  préviens  que,  pour  faire 
un  compte  rond ,  il  faudra  vingt  pieds 
Grecs  pour  faire  dix -neuf  pieds 
François. 
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espacemens  de  colonnes  dans  l'ordonnance  Dorique  des 
Grecs.  Diodore  nous  a  donné  la  notion  certaine  du  demi- 
diamètre  des  colonnes  de  notre  temple  :  xaa  t£  fui  Ix/ro* 
/uipVt  ici*  Atimv  iî  07cttl<p*pit*<  natâ*  ewxn,  au  -  dehors  la 
demi-tirconférence  des  colonnes  est  de  vingt  pieds.  Par  consé- 
quent, la  circonférence  de  la  colonne  entière  eût  été  de 
quarante  pieds  Grecs,  qui,  réduits  à  trente-sept  ou  trente- 
huit  pieds  François»  auraient  donné  pour  diamètre  douze 
pieds,  sans  tenir  compte  de  la  fraction  en  surplus,  qui  est 
ici  tout-à-fait  indifférente:  L'autre  donnée  nécessaire  à 
constater  est  la  largeur  de  i'entre~celonnement.  Mais  nous 
apprenons,  et  par  les  monumens  Doriques  de  la  Sicile, 
et  par  tous  ceux,  que  içs  découvertes  des  voyageurs  nous 
ont  fait  connoître  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  que 
1  entre-coionnemetit  de  l'ordre  Dorique  a  pour  mesure  cons- 
tante celle  même  du  diamètre  inférieur  de  fa.  colonne, 
sauf  de  très-petites  variétés.  Tout  le  secret  pour  retrouver 
ie  nombre  des  colonnes  que  le  temple  de  Jupiter  avoit 
sur  ses  flancs,  est  donc  dans  la. division  du  nombre  330 
par  12  :  or  en  330  on  trouve  vingt -sept  fois  12  plus 
6  pieds;  donc  la  longueur  du  temple  eut  quatorze  co- 
lonnes de  12  pieds  (itf8  pieds),  et  treize  entre-colonne- 
mens  de  1 2  pieds ,  plus  6  pieds  pour  les  variétés  des 
diamètres  et  entre-colonnemen*.  L'espace  de  cent  quatre- 
vingts  pieds  qu'eut  la  largeur  du  temple ,  se  trouve  de  même 
rempli  par  huit  diamètres  à  douze  pieds,  faisant  96  pieds,  l  96, 
et  sept  entre-colonnemens,  faisant  84  pieds.  Les  fractions  \J!i 
en  plus  ou  en  moins  sont  ici  de  nulle  considération, 
sur-tout  dans  les  frontispices  du  temple,  où  il  ne  petit  y 
avoir  lieu  à  aucune  espèce  d'alternative ,  puisqu'on  ne 


80. 
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saurait  y  admettre  de  colonnes  en  nombre  impair»  et  que, 
comme  on  l'a  déjk  dît ,  ia  différence  de  deux  colonnes 
peut  aussi  peu  se  supposer  en  plus  qu'en  moins. 

Ainsi  rien  de  plus  facile  que  de  restituer  le  pian  de  ce 
temple  (i),  en  admettant  dans  son  intérieur  des  pilastres 
correspondans,  par  leur  position  et  par  leur  largeur,  aux 
colonnes  engagées  de  l'extérieur, 

La  disposition  de  l'édifice  rentre  donc  dans  celle  du 
pseudopériptère  décrit  par  Vitruve.  Mais  ici  s'élève  une 
question.  Le  temple  avoit-H  de  chaque  côté  un  frontispice 
en  colonnes  isolées,  quoique  celles  des  flancs  fussent  enT 
gagées  !  La  réponse  à  cette  question. nous  conduit  à  parler 
de  l'élévation  de  la  masse  totale  de  l'édifice. 

Il  ne  paraît  pas  d'abord  qu'il  soit  dans  la  nature  du 
pseudopériptère ,  4'être  privé  de  colonnes  isolées  dans  ses 
fronts;  et  le  temple  de  C^ius  et  Lucius  César  à  Nîmes 
nous  prouve  que  cette  sorte  cf  édifice  pouvoit  avoir  des 
colonnes  engagées  dans  ses  murs  latéraux  9  et  des  portiques 
antérieurs  en  colonnes  isolées.  UOlympeiam  d'Agrigente 
fut-il  ainsi  disposé!  II  semble  que  les  paroles  de  Diodore 
excluent  cette  disposition  plutôt  qu'elles  ne  l'autorisent. 
La  définition  si  précise  qu'il  a  faite,  comme  qn  Ta  vu  9  de 
la  manière  dont  ce  temple  ?  au  lieu  de  reposer  ou  sur  des 
murs ,  ou  sur  des  colonnes  environnantes  ,  réunissoit  les 
deux  manières  d'être  en  une  seule ,  donne  à  croire  que  $ 
?i  cette  disposition  n'eût  pas  été  la  même  dans  les  fron- 
tispices du  bâtiment ,  il  en  eût  fait  l'observation.  A  la 
vérité ,  en  parlant  de  ces  deux  frontispices ,  dont  f\iq 
regardoit  l'orient,  et  l'autre  l'occident,  il  se  sert  dp  mp{ 

(i)  Voyez  la  figprc  n.°  i. 

f»rf 
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çodi  (to*  Si  coco*  70  /uiytQos)  ;  et  ce  mot,  que  nous  tradui- 
sons ordinairement  par  portique ,  semble  pouvoir  convenir 
à  l'ensemble  d'une  colonnade  placée  au  front  du  temple. 
D'autre  part,  il  indique  simplement  aussi  un  portique 
sans  colonnes  isolées  ;  et  quelques  considérations  puisées 
dans  les  débris  mêmes  et  dans  les  mesures  du  monument 
doivent  rendre  plus  probable  l'absence  des  colonnes  isolées 
aux  fronts  du  temple. 

i.°  Les  ruines  encore  existantes  ne  présentent  aucun 
vestige  de  tambours  de  colonne  :  on  n'y  voit  que  des 
pierres  taillées  en  segmens  de  cercle ,  dont  la  réunion  forma 
les  assises  des  colonnes  engagées.  Peut-être  ce  genre  de 
construction f  fort  solide  pour  des  colonnes  murées,  auroit- 
il  paru  trop  inconsistant  pour  des  colonnes  isolées,    * 

x.°  Des  péristyles  en  colonnes  isolées ,  dans  la  propor- 
tion d'un  pareil  édifice ,  auraient  exigé  des  plates-bandes 
.d'une  si  vaste  portée,  que  peut-être  avec  ia  pierre  .du  pays , 
toute  tenace  qu'elle  est,  les  plate6-bandes  des  plafonds 
et  des  architraves  n'auroient  pu  se  faire  d'un  seul  njor- 
ceau  sans  danger;  et  si  ceçt-là,  probablement,  la  vraie 
raison  qui  a  déterminé  l'architecte  à  engager  les  colonnes 
des  flancs  dans  le  mur ,  cette  raison  aura  pu  concourir  à 
lui  faire  supprimer  les  colonnes  isolées  dans  le  portique 
antérieur  et  <Jans  le  postérieur. 

3.9  Le  rapport  de  la  largeur  du  temple  avec  sa  lon- 
gueur, si  on*  le  compare  au*  rapports  semblables  des 
autres  temples  Grecs ,  semble  indiquer  aussi  que  VOfym- 
peium  jd'Âgrigente  n'eut  pas  de  colonnes  isolées ,  en  avant 
de  ses  frontispices.  En  effet,  contre  l'ordinaire,  cet  édifice 
n'a  pas  en  longueur  le  double  de  sa  largeur.  S'il  eût  eu 
Tome  IL  P* 
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seulement  un  rang  de  colonnes  isoiées  à  chaque  front,  cette 
addition  eût  donné  quarante-huit  pieds  de  plus  en  long; 
ce  qui  auroit ,  selon  l'usage ,  porté  la  longueur  du  temple 
au  double  et  plus  de  sa  largeur. 

4.°  Enfin ,  l'antiquité  nous  fournit  {exemple  d  un  temple 
qui,  dans  son  premier  état,  doit  avoir  beaucoup  approché 
de  ÏOfympeium  d'Agrigente,  Je  parie  du  temple  de  Cérès 
à  Eleusis ,  bâti  par  Ictinus ,  dans  une  immense  propor- 
Vnr.  M,  vu,  tion ,  immani  magnitudine ,  dit  Vitruve,   Son  ordonnance 
'  paroit  avoir  été  Dorique,  Dorico  more  :  il  n'avoit  point  de 

colonnades  environnantes ,  sine  exterioribus  columnis;  ce  qui 
fut  pratiqué  pour  l'agrandissement  de  l'intérieur,  ad  laxct- 
mentum  usûs  sacrificwrom.  Si  l'on  rapproche  les  mots  Dorico 
mdfe  de  ces  autres  mots  ,  sine  exterioribus  columnis ,  on  est 
autorisé  à  conclure  que  le  temple  d'Eleusis  étoit  un  pseudo- 
périptère  Dorique  ;  d'autant  plus  qu'au  livre  iv,  chap.  vu, 
Vitruve ,  traitant  de  la  disposition  du  pseudopériptère , 
en  donne  la  même  raison  que  celle  dont  il  use  pour  ex- 
pliquer la  disposition  extérieure  du  temple  d'Eleusis ,  effî- 
ciunt  amplum  laxamentum.  Cependant  le  temple  de  Cérès 
n'eut  point  originairement  de  colonnes  isoiées  à  ses  fronts, 
ou  de  péristyle  antérieur  :  ce  fut  dans  la  suite,  et  sous 
Démétrius  de  Phalère ,  que  l'architecte  Phiion  y  ajouta 
des  colonnes  qui  en  firent  un  prostyle,  infronte  columnis 
constitutis  prostylon  feciu 

On  peut  inférer  ,  et  de  cet  exemple,  et  de  toutes  les 
vraisemblances  locales ,  que  YOlympeium  d'Agrigente  n'eut 
point  de  colonnes  isoiées  dans  ses  fronts  ;  ce  qui  contri- 
bue à  prouver  que  le  dessinateur  du  Voyage  pittoresque 
de  Napies  et  de  Sicile,  qui  a  donné  une  restitution  de 
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cet  édifice  »  fa  imaginée  arbitrairement ,  et  sans  aucun 
égard ,  ni  aux  notions  de  Diodore  de  Sicile,  ni  aux  vrai- 
semblances locales ,  puisqu'au  lieu  d'un  pseudopériptère 
il  a  fait  un  pérîptère,  non -seulement  amphiprostyle, 
mais  orné  de  trois  rangs  de  colonnes  à  ses  péristyles  an- 
térieur^ (i). 

En  réunissant  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  données 
vraies  et  vraisemblables ,  soit  des  autorités  recueillies  dans 
les  ruines  de  l'édifice ,  soit  des  renseignemens  fournis  par 
Diodore  de  Sicile,  f  élévation  de  la  masse  totale  se  réduira 
à  la  vue  que  j'en  donne  (n.°*  2  et  3  de  la  planche  ci-jointe), 

II  nous  faut  maintenant  constater  la  proportion  de  l'or- 
donnance Dorique;  ce  qui  résultera  d'abord  de  la  dimen- 
sion en  hauteur  de  l'édifice  9  dimension  que  nous  a  conser- 
vée Diodore»  ensuite  des  fragmens  d'entablement  dont  on 
a  parlé  ,  et  enfin  des  parallèles  irrécusables  d'autres  mo- 
pumens  Doriques. 

C'est  ici  que  se  fait  admirer  le  système  proportionnel 
qui  est  particulier  à  l'architecture  Grecque ,  et  sur-tout  à 

(1)  Dans  l'intervalle  de  temps  pseudopériptère;  mais  c'est  sans  au- 
écoulé  entre  la  lecture  et  l'impression 
de  ce  Mémoire,  il  a  paru ,  de  M.  Wil- 
kins/Mn  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
la  grande  Gr?ce  (  The  antiquities  of 
fnagna  Grœcia  by  William  Wilhins), 
où  Ton  trouve  (chap.  Ui,pl.  17)  une 
restitution  du  temple  de  Jupiter,  à 
Agrigente.  Cette  restitution ,  à  cela 
près  de  l'intérieur  de  Yarea  du  temple» 
dont  la  disposition  ne  peut  être  qu'i* 
maginaire,  se  rapproche  «beaucoup 
plus  du  vrai  que  celle  du  Voyage 
pittoresque  de'  Naples  et  de  Sicile. 
M.  Wilkins  a  véritablement  fait  un 


Vey&g.  pitmr. 
de  Napks  et  de 
Sicile ,  t.  IV,  pi 


cune  autorité  qu'il  fait  son  temple 
amphiprostyle.  Ilparoit  aussi,  d'après 
le  nombre  de  six  colonnes  qu'il  donne 
à  ses  péristyles  antérieurs,  qu'il  n'a 
acquis  aucune  lumière  précise  sur  la 
véritable  conformation  de  l'édifice. 
Sa  restitution  d'ailleurs,  n'étant  ac« 
compagtiée  d'aucun  texte  ni  d'aucune 
mesure ,  doit  passer  pour  une  approxi- 
mation tout -à -fait  arbitraire,  et 
entièrement  inutile  soit  à  la  connois- 
sance  de  l'architecture  des  temples 
antiques,  soit  au  point  de  critique 
qui  est  l'objet  de  ce  Mémoire. 
PM; 
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i ordre  Dorique»  système  en  vertu  duquel  le  tout  fait 
connoître  chaque  partie,  et  chaque  partie  donne  à  con- 
noître  le  tout.  Diodore  nous  dit  que  le  temple  avoit  cent 
vingt  pieds  de  haut,  ii  Si  v-^ot  iwriv  dxirt,  qui,  convertis 
en  mesure  Françoise,  valent  au  moins  cent  treize  pieds. 
Cette  mesure  connue,  rien  de  plus  facile  que  d'évaluer,  à 
une  légère  différence  près,  la  dimension  de  l'entablement 
et  du  fronton.  Par  exemple,  nous  trouvons  que  le  temple 
de  Minerve,  à  Athènes,  fut  presque -exactement  dans 
toutes  les  parties ,  sauf  la  dimension  en  longueur,  la 
moitié  du  temple  de  Jupiter  à  Agrigente  :  il  avoit  cin- 
quante-six pieds  neuf  pouces  de  haut.  Nous  pouvons 
aussi  trouver  à  notre  temple  un  autre  point  de  compa? 
raison  plus  voisin ,  et  dont  le  rapport  est  également  propre 
à  faire  saisir  les  rapprochemens  dont  nous  aurons  besoin; 
c'est  le  temple  appelé  de  la  Concorde  à  Agrigente,  qui  se 
trouve  être,  moins  la  dimension  en  longueur,  exactement 
le  tiers  de  celui  que  nous  cherchons  à  restituer.  Or  Je 
temple  de  la  Concorde  a  trente-six  pieds  de  haut. 

J'ai  fait  choix  de  ces  deux  temples,  uniquement  à  cause 
de  la  commodité  qu'offre  le  parallèle  de  leurs  parties,  puis- 
qu'il ne  s'agira  que  de  doubler  Jes  mesures  de  l'un  et  de 
tripler  celles  de  l'autre.  Mais,  on  peut  faire  les  même* 
rapprochemens,  soit  avec  le  temple  de  Thésée  à  Athènes, 
soit  avec  les  temples  de  Corinthe ,  de.  Paestum ,  de  Ségeste< 
soit  même  avec  celui  de  Junon  à  Agrigente  ;  on  obtiendra 
les  mêmes  résultats  :  seulement  f  leur  somme  étant  énoncée 
en  nombres  moins  simples,  la  comparaison  qu'on  cherche 
à  rendre  sensible,  seroit  plus  difficile  à  saisir. 

Voici  donc  les  mesures  de  toutes  les  parties  dentabjer 
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ment  et  de  fronton  du  temple  de  Minerve»  données  par 
M.  Stuart; 

Hauteur  de  ht  cdf  niche  et  cyftiaise  du  fronton.      1  pi.  6  po. 

1       du  tympan  du  fronton *  î  r.  d. 

de  la  corniche  de  l'entablement. .....      j.  j. 

— du  triglyphe  avec  l'épaisseur  du  mutule.  4'  11. 

■             de  Farchitrave  avec  les  gouttes  du  tri- 
glyphe. .... .. 4. 

Ajoutant  fa  hauteur  de  fa  cofbnne,  qui  esir 

avec  le  chapiteau ,  de .••.,•....•   30.        8. 

On  trouve . . .  . . . .  * .....  . .....  #   57. 

Voici  les  mesures  de  toutes  les  parties  d'entablement 
et  de  fronton  du  temple  de  la  Concorde  à  Agrigente,  don- 
nées par  M.  Dufourny  ; 

Hauteur  de  fa  corniche  et  cymaise  du  fronton.     1  pi.     1  po.  6  L 

du  tympan  du  fronton.. ..........      5.         3.         1. 

1  de  la  corniche  de  l'entablement.. .      1.       10. 

r  ■■  du  triglyphe  avec  l'épaisseur  du  mu- 
tule.      3.        j.        3. 

r  ■■ll"   f  de  Farchitrave  avec  les  gouttes  du 

triglyphe................ .,     $.        4-         7- 

15.  j. 

Ajoutant  la  hauteur  dé  fa  cofonné  et  dit 

chapiteau  .........,<.<.*•«,<....   20/        7.        S. 

On  trouvé  .....••••......  i . .    3  5  *        $.         1  « 

Si ,  partant  de  ces  deux  points  de  parallèle ,  nous  dou- 
blons ,  pour  ie  temple  de  Jupiter  à  Agrigente ,  la  mesure 
de  f  entablement  et  du  fronton  du  temple  de  Minerve  à 


V 


joa  MEMOIRES 

Athènes,  qui  est  de  vingteix  pieds,  nous  trouverons,  pour 
le  temple  à  restituer,  cinquante-deux  pieds;  et  si  nous 
tierçons  la  mesure  des  mêmes  parties  au  temple  de  la 
Concorde,  nous  trouverons  quarantercjnq  pieds.  Selon  la 
première  donnée ,  la  colonne  Dorique  du  temple  de  Jupiter 
aura  eu  soixante  pieds ,  et  selon  la  seconde ,  soixante-six 
pieds  de  haut  :  or  nous  verrons  que  c'est  entre  ces  deux 
mesures  que  Ton  trouvera  (a  proportion  certaine  de  cette 
ordonnance. 

Comme  on  le  voit,  la  première  comparaison  donne  à  la 
hauteur  totale  de  ÏOlympeium  cent  quatorze  pieds  de  haut, 
et  l'autre  cent  huit  pieds.  Cette  différence  s  explique  sim- 
plement par  cela  seul  que  le  fronton  et  l'entablement  du 
temple  de  Minerve  furent  de  quelque  chose  moins  éle- 
vés relativement  à  la  colonne. 

Je  dois  faire  observer,  à  l'occasion  de  ces  variétés  de 
proportion  dans  les  ouvrages  de  l'ordre  Dorique  Grec,  que 
la  force  des  comparaisons  dont  on  prétend  se  prévaloir  ici, 
n'est  nullement  affaiblie  par  les  différences  de  cette  sorte. 
Ce  seroit  mal' apprécier  \ objet  et  l'esprit  des  proportions 
en  architecture,  que  d'en  attendre  des  règles  géométrique? 
ment  invariables,  ef  mécaniquement  applicables  à  tous  les 
édifices  :  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  monumens  d'un 
même  ordre,  quoique  réellement  exécutés  dans  le  même 
système  de  proportions ,  ont  entre  eux  des  variétés  très- 
sensibles  d'ensemble  et  de  détail.  En  cela,  l'architecture 
ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  la  nature,  qui  a  donné  une 
proportion  à  chaque  espèce  d'êtres  animés ,  et  qui  ce- 
pendant ne  produit  pas  deux  individus  géométriquement 
semblables.  L'application  d'un  système  de  proportions  aux 
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ouvrages  de  l'art  de  bâtir  n'emporte  pas  davantage  ia  né- 
cessité qu'un  ouvrage  soit,  selon  féchelie  donnée»  calqué 
sur  un  autre. 

Ainsi  les  variétés  des  parties  et  des  détails  des  deux 
temples  que  nous  avons  pris  pour  termes  de  parallèle , 
doivent  d'autant  moins  atténuer  la  force  du  résultat  qui 
en  sort ,  que  c'est  toujours  dans  une  proportion  semblable 
que  ces  variétés  se  font  remarquer. 

Si,  en  effet ,  au  lieu  d'aller,  soit  du  tout  ou  d'une  grande 
division ,  à  la  partie  ou  à  un  détail  particulier ,  nous  vou- 
lons argumenter  de  la  mesure  d'une  petite  partie  dans 
notre  édifice  à  celle  des  plus  grandes  dimensions ,  nous 
obtiendrons  les  mêmes  conséquences. 

La  seule  cannelure  du  temple  de  Jupiter  à  Àgrigente, 
dont  la  mesure  est  connue  au-dessous  du  chapiteau  et 
doit  s'évaluer  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces,  qui,  dans 
le  bas,  comme  on  Ta  vu,  dut  avoir  à  peu  près  vingt-quatre 
pouces  de  large ,  nous  offre  le  même  rapport  avec  celle  de 
la  colonne  du  temple  de  Minerve,  qui  eut  douze  pouces 
de  large  par  en  bas.  Mais  le  triglyphe  de  notre  temple 
servirait  encore  à  rétablir  la  proportion  de  son  ordre  Do- 
rique :  il  avoit ,  sans  les  gouttes  et  sans  l'épaisseur  du 
mutuie ,  neuf  pieds  sept  pouces  neuf  lignés.  Celui  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes,  ainsi  mesuré,  à  quatre  pieds  huit 
pouces  ;  celui  du  temple  de  ia  Concorde  a  trois  pieds 
quatre  pouces.  Aux  plus  légères  fractions  près,  le  triglyphe 
d'Athènes  est  moitié,  et  celui  du  temple  de  i«  Concorde 
est  le  tiers  du  triglyphe  de  ÏOfympeium  d'Agrigente. 

Il  reste  encore  un  moyen  de  vérifier  ia  hauteur  de  la 
colonne  de  ce  temple,  et  par  conséquent  ia  proportion 
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de  son  ordre  Dorique;  c'est  de  déduire  Tune  et  l'autre  di» 
diamètre  inférieur  des  colonnes.  Ce  diamètre  nous  est 
connu  par  la  circonférence  dont  Diodore  nous  a  donné  la 
mesure,  et  qui ,  selon  lui ,  étoit  de  quarante  pieds,  lesquels, 
réduits  rigoureusement  en  pieds  François,  font  trente-sept 
pieds,  dont  le. tiers  est  douze  pieds  quatre  pouces,  M.  Du? 
fourny  a  trouvé  au  demi-diamètre  six  pieds  deux  pouce* 
quatre  lignes;  ce  qui  porte  le  diamètre  entier  à  douze 
pieds  quatre  pouces  huit  lignes. 

Maintenant,  si  Ton  procède  de  la  même  façon  à  fixer 
sur  le  nombre  des  diamètres  contenus  dans  la  hauteur  de 
h  çolpnne ,  la  proportion  de  cette  colonne,  on  trouve  que 
le  diamètre  inférieur  de  la  colonne  du  temple  de  Minerye 
à  Athènes  est  de  six  pieds  un  pouce  huit  lignes  ;  ce  qui 
fait  que  la  colonne,  ayant  trente  pieds  huit  pouces  de 
haut,  comporte  cinq  diamètres  de  hauteur.  A  l'égard  du 
temple  de  la  Concorde,  sa  colonne  a  quatre  pied*  quatre 
pouces  de  diamètre  sur  vingt  pieds  sept  pouces  huit  lignes 
.de  haut;  .ce  qui  donne  jen  hauteur  quatre  diamètres  quatre 
cinquièmes  de  hauteur.  D'après  l'indubitable  conformité 
de  tous  les  rapports  établis  entre  les  trois  temples ,  douze 
pieds  quatrç  pouces  huit  lignes ,  multipliés  par  cinq  , 
donnent  $oixante-mi  pieds  onze  pouces  quatre  lignes;  au- 
tant dire  les  soixantç-deMX  pieds  que  nous  avons  trouvés 
par  l'évaluation  précédente  (j). 

JL.e  résultat  de  cpç  parallèles  et  de  ces  rapprochçmens 
est  donc  que  la  colonne  Dorique  du  temple  de  Jupiter 
Olympieij  à  Agrigenje  put  un  peu  moio$  d.e  cinq  diar 
mètres  de  hauteur. 

(i)  Voy*i  les  fig.  ^6;  7,  de  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire. 

Les 
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Les  conséquences  de  tout  ceci  peuvent  devenir  nom- 
breuses et  importantes  dans  l'application  qu'  on  peut  en 
faire  à  l'histoire  de  l'architecture  dans  la  Grèce,  et  à  celle 
d'un  grand  nombre  de  ses  monumens,  qui,  privés  de  dates 
et  de  documens  historiques ,  ont  été  jusqu'ici  le  jouet  des 
opinions  les  plus  incohérentes.  En  effet ,  il  résuite  de  la  res- 
titution de  ce  temple,  que,  trente  ou  quarante  ans  après 
l'érection  du  temple  de  Minerve  à  Athènes ,  et  soixante 
ans  après  celle  du  temple  de  Thésée  dans  la  même  ville,  on 
bâtissoit  des  temples  JDoriques  dont  les  colonnes  avoient 
moins  de  cinq  diamètres  de  hauteur ,  tandis  que  celles  des 
temples  d'Athènes  en  ont  cinq  et  un  peu  plus. 

Donc  l'ordre  Dorique  n'a  point  éprouvé  d'alongement 
progressif  en  Grèce  ;  donc  le  système  de  M.  Leroy  à  cet 
égard  n'a  aucune  consistance. 

Il  résulte  de  la  restitution  de  ce  temple  et  de  la  date  de  sa 
construction ,  que  le  système  dp  l'ordre  Dorique  sans  base 
et  à  courte  proportion  fut  lé  système  général  de  l'ordre 
Dorique  en  Grèce;  que  les  variétés  de  proportion  qu'on 
trouve  dans  les  colonnes  de  cet  ordre  ,  ne  sont  point  des 
différences  élémentaires  ;  que  ces  variétés ,  qui  ne  com- 
portent en  générai  d'autre  latitude  que  celle  d'un  diamètre, 
loin  d'être  les  caractères  d'un  principe  différent,  indiquent  ^ 
seulement  les  degrés  de  liberté  accordés  à  l'artiste  par  les 
règles  mêmes  de  l'art. 

Donc  toutes  les  opinions  nées  du  contraste  de  la  courte 
proportion  dçs  temples  de  Paestum  avec  la  proportion 
aiongée  du  Dorique  Romain  ou  moderne ,  n'ont  eu  pour 
source  que  le  manque  de  parallèle  et  de  rapprochement 
entre  des  monumens  semblables. 

Tome  II.        **  Q* 
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II  résulte  encore  de  la  restitution  de  ce  temple  et  de  la 
certitude  de  l'époque  où  il  fut  construit,  qu'il  faut  mettre  sur 
la  même  ligne  les  temples  de  Paestum  et  ceux  d'Athènes, 
En  effet ,  si  les  colonnes  d'Agrigente  ont  quelque  chose  de 
moins  que  les  colonnes  d'Athènes ,  elles  n'ont  pas  un  dia- 
mètre de  plus  que  les  colonnes  de  Paestum  :  or  on  trouve, 
en  Grèce  même,  de  telles  différences  entre  les  proportions 
du  même  Dorique, 

Donc  les  temples  de  Paestum  qui  sont  du  même  ordre 
que  ceux  de  la  Sicile,  sont  du  même  ordre  que  ceux 
d'Athènes.  Donc  tous  ces  édifices,  qui  ne  diffèrent  que  par 
des  nuances  de  forme  ou  de  proportion ,  sont  des  monu- 
mens  du  même  ordre,  de  l'ordre  Dorique,  l'ordre  indigène 
des  Grecs.  Donc  le  système  du  P.  Paoli ,  tendant  à  attribuer 
à  l'art  des  Étrusques  les  temples  de  Paestum,  est  totalement 
destitué  de  preuves  et  de  raison. 

Il  résulte  enfin  de  la  restitution  de  notre  temple  et  de  la 
date  de  sa  construction,  qu'au  lieu  d'indiquer  une  anti- 
quité très-reculée  et  les  premiers  pas  d'un  art  encore  en- 
fant, l'ordre  en  question  s'annonce,  soit  par  la  période  de 
temps  qui  le  vit  régner,  soit  par  l'espèce  de  monumens  ou 
il  est  employé ,  pour  avoir  appartenu  au  style  de  l'art  per- 
fectionné. 

Donc  il  faut  regarder  les  jugemens  de  Wmckelmann  à 
l'égard  des  temples  de  la  Sicile,  et  ceux  qu'ont  portés 
sur  les  temples  de  Paestum  presque  tous  les  écrivains  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  comme  les  fruits  de  ia  prévention, 
du  manque  de  critique,  et  d'observations  généralisées. 


Mtvn*  d*>  la  Classe  d'Htst  et  LiMrr.  anciriut* ■   Tom.  2 .  Pag    3 Ob'. 
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DOUTES, 

CONJECTURES  ET  DISCUSSIONS 

SUR 

PIFfÉRENS  POINTS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE; 
Par  P.  Ch.  LEVESQUE. 


PREMIER    MÉMOIRE. 
Rome  sous  les  Rois. 

JLes  opinions  sont  tellement  partagées  sur  l'époque  de  Lu  fc7  Prairial 
la  fondation  de  Rome,  que,  par  leur  diversité,  aucune        "  XI* 
n  exige  notre  assentiment.  Des  historiens  rapportoient 
cette  fondation  aux  Pélasges ,  dans  une  antiquité  très-re-    »  />&,.  &  i&- 
çuléea;  d'autres  l'attribuoient  aux  Étrusques b,  d'autres  à  m"h' , 
des  aventuriers  d'Athènes  qui  se  fixèrent  sur  ie  mont  Pa-  m.i.cxxix.. 
JatiumG.  Évandre,  dans  la  suite,  donna  le  nom  de  Rome    cF"*">  *«* 
à  la  ville  qu'ils  avoient  fondée,  et  qui  se  nommoit  Valcn-    d  md'ttDum. 
tiad.  Antiochus  de  Syracuse,  qui ,  suivant  Denys  d'Hali-  Haiic.ui.itcap. 

XXXI  xxxuu 

fumasse,  n  étoit  pas  un  historien  vulgaire,  montrait  aussi  Varro'iapudS#- 

Rome  existante  avant  le  siège  de  Troiec,  v!um  ad^nèid- 

C'est  cependant  après  ce  siège  qu'on  est  plus  générale-  «  Dion.  Hat. 

ment  convenu  de  placer  la  fondation  de  Rome.  Suivant  ll»caPLXXlv* 

l'historien  Xénagoras,  elle  eut  pour  fondateur  Romulus,  Dm.Ha/.MJ. 
fils  d'Ulysse  et  de  Circé.  Suivant  Aristote  et  Heraclite 
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de  Lembus ,  les  noms  de  ses  fondateurs  étoient  ignorés  ; 

Dm.H*u.i,  mais  on  croyoit  savoir  que  c'étaient  des  Grecs  qui,  au 

teu^weRo-  retour  d"  s^ge  <k  Troie ,  remontèrent  le  Tibre ,  et  bâtirent 

mam.  une  ville  qu'ils  appelèrent  Rome,  du  nom  d'une  de  leurs 

Plut,  i*  Romulo.  .  ^  *l 

Soim.cap.lL      captives. 

Damastès  de  Sigée  et  d'autres  auteurs   rapportaient 
Dm.  Haï. 1. 1,  qu'Énée,  après  avoir  livré  sa  patrie  aux  Grecs,  avoit  été 
cap'  porté  avec  Ulysse  en  Italie;  qui!  y  avoit  fondé  une  ville, 

et  lui  avoit  donné  le  nom  de  Rome,  qui  étoit  celui  d'une 
Troyenne  qui  faccompagnoit. 
id.ii.c.xux.       Céphalon  de  Gergis,  que  Denys  cTHalicarnasse  appelle 
un  auteur  grave ,  donnoit  pour  fondateur  à  Rome  un  fils 
d'Énée,  nommé  Romus.  Agathoclès  pensoit  de  même  (i). 
Tous  ces  auteurs  étoient ,  dira-t-on  f  des  écrivains  obs- 
curs. Il  faut  d'abord  excepter  de  cette  prétendue  obscu- 
rité Aristote  et  deux  historiens  loués  par  Denys  d'Haiicar- 
nasse ,  je  veux  dire ,  Antiochus  de  Syracuse  et  Céphalon  de 
Gergis.  II  faut  aussi  excepter  Xénagoras,  que  Pline  l'ancien 
a  consulté  plusieurs  fois.  Les  autres  sont  obscurs,  parce 
que  leurs  ouvrages  sont  perdus ,  et  qu'ils  ont  été  cités  sans 
éloge  ;  mais  on  n'accompagne  pas  toujours  d'un  éloge  les 
noms  des  auteurs  que  ion  cite.  D'ailleurs  Thucydide  auroit 
été  un  écrivain  obscur ,  il  auroit  été  même  inconnu ,  si  son 
Diogat.  Laen.  Histoire  R  avoit  pas  été  sauvée  par  Xénophon. 
/.  //,  in  ym  X*       Passons  des  Grecs  aux  Romains.  Entre  ces  derniers ,  plu- 
sieurs  donnoient  pour  fondateurs  de  leur  ville,  Romuius 


(i)  Appien  recule  à  peu  près  d'un 
siècle  et  demi  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  en  donnant  cent  olym- 
piades à  la  durée  de  la  monarchie; 


mais  cet  historien  ne  donne  ni  ses 
raisons ,  ni  ses  autorités.  De  bttto  ci" 
vili,  1. 1,  p.  687 ,  tdtntt  AUm.  TqIUo, 
Amstci  1670. 
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et  Retiras,  que  les  uns  disoient  fils,  et  les  autres  petits-    Dùm.HaU,it 
fils  d'Énée.  Salluste  s'accordoit  avec  ceux  des  Grecs  qui  €aPLXXlv\ 
attribuoient  cette  fondation  à  Énée  lui-même.  «  Ce  sont,    Saiku. in Bdk 
»  comme  je  l'apprends ,  dit-il ,  des  Treyens  errans  et  fugi-  CatiL 
»  tifs  sous  la  conduite  d'Énée  ,  qui  fondèrent  et  occu- 
»  pèrent  ia  ville  de  Rome.  Il  se  joignit  à  eux  des  Abori- 
»  gènes ,  race  d'hommes  agrestes ,  sans  lois ,  sans  gou- 
»  vernement ,  et  jouissant  d'une  liberté  désordonnée.  » 
Urbem  Romani, siculi  ego accepi,  condiiere  aîque  habuere  initio 
Trojani ,  qui,y£nea  duce  profugi ,  sedibus  incertis  vagabantur; 
cumque  his  Aborigènes,  genus  hominum  agreste,  sine  legibus, 
sine  imperio,  liberum  atque  solutum. 

Il  faudroit  faire  une  étrange  violence  au  texte  de  Sal- 
luste.,. pour  lui  faire  signifier  que  Rome  fut  fondée  par 
des  Troyens,  quinze  générations  après  qu'Énée  les  eut 
amenés  en  Italie. 

Mais  i  opinion  suivant  laquelle  Rome  auroit  été  fondée 
par  Énée  ou  par  quelqu'un  de  ses  descendans ,  est  sujette 
à  une  grande  difficulté  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  incontestable- 
ment reconnu  qu'Énée  soit  jamais  venu  en  Italie.  Suivant  Dhm.HaU  rt 
plusieurs  auteurs ,  il  resta  dans  la  Troade ,  où  il  régna ,  et  *t*un- 
il  transmit  sa  domination  à  sa  postérité.  Ces  auteurs  avoient 
pour  eux  une  grande  autorité ,  celle  d'Homère.  Il  fait  dire 
à  Neptune  qu'Énée  régnera  sur  les  Troyens,  et  après  lui 
le?  enfans  de  ses  enfans ,  et  toute  leur  postérité  : 

liiad.  iib.  XX,  v.  307. 

II  n'y  a  qu'une  manière  naturelle  d'entendre  ces  vers  : 


Lib.  XIII. 


Dion.  Halte, 
lib.l.  c.  XUX, 
UV. 
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c'est  d'admettre  que»  du  temps  d'Homère »  la  postérité 
d'Énée  régnoit  encore  dans  la  Troade.  Poiybe  ne  les  a  pas 
entendus  autrement  :  il  dit  que  Troie  a  été  prise,  mais  non 
détruite,  et  qu'Énée  a  été  le  successeur  de  Pria  m.  Denys 
d'Halicarnasse  seul,  pour  soutenir  i opinion  qu'il  avoit 
adoptée ,  veut  entendre  qu'il  s'agit»  dans  ces  vers»  de  la 
domination  des  Troyens  qu'Énée  amena  en  Italie. 

Des  auteurs  faisoient  mourir  Énée  dans  la  Thrace» 
d'autres  en  Arcadie.  On  montrait  son  tombeau  dans  di- 
verses contrées.  Sa  statue  en  bronze  se  voyoit  encore  à 
Pausan.  Ce-  Argos ,  du  temps  de  Pausanias.  Quel  parti  faut-il  prendre 
rmth.  c.  xxl  entre  ces  opinions  différentes!  La  critique  ne  doit-elle  pas 
préférer  celle  d'Homère  »  qui  paroît  avoir  vu  régner  »  de 
son  temps»  dans  la  Phrygie»  les  descendans  d'Énée! 

II  paroît  que  les  Romains»  quand  ils  voulurent  avoir 
une  histoire»  consultèrent  »  sur  leur  origine»  des  auteurs 
Grecs.  Eux-mêmes  »  comme  le  témoigne  Denys  d'Hall 
carnasse  ».n'avoient  pas  un  seul  ancien  historien»  pas 
même  un  seul  auteur  de  fables  (1).  Le  premier  qui»  chez 
eux,  écrivit  l'histoire,  fut  Fabius  Victor,  qui  vivoit  au 
Dion.Halkarn.  temps  de  la  première  guerre  Punique.  Il  traita  en  détail 
j./,cp.  vu     jes  £ajts  vojsins  je  son  temps,  et  ceux  dont  il  avoit  été 

témoin  ;  encore ,  sur  cette  partie  ,  Poiybe  lui  reproche- 

t-il  de  la  partialité  :  mais  il  ne  parcourut  que  légèrement 

URomub.cd.  ce  qui  appartenoit  aux  époques  antérieures.  Plutarque 

h>nd.t.i,p.ff,  nous  appren(j  qUe  ce  fyt  Diodes  de  Péparèthe  qui  publia 


(l)  Xlaxeuoç /mir  ouï  vu  ovyf&LfîvÇ* 
V7f  xo^pye^f  ici  v'afjuuw,  *W  tlç. 
Dionys.  Halic.  lib.  1,  cap.  LXXIV. 
Comment»   après  cet  aveu,  Denys 


d'Halicarnasse  a-t-il  pu  composer, 
avec  de  grands  détails,  une  histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome! 
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d'abord  chez:  ies  Grecs  l'opinion  la  plus  généralement 
adoptée  sur  la  fondation  de  Rome ,  celle  que  suivirent  la 
plupart  des  historiens  Romains  d  après  Fabius  9  qui  leur 
servoit  de  guide. 

Elle  fut  répétée  par  Lùcius  Cincius ,  par  Porcius  Caton,  Di0Ht  Haï  1  j, 
par  Calpurnius  Piso  ,  et  la  foule  des  annalistes  :  cela  suf--  **• LXXX- 
fisoit  pour  en  assurer  la  fortune*  D'ailleurs  elle  flattoit 
l'orgueil  des  Romains.  S'ils  i'abandonnoient,  Rome  n'avoit 
plus  pour  fondateur  un  fils  du  dieu  Mars  ;  elle  n'avoit  plus 
ce  dieu  pour  garant  de  ses  succès.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  vu ,  cette  origine  ne  fut  pas  admise  d'un  aveu 
général.  On  voyoit  à  Rome  des  monumens  bien  plus  an- 
ciens que  le  héros  qui  passoit  pouf  Je  fondateur  de  la  ville  ; 
et  Servius ,  dont  l'autorité  est  peu  considérable  par  elle- 
même,  mais  quisuivoit  peut-être  des  autorités  respectables, 
n'hésitoit  point  à  dire  que  Rome  étoit  plus  ancienne  que 
Romuius  ,  et  qu'elle  lui  avoit  donné  son  nom. 

Mais  Fabius,  et  les  premiers  annalistes  qui  ont  marché 
sur  ses  traces,  n'ont-ils  pas  trouvé,  même  dans  leur  patrie, 
desrenseignemens  pour  les  époques  antiques!  Denysd'Ha- 
iicarnasse  ne  dit-il  pas  que  chacun  d'eux  avoit  puisé  quel- 
que chose  dans  les  Jettes  sacrés  (i)î  Voyons  donc  ce  que 
ce  pouvoit  être  que  ces  dettes. 

Il  est  probable ,  il  est  même  assez  généralement  avoué 
parles  savans,  que  l'écriture  ne  devint  familière  aux  Grecs 
que  lorsqu'ils  commencèrent  à  faire  des  ouvrages  en  prose. 


Sêlin.  cap.  A 

Ad    Virgilii 
Ed.  1,  v.  20. 


(  1  )  Ex  aoAcuâr  /uirto  xiyai  c*  h&uf 
«fÏMi/f  nêÇo/bUvav ,  txajçiç  itç  hbl&lkoSùh 
âriy&L^.  Dion.  H  al  lib.  I,  c.  IX  XJ  V. 
Nous  verrons  que  la  plus  grande  partie 


des  dettes  fût  détruite  dans  l'incen- 
die de  Rome:  il  faut  donc  lire  ,  sui- 
vant toutes  les  apparences ,  inauçiç  * 
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Long  -  temps  ils  n'avoient  composé  qu'en  vers  ,*  parce 
qu'au  défaut  de  l'écriture ,  la  mémoire  avoit  besoin  d'être 
aidée  par  le  mètre.  On.dit  que  d'abord  ils  employèrent, 
&$*&.  ad  comme  les    Égyptiens ,  des  caractères  hiéroglyphiques. 
vi,  v.  i  .  Quancj  jjs  eurent  reçU  les  caractères  alphabétiques ,  comme 
u.  ad  il  m,  ife  n'avoient  pas  encore  trouvé  une  matière  commode  sur 
v336-  laquelle  ils  pussent  les  tracer,  ils  les  gravèrent  sur  le  buis. 

Pausan.Ba<n.  ^s  gravèrent  aussi  sur  des  lames  de  plomb.  Ensuite  ils 
cap. xxxi.  écrivir^t,  à  l'aide  d'une  liqueur  colorée,  sur  des  peaux 
Hcrod.m.  v,  brutes,  S\<pMpa\,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  par- 
cap.Lvm.  chemin ,  qui  fut  inventé  bien  plus  tard  à  Pergame.  Mais 
bL  xm,  cxi,  1  usage  de  l'écriture  ne  leur  devint  familier  qu'après  qu'ils 
S  21.  eurent  reçu  de  l'Égyp^  le  papyrus.  Ils  ne  purent  se  le 

procurer,  ni  peut-être  le  connoître,  tant  que  l'Egypte 
inhospitalière  refusa  tout  commerce  avec  les  étrangers ,  et 
les  repoussa  même  avec  férocité.  Mais  Psammitichus ,  vers 
l'an  670  avant  l'ère  vulgaire  ,  rechercha  leur  amitié,  et 
prit  des  soldats  Grecs  à  sa  solde.  Dans  la  suite,  des  sages, 
entre  lesquels  on  compte  Thaïes  et  Soloh ,  allèrent  cher- 
cher en  Egypte  des  connoissances  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  dans  leur  pays.  Alors  le  papyrus  fut  apporté  dans 
la  Grèce  ;  et  ce  fut  vers  cette  époque  que  Phérécyde,  qui 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Pythagore ,  écrivit  le  pre- 
mier en  prose  sur  la  philosophie ,  que  Cadmus  de  Miiet 
écrivit  le  premier  l'histoire  en  prose ,  et  que  Pisistrate  re- 
cueillit ,  mit  en  ordre  et  fit  écrire  les  poèmes  d'Homère. 
Cette  époque  concourt  avec  le  règne  de  Servius  Tuilius. 

On  a  lieu  de  penser  que  les  Romains  ne  suivirent  les 
Grecs  que  de  loin;  et  cependant, quand  on  lit  les  historiens 
qui  ont  écrit  dans  le  siècle  d'Auguste,  on  seroit  tenté  de 

croire 
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croire  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  des  monumens  histo- 
riques, tracés,  dès. les  premiers  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  que  Ton  fait  concourir  avec  l'institution  de  l'ar- 
chontat  décennal  chez  les  Athéniens.  A  peine  a-t-on  pu 
faire  une  liste ,  peut-être  fautive ,  des  archontes  décennaux 
d'Athènes,  et  les  Romains  semblaient avoir,  dans  un  assez 
grand  détail ,  l'histoire  de  Romulus  et  de  Numa,  écrite  du 
temps  même  de  ces  princes  «  Un  siècle  encore  s'écoula 
avant  que  les  Grecs  pussent  se  dispenser  d'aider  la  mé- 
moire par  la  mesure  des  vers ,  et  déjà  Numa  écrivoit  en 
deux  langues  des  livres  de  religion  et  de  philosophie. 
Ce  fait  mérite  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Voyons 
toutes  les  manières  dont  il  est  raconté;  car  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  iea  écrivains  qui  nous  font  transmis, 
soient  d'accord  dans  leurs  récits.  Commençons  par  le  récit 
de  Tite -Live. 

«  Sous  le  consulat  de  P.  CorneIius:Cethegus  et  de  M.  Ba>  Tkus  iMu. 
»  bius  Tamphiius  (181  ans  avant  l'ère  vulgaire)  ,  dès  ou-  l  Xlê  c  XXIX' 
»  vriers,  en  creusant  la  terre ,  au  pied  du  Janicuie ,  dans  le 
»  champ  du  scribe  L.  Petilius,  trouvèrent  deux  coffres  de 
»  pierre,  longs  à  peu  près  de  huit  pieds,  et  larges  de  quatre. 
»  Sur  chacun  de  ces  coffres  étoit  une  inscription  Grecque  et 
»  Latine.  L'inscription  de  l'un  des  coffres  portoit  que  le 
»  corps  de  Numa  Pompiiius ,  fils  de  Pompon,  y  étoit  ren- 
*»  fermé  ;  celle  de  l'autre,  qu'il  contenoit  ses  écrits.  Le  pro- 
»  priétaire,  parie  conseil  de  ses  amis,  fit  ouvrir  les  coffres. 
»  Celui  dont  le  titre  annonçoit  4e  corps  de  Numa,  fut 
»  trouvé  vide,  sans  aucun  vestige  de  corps  humain  ou 
»  d'aucune  autre  chose  :  tout  avoit  été  dévoré  par  le  nombre 
»  des  années*  Dans  l'autre ,  deux  faisceaux,  enveloppés  de 
Tome  H.  R* 


r 
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»  jonc,  contenoient  chacun  sept  livres ,  qui  non-seulement 
»  étoient  entiers ,  mais  offraient  même  une  apparence  très- 
»  récente  ;  sept  en  latin  ,  sur  ie  droit  des  pontifes  ,  et  sept 
»  en  grec ,  sur  les  régies  de  ia  sagesse,  telle  qu'elfe  pouvoit 

*  être  dans  le  temps.  Antias  Valerius  ajoute  que  ces  dér- 
»  niers  livres  étoient  Pythagoriques,  s  accommodant ,  par 

*  un  mensonge  probable,  à  1  opinion  commune ,  qui  sup- 
«wpose  que  Numa  reçut  des  leçons  de  Pythagore.  Les  livres 
»  furent  lus  d'abord  par  les  amis  du  propriétaire  qui  étoient 
»  présens  (i).  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  en  ayant 
»  pris  lecture,  la  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit; 
»  et  Qj  Petilius ,  préteur  de  ia  ville,  fut  curieux  de  lès  lire, 
»  et  les  reçut  de  l'autre  Petilius. . .  .Les.  ayant  parcourus 
»  (  lectis  rerum  summis),  ii  s'aperçut  que  presque  tout- ce 
»  qu'ils  contenaient,  étoit  capable  de  détruire  ia  religion, 
»  et  il  dit  à  L.  Petilius  qu'il  les  jetterait  au  feu,  mais  qu'au- 
»  paravant  ii  lui  permèttoit  d'essayer  s'il  avoit  quelque 
»  droit  ou  assez  de  crédit  pour  réclamer  ces  livres ,  et 

*  qu'il  pouvoit  le  tenter  sans  crainte  de  lui  déplaire.  Le 

*  scribe  va  trouver  les  tribuns ,  qui  renvoient  l'affaire  au 
»  sénat.  Le  préteur  déclara  qu'il  étoit  prêt  à  jurer  qu'on 
»  ne  pouvoit  ni  lire  ni  conserver  ces  livres.  Le  sénat  pro- 
*>  nonça  qu'il  suffisoit  que  ie  préteur  offrît  le  serment,  et 
»  que  les  livres  seraient  brûlés  au  premier  jour,  en  plein 

»  comice Ils  furent  en  effet  brûlés  au  comice ,  en 

»  présence  du  peuple ,  par  les  mains  des  victimaires.  » 


.  (  i  )  Primé  ab  amieis  qui  in  re  pra- 
sintifuerunt,  libri  Ucti.  Ces  expres- 
sions semblent  signifier  que  les  amis 
du  scribe  firent  une  lecture  sur  ie 


lieu  même  ;  ce  qui  nous  apprendrait 
que  ces  livres  étoient  fort  courts.  Si  la 
lecture  en  avoit  été  faite  après  coup, 
fauteur  n'auroit-il  pas  dit  fanant  f 


/.  XIII,  C.  Xlll, 
f.27. 
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Valem-JViaxime  n'a  fait  qu  abréger  le  récit  de  Tite-Live.      UL  i.  c.  xil 
H  en  diffère  seulement,  en  ce  qu'il  dit. qu'il. n'y  eut  quç 
les  livres  Grecs  de  brûlés ,  et  que  les  livres  Latins  de  jure 
pontijicum  furent  conservés  avec  grand  soin. 

,  Cas&ius  Hemina,  qui  pouvoit  écrire  trente-cinq  à  qua-  PU%.  Ht*.  *& 
rante  ans  après  la  découverte  de  cette  sépulture»  disoit 
qu'en  fouillant  le  champ  du  scribe  Cn.  Terentius  ,  on  avpit 
trouvé  le  coffre  ou  cercueil  où  Numa  avoit  été  enseveli , 
et  dans  lequel  furent  aussi  trouvés  ses  livres  écrits  sur 
papyrus  (et  hos  fuisse  in  charta).  Ils  y  étaient  restés  quatre 
cents  ans.  Pour  diminuer  le  prodige  d'une  telle  conserva- 
tion ,  il  disoit  qu'à  peu  près  au  milieu  du  coffre  étoit  une 
pierre  carrée»  liée  de  toutes  parts  de  jonc;  que  les  livres 
étoient  posés  sur  cette  pierre  ,  et  qu'il  croyojt  que  cela  les 
avoit  garantis  de  la  putréfaction  ;  que  d'ailleurs  ils  étoient 
couverts  de  feuilles  de  citronnier,  ce  qui  les  avoit  préservés 
des  teignes.  Dans  ces  livres  étoient  des  écrits  de  la  philo- 
sophie Pythagoricienne  ;  et  ils  furent  brûlés ,  parce  que 
c  étoient  des  écrits  de  philosophie ,  quia  philosopha  scripta 
essent. 

Lucius  Piso,  annaliste  et  personnage  censarial,  con-     nu 
temporain  d'Hemina,  disoit  la  même  chose;  mais  il  camp- 
toit,  comme  Tite-Live,  sept  livres  du  droit  pontifical,  et 
autant  de  livres  Pythagoriques. 

Tuditanus ,  un  peu  plus  jeune ,  disoit  que  c'étoierit  les     nu. 
livres  des  décrets  de  Numa. 

Antias  disoit,  du  moins  suivant  Pline»  qu'il  y  avoit     nu. 
deux  livres  sur  des  matières  pontificales,  et  deux  autres 
qui  contenoient  des  préceptes  de  philosophie.  Varron  sui- 
yoit  Antias. 


3i*  MÉMOIRES 

PUt.mNnmc,  Suivant  Plutarque,  on  rapportait  que  ie  corps  de  Numa 
U+iSi.  n»avoit  pas  été  brûlé ,  parce  qu'il  l'avoit  défendu.  «  On 
»  éleva ,  dit-il ,  sur  le  Janicule ,  deux  tombes  de  pierre 
»  [àiG/w  ov&vï]  :  l'une  contenoit  ie  corps  du  monarque; 
»  et  f autre,  les  livres  sacrés  <pul  avoit  écrits  lui-même 
»  de  la  manière  que  les  nomothètes  des  Grecs  écrivoient 
»  les  cyrbis  (  i  ).  Il  ordonna  qu'ils  fussent  inhumés  avec 
»  son  corps,  parce  qu'il  ne  convenoit  pas  que  des  choses 
»  sacrées  et  mystérieuse*  fussent  conservées  par  des  carac- 
»  tères  inanimés  (2).  Antias  dit  que  douze  livres  sur  des 
»  matières  de  religion  et  douze  livres  philosophiques  en 
»  grec  étoient  déposés  dans  cette  tombe.  Environ  quatre 
»  cents  ans  après  (3) ,  sous  les  consuls  PubL  Cornélius  et 
»  M.  Batbius ,  il  survint  de  grandes  pluies  ;  la  terre  se 
»  fendit ,  les  tombes  furent  mises  au  jour ,  les  couvercles 
»  tombèrent,  et  Tune  fut  trouvée  absolument  vide  ,  sans 
»  qu'on  y  aperçut  aucune  partie ,  aucun  reste  de  corps. 
»  Dans  l'autre,  furent  trouvés  les  écrits.  On  dit  que  ie 
»  préteur  Petiiius  en  prit  lecture ,  et  qu'il  jura  devant  le 
»  sénat  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  les  laisser  connoitre  au 
»  public.  Ils  furent  donc  portés  au  comice,  et  brûlés.  » 
Quel  jugement  oseroit-on   porter  d'un   événement 


(1)  rdç  h&bçPJCKit>  JU  iy^L^am 
pit  «i/Wf ,  uaanf  0/  £*MnW  nptftiaf  «jfc 
«pCf if.  On  lit  dans  le*  manuscrits 
wifiut  au  lieu  de  &£***;  et  le  savant 
M  éziriac  a  remarqué  que  c'est  Henri 
Etienne  qui  a  introduit  la  première 
leçon  dans  les  imprimés,  parce  qu'il 
avoit  lu  dans  Pline  que  les  ouvrages 
de  Numa  étoient  sur  papyrus.  Voy. 
Plut,  éd.  Lond,  tom.  1,  Nota  et  Etnen- 
éat.  pag.  87. 


(2)  Ac  ov  xojJêç  êr  ûLtyxfH  y&if** 
put*  f&v/Urw  7*t  «inppfrvr.  On  lit 
dans  des  nus.  fcpofv/itror,  et  cette 
leçon  est  préférable. 

(3)  En  suivant  la  chronologie  or? 
dinaire ,  Plutarque  auroit  dit,  environ 
cinq  cents  ans;  car,  depuis  la  mort  de 
Numa,  qu'on  suppose  arrivée  672  aqs 
avant  Fère  vulgaire,  Jusqu'au  consulat 
de  P.  Cornélius  et  de  M.  B*biu*,on 
compte  491  Ans. 
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moderne  dont  les  témoins  seroient^i  peu  d'accord ,  et  dont 
le  plus  voisin  du  fait  n'auroit  fait  sa  déposition  qu  environ 
quarante  ans  après,  et  apparemment  sur  des  ouï-dire! 

Examinons  ce  qu  on  nous  dit  sur  le  tombeau  de  Nu  ma; 
Le  champ  où  il  fut  trouvé  appartenoit-il  à  un  L.  Petiiius , 
ou  à  un  Cn.  Terentius  !  Y  avoit-il  deux  cercueils  î  N'y  en 
avoit-il  qu'un!  Le  trouva -t-on  en  creusant  la  terre,  où 
la  terre  fut-elle  entraînée  par  un  orage?  Y  avoit-il  des 
livres  sur  les  matières  pontificales ,  et  d'autres  sur  des  sujets 
de  philosophie,  ou  ces  livres  n'étoient-ils  que  des  décrets 
de  Numaï  Y  avoit-il  sept  livres  sur  les  matières  pontifi- 
cales ,  et  autant  sur  la  philosophie  9  ou  douze,  ou  seule- 
ment deux ,  sur  chacune  de  ces  matières  ?  Quel  a  été  réelle- 
ment ,  sur  le  nombre  de  ces  livres ,  le  rapport  de  Valerius 
Antias,  qui  paroît  si  différent  de  lui-même  dans  Tite-Livç, 
dans  Pline  et  dans  Plutarque  ?  Tous  les  livres  de  Numa 
furent- ils  brûlés,  ou  seulement  ceutf  qui  traitoientde  phi- 
losophie ! 

Le  coffre  qui  auroit  dû  contenir  le  corps  de  Numa, 
étoit,  suivant  Tite-Live,  absolument  vide  ;  «on  n'y  aper- 
»  cevoit  aucun  vestige  de  corps  humain,  ni  d'aucune  autre 
»  chose  :  tout  avoit  été  détruit  par  le  temps  ».  Mais ,  en 
ouvrant  des  tombeaux  qui  ont  bien  plus  de  quatre  ou 
cinq  siècles,  on  trouve  des  os  entiers ,  on  trouve  des  che- 
veux (1),  on  trouve  enfin  des  substances  animales.  Tout 
près  de  nous,  dans  les  carrières  de  Montmartre ,  on  trouve 
des  os  si  anciens ,  que  l'espèce  à  laquelle  ils  ont  appartenu 
n'existe  plus  sur  la  terre ,  ou  est  du  moins  inconnue  à 
tous  les  naturalistes. 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  de  chimie  de  C.  L.  Cadet,  au  mot  Chrvtux. 
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Mais  ,  pendant  que  le  corps  de  Numa  étoit  dissipé ,  au 
point  que  les  os  mêmes  étaient  évanouis»  ses  livres  étaient 
conservés  bien  entiers ,  et  paroissoient  même  très-récens. 
Cette  belle  conservation  des  écrits  de  Numa  me  fait  soup- 
çonner ici  quelque  artifice  :  ils  pouvoient  bien  paroître 
tres-récens9  parce  qu'ils  l'étaient  en  effet.  Qu'on  me  permette 
de  hasarder  une  conjecture.  Pline  dit  que  les  livres  furent 
brûlés,  parce  que  c'étaient  des  ouvrages  de  philosophie, 
quia  philosophie  scripta  estent.  Les  Romains  haïssoient  alors 
les  lettres  et  la  philosophie  Grecques  ;  ils  faisoient  même 
un  crime  à  Scipion  de  les  aimer  :  ils  purent  vouloir  faire 
un  grand  exemple  contre  la  philosophie ,  en  brûlant  de 
prétendus  livres  philosophiques  de  Numa;  et,  comme  ce 
prince,  plus  ancien  de  près  de  deux  siècles  quePythagore, 
passoit  alors  pour  avoir  reçu  des  leçons  de  ce  philosophe, 
on  composa,  par  un  grossier  anachronisme,  ses  prétendus 
écrits  dans  les  principes  de  la  philosophie  Pythagoricienne. 
L.  Petiiius  était  client  et  apparemment  affranchi  du  pré* 
teur  Petiiius,  qui  lui  avoit procuré  la  place  de  scribe,  et  il 
pouvoit  y  avoir  collusion  entre  eux. 

Il  est  étonnant  que  Tite-Live  n'ait  fait  ici  aucune  objec- 
tion contre  les  prétendus  livres  Grecs  de  Numa;  car  iiavoit 
très-affirmativement  énoncé,  dans  son  premier  livre,  que 
hNum*  th  n*  ce  Pr'nce»  n*  *es  Sabins,  ne  savoient  le  grec  (i).  Plu- 
cl  Lmd.p.  128.  tarque  nous  apprend  aussi  que   plusieurs  écrivains  ne 


(1)  Le  passage  de  Tite-Live  est 
bien  remarquable:  Ex  quitus  locis, 
etsi  ejusdem  œtatis  fuisset ,  quâfamâ 
in  Sabinos,  aut  quo  linguœ  commcr- 
ciôê  quemquam  ad  cupiditatan  dis- 


cendi  (Pythagoras)  excivisset  /  quove 
prœsidio  unus  per  tôt  gentes  disso- 
nas  sermone  mtribusque  pcrvcnisset! 
(Hisctib.  I,  cap.  18.) 
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croyoîent  pas  que  Numa  eût  eu  aucune  connoissance  des 
lettres  Grecques. 

La  narration  de  Cassius  Hemina  rend  le  fait  des  écrits 
de  Numa  bien  plus  extraordinaire.  Ils  étaient,  suivant  lui» 
sur  papyrus,  quoique  Numa  fût  mort  deux  ans  avant 
l'avènement  au  trône  de  Psammitichus ,  qui,  le  premier, 
ouvrit  TÉgypte  aux  étrangers.  Ils  étoient sur  papyrus,  quoi- 
que ,  suivant  toute  vraisemblance ,  le  papyrus  ne  fût  pas 
encore  connu  hors  de  TÉgypte  (1).  Ce  papyrus  étoit  bien 
conservé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  déposé  dans  un  coffre  séparé, 
mais  dans  celui  qui  contenoit  le  cadavre  dont  la  corruption 
devoit  l'atteindre.  II  est  vrai  qu'entre  autres  précautions  on 
avoit  eu,  dit-on,  celle  de  l'envelopper  de  feuilles  de  citron- 
nier; mais ,  au  temps  dont  il  s'agit,  le  citronnier  n  étoit  pas 
connu  des  Romains.  Sa  rareté  le  rendoit  encore  d'une 
très-haute  valeur  du  temps  de  Pline  ;  il  égaloit  le  prix  des 
perles;  et  cet  écrivain  s'étonne  que,  dans  un  temps  aussi 
pauvre,  que  celui  de  Cicéron ,  cet  orateur  ait  pu  avoir  une 
table  de  citronnier. 

On  ne  gagnerait  rien  à  supposer  qu'il  s'agit  du  thuya. 
L'un  des  thuyas  appartient  à  la  Chine ,  un  autre  au  Canada , 
et  un  autre  à  la  Barbarie.  Ce  dernier  put  être  connu  des 
Romains  dans  (es  derniers  siècles  de  la  république  ;  Cicéron 
put  avoir  une  table  de  thuya  :  mais  les  Romains,  du  temps 
dfe  Numa ,  ne  dévoient  pas  connoitre  les  arbres  de  l'Afrique. 

Il  est  vrai  que  le  mot  citrates  ne  se  lit  dans  Pline  que 


Hist.    natur. 
I  xui,  c.  xv9 


(1)  Si  Pline  eût  rapporté,  sans  le 
réfuter,  le  conte  d'une  lettre  écrite 
de  Troie  sur  papyrus  par  Sarpedon , 
il  se  trouverait  aujourd'hui  des  savans 


qui,  sur  la  foi  de  Pline,  donneraient 
cette  lettre  comme  un  fait  incontes- 
table. Voyez  Pline,  Hut.  nat.  L  XHi , 
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depuis  Hardouin  ;  il  a  trouvé  cette  leçon  dans  un  manuscrit 

de  la  bibliothèque  aujourd'hui  impériale;  il  fa  portée  dans 

le  texte»  et  elle  a  été  conservée  par  Brotier  :  avant  eux, 

on  lisoit  cedratos.  Mais ,  du  temps  de  Nu  ma,  on  ne  devoit 

pas  connoître  à  Rome  le  cèdre  plus  que  le  citronnier.  Le 

xxxii?  c*'  *'  c^re  nafr>  dit  Pline,  dans  les  montagnes  de  la  Lycie  et  de 

Nout.Dktkm.  la  Phrygie.  Le  savant  naturaliste  Miller  assure  que  le  vrai 

^w^mjuZ^  cèdre  ne  se  trouve  indigène  que  dans  une  plaine  élevée 

tufaUstaÈtmmot  entre  les  plus  hauts  sommets  du  Liban  (i)  :  il  n'y  est  même 

qu'en  petite  quantité.  Rauwoif,  en  1 5  54  »  n'en  trouva  que 

vingt-six  arbres  sur  pied.  Plus  de  cent  ans  après ,  Maun- 

dreil  n'en  vit  plus  que  seize.  L'espèce  menacée  de  sa  ruine 

s'est  réparée  dans  la  suite  ;  car  Pococke  a  vu  les  cèdres 

former  un  bois  d'environ  un  mille  de  circonférence. 

Il  est  donc  vrai  que  la  circonstance  du  citronnier  ou  du 
cèdre ,  rapportée  par  Cassius  Hemina,  loin  de  confirmer  le 
fait  principal,  ne  sert  qu'à  le  rendre  encore  plus  suspect. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  livres  de  Numa  est  vague.  Ils  ne 
furent  régulièrement  examinés,  ni  quant  à  la  matière,  ni 
quant  au  contenu.  Le  préteur  se  contenta  de  les  parcourir, 
leclïs  rerum  summis;  il  les  trouva  dangereux,  et,  sur  son 
offre  de  l'affirmer  par  serment ,  ils  furent  condamnés  au 
feu.  S'il  y  avoit  de  la  fraude  de  la  part  des  auteurs ,  il  étoit 
naturel  qu'ils  ne  voulussent  rien  approfondir. 

En  supposant  que  cette  histoire  eût  quelque  fondement, 
il  faudroit  adopter  le  récit  de  Plutarque,  qui  ne  blesse 
en  rien  la  vraisemblance.  Une  pluie  violente  enleva  les 
terres  qui  couvraient  le  monument,  et  en  fit  tomber  le 

(1)  Le  cèdre  de  Sibérie  n'est  pas  I  m'assure  M.  Patrin,  qui  a  passé  en 
le  vrai  cèdre  du  Liban}  c'est  ce  que  |  Sibérie  neuf  ans  entiers. 

couvercle. 
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couvercle.  Le  cercueil  qui  devoit  contenir  le  corps  de 
Numa,  fut  trouvé  vide;  et  en  effet,  les  eaux  pouvoient 
avoir  entraîné  les  ossemens  et  les  restes  du  corps.  Les 
écrits  restèrent  dans  l'autre  coffre  :  on  peut  croire  qu'ils  y 
étoient  attachés ,  puisque  d'autres  auteurs  ont  parié  de 
liens  :  le  couvercle  put  aussi  ne  pas  tomber  entièrement 
et  les  retenir,  L'eau  n'endommagea  pas  ces  écrits»  parce 
qu'ils  étoient  tracés  de  la  manière  dont  les  nomothètes  tra- 
çoient  les  cyrhis.  On  sait  quelle  étoit  cette  manière  :  les 
nomothètes  d'Athènes,  choisis  par  le  conseil  des  cinq- 
cents  ,  étoient  obligés  d'exposer  les  projets  des  lois  tracés 
sur  des  tables.  C'étoit  donc  aussi  sur  des  tables,  sur  des  ais 
[vv  OTtv/01],  qu'étoient  tracés  les  commentaires  de  Numa. 

Cela  s'accorde  avec  ce  que  dit  Denys  d'Halicarnasse , 
qu'au  temps  de  ce  prince  on  traçoit  sur  des  tables  de  chêne 
les  lois  et  les  commentaires  des  choses  sacrées.  Il  a  dit 
aussi  :  «  Quand  Rome  eut  des  historiens,  chacun  d'eux 
»  prit  quelque  chose  dans  les  dettes  sacrés.  »  On  appeloit 
ieltes  des  tables  de  bois,  de  forme  triangulaire  (1). 

Cicéron  nous  apprend  ce  que  c'étoit  que  ces  ieltes  sacrés. 
«Depuis  l'origine  de  Rome,  dit-il,  jusqu'au  pontificat  de 
»  Pubiius  Mucius  (2),  le  souverain  pontife  écrivoit  les 
»  événemens  de  chaque  année,  les  consignoit  sur  des 


(1)  On  les  appeloit  ainsi,  parce 
qu'ils  avoient  la  forme  de  la  lettre  A. 
On  donna  aussi  le  même  nom ,  dans 
la  suite,  à  des  tables  en  général ,  et 
même  i  celles  d'airain  ,  quand  elles 
furent  en  usage.  On  appelle  encore 
Jihmt,  les  lettres  missives. 

(2)  Il  y  a  voit,  dans  l'adolescence 
de  Cicéron ,  un  Mucurt  Scevola  qui 

Tome  II. 


Andocyéu  Je 
AfysttriÙL 


LU.  m,  cap. 
xux. 


étoit  grand  pontife  et  orateur-,  et  qui 
fut  consul  Tan  de  Rome  659;  mais 
son  prénom  étoit  Quintus.  Le  Pu* 
blius  Muçius  dont  il  est  ici  question , 
succéda,  dans  le  grand  pontificat,  à 
Licinius  Crassus  Mucianus,  Pan  de. 
Rome  623.  Depuis  ce  P.  Mucius, 
les  grandes  annales  cessèrent  d'être 
conservées  dans  la  maison  du  grand 
S* 
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»  tables,  et  les  exposoit  dans  sa  maison  pour  que  le  peuple 
»  pût  en  prendre  connoissance.  Cest  ce  que  Ton  appelle 
*>  encore  de  nos  jours  les  grandes  annales  »  (i).  Le  mot 
tabula  de  Cicéron  répond  au  mot  AtAia*  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  En  admettant 9  sur  son  témoignage»  que  ces 
annales  aient  commencé  avec  la  fondation  de  Rome,  on 
peut  assurer  que,  tant  quelles  furent  gravées  sur  bois,  elles 
ne  purent  être  que  des  fastes  très-succincts ,  où  les  prin- 
cipaux événemens  étoient  indiqués,  mais  dépouillés  de 
toutes  circonstances  :  elles  durent  même  peu  changer  de 
caractère,  quand,  dans  la  suite  des  temps,  on  eut  trouvé 
une  manière  plus  commode  de  les  tracer.  Les  souverains 
pontifes  prenoient  note  des  faits,  mais  ils  ne  se  piquoient 
pas  d'être  d'élégans  narrateurs  :  il  est  vraisemblable  que 

pontife  ;  elles  furent  déposées  dans  le    Tenir  ici,  et  que  Cicéron  comparait  les 
temple  de  Monca*  (DodreB,  in  ap- 
pendice ad  Prœketiones.  ) 

(i)  Ab  inïtio  rerum  Romanarum 
wsqme  ad  P*  Afvcium,  pcntrficem 
maximum,  resomnessingu tartan  anno- 
rum  mandatât  lituris  pontifex  rnaxi- 
mds,  efferebatque  in  album,  etpropo- 
mtbat  tabmlam  demi,  potestas  ut  tua 
populo  cognoscendi,  ii  gui  etiam  nunc 
annales  maximi  nominantur.  (  Cic.  de 
Orat.  L  M,  c.  Ml.)  Cicéron  parlée* 
core  ailleurs  des  annales  des  pontifes. 
Nom  pas*  .annales  pentificum  maxh- 
morum,  quitus  nihUpvtest  essejucun- 
dius,  si  oui  ad  fabium ,  aut  ad  eum 
gui  tibi  semper  est  in  ore  Catonem , 
aut  ad  Pisantm,  aut  ad~Fa*niutn, 
aut  ad  Vennomum  uenias* ....  quid 
tam  exile  quàm  istiamnes!  (De  Lcg. , 
Li,  <r.  jj.)  Bien  de*  savaas  ont  Jugé 
gue  4e  œ>t/ucuadi*s  ne  pouvait  con- 


grandes  annales  aux  écrits  des  vieux 
historiens  par  leur  ressemblance,  et 
non  par  leur  différence.  Ce  seroh 
une  fort  mauvaise  correction  de  lire 
injucundius.  Cicéron  n'a  pas  appelé 
désagréable  une  lecture  dans  laquelle 
il  chetchok  de  l'instruction,  sans 
espérer  d'y  trouver  de  l'agrément. 
Fuhrius  Uxslnus  Vison  jejunius ;  mais 
Lambin  s'est  rapproché  davantage  du 
taire  en  pseposmt  de  \krt  ptneidius  > 
correction  heureuse  et  très-vraisem- 
blable. En  l'adoptant,  tout  est  d'ac- 
cord dans  la  phrase  de  Cicéron  :  «  Car, 
9  après  le&aimales  desgrands  pontifes, 
»  qui  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
«grêle,  si  vous  passez!  Fabius,  ou  & 
»ce  Cas*o  dont  vous  auex  toujours 
»  le  nom  à  la  bouche,.oui  Piso,  &c. , 
a  qu'y  a*t~il  de  plus  sec  que  Ions  ces 
3» écrivains!  » 
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la  plupart  étoient  de  mauvais  écrivains;  et  l'on  peut  croire, 
avec  Cicérôn ,  en  suivant  la  correction  de  Lambin ,  que 
rien  n'étoit  plus  grêle  que  leurs  annales,  nihil  juncidius. 

Mais ,  quelle  qu'en  fut  la  sécheresse ,  elles  pouvoient  êtrç 
utiles  à  l'histoire.  Cependant,  quoique,  suivant  Denya 
d'Hàlicarnasse,  chacun  des  anciens  historiens  y  ait  puisé 
quelque  chose ,  on  peut  assurer  qu'ils  en  tirèrent  peu  de 
secours  ;  car  nous  allons  voir  qu'il  n'-en  restoit  que  des 
fragmens. 

Plutarque,  en  commençant  la  vie  de  Numa,  déclare 
qu'on  étoït  bien  loin  d'être  d'accord  sur  l'époque  de  la  vie 
de  ce  prince  ;  qu'à  la  vérité  les  généalogies  paroissoient 
remonter  jusqu'à  lui ,  mais  qu'un  Clodhis ,  dans  sa  Table 
des  temps,  assurait  que  tous  les  anciens  écrits  avoient  péri 
lorsque  Rome  fut  incendiée  par  les  Gaulois,  et  que  ceux 
qu'on  avoit  de  son  temps  étoient  supposés  (i). 

L'autorité  de  Tite-Livesst  encore  ptos  imposante.  «  J'ai 
»  exposé,  dit-il,  en  cinq  livres,,  ce  qu'ont  lait  les  Romains 
*  d'abord  sous  les  roisT  et  ensuite  sous  îes  consuls,  sous 
»  les  décemvirs,  et  sous  les  tribuns  consulaires;  leur» 
»  guerres  extérieures  et  leurs  séditions  intestines  :  événe- 
»  mens  obscurs  par  leur  trop  grande  ancienneté,  et  qu'on 
»  aperçoit  à  peine,  comme  des  objets  qu'on  regarde  d'une 
»  trop  grande  distance.  D'ailleurs  l'usage  de  l'écriture  fut 
»  rare  dans  ces  temps ,  et  elle  est  seule  la  gardienne  des 
»  faits.  Enfin,  de  ce  qui  pouvoit  être  consigné  dans  lès 

les  annales  eussent  été  sauvées,  on 
aurait  pu  savoir  encore  les  époques 
du  règne  de'Numft*:  il  faut  donc  effa- 
cer le  mot  inâtmç ,  pour  que  Plutarque 
sfccorde  avec  lui-même. 


viMûùç  nfatj&tf  *tt  Ji  tvr  fotryUrctç 
*  tixnlSç  mtfuàiàai •  Si  les  généalogies 
seules  avoient  été  perdues,  et  que 
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»  commentaires  des  pontifes  et  dans  d  autres  toomimehs 
»  publics  ou  privés,  la  plus  grande  partie  a  péri  dans  l'in- 
»  cendie  de  Rome  »  (i). 

M  accordera-t-on  que  Tite  -Live  étoit  un  écrivain  ca- 
pable d'exprimer  nettement  sa  pensée ,  et  non  de  ces 
hommes  qui  ne  disent  jamais  ce  qu'ils  veulent  dire,  dont 
les  discours  sont,  comme  leur  esprit,  enveloppés  dW 
nuage  ,.et  qui  ne  savent  pas  se  faire  entendre ,  parce  qu'ils 
ne  s  entendent  pas  bien  eux-mêmes!  Si  ion  avoue  qu'il 
étoit  un  bon  esprit ,  et  par  conséquent  un  bon  écrivain 
(car  l'expression  suit  la  pensée),  il  faudra  bien  avouer,  en 
même  temps,  qu'il  m'a,  en. quelque  sorte,  dicté  les  prin- 
cipales propositions  de  ce  Mémoire.  Pesons  bien  les  termes 
du  passage  cité. 

Il  déclare  que,  jusqu'à  l'invasion  de  Rome  inclusive- 
ment ,  les  faits  sont  obscurs  par  leur  trop  grande  ancienneté  : 
tes  vttustatt  nimiâ  obscuras.  Il  ne  connoissoit  donc  pas  de 
monumens  fidèles  dans  lesquels  ces  fait» fussent  consignés; 
car,  si  l'on  est  sûr  d'avoir  des  monumens  fidèles ,  les  faits 
restent  certains  malgré  leur  ancienneté.  Je  suis  bien  plus 
éloigné  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  Tite- 
Live  ne  l'étoit  de  celui  où  il  plaçoit  la  fondation  de  Rome  : 
cependant  je  crois  connoître  assez  bien  l'histoire  de  cette 
guerre,  parce  que  Thucydide,  qui  en  fut  témoin  et  qui 


(i)  Qua,aburbeconditaRomaad 
captam  eamdem  urbem,  Romani  sub 
regibus  primùm,  consulibus  deinde,  de- 
cemvirisque,  ac  tribunis  consularibus  , 
gessere ,  foris  bella,  domi  sfditiones, 
quinque  librisexposui  :  res  quumvetut- 
tate  nimiâ  obscuras,  veluti  qummagno 


ex  intervatto  loti  vix  cernunturjtvm 
qubd  et  rarœper  eadem  tempora  litterm 
fuere,  una  custodia  rerum  gestatum; 
et  qubd  etiam ,  si  qum  in  çommentariis 
pontificum  aliisque  publias  privatisa 
que  erant  monumentis ,  incensâ  vrbe 
pUraque  intetiere*  T.  JLiv.  L  VI,  c.  U 
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fa  décrite,  me  paroit  un  auteur  digne  de  ma  confiance; 
hii-méme  eut  du  commandement  dans  cette  guerre;  il  savoit 
bien  voir  et  bien  écouter  ;  il  n'épargnoit  pas  ia  dépensé 
pour  se  faire  instruire  de  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui- 
même,  et  il  avoit  la  justesse  d'esprit  nécessaire  pour  appré- 
cier les  rapports  qu'il  recevoit. 

Tite-Live  dit  que  les  événemens  antérieurs  à  ia  retraite 
des  Gaulois  s  apercevoient  à  peine ,  comme  des  objets  qu  on 
regarde  d'une  trop  grande  distance.  Mais  on  voit  aussi- 
distinctement  les  événemens  qui  se  sont  passés  à  la  distancé 
de  plusieurs  siècles ,  que  ceux  qui  se  sont  passés  à  la  dis- 
tance de  plusieurs  lieues ,  pourvu  qu'on  ait  sur  les  uns  et 
sur  lès  autres  de  bons  témoignages.  Nous  avons  vu  dis- 
tinctement ,  de  Paris,  les  événemens  des  dernières  guerres 
d'Italie  et  d'Allemagne,  et  de  celle  d'Egypte.  Je  vois  peut- 
être  mieux  dans  Thucydide  le  combat  naval  livré  dans 
le  port  de  Syracuse  que  s'il  se  passoit  sous  mes  yeux,  et 
cependant  je  ne  le  vois  qu'à  ia  distance  de  vingt -deux 
siècles.  Si  Tite-Live.  avoit  eu  des  mémoires  tracés  par  les 
souverains  pontifes,  du  temps  .des  premiers  rois  de  Rome, 
il  leur  aurait  donné  encore  plus  de  confiance  que  je  n'en 
donne  à  Thucydide ,  parce  que  le  territoire  de  Rome  était 
alors  si: resserré,  que  tout  se  serait  passé  autour  de  ces 
ahnalistes.    .        . 

Si  donc  les  anciens  événemens  de  Rome  s  apercevoient  A 
peine  *  c'est  par  la  raisoir  qu'en  donne  Tite-Live;  et  cette 
raison  est  que  l'écriture  étoit  rare  dans  ces  temps ,  et  quelle 
est  la  seule  gardienne  des  faits.  Ainsi ,  dans  le  temps  dont; 
il  parle»' on  étoit, loin. d'écrite  des  mémoires  continus, 
détaillés ,  circonstanciés,  et  capables  de  fournir  des  vies  de 


3  2*  MÉMOIRES 

Romulus  et  de  Numa,  teiles  que  celles  de  Piutaiîqiie»  et 
moins  encore  telles  que  ces  longues  vies  des  sept  rois  de 
Rome  qu'a  composées  Denys  d'Halicarnasse.  Ce  ne  seroît 
pas.  encore  assez  :  ii  faudrait  que  les  écrivains  eussent  été 
alofs  assez  communs  pour  que  plusieurs  eussent  laissé 
sur  les  mêmes  règnes  dès  mémoires  différons  entre  eux , 
qui  eussent  produit  les  récits  difFérens  de  Denys  et  de 
Tïte-JLive.  Mais  ce  qui.dok  étonner.»  c'est  que  ce  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  savoit  si  bien  toutes  les  circonstances 
de  l'ancienne  histçire  de  Rome  ,  et  qui  les  raconte  même 
de  plusieurs  manières ,  assure  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  que  l'ancienne  Rome  n'avoit  pas  eu  d'historiens* 

Tite-Live  continue  :  «  De  ce  qui  pou  voit  être  consigné  , 
*  dit -il,  dans  les  commentaires  des  pontifes,  et  dans 
»  d'autres  monumens  publics  ou  privés,  la  plus  grande 
»  partie  a  péri  dans  l'incendie  de  Rome*  » 

Ces  expressions  ne  laissent  pas  la  ressource  de  conjec- 
turer qu  a  la  vérité  quelques  monumens  avoient  péri,  mais 
que  quelques-  autres,  et  sur-tout  les  annales  pontificales, 
avoient  été  sauvés  en  entier. 

L'auteur  ne  permet  pas  cette  interprétation:  ou  ii  se 
serait  exprimé  avec  bien  peu  de  précision,  ou  sa*  phrase 
ne  peut  être  entendue  que  de  la  manière  suivante  :  Si  qua 
erant  in  commentants  pontificum,  pleraque  intcrier*;  si quct 
étant  in  aliis  publias  privatisquemotwmetms ,  pi  traque  interiere. 
Ce  serait  démentir  Fauteur,  que  de  dire  que  tel  ou  tel 
autre  de  ces  monumens  fut  emporté  au  Capitale  (i).  Ce 
serait  le  contrarie*  <fans une  circonstance qtfit a. exprimée, 
que  de  soutenir  que  fes  annales  pontificales  forent  sauvées  ; 
(i)  Les  foir  étoicirt  déposées  an  Capitole;  ce  fat  ce  qui  les  sauva. 
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car  il  nous  dit  :  Si  qtut  étant  in  commentants  pontificum , 
plerague  interiere.  Rien  ne  resta  en  entier;  il  réchappa 
que  des  fragmens.  Tite-Live  s'accorde  avec  Clodius  cité 
par  Piutarque  :  seulement  Clodius,  en  disant  que  tout  avoit 
péri ,  se  sert  d'une  expression  générale  >  qui  n'exclut  pas 
quelques  exceptions. 

Ciçéron  dit  <jue  les  :  annales  àts  pontifes  s'appeioient 
encore  de  ion  temps  les  grandes  annales  x  màisde  ce  qu'elles 
portoient  «  nom  de  son  temps ,  on  n'est  pas  obligé  de 
conclure  qu'alors  «lies*  subsistassent  en  entier.  On.  put 
donner  ce  titre,  au  recueil  des  .anciens  fragmens,  joint  à  la 
continuation  faite  depuis  l'incendie  de  Rome.  Je  crois  bien 
aussi  qu  on  ne  se  contenta  pas  de  ces  fragmens,  mais  qu'on 
tâcha  d'en  remplir  les  lacunes.      .    . 

Quant  à  la  continuation,  il  semble  «qu'il  $m passa  un 
temps  fort  long  depuis  ia  retraite  des  Gaulois  jusqu'à  c* 
qu'on  entreprit  ce  travail.  En  effet,  noufcirera>iis,  dans  le 
second  Mémoire ,  que  ai  Tite-Live  n'a  point  consulté  let 
annales  des  pontifes,  ou  ne  les  a,  du  mois» ,  consultées 
que  rarement  pour  les  temps .  qui  ont  précédé  finvasioii 
des  Gaulois.,  il  ne  paraîtras  du  sent  enaroir  consulté  la 
continuation  pow  les  siècles  qui  suivirent  ce  funeste  évé- 
nement. Cela  pourrait  foire  conjecturer  <jue  cette  conti- 
nuation n'a  été  entreprise  que  vers  fige  de*  annalistes, 
c'esth&rdine  f  vecs  ia  second*  guerre  Puiaque.  Si  Tite-Live 
non  foisoit  pas  usage*  c'est  apparemment  qu'il  ne  ia  regar- 
dent pas  comme  pète  >  authentique  que  1m  nôtres  annales , 
ou  qu'il  n'y  ti»«n»itqu*.ies  mêmes  choses*    > 

U  y  a  lieu  de  croire  qu'on  est  revenu  sur  ce  travail  à 
différente*  reprise?,  et  que  jntoe,  de^^u*  £teétt>*t:  ornés 
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son  temps»  il  a  été  considérablement  augmenté  dans  toutes 
ses  parties ,  sans  en  excepter  les  plus  anciennes  époques. 
Voici  ce  qui  favorise  ce  soupçon. 
a.  Geiiius.  '  Auiu-Gelle  cite  le  xi.c  livre  des  grandes  annaies  sur  un 
M.  iv,  cap.  y.  £«£  qUj  parojf  a5Sez  ancien  :  il  s'agit  de  la  punition  des  arus- 
pices  d'Étrurie,  qui,  consultés  par  les  Romains  sur  ce  que 
la  foudre  avoit  frappé  là  statue  d'Horâtius  Coclès  (i),  leur 
avoient  donné  des  conseils  perfides.  Nous  avons  vu  que  ces 
annales  étoient  des  tables,  et  non  des  livres  :  mais,  quand 
on  en  eut  rassemblé  les  fragmens ,  qu'on  y  eut  fait  des  sup- 
piémens  9  et  qu  on  y  eut  joint  une  continuation ,  on  put 
distribuer  en  livres  ce  recueil  ;  on  pourrait  seulement  être 
étonné  de  le  voir  s'élever  dé)k  à  onze  livres  avant  l'époque 
de  la  soumission  de  i'Étrurie. 

Mais  ¥opiscus  dit ,  en  commençant  la  vie  de  l'empe- 
reur Tacite,  que,  comme  après  la  mort  de  Romulus ,  ?insi 
qu'on  le  voit  par  les  annales  des  pontifes,  il  y  eut  un  inter-i 
règne  pour  donner  à  un  bon  prince  un  successeur  digne 
de  lui,  il  y  en  eut  un  de  même  après  la  mort  d'Aurélien. 
Ces  annales  des  pontifes,  citées  par  Vopiscus,  étoient 
inconnues,  au  temps  du  chronologiste  Ciodius,  ou  il  les 
regardoit  comme  supposées,  puisqu'il  assurait  que,  par  la 
perte  des  anciens  monumens ,  on  ne  pouvait  déterminer 
l'époque  de  la  vie  de  Numa.  Il  lui  aurait  été  bien  aisé  de 
la  fixer,  s'il  avoit  trouvé  dans  les  grandes  annaies  l'histoire 
de  Romulus ,  de  sa  mort  et  de  l'interrègne  qui  la  suivit. 
Puisque  Vopiscus  y  trouvoit  tout  cela,  ces  annales  des 
pontifes  qu'il  consultoit  f  étoient  du  nombre  des  livres 

(t)  La  foudre,  en  frappant  cette  I  sistoit   encore  du   temps  de  Pline 
Hatue,  ne  la  détruisit  pas  ;  elle  sub- 1  //.  xxxiv,  c.  v,  J\  10). 

^tie, 
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que,  suivant  ce  même  Clodius,  les  Romains  avoient  fa- 
briqués depuis  ia  retraite  des  Gaulois.  -..*.- 

L'auteur  incertain deïOrigoge/itisRomanafkqui  plusieurs 
manuscrits  et  les  éditions  donnent  le  nom  d'Aurelius  Victor, 
cite  ieiv.c  et  le  vi.c  livres  des  annales  pontificales  ;  et  ce  qui 
est  remarquable  ,  il  les  cite  relativement  à  ia  ville  d'Aibe, 
pour  une  époque  antérieure  à  la  fondation  de  Rome.  Qui 
croira  que  les  anciens  grands,  pontifes ,  qui  avoient  tant  de 
peine  à  graver  sur  des  panneaux  de  chêne  les  fait»  les  plus 
importai»  de  leur  pontificat,  aient  aussi  gravé  en  six  livres, 
au  moins,  l'histoire  du  royaume  d'Aibe!  Ils  avoient  fait 
plus;  car,  suivant  le  même  auteur ,  ils  étoient  remontés» 
dans  leur  premier  livre,  jusqu'au  règne  d'Évandre,  à  l'ar- 
rivée d'Hercule  en  Italie,  à  son  combat  contre  le  voleur 
Cacus,  et  à  la  vieille  fable  de  ia  famille  Potitia  et  de  la 
famille  Pinaria.  Mais  sont-ce  bien  les  anciennes  annales  des 
pontifes  que  cite  l'auteur!  Je  commence  à  m  apercevoir 
que  non  :  car,  en  pariant  de  ia  meurt  et  des  funérailles  de 
Misenus ,  pilote  et  trompette  d'Énée,  qui  donna  son  noin.au 
port  et  à  ia  ville  de  Misène,  il  ajoute  :  «  comme  l'écrit  César 
»  au  premier  livre  des  annales  pontificales  »  ;  ut  etiam  scribk 
Casât  pootifeahum  libro  primo.  On  croyoit  donc ,  de  son 
temps,  que  les  grandes  annales  avoient  été  refaites  par  César 
ou  par  son  ordre,  en  sa  qualité  de  grand  pontife ,  et  J  on  a 
lieu  de  préramer  que  c'étaient  ces  annales  renouvelées  que 
choient  Auiu-Gelie  et  Vopiscus.  C'étaient  elles  aussi  qui 
formoient  quatre-vingts  livres,  suivant  Servais.  .    m *f  J^?td' 

-  Nous  ne  dirons  rien ,  en  ce  .moment,  des  autres  anciens 
menumens  historiques,  parce  qu'ils  sont  reconnus  posté* 
rieurs,  aux  premiers  temps  de  .Rome,  et  que,  pour  cette 
Tok*  II.  T» 
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haute  antiquité,  on  ne  parie  que  des  annales  pontifi- 
cales. Ce  n'est  pas  quef  d'après  ia  manière  dont  on  rap- 
porte que  cette  viiie  fut  fondée,  bien  des  personnes  ne 
puissent  avoir  peine  à  croie  que  les  premiers  des  grands 
pontifes  n'aient  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  tracer  des 
annales  sur  des  planches  ;  elles  diront  même  qu'il  est  ira- 
possible  que  les  grands  pontifes  aient  commencé  ce  travail 
dés  l'origine  de  Rome,  par  ia  raison  qui!  n'y  a  voit  point 
alors  et  pontifes*  et  qaïls  ne  forent  créés  t  ainsi  que  les 
Titus  Lbms,  augures,  que  sous  Numa*  Mais  d'autres,  parce queCicé- 
tik.  iv.  co?.  m.  gQn  £jt  je  pj^^  ^£4  orateurs*  parce  qu'il  fut  un  illustre 

consul,  parce  qu  il  eut  des  connoissaaces  fort  étendues  en 
philosophie ,  croiront  qu'il  étoit  aussi  un  critique  pro- 
fond sur  les  matières  historiques ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se 
laisser  tromper  sur  de  vieux  actes  et  de  vieux  manuscrits; 
ils  voudront  qu'il  n'ait  pu  errer  9  quand  il  a  dit  que  les 
grandes  annales  «raient  pris  naissance  avec  Rome,  quoi- 
qu'on sache  d'ailleurs  qu'on  feisoit  alors  si  peu  d'usage  de 
l'écriture,  que*  pour  y  suppléer,  «t  pour  marquer  chaque 
Unustlvih  nouvelle  année ,  on  plantait  dans  le  mur  du  temple  de 
c  in.  Jupiter  un  clou ,  quif  de  là,  s'appeliit  le  dm  aimai.  On 

Festus,   yœe  noudsa  qu'il  nait  pu  escer  non  pins ,  en  disant  que  le 
CUvus-  pâupfc  avost  la  permission  d'aller  consulter  ces  annales 

cher  le  grand  pontife,  quoiqu'on  sache  que  kt  plébéiens, 
Lbms,  Liv,  aven*  qu'ils  eussent  partagé  tous  les  droits  des  patriciens , 
Ct  uh  n'étaient  admis ,  ni  à  la  cannoissanee  des  fastes,  ni  k  celle 

des  commentaires  des  pontifes. 

Ma»  <piHinp<tfte  A  quelle  époque  ces  anndet  ont  com- 
mencé ,  puisqu'elles  nesastoient  pfass  pour  ces  anciens 
temps,  quand  Borne  tcut  enfin  xat  historien  !  Fabius  Pictor, 
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le  plu*  ancien  de  tous»  au  lieu  de  les  consulter  su*  la  fon- 
dation de  Rome »  cequ  il  n  auroit  pas  manqué  défaire  si  elles 
eussent-  été  conbervéôs»  et  quelle»  eussent  remonté  jusqu'à 
cette  ^|fc>qne,  conanlt*  un  auteur  Grec,  Quand  Saliustg 
parie  de  ifr  fondation  de  Rome,  il  nous  donne  une  opinion 
telle  qu'il  l'a  teçUe,  situt  ego  wcefi ,  et  ne  parle  pte  de* 
grandes  annales.  Denys  d'Halicarnasse  vante  les  peines     ui.  i,  cap. 
qu'il  s'est,  données  pour  s'instruire  :  est-ce  dafti  tes  grandes  Vlu 
annales  qu'il  a  cherché  les  secours  nécessaires  !  Non;  mai* 
il  ft^empjoyé  dix-huit  ans  à  consulter  P^rciuç  £atc*n* 
Fabius  Maxiaiu*  (Pictor),  VaiefittsÂnti» ,  Litini  qsJVtskcen 
i£lhis*  Geliius»  CalpuJniut  et  beaucoup  d'autres»  Tite* 
Live,  sur  l'histoire  des  sept  roia  dd  Rome»  de  dit  pas  us 
mot  des  tonales  des  pontifes  ;  mais ,  par  ion  silence  même, 
il  annoncé  bien  que ,  pour  cette  époque*  il  n'en  a  fait  aucun 
usage»  et  que  mêale  elles  ne.pouvoient  lui  prêter  aucun 
secours.  En  effet,  c'est  Fabius  Pictor  qu'il  consulte  et  dent     w.  /.  a*. 
il  s'autorfee  pour  le  prtttûer  «en*  fak  par  Stnriu»  TdIUus  ;  xuv- 
et  il  l'appelle  le  plus  ancien  des  historiens»  JtriptorUm  aur 
tiquisskiïus  Fjahms  PUtor$  quoiqu'il  n'ait  fleuri  qu'environ  . 
deux  cent*  ans  avant  notteèrë.  C'est  encore  d'aftrè?  lui  qu'il     uh.  t,  *?. 
estime  ce,  que  coûta  la  fendttion  du  temple  de  Jupiter  an  LV- 
Capitole,  et  il  dit  qu'il  aime  mieux  lui  donner  sa  çebfiaact 
qu'à  Pîso>  qui  étoît  moins  ancien.  Qt  passage  seul  suffît  . 
pour  prouver  que  les  artnales  des  pontife»  et  le»  autres 
monumeus  hktortyaes,  s'il  y  en  atoit  eu  d'autrfes  pour  ce 
temps ,  étoient  perdus.  Il  faut  avouer  cette  perte,  ou  taxer 
Tite-Live  d'afes*k'dit&  :  car  na  trou  verk>ns-»*uè  pas  absurde 
un  historien  moderne  qui»,  sur  un  fait  du  tempsde  Ciovis» 
donneroiUa  préférence  à  Méeecai  sur  le  P.  Daniel»  paMf 

*         TMJ. 
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que  le  premier  est  plus  ancien  ,  au  lieu  de  consulter  Gré* 
goire  de  Tours! 

On  ne  trouve  que  ces  deux  châtions  dam  le  prtmier 
iivre  de  Tite-Live  :  Denys  d'Haï  tournasse,  par  des  citar 
tions  plus  fréquentes ,  nous  fait  connottre  queis  auteurs  . 
Tite-Live  et  lui-même  ont  consultés  relativement  à  plu* 
sieurs  faits. 
Dh*.  Haïk.       C'est  Fabius  Pictor  qui  a  raconté  .la .fable  reçue  sur 

fie,  LXXX 

'la  vestale  Ilia,  sur  la  naissance  de  Romuhis  et  de  Réunis, 
sur  leur  éducation ,  sur  leur  fortune;  Sic.  Il  suivoit  le  Crée 
Diodes ,  et  il  a  été  suivi  lui-même  par  L.  Cineius  ,'  par 
Porcius  Caton  ,  par  Calpurnius  Piso  et  d'autres*  qui  ont 
entraîné  la  feule  des  historiens. 

m  i.  cap.  Cétoitdans  iElius  Tubero  que  Oenys  d'Halicarnasse 
trouvoit  l'indication  du  temps  qu  avaient  choisi  les  bergers 
de  Numitor  pour  dresser  des  embûches  à  Romulus  et  à 
son  frère. 

Lih.  n,  <*?.  Cétoit  de  Lkinius  Macer  qu'il  avoit  appris  ce  qu'il 
croyok  savoir  sur  Tatius  et  sur  les  causes  de  sa  mort. 

LH.U.C.XL  Cétoit  Fabius  Pictor,  toujours  suivi  par  Cineius,  qui 
racontait  la  trahison  de  Tarpeîa;  mais  Piscr  soutenoit 
que  cette  Romaine  avoit  Voulu  servir  sa  patrie,  au  lieu  de 
la  trahir. 

£A  a,  «*  Cétoit  Cn.  GeHius  qui  apprenoit  à  Denys  dWalicar- 
nasseqae  Numa  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  mèied'Ancus 
Marchis.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  donnoit  à 
ce  prince  quatre  fils  et  une  fille. 

Ce*  citations  faites  par  Denys  d'Halicarnasse ,  pour 
dès  faits  qui  sont  rapportés  de  même  par  Tite-Live, 
peuvent  suppléa-  au  silence  de  ces  écrivains  sur  k  reste,  et 


ixxxni 


un. 


DE  LITTÉRATURE.  |j| 

nous  indiquent  les  sources  ou  ils  puisôient  les  événement 
Si  Ton  retranche  de  Denys  d'Haiiéarnasôe  la  surabon- 
dance de  paroles  et  les  narrations  amplifiées  et  traitées  k 
la  manière  des  rhéteurs,'  il  ne  diffère  pas  de  Tite-Liiiesur 
l'origine ,  la  naissance,  l'éducation  deJtomulu&et  de  Remua; 
et  sur  la  fondation  de  Rome;  seulement  Denys  raconte 
tout  cela  d  un  ton  solennel ,  et  avec  la  prétention  de  com- 
mander à  la  crédulité  du  lecteur,  au  lieu  que  Tite-Uve 
donne  simplement  les  faits  comme  il  les  trouve  dans  les 
annales ,  n'y  ajoutant  que  les  charmes  d'une  élégance  na- 
turelle :  il  ne  nous  ordonne  pas  d'y  croire.  «  Quelque  ju- 
»  gement  qqe  Ion  porte»  dit-il 9  de  ces  choses  et  d'autre» 
»  semblables,  yj  mets  fort  peu  d'importance  »^(i).  Mab 
Denys»  qui  écrit  pour  les  Grecs,  qui  écrit  pour  leur  montrer 
les  Romains  respectables  dès  leur  origine,  et  pour  les  em* 
pécher  de  croire  que  ce  fussent  des  barbares  issus  de  bergers» 
d'esclaves  et  de  bandits,  se  permet  d'embellir  l'histoire 
dans  un  second  récit,  qui  n'étôit  appuyé  sur  aucune  des 
annales»  puisqu'il  n'a  été  recueilli  par  aucun  écrivain  de 
Rome. 

Ce  ne  sont  plus,  suivant  lui,  des  vagabonds  qui,  par  Dum.Hai.u, 
inquiétude ,  vont  s'établir  sur  la  pointe  d'un  rocher  :  c'est 
une  colonie  respectable,  une  partie  considérable  de  la 
nation  des  Aibains,  un  grand  nombre  d'hommes  de  la 
première  distinction  dans  ce  royaume ,  et  ce  qu'on  regardoit 
comme  le  plus  illustre  de  la  race  des  Troyens  j  voilà  ce 
qui  la  composoit.  Cinquante  de  ces  familles  Troyennes 
subsistaient  encore  à  Rome  du  temps  de  l'auteur.  La  colonie 

(i)  Hœc  et  his  simiiïa,  utcunupa  I  kaod  in  magno  equidem  ponant  dis* 
animadversa  Mut  existhnata  enmt,  [aimim*.  Ltvins,  ifl  Fnrâttiooc 
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étoit  bien  fournie  d argent  (i),  d'armes,  de.  vivres,  d'es-> 

elovêsy  et  dettes  de  somme. 

Oè  Dettys  a*t*ii  fris  cela!  Les  auteurs  qu'il  consultait 
étaient  ceux  que  consultait  Tit*-Lhw.  Celui-ci ,  qui  était 
Romain,  auoâhift'  pus  pieiâk  .à  dégrader  l'origine  de  <sa 
nation  t 

Si  Deng»  étoit  flortisifi,  si  Titelive  étoit  Grec,  je  dirais 
que»  par  jalousie,  ce  dernier  a  supprimé  les  citconattinces 
avantageuses  à  la  nation  doannatrke  :  niais  c'est  Tite-live 
qui  est  citoyen  de  Rome;  par-tout  il  annonce  l'amotir  de 
sa  patrie  ;  par -tout  oit  voit  que  k  gloire  de  sa  patrie  lui 
est  chère.  C'est  donc  Dertys  qui  nous  trompe  ;  à  moins 
qu'on  ne  dise  qu'il  a  été  trompé  lui-même,*  parce  que»  non 
content  de  Consulter  les  livres,  il  consuifoit  atisai  dans  la 
conversation  les  hommes  les  plus  instruite  Mais  où,  ceé 
hommes  fies  pfaia  instruits  prenaient*  ils  oe  qui  n'&oit  pas 
dans  les  anciens  livres! 

Au  reste,  quelles  que  fassent,  suivant  l'historien  Grec 
(Gracia  mndax  in  historia)>  ia  beauté  et  ia  fcrpede  la  colonie 
à  son  départ ,  elle  se  divisa  bientôt  entre  les  deux  cbf  &»  Il 
y  eut  un  combat  sanglant  entre  les  tooupei  des  deux  frètes , 
et  Bémus  fut  tué.  Observons  que  l'auteur*  biep  loin  d'ac* 
caser  Rémulus  d'avoir  tué  son  firèçe  >  prétend  que  »  dans  son 
Dion.  Hatk.  désespoir,  il  voulut  se  donner  la  -mort.  Après  le  combat, 
M.  i,  cap.  xc.  g  gg  rMt||  qu^  pçU  pjus  je  ^^  mille  hommes,  et  ce 

fiât  avec  eux  que  Roftatdus  jeta  les  fondemens  de  Rome* 
Mais  il  fallait  donner  à  la  ville  nouvelle  des  habitons  : 


Dion.    Halic. 
Iiè.1,  cap.  VIL 


(i)  X/nyuM».  II  ne  faut  pas  en- 
tendue ,  par  ce  itaot,  de  l'tigeiit  Aion* 
noyé.,  mai  et»  «gtet  q*il< 


propres  aux  échanges.  Rome  n'eut 
éebnmnimlc  tfatgtrtt  que  17b  ans 
*¥cnt  nette  ère. 
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Romufuç  ouvrit  un  asile  où  ne  furent  reçus  que  des  hommes 

likm,  chassés  de  leurs  foyers  par  leur  haine  pour  i'o%ar4 

chie  ou  par  la  crainte  des  tyrans.  Rome  naissante  n'eût    titu.cxr. 

dans  «s  murs  que  des  hommes  estimâmes,, 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  Piutarque.  Suivant  lui,  R9*    PiutmRomub, 
muius  ouvrit  un  astie,  et  reçut  tout  ce  quf  s'y  présenta ,  t'jJf*  LoU 
refusant  de  rendre  i  esclave  à  son  maître ,  le  débiteur  à 
son  créancier,  le  meurtrier  au  magistrat. 

Tite-Live  s'accorde  arec  Piutarque,  parce  que  tous  deux 
suivent  les  auteurs  qui  les  ont  précédés ,  et  ne  se  permettant 
pas  d'inventé  l'histoire.  H  raconte  que  «la  populace  des  n* 
»  tions  voisines,  multitude  avide  de  nouveautés,  accourut 
»  dans  l'asile  ouvert  par  Rç  nui  lus,  et  que  là  tout  fpt  bien 

*  reçu ,  sans  distinction  d'homme*  libres  ou  d'esclaves  »  (  1  )i 
Il  dit  encore  ailleurs  :  «  Qu*'seBcit«ilqrrivé9  «i  eetfe  troupe 

*  de  bergers  et  de  vagabonds ,  fugitive  dp  «on  pays ,  *t  quj 

*  avait  trouvé  sous  la  protection  d'un  temple  fnvioiftbie 
»  la  liberté  et  sur -tout  ffmpunké,  eut  été  :délhrr&  de  ia 

*  crainti?  des  rois,  et  eut  pu  être  agitée  pqr  les  tempêtes 

*  qu'excitèrent  dfns  la  suite  des  tribuns  »  (a)! 

Juvénal  disoit  encore  à  ia  noblesse  Romaine ,  un  sihdt 
après  Denys  d'Haikarnasse  et  T;te-Lfve  :  u  Quel  que  fût 
»  le  premier  de  vof  ancêtres ,  e'étoit  un  berger,  ou  ce  que 

*  je  ne  veux  pas  dire  *{un  esclave,  un  brigand). 

Majorum  primps,  cuis  fuis  fuit  itU,  tuorum, 
4*t  ftastmrfèif ,  qti  Hkut  ptod  diurc  *ofot 


(1)  Ai/b*  ifmtt  A  mjmimU 
jMppfe>*vcA*  *m*it,  mtdkami** 
Itixr  an  A€tvu$  tnttj  mtf*  mmnm 
rirum,pefj î/jir.  Liv.  lib.  i,oip*YUk 


4»)  Qwdwmfmmnjms,  tiUl* 
fisga  ex  suhpqmfa,  sut  (uuh  im^iit 
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Ajoutons ,  ce  que  d'autres  ont  déjà  remarqué,  que,  si 
les  premiers  habitai»  de  Rome  avoient  été  d'honnêtes 
citoyens  du  pays  d'Âlbe,  ou  de  vertueux  ennemis  de  ia 
tyrannie ,  les  peuples  voisins  n'auraient  pas .  refusé  des 
épouses  à  ces  hommes  estimables  ;  et  Plutarque  observe 
avec  raison ,  que  les  Albams  eux-mêmes  leur  en  auraient 
donné. 

Mais,  par  le  mépris  des  voisins  pour  ce  ramas  de  pâtres, 
d'esclaves  et  de  brigands,  «  Rome  étoit  menacée  de  ne  durer 
p  qu'un  âge  d'homme  ;  car  elle  manquoit  de  femmes  »  (i). 
Lés  Romains  prirent  la  résolution  d'en  enlever.  Cette  réso- 
lu n,  cap.  lution  ,  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse,  ne  fut  pas 
xxxi.  dictée  par  la  nécessité;  ce  fut  pour  gagner  l'amitié  de  ses 

Voisins,  que  Romulus  leur  enleva  leurs  fiiies  :  comme  s'il 
ne  l'eût  pas  gagnée  plus  sûrement,  en  obtenant  ces  filles 
par  des. moyens  plus  doux!  Mais  enfin  c'étoit  un  trait 
de  politique  que  lui  avoit  inspiré  son  aïeul  Numitor;  car, 
toujours  suivant  le  seul  Denys  d'Halicarnasse  ,  Romulus 
continuoitde  prendre  les  avis  de  ce  vieux  monarque,  dont 
Tite-Live  ne  parie  plus  du  moment  que  ses  petits-fils 
l'ont  délaissé. 

H  étoit  vraisemblable,  malgré  la  politique  de  Numitor, 
qup  les  voisins  de  Rome  prendraient  pour  la  plus  grave 
insulte,  cette  manière  de  rechercher  leur  amitié  :  mais  les 
peuples  offensés  furent  lents  à  préparer  leur  vengeance , 
comme  s'il  eût  fallu  d'imqienses  préparatifs  pour  attaquer 
un  monticule  couvert  de  quelques  cabanes ,  et  fortifié  à 

hnjmnitaîemadepîa,êolutartgiom0u,  tem  êutamra  magnttad*  état,  quippt 
mgitari  cœpta*s#t  trilrwtitw  procetlis.  quibvs  née  demi  jpes  prolis,  née  cum 
Lrvhis,  Iib.  il ,  cap.  i.  finithnis  concubta  estent.  Uv.  lib.  I , 

lt)PenMriémulierwn,hominisœt+   cap.  I*    <* 

la 
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la  hâte  (1).  Trois  cités  prirent  les  armes  les  unes  après  les 
autres ,  et  furent  battues.  Les  Sabms  entrèrent  en  campagne 
les  derniers,  mais  avec  des  forces  plus  imposantes.  Leur 
armée  était  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  Romulufc  leur  £>*»•  Haiic 
opposa  vingt  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  cavaliers.  r"ê  c  xxxlx 
Comment  après  trois  guerres ,  qui  avoient  dû  lui  coûter  des 
hommes,  Rome  naissante  en  avoit-elle  encore  vingt  mille 
huit  cents!  c'est  que  Numitor ,  dit  Denys  d-Halicarnasse, 
fît  passer  i  Romiihis  des  secours  d'hommes  et  d'ouvriers» 
Mais  pourquoi  n'y  a-fr41  encore  que  cet  historien  qui  sache 
cela!  N'est-il  pas  clair  qu'il  s  efforce  de  mettre  des  pièces  à 
tous  les  endroits  foiWes  qu'il  trouve  dans  ses  auteurs  ! 

JLes  Salmis,  touchés  des  larmes  de  leurs  filles,  ne  firent 
plus  qu'un  peuple  avec  les  Romains.  Ceux-ci  osent  affronter 
la  puissance  colossale  des  Étrusques.  Rome,  quatorze  01k 
quinze  ans  après  sa  fondation ,  force  à  une  paix  honteuse      Dk>n.  tfaïk. 
les  Yâens ,  dont  la  vHIe,  située  sur  le  haut  d'un  rocher  et  L  "^  LÏ:L^ 
défendue  par  l'art  et  la  nature,  n'étoit  pas  moins  considé-  c,  Xvi. 
rable  qu'Athènes.  1 

Romuius,  toujours  victorieux,  et  apparemment  ne  per-     Dm.  Haïk. 
dant  jamais  de  monde,  avoit  sous  ses  ordres, .vers  la  fin     "'*?*"' 
de  sa  vje,  quarante-six  mille  hommes  de  pied  et  mille 
de  cavalerie,  quoique  Rome  eût  éprouvé  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la  famine* 

On  diroit  que  les  anciens  historiens  supposo|ent  des 
hommes  qui  n'étoient  pas  r  comme  nous,  soumis  aux 
besoins  de  la  nature.  C'est  ce  qu'on  voit  ici.  Quarante- 
sppt  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  supposeftt 

(1)  Td  n$x  «nrf  Wxiof  «intg'A*  $  fêfawç{n*m*êf!m.  Dion.'  HâL 
lib.Ill,  cap.  jjcxx.  ~       ' 

Tome  11.  V* 
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an  moins  une  population  de  cent  quarante  mille  âmes,  en 
comptant  les  femmes,  les  vieillards  et  les  en  fans,  et  sans 
*  compter  les  esclaves.  Si  ion  excepte  Paris,  nous  n'avons 
pas  de  ville  en  France  qui  ait  une  telle  population ,  et  Ton 
sait  quelle  est  la  consommation  de  nos  grandes  villes* 
D'où  les  hommes  tiroient-ils  dose  leur  subsistance!  Nous 
avons  des  départemensqu*  ne  vaudraient  pas  ce  qu'étoient 
Rome  et  son  territoire  avant  la  mort  de  son  fondateur  (i). 
Ajoutons  que,  dans  l'antique  Italie,  les  différent  états 
se  touchoient  de  si  pris,  que  chacun  d'eux  pouvoit  être 
comparé  i  l'use  de  nos  petites  villes  avec  son  territoire  i 
on  sait  aussi  que ,  dans  le  Latium ,  le  sol  étoh  peu  fertile. 

On  peut  faire  une  question  sur  Romnius.  Comment,  au 
lieu  dTêtrje  obligé  de  s'agrandir  par  des  victoires  mjracu* 
ieuses,  ne  fut-il  pas  agrandi  tout  naturellement,  à  la  mort; 
de  son  aïeul,  par  l'héritage 'du  royaume  cFAlbe!  II  paroft 
que  Denys  d'Halicarnasse  s'est  fait  cette  question  ;  et  pour 
tih.  y.  €aff  la  résoudre,  il. dit  q»'è  la  monde  Numitor,  la  race  royale 

ixxxiil  manquant,  les  Àlbains  se  donnèrent  des  dictateurs.  C'est 
là  une  de  cesféèoB^qail  mettait  àses  auteurs  ;  mais  elle  ne 
peut  être,  plut  mai  choisie  :  la  race  royale  ne  manquoh 
fias,  si  Romuluadevoitie  jour  àJa  fille  de  Numitor.  Com- 
ment, avec  sea  qmmt£e-sept  malle  hommes,  ne  força-t-if 
h  Rmuk,  pas  les  Albains  à  reconnoître, ses. droits!  Mais  Plutarquti 

p.  128.  assure  que  oe  fut  lui-même  qui  leur  remit  le  gourarneoftent , 

et  que,  par  spitaws,  ils  se  donnèrent  des  magistrats  an~ 
nneta.  Voilà  ua  exemple  de  modérât»»  bien,  rare  dans 

(1)  Département   des  Pyrénées-  |Ob*e™omqne,snrv«m9Mr>On,I  r, 


orientales,  1 17,764.  Département  des 
Hantcs-AIpes,  laotiori  *Dépait#- 
ment  des  Alpes-maritimes,  87,071. 


Rome  naissante  n'avoit  pas  de  terri- 
toire. V*y*i  aussi  Detry*  ctfHallcar- 
nasse,  /.  viu ,cViil* 
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l'histoire ,  et  bien  peu  conforme  au  caractère  que  l'on  donne 
à  Romulus* 

On  peut;  remonter  encore  plus  haut ,  et  demander  com- 
ment Romulus  et  Rémus  abandonnèrent  le  roi  d'ÀIbe,  le 
vieuxNumjtor,  leur  aïeul»  dont  ils  étoieet  les  seuls  entiers  â 
pour  aller  fonder  une. petite  ville  sur  une  roche  pelée.  Oq 
réppnd  qu'il  n'étoit  pqs  rare,  chez  les  anciens,;  que  de 
jeunes  princes  menassent  au  loin  en  colonies  le  superflu 
de  la  population.  Cela  est  vrai  :  mais  il  n'étoit  sûrement  pas 
d'usage  que  les  seuls  héritiers  d'une  domination  s?en  éloi- 
gnassent ensemble  pour  n'y  plus  revenir ,  et  sacrifiasse 
des  avantages  certains  à  des  aventures  hasardeuses. 
.  Au  belliqueux  Romulus  succède  le  pfeux  Numa,  l'ins- 
tituteur des  lois  et  de  la  religion.. 

$ous  Tullus  Hostilités,  successeur  de  Numat  {a  cité 
mère  de  Rome»  Aibe,  prend  les  armes  contre  elle.  Les 
Sabins ,  qui  ne  formoient  plus  qu'une  domination  avec  le 
peuple  de  Romulus,  ces  Sabins ,  la  première  puissance  de 
l'Italie  après  les  Étrusques  (i),  deviennent  un  peuple  en- 
nemi; les  Fidénates  et  les  Véiens  conspirent  la  ruine  de 
Rome;  les  Latins  veulent  l'écraser  :  il  sembje  que  tant  d'en» 
nçmis  n'aient  qu'à  se  presser  entre  eux  pour  étouffer  les 
Romains»  et  cependant  les  Romains-  triomphent.  Étoiènt- 
ils  des  g&ns?  leurs  ennemis  étoient-ils  des  pygmées!    . 

Sqjis  tes  règnes  su  i  vans,  nous  voyons  Rome  parvenue  à 
«fi  état  de:  force  «et  d  opulence  qu'elle  perdra  en  devenant 
libre,  et  quelle  sera  plusieurs,  siècles  à  recouvrer.  Ce  ne 
sont  pas  des  livres.»  peut-être  menteurs*,  qui  fendent 

(i)  Sabinls...tgenti,  eâ  tempestate,  sccundùm  Etruscos,  ovulentissimœ 
viris  artyisqut.  Livius,  lib.  I ,  cap.  XXX.     . 

V'iJ 
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témoignage  à  la  grandeur  Romaine  sous  les  derniers  rois  ; 

ce  sont  des  monumens  qui  ne  peuvent  mentir. 

Il  est  vrai  qu'en  générai  ces  monumens  n'existent  plus; 
mais  ce  seroit  tomber  dans  l'excès  du  pynrhonisme,  que  dé 
nier  leur  ancienne  existence,  lorsqu'ils  ont  été  vus  par  des 
témoins  qui  n'ont  pu  avoir  dessein  de  tromper,  et  qui  en 
partaient  devant  des  hommes  qui  dévoient  les  connoître, 
et  dont  la  voix  tes  auroit  démentis ,  s'ils  s'étoient  permis 
un  mensonge. 

Je  ne  prétends  pas  attacher  à  tel  ou  tel  règne  l'époque 
fixe  de  tel  ou  tel  de  ces  monumens  :  idh-dessus ,  les  auteurs 
ont  pu  se  tromper.  Il  se  peut  que  certains  ouvrages  fussent 
plus  ou  moins  anciens  qu'ils  ne  le  pensoient  :  mais,  du 
moins ,  on  ne  peut  en  avancer  beaucoup  l'époque ,  ni  sur- 
tout la  rapporter  au  temps  de  la  république  ;  car  la  Rofhe 
républicaine  étoit  trop  orgueilleuse  pour  attribuer  à  la 
Rome  royale  des  ouvrages  qu'elle-même  eût  pu  reven- 
diquer. 

Je  m'arrête  un  instant»  pour  observer  qu'une  nation 
qui  exerce  les  arts,  ou  qui  emprunte  à  ses  voisins  des  ar- 
tistes et  fait  les  énormes  dépenses  qu'exigent  de  grands 
monumens,  doit  avoir  un  grand  superflu  de  richesses,  de 
population,  de  loisir  :  sans  cela,  elle  appliquerait  unique* 
ment  au  nécessaire  son  goût,  son  temps,  ses  facultés,  ses 
ressources. 

Une  nation  parvenue  à  l'état  prospère  qui  lui  permet 
d'exercer  les  arts  avec  éclat,  ou  de  les  payer,  est  néces- 
sairement loin  de  son  berceau  :  H  a  fallu  qu'elle  restât  long- 
temps foible  et  pauvre ,  ayant  de  devenir  riche  et  puissante. 

Mais,  s'il  étoit  vrai  que,  753  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
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Romuius,  avec  de  très-fbibles  moyens ,  eût  été  le  premier 
fondateur  de  Rome,  elle  n'auroit  compté  que  cent  treize  ans 
depuis  son  origine  jusqu'au  règne  d'Ancus  Marcius;  et, 
sous  ce  règne,  des  monumens  nous  la  montrent  déjà  flo- 
rissante. Ii  s  en  fkut  bien  que,  dans  le  cours  d'un  siècle,  un 
peuple  naissant,  foibie,  pauvre,  attaqué  de  toutes  parts» 
qui  a  fait  de  grandes  pertes  pour  se  défendre,  de  grandes 
pertes  pour  conquérir,  et  de  grandes  pertes  encore  par  des 
pestes  et  des* famines,  puisse  faire  de  si  grands  progrès, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  un  grand  commerce. 

Ajoutons  qu'en  admettant  les  sept  règnes  de  Romç, 
qui  se  terminent  en  l'an  505»  avant  l'ère  vulgaire,  on  est 
obligé,  par  les  lois  de  la  nature ,  d'abréger  leur  durée  totale; 
fft  de  rapprocher  l'époque,  déjà  trop  récente,  de  la  fon- 
dation de  cette  viite.  C'est  ce  qu'ont  fait  Aigarotti  et 
Hooke;  et  ils  dévoient  être  étonnés  eux-mêmes  de  l'ex- 
cessive célérité  qu'ils  imprimoient  aux  événemens. 

Sept  rois  ont  occupé  le  trône  de  Rome  pendant  deux 
cent  quarante-quatre  ans,  et,  si  l'on  excepte  Romuius,  tous, 
quand  ils  y  parvinrent,  avoient  atteint  environ  la  moitié 
de  la  durée  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Une  si  longue 
période,  occupée  par  sept  rois ,  se  trouveroit  fort  diffici- 
lement dans  les  monarchies  héréditaires,  où  souvent  un 
enfant  succède  à  un  vieillard  qui ,  lui-même ,  est  parvenu 
au  trône  dans  l'enfance. 

Sept  rois  en  Pologne ,  oè  la  couronne  étoit  élective ,  ont 
occupé  le  trône  pendant  cent  soixante-seize  années ,  depuis 
1587  jusqu'en  ^763.  Cette  durée  sort  de  l'ordre  le  plus 
commun,  et  cependant  c'est  soixante -huit  ans  de  moins 
que  pour  les  sept  rois  de  Home. 
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.  h»  sept  rois  pr&édena  de  ia  Pologne  ont  rempli  cent 
trente-un  Wi  depuis  i4$  5  jus<|uen  1 $8&  Les  sept  règnes 
de  Rome  ont  duré  cent  treize;  ans  de  pins* 

Une  suite  de  règnes  bérédttaiit&,  pris  ensemble,  donne 
pour  chacun  d  eux  vingt  k  vingt-deux  ana ,  ou  un  peu 
plus;  et  les  sept  règnes,  électife  dp  Rome  donnent  pour 
chacun  plus  de  trente-quatre  ans. 
,  En  France,  les  sept  premiers  sois  de  la  branche  des 
Valois,  dont  plusieurs  sont  parvenu»  jeunes  a»  trône , 
dont  aucun  n.a  péri  de  mort  violente;  ont  régné  depuis 
j  3  28  jusqu  en  1 4 98  ,  c'est-à-dire,  centdoixante-dix  ans  ; 
ce  qui  fait  pour  chacun  vii»gH{uatre  ans  trois,  moisit  un 
peu  plus  de  douze  jours,  et  en  tout,  soixante -quatorze 
ans  de  moins  que  n  ont  duré,  les  sept  rois  de  Rome. 
.  Les  sept  dernier*  rois  .de  F«anct ,  .depuis  1 560  *  époque 
de  l'avènement  de  Charles  IX»  jusqu'en  1 79 z,  ont  occupé 
le  trône,  deux  cent  trente-deux  ans,  ce  qui  fait  doute  ans 
de  moins  que  les. sept  rois,  de  Rome  ;  et,  ce  qui  est  peut- 
être  sans  exemple ,  les  quatre  derniers  monarques  François 
ont  rempli  cent  quatre-vingt-deux  ans  de  cette  période.  De 
ces  sept  rois,  lun  est  monté  sur  te  trône  à  dix  ans,  deux 
à  cinq  ;.deux  sont  morts  assassinés ,  et  le  dernier  a  été 
détrôné.  Cinq  règnes  à  Rome,  et  irais  seulement  à  cette 
période  de  ia  monarchie,  Françoise^  mont  pas  fini  par  la 
mort  naturelle  du  souverain;  et  des.aept  rois  de. France 
dont  il  s'agit,,  trois  oninreçir  la  Couronne  encore  enfims ,  tan- 
dis* que  ceux  de  Rome,  eaeeptéie  preuûer ,  ne  l'ont  obtenue 
que  dans  l'âge  mûr. .  Ces  circonstances  ajoutent  beaucoup  à 
Û  force  de  l 'objection  conte*  ia  chromlegie»  Romaine-     . 

En  France,  depuis  faD'pfy*  jusqu'en  175*2*  dans  une 
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durée  de  huit  cent  cinq  ans,  les  trfcntefrois  rois  Capétiens^ 
ai  comptant  Jean  Lcr ,  mort  su  berceau ,  n'ont  e|i  qu'un 
règne  commun  de  vingt-quatre  ans,  malgré  la  durée  ex- 
traordinaire dçs  deux  avant-derniers  règnes. 

Les  sept  Doit  d'Angleterre,  depuis  Henri  VII  jusqu'à  la 
république ,  ont  occupé  ie  trône  cent  soixante* quatre 
ans ,  et  quatre-vingts  «ns  de  moins  que  les  rois  de  Rome, 
Charles  I.cr  est  ie  seul  qui  ne  soit  pas  mort  dans  son  iit.< 

Les  sept  monarques ,  depuis  k  république ,  forment 
une  période  mêiée  d'élection  et  de  succession  héréditaire. 
Cromwei  et  Gniéiauroe  furent  des  mohaïques  élus  ;  les 
cinq  autresobtmrent  te  trône  par  héritage  :  ils  font  occupé 
cent  sept  ans,  et  Jacquet  II  a  été  le  seul  qui  ne  l'aif  pas 
gardé  jusqu'à  la  fin  de  sa  Vie.  Cette  durée  est  moindre  de 
cent  trente^sept  ans  que  celle  de  la  monarchie  Rpmoihe. 

Ce  qui  éloigne  sur-tout  la  durée  des  rois  de  Rome  des 
règles  ordinaires ,  je  dirais  presque  du  possibie ,  c'est  que 
Romuius,  le  premier  roi,  mourut  assassiné;  que  le  troi- 
sième, TiiHus  Hostiiius,  périt  frappé  de  la  foudre;  que 
le  cinquième,  Tarquin  1 -ancien ,  fut  «né  pariefHs  d'Âncus 
Marcius;  que  le  sixième,  Servrus  Tuliius,  fat  assassiné 
par  ie  second  Tarquin,  et  qu'enfin  ce  Tarqum,  le  dernier 
des  rois,  vécut  long -temps  après  avoir,  été  renversé  du 
trône.  Entre  les  sept  rois  dé  Rome,  deux  seulement  ont 
fini  du  itioit  nadireWe.  Il  Élut  donc,  pour  m'opposer  un 
exempte^  convenable  r  me  produire  une  alite  de  sept  vois 
dont  trinq  aient  fini  d'une  mort  violente  'Ou  aient  été  ren+ 
versés  dtttitae,  et  dont  tes  règnes  aient occupé  ensemble 
plus  de  deux  cent  quarante  ans. 

Le  vignie  dont  1  opinion  commune  fait  fe  quatrième  de 
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Rome,  nous  montre  cette  ville  trop  riche  et  trop  floris- 
sante, pour  que  U  durée  de  trois  règnes  ait  pu  la  conduire» 
de  sa  foibiesse  et  de  sa  pauvreté  première»  à  cet  état  de 
Pfaf.xxxts  splendeur.  Ancus  Marcius-cônstruistt  le  superbe  aqueduc 
c.  ///,  /.  z±      je  xAqua  Marcia ,  qui  dans  la  suite,  lorsque  Rome  agran- 
die eut  besoin  d'un  volume  d'eau  plus  considérable  »  fut 
prolongé  par  le  préteur  Q.  Marcius  Rex,  descendant  du 
monarque. 
77/.  Uvius ,       Déjà ,  du  temps  de  ce  prince  ,  les  Romains  comtoissoient 

/./,  C.  XXXIII.     |  .   .  .      j  •  -.    •       ^ 

le  commerce  maritime;  mais  les  vaisseaux  qui  montoient 
Dwn.  Hatic.  ou  descendoient  le  Tibre,  n  avoient  aucun  abri  :  Marcius 
bâtit  Ostie,  y  construisit  un  port  pour  les  recevoir,  et 
procura  aux  Romains  des  richesses  qui  leur  étoient  appor- 
tées d'au-delà  des  mers.  Les  plus  gros  bâtimens  étoient 
déchargés  au  port ,  et  les  marchandises  en  étoient  expédiées 
à  Rome  sur  des  allèges;  les  autres  remontoient  Iç  fleuve 
à  la  rame  ou  au  moyen  du  tirage. 

On  auroit  tort  de  vouloir  rapporter  cette  importante 
<*  construction  à  une  époque  moins  reculée.  Nous  verrons» 
dans  le  second  Mémoire,  que,  déjà  depuis  long-temps, 
lors  de  l'expulsion  des  rois,  les  Romains  fréquentoient  la 
mer,  et  visitaient  les  ports  de  la  Sicile  et  de  Carthage;  ce 
qu'on  pouvoit  appeler  alors  des  voyages  de  long  cou». 
:  La  fondation  du  port  d'Ostie,  et  quelques  faits  qui 
appartiennent  aux  premiers  temps  de  la  république  et 
dont  nous  parlerons  dans  le  second  Mémoire»  nous  dé- 
couvrent une  des  sources  de  la  richesse  des  Romains  sou? 
ks  rois  :  ce  fut  le  commerce.  U«  avoient  un  commerce 
Dh.uitcap.  maritime,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure  Denys  d'Haiiaot- 
nasse,  que  le  pont  Subiitiuaiut  construit,  et  fe  Janicule 

fortifié, 
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fortifié,  pour  protéger  les  marchands  qui  remontaient  le 
Tibre ,  et  que  tourmentoient  et  pilloient  des  brigand* 
d'Étrurie. 

Des  fables  se  sont  mêlées  à  l'histoire  des  trois  derniers  Dion.  Haïk. 
rois  de  Rome;  des  disputes  se  sont  élevées  sur  leur  filia-  l!i>cXV!- 
tion  et  sur  la  durée  de  leurs  règnes  :  mais  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  mettre  en  doute  leur  opulence,  et  il  me 
semble  aussi  que  cette  opulence  et  cette  force  prouvent 
que  l'état  qu'ils  gouvernoient  subaistoit  déjà  depuis  long- 
temps. 

Le  pays  d'Ali* ,  les  Latins,  les  Sahins,  une  partie  des 
Etrusques ,  ^toient  soumis  à  la  domination  du  premier 
des  Tarquins.  Un  monument  qui  subsiste  encore,  et  qui 
passe  pour  son  ouvrage,  ne  put  être  entrepris  que  par 
un  monarque  riche  et  puissant  :  ce  sont  les  fameuses 
cloaques. 

Elles  procurèrent  à  ia  ville  et  aux  campagnes  yoisines  la    T.  Lh>but  1  /, 
salubrité,  en  donnant  un  libre  écoulement  aux  eaux  crou^  ^'J?.xxvr!ru' 

Dion.   Halte. 

pissantes.  On  admiroit  ce  monument  dune  antique  in-  Im.c.lxxxi. 
dustrie,  dans  les  siècles  où  les  Romains  avoient  reçu  les    pu*Lxxxv*' 

.  cap.  XV,  $.24* 

arts  de  ia  Grèce  ;  on  ladrrrire  encore  de  nos  jours.  Il  en 
coût?,  pour  le  réparer,  mille  talenp  (  5, 4 00*000  francs,  si 
c'étpientdès  talens  d'Athènes;  et  près  du  double ,  si  c  étoient 
des  talens  d'Eubée  ou  d'Alexandrie).  Il  fallut  encore  le 
rétablir  sous  Auguste,  et  ce  travail  ne  procura  pas  moins 
de  giohre'À  Agrippa  que  le  Panthéon  dont  il  fut  l'auteur. 

Dès  l'année  1727,  le  marquis  Scipion  Maffei,  savant      Dipkmdtie*, 
antiquaire,  s'étoit  élevé  contre  l'époque  trop  récente  que  p,4^*''7*7 
la  foule  des  auteurs  donne  à  ia  fondation  de  Rome.  Ii  ne 
croyoit  pas  remonter  trop  haut ,  en  suiyant  Antiochus  de 
Tome  II.  X* 
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Syracuse,  qui  ia  portoit  avant  le  siège  de  Troie.  C'étaient 
sur-tout  ies  cloaques  qui  lui  sembioient  former  un  argu- 
ment victorieux  contre  l'origine  trop  récente  que  donne  à 
Rome  ia  chronologie  vulgaire.  Elles  nous  montrent,  dit-il, 
une  ville  parvenue,  après  un  long  espace  de  temps ,  à  un 
haut  degré  de  gloire  par  la  grandeur  de  sa  population  et 
de  ses  richesses,  et  ne  peuvent  appartenir  à  une  ville  fondée 
depuis  cent  cinquante  ans. 

Ce  sentiment  est  fortifié  par  tous  les  ouvrages  attribué» 

au  premier  Tarquin ,  et  qui  du  moins  ne  peuvent  être  ni 

beaucoup  plus  anciens  ni  beaucoup, plus  récens  que  son 

Z7«w~  Hatic.  règne.  Rome  n'anroit  eu,  jusqu'à  ce  prince,  que  de  raau-t 

km^.Lxxx.  vaîses  murailles,  faites  à  ia  hâte;  il  l'entoura  d'un  mur  de 
grandes  pierres  carrées  et  taillées  régulièrement.  Il  orna 
la  place  où  se  tenoient  ies  comices  et  le  marché,  et  i  en- 
toura d'ateliers  et  de  boutiques.  Il  commença,  sur  le 
niont  Tarpéien ,  qui  prit  le  nom  de  Capitale ,  le  temple 
.  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Mineroe,  qui  fut  cèntiaué 
par  ses  successeurs,  et  consacré,  soua  la  république,  par 
l'un  des  consui&deia  première  année.  Les  Romains  avoient 
T.  Du.  CL  i,  déjà,  des  jeux  publics  qu'on  appeloit  tudi  Consuales  ;  mai» 

^Dà^Hai  as  ce$  Jeux  riétohent  P^  périodiques,  et  il  n'y  avoit  point 

nt,cap.ucxxt.  encore  une  place  consacrée  i  leur  célébration  (i).  Tarquin 
Onuphr.  Pa*  destina  particulièrement  à  cette  solennité  la  vallée  Murcia , 

v2^c^  siUHfe  entre  le  mont  Palatin  et  le  mont  Àventin.  De* 
places  furent  marquées  aux  sénateurs,  aux  chevaliers ,  aux 
différentes  curies  ;  et  la  grandeur,  la.  magnificence,  furent' 
consultées  en  même  temps  que  la  commodité*  Dèô-fews 

(i)  Tum  prhnitn  circoqui  nunc  [  solemnes  deindc  annui  man&re  lu<£. 
maximusdicitur,dtsignatuslocusesUs  \  Livius, 
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ces  jeux  devinrent  annuels  :  oh  les  nomma  grands  jeux  et 
jeux  Romains;  ils  furent  aussi  appelés  jeux  du  Cirque y  de 
ia  forme  de  l'édifice  où  ils  se  donnoient. 

Tels  sont  les  ouvrages  attribués  au  premier  Tarquin  : 
tous  ouvrages  dont  les  siècles  suivans  ont  attesté  l'exis- 
tence ;  tous  ouvrages  qui  rercdoient  témoignage  à  l'im- 
mense population  de  Rome;  ouvrages  qui,  peut-être,  ne 
furent  pas  tous  exécutés  sous  un  seul  règne ,  mais  qui ,  du 
moins ,  appartenoient  an  temps  des  rois  ;  ouvrages  que 
reçut  la  république,  dont,  malgré  son  orgueil ,  elle  ne 
songea  point  à  s'attribuer  la  gloire ,  qu'elle  ne  put  entre- 
prendre dans  les  siècles  de  sa  pauvreté,  et  dont  on  côn- 
noîtroit  l'époque  avec  certitude ,  s'ils  avorent  été  faits  daris 
le  temps  de  sa  grandeur. 

Après  ces  immenses  travaux,  on  peut  encore  citer  des 
ouvrages  moins  gigantesques,  mais  qui  ne  font  pas  moins 
honneur  au  génie  d'un  peuple,  et  qui  annoncent  son 
opulence.  Telles  sont  les  statues  de  bronze  jetées  en 
fonte  du  temps  des  rots,  et  dont  plusieurs  contribuoient 
encore  à  l'ornement  de  Rome  dans  le  second  siècle  de 
notre  ère. 

Mais  ee  qu'étoit  Rome  au  temps  desTarquins,  il  semble 
que  telles  et  plus  florissantes  encore  avoient  été,  au  temps 
de  Romulus ,  plusieurs  des  nations  qui  i'entouroient. 

On  ne  parle  point  des  arts  dans  le  pays  des  Sabins; 
mais  ia  vaste  étendue  de  son  territoire  et  le  grand  nombre 
de  villes  dont  il  étoit  couvert ,  témoignent  que  la  triste 
austérité  <ie  ce  peuple  J'éloignoit  seule  de  les  cultiver.  . 

On  regardoit  Persée  comme  le  fondateur  de  ia  ville 
d'Ardée  dans  le  Latium ,  et  cétoit  porter  jusque  dans 
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au  moins  une  population  de  cent  quarante  mille  âmes»  en 
comptant  les  femmes»  les  vieillards  et  les  enfans,  et  sans 
~  compter  les  esclaves.  Si  Ion  excepte  Paris,  nous  n'avons 
pas  de  ville  en  France  qui  ait  une  telle  population ,  et  Ton 
sait  quelle  est  la  consommation  de  nos  grandes  villes. 
D'où  les  hommes  tiroient-ils  dose  leur  subsistance?  Nous 
avons  des  départemensqui  ne  vaudraient  pas  ce  quétoient 
Rome  et  son  territoire  avant  la  mort  de  son  fondateur  (i). 

Ajoutons  que*  dans  l'antique  Italie»  les  diffërens  états 
se  touchoient  de  si  près»  que  chacun  d'eux  pou  voit  être 
comparé  à  l'une  de  nos  petites  villes  avec  son  territoire  i 
on  sait  aussi  que,  dam  le Latiura »  le  soi  étoh  peu  fertile. 

On  peut  faire  une  question  sur  Romuius.  Comment»  au 
lieu  dTêtne  obligé  de  s'agrandir  par  des  victoires  rajracu~ 
ieuses»  ne  fut-il  pas  agrandi  tout  naturellement,  à  la  mort 
de  son  aïeul»  par.  l'héritage *du  royaume  cTÀibe?  Il  paroft 
que  Denys  d'Halicarnasse  s'est  fait  cette  question  ;  et  pour 
tit>.  r*  «g*  1*  résoudre»  il,  dit  qa  a  la  monde  Nu  miter,  la  race  royale 
ixxxm.  manquant,  les  Àibains  se  donnèrent  des  dictateurs.  C'est 
iàtmedeoesptttt?<tpi'iii^ 

peut  être/  plus  mai  choisie  :  la  race  royale  ne  manquoit 
pas,  si  Romuius  devoitie  jour  à; la  fille  de  Noraitpr.  Con> 
merit ,  avec  sea  qmnmfe-sept  mille  hommes  r  ne  força-t-H" 
în  Rmmk,  pas  les  Aibains  à  reconnoître.ses  éroitfc?  Mais  PlutarqucL 
assure  «jueoe  fiit  lui-même  qui  kurfemhk.^uxeri>eal*nt, 
et  que»  par  spaaws,  ils  se  donnèrent  des  magistrats  an- 
4t*iei&.  Voilà,  ua  exemple  de  modération  bien,  rase  dans 


128. 


(1)  Ptpartement  et*  Pyrénées- 
orientales,  1 17,764.  Département  des 
Hantes-Alpes,  120,109;  -Départ*- 
ment  des  Alpes-maritimes,  87,071. 


Observons  que,  sntvsmSMbon,!  Y, 
Rome  naissante  n'avoit  pas  de  terri- 
toire. Voyez  aussi  Denys  <tfHaltàar- 
nasse,  /.  vm,  *  Vill* 
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a  Caeré,  ville  d'Étrurie,  dei  peintures  plus  anciennes  que    ptm.Lxxxv, 
celles  même  de  Lanuvnam  et  de  ce  temple  d'Ardée  qu'on  cai'lli^'6- 
croyoit  avoir  été  peint  avant  l'époque  reçue  pour  la  fon- 
dation de  Rome.  L'antique  opulence  de  Cseré  est  d'ailleurs 
prouvée  par  les  dons  qu'elle  lit  au  temple  de  Delphes,    SM$\br, 
lorsqu'elle  portoit  encore  Je  nom  d'Agylla  :  ces  offrandes 
s  appeloient  à  Delphes»,  le  trésot  des  Agylle'ens.  Et  c'est  au 
milieu  de  ces  cités  déjà  puissantes,  qu'on  veut. que  se 
soient  élevées  les  deux  mille  cabanes  qui-composèrerit, 
dit-on,  Rome  naissante,  et  que  les  brigands ,  habitans  de 
ces  cabanes,  campés  sur  un  monticule  qui  n'avoit  pas  de 
force  par  lui-* même,  et  seulement  défendus  par  de  mé- 
chantes murailles  faites  à  la  hâte,  aient  fait  trembler  leurs 
voisins  et  les  aient  bientôt  mis  sous  le  joug. 

Ce  qui  fait  encore  mieux  connoître  que  des  peintures  / 
des  statues,  et  quelques  offrandes  faites  à  un  temple,  1  ex-» 
traordinàire  opulence  des  Étrusques,  c'est  le  tombeau  que 
se  fit  élever  le  chef  d'une  de  leurs  douze  cités ,  ce  Por- 
senna,  le  célèbre  allié  du  dernier  Tarquin.  Pline ,  après 
avoir  parle  des  pyramides,  du  labyrinthe  et  du  phare  de 
l'Egypte,  dit  que  ce  prince  voulut  que  la  vanité  des. rois 
étrangers  fût  surpassée  par  celle  des  Italiens  (i)< 


Lit  XJtXVT,> 
c.  XJUtf.rp. 


(i)  Ce  monument  n'existoït  plus 
du  temps  de  Pline,  ni  peut-être  du 
teitips  de  Vairon.  Celui-ci  n*en  avoit 
donné  la  description  que  d'après  les 
récits  des  Étrusques,  qui  avoient  eux- 
mêmes  reçu  ces  récits  dé  leurs  perer. 
Pline  croyoit^  et  tous  ses  lecteurs  pen- 
seront avec  lui,  que  cette  description 
étoit  exagérée  :  mais  on  peut  en  retran- 
cher beaucoup ,  et  conserver  encore 


l'idée  d\\n  édifice  vaste ,  imposant  et 
somptueux,  qui  n'a  pu  être  exécuté 
que  par  un  très-riche  souverain.  JLa 
description  offre  un  goût  composé 
d'égyptien ,  de  chinois  et  d^étrusqué,- 
que  les  auteiïrsde  la  description*  n'au- 
roient  pas  imaginé,  et  qui  rend  témoi- 
gnage à  leur  véracité:  mais  ils  ont  pu 
exagérer  les  dimensions,  ef  se  trom'-' 
per  s*t  quelques  détails.    . 
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Écoutons  Tite-Live  sur  i  ancienne  splendeur  <fe  l'Étrurle. 

Lv.c.xxxm.  a  Avant  la  puissance  de  Rome,  dit- il ,  relie  des  Étrusques 
»  s'étendoit  au  loin  sur  terre  et  sur  mer.  La  mer  supérieure 
»  et  la  mer  inférieure  qui  enceignent  l'Italie  comme  une 
»île,  montrent,  par  le  nom  que  leur  donnent  les  nations 
»  Italiques,  quelle  étoit  alors  la  domination  de  ce  peuple. 
y» L'une  s'appelle  merde  Toscane  [ Tuscum ] ,  du  nom  com- 
»mun  delà  nation;  l'autre,  mer  Adriatique,  d'Adria,  co- 
lonie des  Étrusques.  En  se  portant  sur  lune  et  sur  l'autre 
»mer,  ils  ont  fondé  douze  cités  dans  diverses  contrées # 
»et  ont  envoyé  d'abord  en  deçà  de  l'Apennin,  et  ensuite 
»  au-delà,  autant  de  colonies  qu'ils  comptoient  de  chefs 
»de  leur  nation*  Ils  ont  occupé- tout  ce  qui  est  au-delà 
*du  Pô,  excepté  l'angle  des  Vénètes,  qui  habitent  le  long 
»du  golfe,  et  ils  se  sont  étendus  jusqu'aux  Alpes.  Les 
^nations  Alpines  leur  doivent  elles-mêmes  leur  origine; 
v niais,  rendues  sauvages  par  les  lieux  qu'elles  habitent, 
celles  n'ont  conservé  de  cette  origine  qjie  la  langue, 
«qui  même  est  corrptnpue.  » 

Une  telle  puissance  auroit  été  bien  capable  de  s'opposer 
seule  à  la  naissance  et  à  l'agrandissement  de  Rome;  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance ,  que  d'anciens  au- 
teurs ont  regardé  cette  ville  comme  une  colonie  Étrusque,, 
Elle  semble ,  en  effet ,  n'avoir  pu  s'élever  et  subsister  sur 
la  frontière  d'une  nation  qqi  l'aurait  étouffée  m  berceau , 
si  elle  n'avoit  été  protégée  par  elle, 
StrvmtiVkg.       D'autres  raisons  encore  pourraient  appuyer  cette  opi- 

féuixuv!',  nion*  L>Étrurie  étoit  partagée  en  douze  l*cvm*nies\  c'est» 
à-dire,  en  douze  cités  ou  dominations,  dont  chacune 
avoit  son  chef  ou  son  roi,  que,  dans  la  langue  du  pays , 
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on  appeloit  lucumon.  Ce  nom  se  trouvé  plusieurs  fois 
comme  un  nom  propre  dans  les  historiens  Latins  ;  mais 
ces  historiens  n'ont-iis  pas  fait  un  nom  propre  d'un  nom 
appeiiatifï 

Romuius  appelle  des  Étrusques  pour  apprendre  deux,  Plut.mRmido, 
par  une  sorte  d'initiation ,  les  cérémonies  qu'il  doit  obser-  ''  '*'** 
ver  dans  la  fondation  de  Rome.  Ne  serait -ce  pas  une 
tradition  altérée?  La  vérité  n'est -elle  pas  qu'un  prêtre 
d'Étrurie  accompagna  la  colonie  Étrusque  qui  venoit  fon- 
der Rome,  et  remplit  les  cérémonies  religieuse»  usitées 
dans  sa  nation! 

Lucumon  ,  homme  de  main  [  ^g^çn'cio*  ] ,  et  savant  Dion.  H<dk. 
dans  l'art  de  la  guerre ,  amena  de  Salonium ,  ville  d'Étrurie,  '' llg  "  XX1*' 
un  puissant  secours  à  Romuius  contre  les  Sabins.  Cela  ne 
signifie- 1- il  pas  qu'un  lucumon  ou  roi  d'une  partie  de 
i'Étrurie  vint,  avec  de  grandes  forces,  aider  la  colonie 
Étrusque  de  Rome  à  vaincre  les  Sabins?  II  semble  qu'alors-, 
en  effet,  I'Étrurie  seule  étoit  assez  puissante  pour  soumettre 
ta  Sabinie  (1}. 

Le  premier  Tarqufn  étoit,  suivant  les  historiens,  fils 
de  Démarate,  citoyen  de  Corinthe,  qui  vint  se  soustraire» 
dans  i'Étrurie,  £  la  tyrannie  de  Cypselus.  Ce  récit  ne  paraît 
pas  appartenir  aux  anciens  Romains  :  il  est  peu  vraisem- 
blable quiis  connussent  Cypselus  et  Corinthe.  Ce  premier 
Tarquin ,  qui ,  avant  de  s'établir  à  Rome ,  se  nommoit 
Lucumon,  n'étoit-il  pas  un  Grec  d'origine,  devenu  l'un  des 
iucumons  ou  rois  de  i'Étrurie  l  Sa  lacumonie  n'étoit-eiie 
pas  celle  de  Tarquinies,  comme  peut  le  feire  présumer  le 

(1)  On  iv a  pas  oublié  que,  suivatft  Tite-Live,  ta  puissance  des  Safciiw 
étoit  la  seconde  de  l'Italie,  Xs 
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nom  de  Tarquinius  que  lui  donnèrent  ies  Romains!  Son 
prénom  Lxiàus  n'est-il  pas  une  abréviation  de  Lucumon! 
Des  mécontentemens ,  ou  son  goût,  ou  d'autres  raisons,  iui 
auront  fait  choisir  Rome  pour  sa  résidence;  et  dès -lors  la 
ville  de  Tarquintes  et  une  partie  considérable  de  J'Étruriç 
se  seront  trouvées  sous  la  domination  de  Rome,  parce  que 
Rome  avoit  le  prince  dans  son  sein.  De  ce  moment ,  elle 
fut  une  grande  puissance. 

Les  Romains  dévoient  aux  Étrusques  les  rits  religieux» 
la  science  des  auspices  et  celle  des  augures,  les  anciens 
jeux  scéniques,  les  combats  de  gladiateurs;  ils  leur  der 
voient  les  omemçns  de  la  royauté,  la  pompe  triomphale, 
la  robe  des  triomphateurs  qui  avoit  été  celle  des  rois ,  ies 
licteurs  avec  leurs  haches  et  leurs  faisceaux  ;  enfin  tout 
ce  qui  étoit  ancien  chez  les  Romains,  appartenoit  aux 
Étrusques. 

Vous  croyez  donc ,  va-t-on  me  dire,  que  Rome  leur  dut  sa 
fondation!  Non  :  je  n'épouse,  à  cet  égard ,  aucune  opinion. 
D'autres  raisons,  peut-être  aussi  forjtes,  me  feroient  attrir 
buer  aux  Romains  une  origine  Grecque;  d'autres  raisons 
encore,  qui  n'ont  pas  moins  de  poids  ,  sollicitent  en 
faveur  de  leur  origine  Troyenne  ;  on  pourroit  en  trouver 
de  très  -  séduisantes  pour  regarder  leur  origine  comme 
mixte  <:  je  reste  dans  le  doute.  Ceux  pour  qui  le  doute  est 
un  état  pénible,  peuvent  ^en  tenir  à  et  qu'on  lit  par-tout. 
Rien  n'est  plus  commode  :  il  ne  s'agit  .que  d'adopter,  sans 
examen ,  ce  que  tant  de  gens  aiment  à  croire,  quoique  le 
grave  Tacije  (  i  )  ait  proponcé  que  tout  cela  est  bien  voisiij 

(r)  Romanum  Troji  demissum,  et  I  que  haud  proculfabulis  vttera,  Tarit. 
Julïœ  stirpis  auctorcm  /Eneam,  alia-  \  Annal  1.  Xft,  c.  LV1I1. 

des 
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des  fables.  Quand  il  s'exprimoit  ainsi ,  il  avoit  bien  des 
connoissances  qui  nous  manquent  (1). 

Je  pense  seulement,  ou  que  Rome  fut  fondée  et  pro- 
tégée par  une  nation  respectable,  ou  que,  née  foible,  au 
milieu  de  nations  encore  foibles  elles-mêmes ,  et  par  con- 
séquent dans  une  très  -  haute  antiquité ,  elie  s'agrandit 
comme  elles  avec  ie  temps,  en  subjuguant  des  peuplades 
quelle  s'adjoignit,  et  qui  perdirent  jusqu'à  leur  nom.  C  est 
ainsi  que  marche  la  nature,  et  c'est  elle  qu'il  faut  consulter  : 
elle  ne  trompe  pas,  et  les  historiens  peuvent  se  tromper 
ou  mentir. 


(1)  Nous  verrons,  dans  le  second 
Mémoire,  qu'on  fit,  du  .temps  de 
Vespuie»,  la  découverte  d'un  grand 


nombre  d'inscriptions  utiles  à  His- 
toire, et  qui  durent  être  connues  de 
Tacite, 


Tome  II. 


y» 


3  $4  mémoires 


doutes, 

CONJECTURES  ET  DISCUSSIONS 

SUR 

DIFFÉRENS  POINTS  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE. 
Par    P.    Cta.    LEVESQUE. 


SECOND   MÉMOIRE. 
Rome  sous  les  Consuls. 

Lu  fe  r;Fruc-  J  e  n'ai  parlé,  dans  le  premier  Mémoire,  que  d'un  monu- 
ment historique,  le  seul  que,  sur  deux  autorités  bien 
différentes,  celle  de  Cicéron  et  celle  de  Vopiscus,  on  fasse 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de  Rome  :  ce  sont  le* 
annales  pontificales. 

D'autres  monumens  appartiennent  au  temps  de  la  ré- 
publique ,  et  quelques-uns  même  à  celui  des  derniers  rois. 
Dit*.  HaUc       Servius  Tullius ,  que  Ton  regarde  comme  le  sixième  de 

Ijv,  cxxxl  cçs  prjnces  9  institua  une  assemblée  de  toutes  les  villes  du 
Latium.  Il  recueillit  une  contribution  annuelle  de  ces  villes , 
pour  élever  un  temple  à  Diane  sur  te  mont  Aventin  :  ce 
devoit  être  le  lieu  de  l'assemblée.  II  fit  inscrire,  sur  un 
stèle  ou  colonne  d'airain ,  les  lois  de  cette  fédération  et 
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les  rits  des  fériés  Latines.  C'est  la  plus  ancienne  des  ins- 
criptions Romaines  dont  il  soit  fait  mention.  Elle  subsistok 
encore  du  ttfmps  deDenys  cTHaiicarnasse*  et  elle  prbuvoit 
que  1  usage  des  inscriptions  sur  airain  avoit  commence, 
au  plus  tard,  sous  le  règne  de  Servius.  Les  caractères  en 
étaient  semblables  aux  anciennes  lettres  Grecques, 

Quand,  sous  le  règne  du  dernier  des  Tarquins,  les  Latins 
se  mirent  deux-mêmes  sous  la  protection  de  Rome,  de      Dm.  Hahc 
traité  qui  unissoit  les  deux  peuples  fut  aussi  gravé  sur  des  l  lv>  C^LV- 
colonnes. 

Cependant  les  traités  et  les  autres  actes  publics  ne  /<£  ul  ivt 
furent  pas  toujours  gravés  sur  l'airain.  Le  même  Tarquin  "*'  LXV* 
soumit  les  Gabiniens ,  et  assura  leur  sort  par  inutraité  : 
suais  il  fut  écrit  sur  la  peau  même  du  bœuf  qui  avoit 
été  offert  en  sacrifice  dans  la  cérémonie  du  serment;  et 
cette  peau  fut  étendue  «sur  un  bouclier  de  bois»  qu'on 
appendit  au  temple  de  Jupiter  Sancus  (Zetiç  £d£yx?8$, 
suivant  Denys  d'Halicarnasse  ;  c  étoit  Jupiter  considéré 
comme  le  protecteur  de  la  foi  des  sermens).  Nous  n  avons 
que  ce  seul  exemple  qui  nous  apprenne  que  les  anciens 
Romains,  comme  les  anciens  Grecs,  aient  écrit  sur  des 
peaux. 

Ces  sortes  de  boucliers  { <icanh$  en  grec ,  cfypei  en  latin  ) 
furent  long-temps  consacrés,  sous  la  république,  à  con- 
server la  mémoire  des  hommes  et  des  événemens.  Ce 
n'étaient  pas  de  véritables  boucliers  de  guerre  :  c'était  ce 
qu'à  l'imitation  des  Romains,  nous  appelons  des  ecussons, 
du  mot  écu  [scntum].  Des  particuliers  s'emparèrent  de  cet 
usage  pour  faire  passer  leur  mémoire,  ou  celle  de  leurs  pim.lxxxv. 
aïeux,  à  la  postérité.  Ce  fut  i orgueilleuse  maison  Appui  '•'"'/•  s- 

YM) 
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qui  en  donna  i  exemple.  Appius  Cfaudius,  celui  qui  fut 
consul  avec  Servilius,  Tan  259  de  Rome,  posa  le  premier, 
dans  le  temple  de  Beiioner  des  boucliers  ou'écussons  qui 
offraient  le  portrait  de  ses  ancêtres  avec  des  inscriptions  : 
il  se  plaisoit  à  montrer,  à  une  haute  élévation ,  leurs  traits 
et  les  titres  des  honneurs  dont  ils  avoient  été  revêtus.  Ces 
mêmes  écussons ,  peut-être  avec  quelque  différence  dans 
la  forme,  se  nommoient  aussi  corselets  [tkor aces].  Nous 
verrons  qu'on  en  fit  en  toile.  On  empioyoit  apparemment 
quelque  préparation  qui  en  assuroit  la  durée ,  comme  nous 
peignons  sur  toile  des  tableaux  qui  bravent  les  injures  des 
siècles. 

Cekparoh  avoir  été  sur-tout  nécessaire  pour  les  actes 
qui  étoient  exposés  dans  les  temples  aux  variations  de 
l'atmosphère.  Mais  d'ailleurs  il  paroft  que,  jusque  vers 
Je  temps  des  guerres  Puniques,  la  toile  fut  la  matière 
communément  employée  à  recevoir  l'écriture.  Tite-Uve 
fait  mention  plusieurs  fois  des  livres  de  toile,  en  pariant 
du  siècte  qu  on  appelle  le  quatrième  de  Rome.  PKne  dh 
que  la  torfe ,  ainsi  que  les  tablettes  de  cire ,  fut  consacrée 
même  aux  usages  privés  (1)  ;  ce  qui  n'exclut  pas  les  usages 
publics.  C'étoient  des  actes  publics  que  les  livres  de  toile 
dont  parle  souvent  The-Lhre,  ainsi  que  les  livres  des  ma- 
gistrats ,  qui  étoient  aussi  sur  toile.  Je  ne  voudrois  pas 
même  nier  que  les  annales  des  pontifes  aient. été  écrites 
sur  toile  à  certaines  époques  de  la  république,  et  mèBne 
dès  la  fin  de  la  monarchie.  Le  mot  tabula,  qui  s  signifié 
originairement  un  panneau,,  a  pu,  par  extension,  signifier 

(1)  Pofteapublicamonnmtntaplum- 1  confia  capta  et  ceris.  Piin.  Hist,  nat, 
èchy^tuminilnurmoM€tpriyata:linuis  \l  XIII,  c»  il*  $•  zk 
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une  pièce  dé  toile  écrite ,  comme  le  mot  jSfëXio*  a  signifié 
en  grec  un  livre ,  à  des  époques  où  les  livres  n  étaient 
point  écrits  sur  de  l'écarté. 

Quoi  qu'il  en  soit  9  la  toile  ne  pouvait  offrir  par  ellev 
même  une  surfaire  commode  pour  recevoir  les  caractère» 
de  l'écriture.  Je  crois  qu'avec  le  temps  on  parvint  à  vaincre 
cette  difficulté,  en  donnant  à  la  toile  un  enduit.  Il  failoit 
bien  quelle  fût  devenue  d'un  usage  assez  commode ,  puis- 
qu'on s'en  servoit  encore  sous  les  empereurs  peur  feire  des 
minutes  et  ce  que  nous  appelons  des  brouillons.  C'étoi* 
sur  des  livres  de  toile  que  1  empereur  Auréiien ,  dans  Je 
troisième  siècle  de  notre  ère,  feisoit  écrire  son  journal, 
qui  fut  consulté  par  Vopiscus  (i). 

Qiiei  pou  voit  êtrel'enduk  quoit  donnoit  à  la  toile  ï 
N'étoit-ce  pas  de  la  cire!  Nous  sommes  loin  Y  je  crois,  de 
connoître  tous  les  encaustiques  des  anciens- *  tous  les 
usages  de  ces  encaustiques  et  tous  leurs  avantages.  Ce  n'est 
eue  depuis  peu  qu'on  a  découvert  qu'ils  enduisoierit  d'un 
encaustique  les  plus  belles  statues  de  marbre. 

Quoi  quH  en  soit,  si  ton  avok  su  de  boûne  heure 
rendre  commode  po*»r  i'écriturp  l'usage  de  la  toile  f  l'usage 
de  l'écriture  elle-même  ne  seroit  pas  resté  si  rare ,  et  les- 
Romains  aucoiént  Vu  naître  bientôt  chez  eux  une  liué- 
rature. 

Parmi  les  livres  de  toile ,  if  y  ett  avoit  qu'on  appeioit 
les  livres  des  magistrats  [iïbri  magrstratuumj ,  apparemment 
parce  qu'ils  contenoient  les  actes  des  consuls  et  des  autres 

seduikatB  cmutïsca.  Vopkcbs  >  m  Aù+ 


(i)  Quœ  ûfmua  et  ttiris  ttntcis, 
in  quitus  ipse  (Aurélia nus)  quoti- 
diana  tua  scnài  pracepcrat,  pro.  tua 


rtli&Tw  r  circa  intfumr 
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magistrats  de  la  république  :  nous  ne  connoiseons  de  ces 
iiwes  que  le  titre. 

D'autres  s'appeloient  simplement  les  livres  Je  toile  [libri 
tinté].  Tite-Live  les  cite  plusieurs  fois. 

D'autres  li  vires  encore  f  qui  pou  voient  bien  aussi  être 

écrits  sur  toile  ,  étoiept  les  mémoires  des  censeurs.  Ils  ne 

contenoient  que  ie  cens  ou  dénombrement  fait  à  chaque 

lustre  :  ils  étoient  cependant  conservés  précieusement  par 

Dion.  Halte  les  Romains  de  familles  çerisoriaies,  et  passoient  des  pères 

Urï'c"xviî  aux  ^s-  ^n  P*11*  ctoire  H**  f  origine  de  ces  mémoires  fut 
-  ja  même  que  celle  de  la  censure»  et  Ton  sait  qu'ils  remon- 
toient  au  moins  à  deux  années  avant  l'invasion  de  Rome 
parjes  Gaulois. 

Chaque  famille  illustre  commença  de  bonne  heure  à 
tenir  des  mémoires  de  ce  qui  la  concernoit?  et  cet  usage 
remonte  peut-être  assez  haut ,  pour  qu'il  soit  permis  de 
supposer  que  les  plus  anciens  de  ces  mémoires  furent  écrits 
sur  toile  (  i  ).  On  y  consignoit  les  éloges  des  morts ,  je  défcy ( 
de  leurs  actions,  les  honneurs  dont  ils  avQient  été  revêtus, 
et  les  harangues  qu'ils  avoient  prononcées.  Dans  ces  ou- 
vrage*  que  dictoit  l'orgueil,  on  se  plongeoit  sans  flambeau 


(i)  Nethabfo  qvemqvam anàqwp~ 
rem,  cujus  guident  scripta  proferenda 
putem ,  nisi  quem  Appii  Cœci  oratio 
bac  ipsa  de  Pyrthe  et  nonnuUm  Hior» 
tuorum  lauJutitmes  fini  délectant.  Et 
hercules,  hœquidem  exstant.  Ipsaenlm 
familïœsua  quasi  ornamentaac  monu- 
menta  servabant,  etadusum,  si  quis 
ejwdem  garnis  occidvset,  et  ad  me- 
moriam  laudum  dmestioamm  ,*tad 
illustrandam  nobilitatem  suam;quam» 


quanti  histaudatûmièvshistoria  rerum 

nostrarum  estfacta  mendacior.  Multa 
enim  scripta  sunt  in  eis,  quœfacta  non 
*sunt$falsk  triumphi,  phres  cônsula- 
tus,  gênera  efiamfal$a  et  à  pLAe  tranr 
sitiones ,  dm  homines  humiliores  in 
alienum  efusdern  nomlnis  infunderentur 
genus:  ut  si  ego  me  à  M.  Tullio  me 
diceeem,  qui  patritbtrcum  Servi*  Sul- 
puhfotpute,  a*naXp9*Uxéut9srtgês, 
fitk.  Qc  de  cfa*  Qm,  cap»  xvi. 
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dans  la  irait  des  temps,  Phitarque  assure  que,  Jâns  fes  gé^ 
DféaJogks,  oa  osait  remonter  jusqu'à*  Nuifta*  On  dtmnorf 
quatre  fils  à  ce  prince  pour  en  feiïe  fat  rîg&  de  quatre  fa* 
milles  Romaines,  quoique**  sbwaatumie!  apirskm  pkn  cora* 
munfe ,  ifcn  eût  laissé  qu'un*  fiiie.  Citdrcm  iv&p&s  craint  dtf 
prononcer  que  ces  mémoires  des  famHles  avoient  rendit 
i'histoûfe  romaine  ph»  -mensongère  î  qu'on  n'y  cotasirîtoH 
que  ta  vanfafc  qu'on  y  trouvoit  de  fin**  triomphes,  die*  feux 
consulats»  de  fausses  origiises  des  maisons  de  Rome ,  de» 
familier  pfeébéieiiwesr  flepréntitéës'  ce  rante*  patrie  isn  tes,  et 
des  mensonge»  érigés  enr  éyéftemens  historiques  Noua 
Terrons  ce  pige n^ent  de  Cicéron  confirma  pair  Tite-Lhre. 

Cependant,  même  dans  ces  mémoires»  ib  devràt> se 
trouver  des  pièces  4e  haute  valeur,  confondues  a^ec  beau- 
coup de  fiaisde  mftfc&ftie;  et  d'aféfcttrts  nous  avons  défit 
détaillé  d'assez  grandes  richesses  historiques  :  mais  ri  ou- 
blions pas  qneia  plupart  étoient  perdues,  qjuatid  parurent 
enfin  des  hommes  du»  grand  talent  qui  auroiekt  put  cto 
faire un  bel  usage  ipleraqueinteriere*  ■    » 

Pline  dit,  d  après  Yannm,  cp*  Emmène*  roi  de.Petegartie, 
inventa  Je  parchemin ,,  quajnid  Ptoléurée  É vergeté,,  jaifou» 
de  ce  prince,  qui  fondait  dans  ses  .états?  une  bibliothèque 
rivale  de:  celle:  £AAemndrhir  eut  défendu  i'eotpurtation  dut 
papyrus  (l).  M^  ie  *é«oigtragè^desirpoipaki*  est*  d«ne) 
grande  fbrtse  ;.  panée*  qib'ils  avofett  &tteèt*  hws  de  Fér* 
gaàîtv  une  ailianoe:  éîraite  ete  un  roiriinerre;  tégié  s  np&t 


(  1  )Aîox  œmulàtione  çirca  bîbliothecas 
ngiàn  Plélim*i>et<Eumtnh-,  sisppff* 
mmt+  tkqfta*rFt?limaH> ,  id**  Varro- 
memfoflnas  Paegami  tradidit  repevtas 

(tiist.  ait;  h  xm ,  é.  it;  &  2t  j.Gte  a  « 


soutenuque  le  parchemin  etoit  conno> 
U>tig4ètàp*ï\*M  RiiWAfct'c'est  (fié 
ton  ar  eo»fe*fl*flsa#  ê*e?  *f&và 
d'auctine  ^utorite,  le  parchemin  avec 
les  fcfcnii  àu^r^Wdbntkj,kip;atte; 
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profitèrent  -  ils  bientôt  de  cette  invention  nouvelle,  et 
prirent- ils  dès-iors  une  place  entre  les  nation»  lettrées. 
Ce  fat  alors  seulement  qu'ils  commencèrent  à  écrire  de» 
ouvrages  dune  certaine  étendue;  on  vit  fleurir,  dans  le 
troisième  siècle  avant  notre  ère,  Fabius  Pictor  et  L,  Cin- 
çius,  historiens t  Ncvius  et  Ennius,  historiens  et  poètes; 
Livius  Andronicus  et  Plaute,  f  un  poète  comique,  et  l'autre 
"  poète  tragique.  Les  Romains  eurent  une  littérature ,  parc* 
qu'il?  ne  furent  plus  réduits  à  tracer  leur  pensée  sur  le 
bois  et  à  la  peindre  sur  la  toile.  Us  purent  aussi  con- 
noître  à  la  même  époque  le  papyrus ,  puisqu'ils  comment 
cèrent  è  avoir  des  communications  avec  l'Egypte  après 
1b.  retraite  de  Pyrrhus. 

Il  est  remarquable  que  la  littérature  prit  naissance  chez 
les  Grecs ,  quand  ils  purent  tirer  de  l'Egypte  iç  papyrus  ; 
et  chez  les  Romains ,  quand  ils  purent  se  procurer  et  le 
papyrus  et  le  parchemin  :  tant  -il  est  vrai  que  les  progrès 
de  l'esprit  humain  tiennent  au?  matériaux  qui  aident  4 
ces  progrès. 
Gtçr.Lijç.  Strabon  donne  une  autre  raison  de  la  longue  barbarie 
des  Romain? ,  et  1  on  peut  la  joindre  à  celle  que  nous  venons 
d'établir.  Ils  n'éprouvèrent  pas,  dit- il f  le  besoin  dune 
bonne  éducation  (il  faut  prendre  ce  mot  dans  le  sens  que. 
lui  donnent  les  peuples  éclairés  ),  tant  qu'ils  firent  la  guerre 
à  des  nations  agrestes  ;  mais ,  quand  ils  eurent  affaire  à  des 
peuples  policés ,  ils  sentirent  le  besoin  de  cultiver  les 
lettres.  Nous  voyons  en  effet  naître  la  littérature  chez 
les  Ifcjnajns  assez  peu  4e  temps  apr£s  qu'il»  eurent  £om* 
mencé,  par  leur  guerre  contre  les  Tarentins,  à  communiquer 
ayec  |es  Çrecç  :  ce  furent  les  Grecs  que  copièrent  leurs 

premier! 
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premiers  auteurs;  et  souvent  Plaute  ,  dans  ses  traductions 
libres  de  Diphilus,  dePhilémon,  de  Démophile,  de  M6- 
nandre,  et  des  comiques  de  Sicile ,  parle  grec  en  latin  (1). 

Fabius  Pictor  étoit  petit-fils  du  premier  à  qui  avoit  été 
donné  le  slirnom  de  Pictor,  pour  avoir  peint  le  temple  du    Plïn.lxxxy, 
Salut  de  la  république,  l'an  450  de  Rome.  Son  père  avoit  CIVtS'7' 
été  consul.  Lui-même  fut  témoin  de  la  seconde  guerre  Pu- 
nique i.Fabium,  aquaîem  temporibus  hujust^elli ,  potissimum    Uvius.Lxxn, 
auctorem  habui,  dit  Tite-Uve  en  parlante  la  bataillé  de  "*'  Vllt 
Trasimène.  Ce  fut  un  écrivain  fort  sec,  comme  tous  les 
historiens  du  même  âge  :  quid  tam  exile  quàm  isti  omnes*!     mCk.  &  U& 
Lucius  Cincius  Alimentus  b,  autre  historien ,  étoit  du  même    b'  '^iMm 
temps,  et,  comme  il  le  racontoit  lui-même,  H  avoit  été      Mxxi, 
fait  prisonnier  par  Annibal.  L'ouvrage  de  Fabiu6,  Pictor    c'  xxxvnL 
fut  regardé,  par  les  écrivains  qui  le  suivirent,  comme  la 
grande  source  de  l'histoire.  Tite-Live,  qui  le  consulte  sou- 
vent, l'appelle  le  plus  ancien  des  écrivains,  c'est-à-dire, 
des.  historiens-:  scriptoram  antiquissimus  Fabius  Piéton 

En  parlant  des  premiers  siècles  de  la  république,  je 
vais  ayoir  plusieurs  fois  occasion  de  revenir  sur  les  anciens 
monumens  historiques  et  sur  les  premiers  annalistes  ou 
historiens  de  Rome.  Je  laisserai  le  plus  souvent  Tite-Live 
déclarer  lui-même  ses  dofltes  sur  des  faits  assez  importans ,  ' 

et  je  n'aurai  besoin ,  ni  de  commenter  le  texte ,  ni  d'y 
chercher  un  sens  qui  me  soit  favorable.  S'il  avoue  lui- 
même  que,  pour  cette  période,  il  ne  trouve  fréquemment 
qu'incertitude  ,  il  faudra  conclure  que  l'histoire  de  Rome 


(1)  Veycz  les  prologues  des  comé- 
dies de  Piaule,  intitulées  Asjnaria, 
Ccu/tna,  Afercatçr,  Rudens,  Tri- 
nummus.  Plaute  avoit  aussi  imité  la 

Tome  IL  Z* 


comédie  de  Ménandre  intitulée  A*** 
Ww,  et  çn  avoit  traduit  le  titre  par 
le  mot  Condaliwn» 
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sous  les  rois  a  plus  d'incertitude  encore,  puisqu'elle  ap- 
partient à  des  temps  plus  reculés;  et  ce  sera  l'autorité  de 
cet  historien  qui  confirmera  mon  premier  Mémoire. 
II  me  fait  partager  ses  doutes  dès  ia  naissance  du  gou- 
Liiycap.vm.  vernement  consulaire.  H  dit  bien  que,  Brutïfc  ayant  été 
tué  par  Aruns ,  fils  de  Tarquin ,  S  p.  Lucretius  fut  élu  à  sa 
place ,  qu'il  ne  vécut  que  peu  de  jours  dans  sa  nouvelle 
dignité,  et  qu'ilôt  remplacé  par  M.  Horatius  Pulviilus  ? 
mais  il  avoue  cpfe,  dans  plusieurs  auteurs,,  il  ne  trouve 
pas  que  Lucretius  ait  été  consul,  et  que  ces  auteurs  placent 
Horatius  immédiatement  après  Brutus.  Il  ne  dit  pas  ici 
ce  qu'il  entend  par  d'anciens  auteurs;  mais  assez  d'autre* 
passages  témoignent  que,  par  ces  mots ,  il  entend  Fabius 
Pictor  et  les  écrivains  qui  l'ont  suivi  de  près.  Pourquoi  ne 
recouroit-il  pas  aux  annales  des  pontifes  !  Quelque  suc- 
cinctes qu'on  doive  les  supposerai  semble  qu'elles  dévoient 
contenir  au  moins  ia  succession  des  consuls,  et  que  leurs- 
noms  dévoient  y  être-  inscrits  le  jour  mente  de  leur  élec- 
tion. Ces  annales  n  existaient  donc  pasr  au  moins  pour 
cette  époque  »  oir  Tite-Live  écrivoit  avec  une  légèreté 
dont. nous  n'avons  pas  droit  de  l'accuser,  puisque  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  l'en  convaincre. 
v  Je  raisonne  ici  et  je  continuerai  de  raisonner  dans  fat 

supposition  que  les  annales  des  pontifes  étaient 'des  an- 
nales politiques  >  parce  que  tous  ceux  qui  en  parient  font 
cette  supposition  :  mais  il  se  pourrait  qu'elles  eussent  été 
purement  sacerdotales  ;  alors  elles  auraient  marqué  les 
_  années  par  pontificat,  et  non  par  consulat  (i);,  alors  elles 

(ï)    Suivant   Servius   (ad    Vfrg,  I  écrivoient  en  tête  de  Tannée  le  nonv 
jEnéid.  i.  I,  y.  377),  les  pontifes  [  des  consuls  et  des  autres  magistrats; 
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il  auroient  parlé  que  des  choses  qui  tenoient  à  la  religion  , 
comme  les  prodiges ,  leurs  expiations ,  les  actes  pieux ,  les 
sacrilèges,  &c.  (1);  ou  si  elles  eussent  parié  quelquefois  cfé- 
vénemens  civils  ou  militaires,  c'est  qu'ils  se seroient  trouvés 
liés  à  des  matières  religieuses.  Ce  seroit  là  le  dénouement 
de  la  difficulté.  Ces  annales  avoient  péri  en  grande  partie, 
comme  tous  les  autres  mémoires  historiques,  pleraque  inte- 
riere:  mais  il  devoit  aussi,  comme  des  autres  mémoires,  en 
rester  des  fragmens  ;  et  si  Tite-Live  ne  les  cite  pas  dans 
ses  momens  d'incertitude ,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  y  trouver 
ni  les  années  des  consulats ,  ni  les  noms  des  consuls ,  ni 
ies  créations  de  dictateurs,  ni  les  événemens  enfin  dont  il 
s'occupe. 

Quoique  j'aie  annoncé  le  dessein  de  suivre  cet  historien 
pas  à  pas,  je  vais  l'abandonner  quelque  temps,  pour  parle* 
d'un  fait  sur  lequel  il  a  gardé  le  silence,  et  qui  est  appuya 
sur  un  monument  dont  aucun  critique  ri  a  combattu  1  au- 
thenticité. 

La  première  année  de  la  république*  et,  par  conséquent, 
peu  de  mois  après  l'expulsion  des  rois,  un  traité  fut  conclu 
entre  ies  Carthaginois  et  les  Romains.  Polybe ,  auteur 
digne  de  foi,  lut  lui-même  ce  traité  gravé  sur  l'airain,  en 
ancien  langage  et  en  vieux  .caractères ,  dans  le  temple  de 
Jupifer  Capitolin ,  à  la  trésorerie  des  questeurs.  On  peut 


mais  les  annales,  èii  quatre-vingts 
livres,  que  connoissoit  Servius,  n'é- 
loient  pas  les  annales  originales. 

(  1  )  Le  fait  rapporté  par  Aulu-Gelle, 
d'après  les  annales  pontificales,  est 
relatif  à  la  religion ,  puisqu'il  s'agit 
d'aruspîces  <f£trurie  consultés  sur 


une  statue  frappée  de  la  foudre. 
Denys  d'Halicarnasse  cite  aussi  (Vm. 
Vill,  c.  LVl)  les  écrits  des  pontifes 
pour  nous  apprendre  que  la  statue 
de  la  Fortune  des  dames  Romaines 
«voix  parié  deux  fois. 

Z'ij 
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remarquer  ici  la  négligence  des  peuples  pour  ce  qui  est  le 
plus  digne  de  ieur  attention  :  Polybe  assure  que  ce  traité, 
ainsi  que  plusieurs  autres  postérieurs ,  n'étoit  connu  A 
Rome  ni  à  Carthage  des  hommes  les  plus  graves  et  qu  oh 
auroit  dû  supposer  les  mieux  instruits  du  droit  public. 
Aussi,  quoiqu'il  répande  une  grande  lumière  sur  l'ancienne 
histoire  de  Rome,  on  n'en  trouve  aucune  mention  chez 
les  auteurs  nationaux;  et  il  nous  seroit  absolument  in- 
connu, si  un  Grec  d'Arcadie  navoit  pas  été  prisonnier  des 
Romains» 

Ii  est  à  présumer  que  ce  traité  fut  conclu  après  quel- 
ques contestations  entre  les  deux  peuples ,  peut-être  après 
Poiyb.  t  m,  quelques  hostilités.  Il  porte  qu'il  y  aura  amitié  entre  les 
mSu'^t-^/  Rondins  et  les  Carthaginois  et  leurs  alliés  respectifs;  que 
i6o9.  -  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  pas  au-delà  du 

Beau-Promontoire  (i).  (On  appeioit  ainsi  le  cap  qui  étoit 
en  avant  de  Carthage  ,  et  qui  regarde  le  nord.  Polybe 
entend  que  la  navigation  étoit  seulement  interdite  aux 
Romains ,  au-delà  de  ce  promontoire ,  sur  des  vaisseaux 
longs,  /J&*>ç*fi<>  vcLvai,  c'est-à-dire ,  sur  des  vaisseaux  de 
guerre.  )  S'ils  sont  poussés  au-delà  de  ce  promontoire  par 
la  tempête  ou  par  la  poursuite  de  quelques  ennemis,  ils 
ne  pourront  acheter  ou  recevoir  que  ce  qui  sera  nécessaire 


*       (l)   M*  *M?T  'ttfAai*Ç  fAMJt  rie  £»- 

paacùf  evfjLjjui^vç  tWxi  ira  Û  KcuSi'ÀKfCà- 
7we/V  On  a  prétendu  que  ce  n'étoient 
pas  les  Romains,  mais  que  c'étoiem 
seulement  letnrs  alliés  >  et  sur-tout  les 
Ântiates,qm  fréquentoient  la  mer. 
Le  texte  ne  permet  pas  cette  distinc- 
tion ,  puisqu'il  nomme  plusieurs  fois 
les  Romains.  Pourquoi  veut-on  que 


les  Romains  n'aient  jamais  été  navi- 
gateurs !  C'est  parce  qu'ils  ne  l'étoient 
plus  quand  ils  devinrent  ennemis  <fe 
Carthage.  Mais  alors,  ni- les  Antiares, 
ni  les  autres  anciens  alliés  des  Rou- 
mains, ne  Tétoient  pas  plus  qu'eux. 
D'ailleurs  nous  allons  voir,  par  le 
traité  même,  que  les  Antiates,  &c- 
étoient  sujets,  et  non  alliés. 
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pour  tes  sacrifices  on  pour  le  radoub  des  vaisseaux ,  et  ils 
seront  obliges  de  remettre  en  mer  ie  cinquième  jour.  Ceux 
qui  viendront  à  Cartbage  faire  ie  commerce  f  ne  paieront 
d'autre  droit  que  le  salaire  du  crieur  ou  du  greffier.  Tout  ce 
qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  officiers ,  soit  en  Afrique, 
soit  en  Sardaigne,  sera  acquitté  sur  ïa  foi  publique.  Les 
Romains  aurortt  ie  même  privilège  dans  la  partie  de  la 
Sicile  qui  appartient  aux  Carthaginois  (1).  (Toutes  ces  dis- 
positions ,  qui  favorisent  le  commerce  maritime  des  Ro- 
mains à  Carthage ,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  prouvent  que 
f  interprétation  de  Polybe  est  juste ,  que  cétoit  seulement  à 
leurs  vaisseaux  de  guerre  que  la  navigation  au-delà  du 
Beau-Promontoire  étoit  interdite ,  et  que,  par  conséquent, 
ils  avoient  alors  une  mdrkfe  guerrière*  Mais  poursuivons,) 
Les  Carthaginois  ne  pourront, attaquer  les  Axdéates,  les 
Antiates ,  les  Laurentias ,  les  Circéates ,  les  Terraciniens  , 
ni  aucun  autre  peuple  sujet  de  Rome.  Ils  respecteront 
les  villes. qui  ne  sont  pas  sujettes  de  Rome  ,  ou,  s'ils  en 
prennent  quelqu'une,  ifs  la  remettront  en  son  entier  aux 
Romains.  (Cette  disposition,  que  Hooke  n'a  pas  comprise, 
et  que  AL  de  Sainte-Croix  a  bien  entendue  r  avoit  pour  Mm.  d*  TAc. 
objet  d  empêcher  les  Carthaginois  de  former  des  établisse-  **  ^^; 
mens  sur  la  côte  du  Latium.)  S'ils  entrent  en  armes  dans  vXLVï. 
cette  contrée,  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit* 

Un  second  traité  ,  aussi  conservé  par  Polybe ,  doit  être 
de  fort  peu  de  temps  postérieur  au  premier.  Je  pense , 


fi)  lô  les  Romains  seuls  son* 
nommés.  Et  ne  serait- il  pas  vrai  de 
dire  qu'ils  a  voient  une  marine,  quand 
même  cette  marine  aurait  été  servie 
principalement  par  leurs  sujets  *>tefc  . 


que  les  Circéates,  Tes  Antiates,  &c.î 
Un  peuple  dominateur  n'est-il  pas 
censé  faire  par  lui-même  ce  qu'il  £u* 
faire  par  ses  sujets!- 
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avec  M.  de  Sainte- Croix,  qu'il  en  çst  une  interprétation , 

par  laquelle,  comme  le  remarque  Polybe  lui-même,  il  est 

exprimé  que  ce  qui  a  été  dijt  du  Beau-Promontoire  doit 

^entendre  aussi  de  Masria  et  de  Tarseium  (  i  ) ,  et  que 

les  Tyriens  et  le  peuple  d'Uthjue  sont  compris  dans  Ip 

traité, 

Avant  de  nous  engager  dans  d'autres  discussions ,  ob- 
servons que,  puisque  les  Romains,  l'an  505)  avant  notre 
ère,  fréquentoient  par  eux-mêmes  et  parleurs  sujets  (2) 
la  Sardaigne,  la  Sicile  et  les  côtes  de  l'Afrique  s  puisque 
dès -lors  ils  ayoient  été  en  différent,  et  peut-être  même 
en  guerre ,  avec  les  Carthaginois;  puisque  ceux-ci  croyoient 
devoir  mettre ,  par  un  traité ,  des  bornes  aux  entreprises 
de  ces  navigateurs,  et  même,  par  le  second  traité ,  à  leurs 
pirateries ,  ifs  ne  pouvoient  être  novices  dans  ia  naviga- 
tion. On  ne  peut  (Jonc  guère  rapporter  ia  construction  du 
port  d'Ostie  à  vne  époque  plus  récente  que  ceile  que  lui 
donne  l'histoire,  c'est-à-dire,  celle  du  r£gne  d'Ançuç 
Marcius. 

La  fondation  du  port  d'Oslfe ,  et  le  traité  conservé  par 
Poiybe,  peuvent  nous  faire  soupçonner,  comme  je  l'ai 
déjà  insinué,  qu'une  des  grandes  causes  de  la  richesse  des 
Romains  sous  les  rois  fut  le  commercé  maritime.  Puisqu'ils 
fréquentoient  les  ports  de  la  jSjcilé  et  de  l'Afrique ,  ils 
deyoient  en  partager  le  commerce  avec  le*  Étrusques,  et 


{1)  »  Que  les  Romains  n'exercent 
»  pas  la  piraterie  au-delà  du  Beau- 
»  Promontoire,  ni  de  M*stia,  ni  de 
»  Tarsçfttm;  qu'ils  n'y  aient  pas  de 
»  places  de  commerce,  et  qu'ils  n'y 
»  bâtissent  pas  de  villes.  »  On  voit 


qu'alors  les  Romains  étoient  pirates, 
comme ie furent, dans  ^origine,  tous 
les  peuples  maritimes. 

(2)  Il  me  serort  fort  indifférent 
d'accorder  que  c'étoit  seulement  par 
leurs  sujets. 
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tendre  les  productions  de  ces>contrées  aux  différons  peuples 
de  l'Italie  intérieure* 

Hoofee  (i)  reconnok  que  fe  traité  coôservé  par  Polybe 
est  au  thentkjue  ;  mais  il  en  veut  rapprocher  l'époque.  Il  sup- 
pose que  les  noiri*  des  consmk  ne  se  trou  voient  pas  en  tête 
du  premier  traité ,  puisqu'ils  ne  se  trouvoient  pas  en  tétje  des 
deux  autres  que  rapporte  le  même  auteur.  II  suppose  aussi 
qu'il  portoit  lefr  noms1  des  consuls ,  et  que  ces  consuls  n'é- 
toient  pas  Junius  Bru  tus  et  Horatius  Pulvilhisr  thaïs  L.  Va- 
lerius  Potitus  et  M,  Hosâtrus  Barbatus,  qui  ne  parvinrent 
au  consulat  que  soixante  ans  plus  tard ,  l'an  30  j  de  Rome, 
Enfin  il  suppose  encore  que  ce  traité,  donné  comme 
le  premier  par  Polyjbe,  ne  fut  en  eflèt  qjie  le  second ,  et 
que  Tite-Live  en  donne  un  comme  ayant  été  le  ptemier, 
qui  ait  conclu  Fan  £05,  et  un  autre,  qu'il  appelle  le 
troisième,  qui  étok  de  l'an  447  »  et  (Iue»  P*r  conséquente 
il  faut  placer  le  traité  de  Polybe  entre  les  années  4<>5  et 
447-  Voilà  bien  des  suppositions  dont  il  nous  laisse  le 
choix,  et  dont  les  dernières  tendroient  àtlonaer  aux  Ro- 
mains une  mariné  respectable ,  dans  un  temps  où  il  paraît 
certain  qu'il  ne  leur  en  restait  qu'une  ttès-fbihle. 

Il  est  vrai  que  c'est,  non  dans  la  transcription  même 
du  traité  que  Polybe  nomme  les  cohsuls  sous  lesquels  il . 
a  été  conclu,  mais-dans>  la  narration  par  laquelle  H  Tan- 
nonce.  Mais  comment  auroit-ii  au  les  noms  des  consuls 
qui  Favoient  ratifié,  s'il  rie  les  avoit  pas  appris  par  Tins- 
criptioff  eile-mème  !  II  ne  pou  voit  les  apprendre  par  tra- 
dition, puisque  personne  n'avoit  connoissance  de  ce  traité. 

(1)  Discours  et  Réflexions  critiques  sur  l'histoire  et  le  gouvernement  de 
l'ancienne  Rome.  Paris,  1784..' 
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Poiybe  n'a  pas  donné  les  noms  des  consuls  qui  ratifièrent 
les  deux  autres  traités  qu'il  nous  a  conservés  :  c'est  appa-r 
renjment  que  la  partie  supérieure  des  tables  d  airain  qu'il 
transcrivqit ,  étoit  effacée  ou  brisée. 

Perizonius  croit  que  Poiybe  n'a  trouvé  sur  ^inscription 
que  le  nom  d'Horatius,  et  je  crois  qu'il  a  raison  :  mais  il 
l'accuse  d'avoir  ajouté  celui  de  Brutus ,  et  je  crois  qu'il  a 
tort  de  lui  attribuer  cette  faute.  Pourquoi  ne  la  pas  rpjeter 
sur  un  copfste  ou  sur  quelque  savant  téméraire l 

Mon  opinion  est  que  Poiybe  n'a  écrit  que  le  nom.  d'Ho- 
ratius, qu'il  n'y  en  avok  pas  d'autre  sur  la  table  d'airain» 
et  qu'il  ne  devoit  pas  y  en  avoir  d'autre.  Cela  tient  à  un 
usage  qui  fut  en  vigueur  dans  la  république ,  jusque  vers 
le  premier  consulat  de  Jules  César.  Après  l'expulsion  des 
rois,  le  passage  à  la  liberté  fut  jnarqué,  moins  par  une 
diminution  de  f autorité  monarchique,  que  parce  que*cette 
autorité  devint  annuelle  en  passant  aux  consuls  (  i  ).  La  puis* 
sance  royale  subsista.  On  avoit  eu  l'habitude  de  voir  uq 
seul  commander;  on  vit  un  seul  commander  encore,  mais 
il  ne  commandoit  jamais  plus  d'un  jour  de  suite.  Le  pouvoir 
changeoit  chaque  jour  de  main,  entre  deux  magistrats  an* 
Uvtusjib.n t  nuels.  Pour  la  fonction  la  plus  auguste  de  toutes,  la  dé- 
** "xxix  *V'  Micacé  'un  temple,  les  deux  consuls  tiraient  au  sort,  et 
l'inscription  du  temple  ne  portoit  que  le  nom  du  consul 
que  le  sort  avoit  favorisé.  Les  fonctions  de  l'autorité  civile 
ou  militaire  appartenoient  à  celui  qui  avoit  les  faisceaux, 
et  les  faisceaux  passoient,  chaque  jour,  d'un  consul  à 


(l)  Libtrtatis  autem  originem  inde 
magis,  'quia  annuym  imperium  consu- 
lat* factum  est,  quàm  qubd  diminu- 


tion quicquam  sit  ex  regia  potcstafr, 
numeres.  Livius,  lib.  il ,  cap.  i. 

Tautre. 


cap.XU$XLV*. 
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f  autre.  Le  consul  Vairon  eut  ie  commandement  à  la  ba- 
taille de  Cannes,  parce  que  /suivant  i  usage,  dit  Polybe,      Pcfyh.  l  nu 
les  consuls  commandoieilt  chacun  un  jour  (1).  Peu  avant  PpJUt  \  [^ 
cette  bataille,  l'armée  Romaine  eut  un  avantage;  et  ie  'ty. 
consul  Pauilus  l'empêcha  de  poursuivre  opiniâtrement    tu.Dv.Lxx, 
F  ennemi ,  parce  que  c'étoit  lui  qui  commandoit  ce  jour-là: 
Quand  il  y  ayoit  un  traité  à  ratifier,  ce  deyoit  donc  être 
au  consul  souverain  du  jour  à  donner  la  ratification ,  et 
,  son  nom  devoit  être  inscrit  en  tête  du  traité  :  l'autre  consul 
n'étoit  qu'un  particulier,  en  attendant  qu'il  fût,  le  tende* 
main,  le  premier . magistrat  de  la  république.  Horatius 
confirma  seul  ie  traité  conservé  par  Polybe,  parce  qu'if 
avoit  les  faisceaux  ce  jour-là .,  comme  il  consacra  seul  ie 
temple  de  Jupiter  Capitojin ,  parce  que  cette  fonction 
sacrée  lui  fut  adjugée  par  ie  sort.  L'usage  changea  dans  la 
5uite  par  rapport  aux  traités  :  ils  furent  "faits  et  confirmés 
par  Je  6énat ,  et  Ton  mit  en  tête  les  noms  des  deux  consuls 
pour  indiquer  f  année. 

Hooke  s'obstine  à  vouloir  avancer  l'époque  du  traité, 
parce  qu'on  y  voit  que  les  Romains  étoient  maîtres  de  la 
côte  jusqu'à  Terracine ,  qu'ils  ne  l'étoient  pas ,  suivant 
lui,  au  commencement  de  la  république,  et  qu'ils  ne 
furent  que  long-temps  après  maîtres  d'Antium,  d'Ârdée 
et  du  Latium. 

H00I1e.se  %  rompe.  II  ne  faut  pas  considérer  ici  les 
Romains  dans  l'état  de  foiblesse  et  d'abandon  où  ils  tom- 
bèrent bientôt  après,  par  les  suites* de  la  révolution.  Leurs 
maux  ne  s'étoient  pas  encore  déclarés  «dans  la  première 

(1)  Ai*ii'*L^pMr,&nV%h*ju*v,  I  Voyez  aussi  Denys  d'Halicarnasse, 
Tome  II.  A' 
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année  qui  suivit  l'expulsion  de  Tarquin.  Ii  est  dit  expres- 
sément! et  cela  est  confirmé  par  un  traité  qu'on  iisoit  en- 
Dicn.  Hdtic.  core  gravé  sur  une  colonne  au  temps  de  Denys  cTHaiicar- 
lLvl  '  cap-LV>  nasse ,  que  tous  les  Latins  se  soumirent  à  ia  domination  de 
Rome,  sous  le  règne  de  ce  prince;  que  tous  ies  Herniques 
entrèrent  dans  son  alliance  ;  que  cet  exemple  fut  suivi 
par  Echetra,  ou  Ecetra,  capitale  des  Volsques,  dont  on 
ne  connoît  pas  nriSme  aujourd'hui  la  position ,  et  par  An- 
tium;  enfin,  que  quarante-sept  villes  Latines,  Volsques, 
Herniques,  envoyèrent  des  députés  aux  fériés  Latines  pour 
confirmer  cette  alliance  par  des  fêtes  religieuses.  On  lit 
aussi  que  ce  même  Tarquin  fonda  une  colonie  à  Circei , 
promontoire  voisin  de  Terracine  (i).  Or  ies  Romains,  si 
ce  n'est  en  Étrurie ,  n'avoient  perdu  aucun  de  leurs  alliés 
ou  de  leurs  sujets  dans  la  première  année  de  ia  république  : 
ils  étoient  donc  dors  dans  ia  situation  que  représente  ie 
traité  ;  ils  étendoient  leur  domination  sur.  toute  ia  .côte 
jusqu'à  Terracine ,  et  l'objection  de  Hooke  s'évanouit. 

Si  ies  Romains  n'avoient  pas  eu  de  m&rifie  sous  leurs 
derniers  rois  et  dans  ies  premiers  temps  de  ia  république, 
il  faudrait  dure  que  c'étoit  inutilement  et  sans  objet  que, 
sous  le  règne  d'Àncus  Marcius.  ou  du  moins  vers  cette 
époque,  le  port  d'Ostie  avoit  été  creusé.  Quand  on  fait  la 
dépense  de  creuser  un  port,  c'est  qu'on  veut  en  faire  usage, 


(i)  Cicéron  dit  que  le  dernier 
Tarquin,  dont  ies  Romains  n'avoient 
pu  supporter  la  domination  ,  n'avoit 
été  ni  cruel  ni  impie  ,  niais  qu'il 
avoit  seulement  passé  pour  superbe. 
Atque  Me  Torquinius,  quem  majores 
nostri  non  tulerimtx  non  crudelis,  non 
impîus,  sed  supetbus  habitas  est  et 


dictas  (Phiiipp.  m,  $•  iv ).  Assu- 
rément Histoire  de  Tarquin,  tcIJe 
que  Cicéron  favoit  apprise,  ne  res- 
semblent pas  à  celle  qu'écrivit,  bientôt 
après,  Denys  #H*lkarnasse,  qui  re- 
présente ce  prince  comme  un  monstre 
de  cruauté;  elle  étferoh  «Ame  de 
celle  de  Tke-Lhre. 
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c'est  qu  on  en  sent  le  besoin.  Ce  que  dit  Denys  d'Halicar- 
nasse  sur  les  grands  vaisseaux  qui  y  entroient,  est  confirmé 
par  le  traité  que  nous  discutons» 

Tite-Live  nous  montre  la  mer  fréquentée  par  les  Ro- 
mains, après  l'abolition  de  la  monarchie.  L'an  261  de 
Rome  (  1  ) ,  dix-sept  ans  après  l'expulsion'des  rois  ,  la  famine    imù;  M.  //, 
suivit  de  près  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  ;  et  **  *XXIV- 
l'on  envoya  acheter  du  bié  par  mer,  non  -  seulement  à 
Cumes  et  sur  ies  côtes  de  i'Étrurie ,  mais  jusque  dans  la 
Sicile.  L'an  322,  Rome  éprouva  les  fléaux  de  la  famine    Ltr.txxv. 
et  de  la  peste  ,  et  ce  fut  encore  chez  ies  Sidliens  .qu  elle 
envoya  chercher  du  blé.   L'an  342*  Rome  fut  encore 
affligée  de  la  disette  :  ies  Sàmnites,  maîtres  de  Cumes,  et    au  eap.ui. 
les  habitans  de  Capoue,  ne  permirent  pas  aux  commissaires 
de  Rome  «d'acheter  des  grains  dans  leurs  ports;  mais  ces 
commissaires  furent  accueillis  avec  bienveillance  par  les 
tyrans  qui  gouvernoient  la  Sicile.  Plus  d'un  siècle  après, 
l'an  Hydè  Rome,  le  tribun  du  peuple1*,  M.JDecius,  fit    Lix.cxxx. 
passer  une  loi  pour  l'élection  de  duumvirs  maritimes, 
chargés  de  l'entretien  et  de  la  réparation  de  la  flotte.  On  v 
ne  nomme  pas  des  commissaires  pour  entretenir  et  réparer 
ce  qui  n'existe  pas.  Enfin  les  Romains  avoient  encore  une 
marine,  quelque  foible  qu'elle  put  être,  l'an  472 ,  dix-huit    Epîtom  LbU, 
ans  avant  la  première  guerre  Punique,  puisque  l'insulte  'j^  u 
qile  leur  firent  les  Tarentins  en  leur  enlevant  des  vais-  cap.xvm. 
seaux,  fut  la  cause  de  la  guerre  entre  les  deux  peuples. 


(1)  Je  compterai,  dans  ce  Mé- 
moire, par  les  années  de  la  fondation 
de  Rome ,  pour  me  conformer  à  l'u- 
sage suivi  par  les  auteurs;  c'est-à-dire 


que  je  regarderai  l'époque  de  cette 
fondîtion  comme-  incertaine,  mais 
comme  convenue* 

A>ij 
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Si  des  savans  veulent  absolument  éluder  les  consé- 
quences du  «traité  rapporté  par  Polybe ,  c  est  qu'elles  met* 
troient>  suivant  eux ,  ce  célèbre  historien  en  contradiction 
avec  lui -même.  Ils  ne  conçoivent  pas  que  les  Romains 
aient  pu  avoir  une  marine  dans  les  temps  anciens ,  et  n'a- 
voir plus  même,  comme  le  dit  Polybe,  des  vaisseaux  de 
transport ,  quand  ils  devinrent  ennemis  de  Carthage. 

La  contradiction  qu'on  croit  trouver  dans  Polybe ,  on 
la  lui  prête. 

<  .Les  Romains  eurent  une  marine  dans  le  temps  que  tous 
les  peuples  n  avoient  que  de  foibles  b&timens.  Ils  ne  pa- 
raissent pas  avoir  cpnnu  les  trirèmes  sur  lesquelles  com- 
battirent les  Athéniens  et  les  Siciliens  au  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Mais  sur-tout,  quand  Denys  de 
Syracuse  eut  inventé  les  quinquérèmes,  qui  furent  aussitôt 
adoptées  par  les  Carthaginois  et  par  jps  Grecs,  les  Ro- 
mains, trop  occupés  de  leurs  guerres  de  terre,  et  peu 
fiches  encore,  ne  suivirent  pas  (es. progrès  de  ces  peuples. 
Si ,  Tan  443  »  l^  pensèrent  à  réparer  leurs  vaisseaux,  on 
peut  croire  que  cette  pensée  eut  peu  d'effet,  parce  qu'un 
puissant  intérêt  ne  les  exckoit  pas  à  en  suivre  vivement 
l'exécution.  Cependant,  l'an  472>  H  kur  restoit  encore 
quelques  méchantes  nacelles,  sur  lesquelles  ils  naviguaient 
le  long  des  côtes  de  l'Italie  :  si  elles  ne  furent  pas  toutes 
détruites  par  les  Tarentins,  au  moins  ces  foibles  embar- 
cations, devenues  méprisables  jnême  à  leurs  yeux,  pour- 
rirent bientôt  dans  le  port.  Enfin  ils  avoient  eu  une  ma- 
rine r  quand  nulle  part  la  marine  n'avoit  fait  de  progrès; 
ils  n'en  eurent  plus,  quand  d'autres  peuples  l'eurent  per- 
fectionnée. Je  vois  avec  plaisir,  et  c'est  M.  de  Sainte-Croix 


àcep.XladXV* 
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qui  me  Tapprend,  que,  long-temps  avant  moi,  le  savant 
Huet  avoit  donné  cette  solution.  Mais  retournons  aux 
premiers  temps  de  la  république. 

Elle  n'avoit  encore  que  trois  ans  d'existence,  quand  le  Dhn.  mjL 
plus  puissant  des  rois  ou  kicumons  de  l'Étrurie,  Porsenna,  Jf£zfi*Xi 
allié  de  Tarquin,  forma  le  siège  de  Rome»  Vaincu  par  le  u*ms,tib.  //, 
courage  d'Horati  us  Codés,  par- l'action  forcenée  d«  Mutius 
Scasvola,  par  la  résolution  virile  de  la  jeune  Cléiie ,  il  re- 
chercha lui-même  l'amitié  des  Romains*  Ici  Tite-Lïve  et 
Denys  d'Haircarnasse  sont  d'accord  :  mais  Tacite  dit  ex- 
pressément que  Rome  se  rendit  à  Forseim&fPorsma,  deditâ 
urée);  et  il  observe  que  ce  prince,  malgré  sa  haine,  ne 
viola  pas  le  Capitoie,  qui  fut  incendié  par  les  Romains 
eux-mêmes  sous  les  empereurs  (1).  Pline  confirme  l'asser- 
tion de  Tacite  par  le  traité  même  qui  contenoit  cette  an- 
cienne humiliation  des  Romains  :  il  y  étoit  littéralement 
exprimé  qu'ils  ne  pourraient  faire  usage  du  fer  que  pour 
l'agriculture  (2).  Qui  croirons-nous  de  Denys  et  de  Tite- 
LiveJ  <*u  de  Pline  et  de  Tacite  ï  Je  <arois  devoir  accorder 
ma  confiance  aux  cjerniers,  et  j'ai,  en  même  temps  r  une 
juste  raison  de  ne  point  accuser  Tite-Live  de  négligence 
ou  d'inexactitude» 

En  effet»  nous  venons  de  voir,  par  l'exemple  du  traité 
des  Romains  avec  les  Carthaginois,  que  des  mon u mens 
gravés  sur  l'ai&in  demeuraient  inconnus ,  et  que  personne 


(1)  Id  facinus  post  conditdm  Ut~ 
ban  InQtuostMsimum  .fiedissimumque 
popuh  Ràmano  accidit. ...  , eedeni 
Jpv'ti  optimi  mdxitni.  « .  .quêtai  Por* 
sena,  deditâ  urie,  neqùe  GaUï>  copia, 
tannât*  potuissem >  juron  prmcipum 


exscindi.  Tacit.  tiist.  I. 111,  c.  LXXII. 
(2)  Infiedm  quod,  expulsk  régi- 
tus,  populo  Romano  dodUPorsenna , 
nominatim  compréhension  tiefirto,  nisi 
in  agricultura,  uUrentur*  Plin.  Hist. 
nat.  L  XUIV,  c.  XIV,  S.  }?. 
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ne  soccupoit de  les  déchiffrer.  Nous  verrons,  par  un  autre 
exemple,  que  des  écussons  chargés  d'inscriptions  restoient 
négligés  et  couverts  de  la  poussière  des  temples.  Tous  les 
citoyens  qui  dvoient  des  talenfc  ou  de  l'instruction,  étoient 
trop  occupés  de$.  affaires  de  la  république,  pour  se  livrer 
au  travail  opiniâtre  qu'exigent  les  recherches  de  l'antiquité. 
Varron  Jui  -  même  auroit-ii  été  chercher  sous  terre  de 
vieilles. tables  de  cuivre  dont  il  ne  soupçonnoit  même 
pas  l'existence,  ou  se  seroit-ii  fait  hisser  au  haut  dtfs  mu- 
railles  des  temples  pour  nettoyer  et  déchiffrer  des  écussons! 
Il  rien  fut  pas  de  même  quand  Rome  eut  passé  sous  les 
empereurs.  Les  Romains,  qui  ne  gouvernoient  plus,  qui  se 
iaissoient  gouverner,  eurent  du  loisir  :  ils  remployèrent  à 
des  recherches  curieuses,. qui  furent  encouragées,  secon- 
dées ,  commandées,  par  quelques-uns  des  successeurs  d'Au- 
guste. On  recueillit ,  on  déchiffra  des  inscriptions  gravées 
sur  F airain,  qui  avoient  été  renversées  dans  le  temps  de 
Finvasion  des  Gaulois ,  et  qui  étoient  restées  ensevelies 
sous  la  terre.  Il  fut  rassemblé  un  si"grand  nombre  de  pièces 
inconnues, depuis  l'incendie  de  Rome,  que  Vespasien  en 
fit  composer  un  recueil  qui  en  contenoit  plus  de  trois 
mille  :  on  y  trou  voit  des  traités,  des  sénatusconsultes, 
des  plébiscites,  des  privilèges,  qui  remontoient  presque 
jusqu'au  temps  auquel  on  piaçoit  l'origine  de  Rome  (  i). 
Le  traité  honteux  que  les  Romains  avoient  reçi*  de  Por~ 
senna,  devoit  en  faire  partie ,  puisqu'on  n'en  soupçonnoit 


(l)  Jpst  (Vefpasiaimi)  œrwym 
tobnktûnKMA  millia,  qwx  shaul  can- 
flagravtrant,  mtitutnd*  suscepit  :  un* 
d'tqut  invatigatis  cxtmplaribus ,  in** 
trumcntum  impcrii  pulchcrrimum  ac 


vettuttisimum  confiât,  quo  contint* 
bant*r,penèab*x*fdio  UH>is,*enatus* 
consulta,,  plébiscita  de  sotietOH  *tfi*> 
dere  aeprivilêgio  cuicumque  conastis. 
Suetonius,  inVespasiano,  c^p*  Vin. 
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pas  l'existence  dans  le  siècle  d'Auguste.  Tite-Live  n'avoh 
pu  ie.connoitre;  mais  il  fut  connu  de  Pline  et  de  Tacite» 
qui  florissoient  sous  Vespasien.  Croira-t-on  qu'ils  se  soient 
plu  à  controuver  un  fait  humiliant  pou?  leur  patrie»  eux 
dont  la  probité  est  restée  sans  atteinte  !  Sans  doute,  si  eux- 
mêmes,  ou  quelqu'un  de  leurs  contemporains,  avoîent 
écrit  l'ancienne  histoire  de  Rome,  elle  seroit,  à  beaucoup 
d'égards ,  bien  différente  de  celle  qui  nous  est  parvenue. 

Revenons  à  Tite-Livé,  pour. ne  plus  l'abandonner.  Il  Ara»*  in, 
raconte  que,  l'an  2  5.3  de  Rome,  de  jeunes  Sabin*  enlevèrent  ^ 
de  cette  ville  des  courtisanes  dans  le  temps  de%  jeux,  jet 
que  cet  attentat  fut  la  cause  d'une  guerre  entre  les  deux 
nations.  Observons,  en  passant ,  que  ces  courtisanes, 
établies  à  Rome  dès  la  huitième  année  de  la  république , 
semblent  déposer  contre  l'austère  sévérité  de  mœurs  qu'on 
attribue  aux  anciens  Romains.  Cette  aventure  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  ces  courtisanes  enlevées  d'Athènes 
parles  Mégariens,  et  dont  l'enlèvement  fut  l'une  des  causes 
ou  l'un  des  prétextes  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  mais 
on  ne  vante  pas  les  mœurs  austères  des  Athéniens  du 
temps  de  Périolès.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  la  première 
fois  alors  qu'il  fut  question  de  créer  un  dictateur.  Mais 
,on  ne  savoit  pas  avec  certitude,  du  temps  de  Tite-Live/ 
ni  quel  avoit  été  le  premier  dictateur,  ni  en  quelle  année 
il  avoit  été  créé ,'  ni  quels  avoîent  été  ifertatiwrs  consuls 
qu'on  avoit  soupçonnés  d'attachement  à  la  faction  des 
Tarquins ,  et  qui ,  par  la  défiance  qu'ils  inspiraient,  avoîent 
fait  paroîtrë'pius  nécessaire  d'établir  le  pouvoir  dictatorial. 
Cependant  Tite  -  Live  trouVoit  dans  les  plus  anciens 
auteurs,  ou  dans  de  très  «anciens  auteurs  (apud  wterrimos 


î76  MÉMOIRES 

auctorês),  que  le  premier  dictateur  ayoit  été  Titus  Lartius, 
homme  dé)i  décoré  d'jun  consulat.  II  regardoit  cette  opinion 
comme  plus  vraisemblable  que  celle  qui  donnoit  la  pre- 
mière dictature  à  Manius  Valerius,  qui  n'avpit  jamais 
été  consul.  II  ne  suivoit  que  la  vraisemblance;  il  aurait 
atteint  la  certitude,  s'il  avoit  pu  consulter  les  annales  du 
temps.  ^ 

Il  éprouvoit  le  même  embarras  pour  Tannée  158 ,  sous 
laquelle  des  écrivains  plaçoient  le  combat  au  lac  Régille 
et  un  dictateur,  «  II  y  a,  dit-il,  tant  d'incertitude  sur  les 
»  époques ,  les  magistrats  étant  différemment  placés  suivant 
*?  les  différens  écrivains,  qu'on  ne  peut,  dans  cette  ancien* 
»  neté  des  choses  et  des  autorités,  déterminer  ni  quels  ont 
»  été,  suivant  quelques-uns,  les- consuls,  ni  ce  qui  a  été 
»  fait  chaque  année»  (1).  H  n'y  aurait  pas  eu  de  diyersité 
dans  les  annales  pontificales,  ni  dans  d'autres  annales, 
où  les  faits  de  chaque  année  auraient  été  inscrits  dans 
l'année  même. 

^îtt?i/#  **  retraite  ^u  P^ple  *u*  le  mont  Sacré  est  l'un  des 
grands  évériemens  de  l'histoire  Romaine.  Mais  où  se  retira 
le  peuple!  Quel  étoit  ce  mont  Sacré  d'où  il  fit  la  loi  aux 
patriciens?  L'opinion  commune  étoit  pour  le  mont  Aven  tin, 
Mais  quel  étoit  fauteur  de  cette  opinion?  un  homme  qu'on 
pouvoit  appeler  récent,  eu  égard  4  l'ancienneté  du  fait, 
lu  Caipuroius  Piso,  qui  fut  consul  onze  ans  après  la  ruine 
de  Carthage.  On  çroyoit  auparavant  que  le  peuple  s'étoit 


cap.  XXXI h 


(l)  Tanti  errçres  implicant  tmpo- 
rumt  aliter  avud  alioj  ordinafis  mor 
gistratibus,  ut  nècquiconsules,  sicun- 
dùm  quodiam,  nue  quid  quâqut  anno 


action  sit9  in  tanta  vttustaîe,  non 
rerum  modç,  sed  ttiam  auctorumâ 
dignoscere  possis.  Livius  ,  lib.  Il , 
cap.  XXI. 

retiré 
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retiré  à  trois  milles  de  Rome ,  au-delà  de  FAnio.  Si  l'on 

ne  s  accordoit  pas  sur  le  lieu  de  la  retraite  du  peuple ,  on 

n'étoit  pas  plus  d'accord  pur  le  nombre  des  premiers  tri-     LhmsMn, 

buns  qui  furent  élus.  Mais,  si  Ton  avoit  des  doutes  sur  ces  €ûp% XXXUI- 

circonstances  capitales  de  la  retraite  du  peuple ,  les  autres 

circonstances  de  ce  grand  éyénement ,  qu'on  a  écrites  avec 

tant  de  détail ,  étoient-elles  plus  certaines? 

.  La  gloire  qu'à  cette  même  époque  C.  Marcius  s'acquit  nu. 
à-  Cotioies ,  et  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Corïàlan , 
efîàça  tellement ,  dit  Tite-Live,  celle  du  consiji  sous  lequel 
il  combattit,  que  sans  le  traité  condu  à  Rome  avec  les  La- 
tins  par  le  consul  Sp.  Cassais  seul,  en  l'absence  de  son 
collègue ,  traité  qui  s'est  conservé  parce  qu'il  avoit  été^avé 
sur  Iairain,  on  auroit  ignoré  que  l'autre  consul,  Postunfyus 
Cominius ,  avoit  fait  la  guerre  aux  Volsques.  Il  est  naturel 
que  le  nom  de  Coriolan  ait,  avec  le  temps ,  fait  oublier 
celui  du.  consul  ;  mais  dans  les  annales  écrites  à  l'époque 
de  la  bataille  devoit  se  trouver  le  nom  du  consul  qui 
çoraipandoit.  Ces  annales  n'existoient  donc  pas. . 

Sous  l'an  281,  Tite-Live  nous  apprend  .qu'on  étoit  d'ao-     u„m,  m.  //, 
cord  sur  Je  nom  de  l'un  des  consuls,  mais  qu'on  différoit  *&  UVm 
sur  celui  de  l'autre;  et  c'étoient  les  annales  qui  offroient  ces 
différences.  Ce  passage  montre  quequand  Tite-Live  cite  ks 
annales,  il  ne  faut  pas  entendre  celles  du  temps;  carç'é- 
toit  un  point  sur  lequel  elles  naùroient  pu  se  contredire. 

Il  se  plaint  de  trouver  ,  dans  la  plupart  des  auteurs ,      ul  m,  cap. 
des  faits  dont  les  plus  anciens  écrivains  (  apparemment  XXUL 
Fabius  et  ses  contemporains)  n'avoient  fait  aucune  mention. 
Mais,  comme,  le  plus  souvent,  dès  le  temps  de  Fabius 
et  de  Cincius,  on  manquoit  d'actes  contemporains  des 
Tome  II.  B* 
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événemens  ,  on  pouvoit  craindre  aussi  qu'ils   n'eussent 
rapporté  bien  des  faits  qui  ne  se  seraient  pas  trouvés  dans 
ces  actes,  s'ils  n'avoient  pas  été  perclus  (i). 
Lhnus,  M.  iv,       L'an  3 1 7 ,  A.  Cornélius  Cossus  tua  de  sa  main  Tohim* 
«*■**•  njus>  roj  je  Veies,  et  fut  le  premier,  après  Romulus, 

qui  remporta  des  dépouilles  opimes.  Mais,  pour  que  des 
dépouilles  fussent  opiraes,  il  falioit  qu'un  général  Romain 
les  eût  enlevées  à  un  général  ennemi  en  lui  donnant  la 
mort.  Cossus  étoit  donc  consul ,  et  non  simple  triban  de 
•  légion ,  sous  le  dictateur  Marnerais  ^Emilius ,  comme  le 
disoient  tous  les  auteurs  qui  avoient  précédé  Tite-Live» 
Cet  historien  démontre  que  tous  étoient  convaincus  d'er- 
reur par  le  titre  de  consul  que  portoit  Cossus  sur  les 
dépouilles  mêmes  qu'il  avoit  consacrées.  Lorsqu'Auguste, 
continue  l'historien ,  fît  rétablir  le  temple  de  Jupiter 
Férétrien,  qui  tomboit  en  ruine,  ce  prince  lut  lui-même 
ce  titre  sur  un  thorax  ou  corselet  de  toile  (un  écusson). 
Il  est  vrai  9  ajoute-t-H ,  que  d'anciennes  annales  (  veteres 
annales),  ainsi  que  les  livres  des  magistrats  écrits  sur  toile, 
déposés  dans  le  temple  de  Moneta ,  et  cités  par  Macer 
Licinius,  marquent  neuf  ans  plus  tard  un  consulat  de 
Cossus  :  mais  on  ne  peut  rapporter  l'exploit  dont  il  s'agit 
ici  à  ce  consulat  ;  car  il  tomba  dans  un  temps  de  peste 
et  de  famine,  qui  ne  permit  pu  de  faire  la  guerre.  Voilà 
donc  encore  un  consulat  dont  on  n'àuroit  aucune  connois* 
sance,  si  un  corselet  ou  écusson,  long -temps  négligé, 
n'avoit  pas  été  préservé  de  la  destruction  pendant  quatre 
siècles,  quoiqu'il  ne  fût  qu'en  toile,  et  s'il  n'avoit  pas  été 
retrouvé  par  Auguste  lui-même.  Si  ce  corselet  «voit  été 

(i)   Voyei  d'autre»  incertitudes  dt  Tiu-Lhrt,  /.  IV,  c  vu. 
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perdu ,  les  critiques  auraient  droit  de  combattre  ,  par 
l'exemple  de  Cossus ,  tous  les  auteurs  qui  ont  avancé 
que  les  dépouilles  o  pi  m  es  ne  pouvoient  être  remportées 
que  par  un  général. 

Cependant  Tite-Live  fait  dire  plus  bas  au  dictateur  Ma-  Lié.  ivt  aq>. 
mercus  ./Emilius,  que  Cossus,  en  qualité  de  tribun  des  sol- 
dats ,  a  remporté  les  dépouilles  opimes  sur  le  roi  des  Véiens. 
Cette  contradiction  apparente  a  tourmenté  quelques  mo- 
dernes :  c'est  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  pénétrés  du  caractère 
de  Tite-Live.  Ce  modeste  historien  rétablit  quelquefois  Ja 
vérité  des  faits,  et  n'en  suit  pas  moins,  dans  le  cours  de  sa 
narration ,  i  opinion  commune ,  abandonnant  au  jugement 
des  lecteurs  celle  qui  lui  est  propre,  et  les  preuves  dont 
il  s'appuie.  II  annonce  trop  souvent  son  scepticisme  sur 
les  temps  anciens ,  pour  avoir  besoin  d'en  renouveler  sans 
cesse  la  confession.  Il  est  rare  qu'on  puisse  le  reprendre 
justement,  parce  qu'il  n'affirme  rien  :  on  peut  souvent  re- 
prendre Denys  d'Halicarnasse,  parce  qu'il  affirme  toujours. 

L'an  320  ,  C.  Jùiius  et  L.  Virginius,  consuls  de  l'année  Lmusjib.iv, 
précédente,  furent  continués.  C'est  ce  que  Tite-Live  trou  voit  cap' XXUL 
dans  Macer  Licinius ,  qui  lui-même  suivoit  les  livres  de 
foile.  Il  est  vrai  que  d'autres  historiens,  tels  que  Q.  Tubero 
et  Valerius  Antias,  donnoient  pour  consuls  de  cette  année 
M.  Manlius  et  Q-  Sulpicius  ;  et  ce  qui  augmente  l'incerti- 
tude ,  c'est  que  Tubero  citoit  lui-même  pour  ses  auteurs 
les  livres  de  toile ,  ainsi  que  Macer ,  et  que  tous  deux 
avouoient  que ,  suivant  des  écrivains  antiques  (traditum  a 
scriptoribus  antiquis) ,  il  n'y  avoit  pas  eu  de  consuls  cette 
année ,  mais  des  tribuns  militaires.  Cela  n'indique-t-il  pas 
qu'il  y  avoit  plusieurs  sortes  de  livres  de  toile  ;  que  Macer 

BMj 
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suivait  certains  -livres  de  toile ,  et  Tubélro  des  livres  de 
toile  différens!  On  peut  conjecturer  encore,  en  voyant 
que  Tite-Live  ne  vérifie  pas  leurs  citations,  que  ces  livres, 
ou  les  fragmens  de  ces  livres  f  étoient  perdus  ou  égarés 
de  son  temps. 

Il  cite  plusieurs  fois  ces  livres  (i)  ;  et  deux  fois,  c'est 
d'après  Macer  Licinhis  qu'il  les  cite.  Gérard  Vossius ,  Je 
kistoricis  Latinïs,  croît  que  cet  historien  étok  contemporain 
de  Sisenna;  autre  historien,  quivivoitdu  temps  de  Marhis 
et  de  Sylia.  II  ne  se  passa  que  chiquante  -  ufi  ans  entre 
f  invasion  de  Rome  par  Sylla  et  ta  bataille  d'Àctium.  Com- 
ment, en  un  temps  si  court,,  ces  fragmens,  si  long-temps 
conservés ,  vinrent-ils  à  s'égarer  ou  à  se  perdre  ï  On  ne 
peut  douter  que  les  monumens  historiques  échappés  à 
l'incendie  de  Rome  paries  Gaulois  ou  au  ravage  des  temps 
n'aient  été  fort  négligés. 

Me  voici  parvenu,  sur  fes  pas  de  Tite-Live,  â  fa  prise 
et  à  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois.  J'ai  déjà  discuté 
ailleurs  le  récit  de  cet  événement  suivant  Tite-Live  et 
Plutarque  (  2  ).  J'ai  cru  pouvoir  établir  qtie ,  comme  il  ap- 
partient à  un  temps  où  Ton  écrivoit  peu,  il  falioit  s'en 
tenir  à  la  narration  simple  et  concise  de  Polybe  :  eHe  a 
pour  elle  la  vraisemblance,  la  juste  réputation  de  l'auteur,, 
le  soin  qu'il  prenoh  de  s'instruire ,  et  les  moyens  qu'il 
avoit  d'être  bien  instruit.  II  ne  parle  ni  de  Camille ,  ni  de 
l'entière  défaite  des  Gaulois  :  il  dit  au  contraire  qu'ils  se 


(r)  II  ci  te  les  livres  de  toite  sous  Tes 
aiméesde  Rome  3 10, 3 1 r ,  3 17, 320, 
325.  II  cite  plusieurs  fois  les  livres 
des  magistrats,  qui  étoient  aussi  sur 


toile,  depuis  Pan  3 10  jusqu'à  Tan  325, 
(2)  Mémoires  de  l'Institut ,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  x 
terni  III  f  pag.  222. 
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retirèrent  volontairement ,  parce  qu'ils  étoient  rappelés 
dans  leur  pays  par  une  incursion  des  Vénètes,  et  que, 
sans  éprouver  aucun  dommage ,  ils  conservèrent  te  butin 
qtrïfc  avoient  fait, 

Strabon  s  accorde  avec  Polybe ,  en  ce  qu'il  raconte  que  Gagr.  B.  v. 
ies  Gaulois  emportèrent  les  dépouilles  de  Rome  :  il  en 
diffère,  en  ce  qu'il  ajoute  qu'ils  né  les  emportèrent  pas 
jusque  dails  leur  pays,  mais  que  les  citoyens  de  Caeré 
ies  atteignirent  sur  le  territoire  des  Sabins,  et  leur  prirent 
ies  richesses  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres.  Cette  fai- 
blesse de  Rome  montre  combien  elle  avoit  souffert  dé 
la  révolution,  et  combien  eile  avort  payé  cher  la  liberté. 
Forte  sous  ses  derniers  rois  t  et  dominatrice  d;une  partie 
de  i'Étrurre,  on  la  voit,  cent  vingt-deux  ans  après  l'ex- 
pulsion des  Tarquins  ,  quoique  toujours  en  armes  et 
souvent  victorieuse,  plus  foible  qu'une  seule  ville  des 
Étrusques,  et  lui  devant  la  restitution  de  ses  richesses.  Eile 
est  aisément  prise  et  dépouillée  par  les  Gaulois  ;  mais 
Cœré  la  venge,  et  dépouille  les  spoliateurs* 

Trogue-Pompée,  abrégé  par  Justin,  raconte  que  lès  jnstm.Lxun, 
citoyens  de  Marseille,  à  la  nouvelle  de  la  détresse  des  "*  y- 
Romains  y  se  mirent  à  contribution  pour  leur  envoyer  de 
for  et  les  aider  à  racheter  le  soi  de  leur  ville  réduite  en 
cendres  par  les  Gaulois  Ici  Trogne  -Pompée  est  digne 
de  confiance  5  il  tiroit  son  origine  des  Vocontrns ,-  dans  la 
Gaule  Narbomtoise,  dont  Marseille  faiëok  partie,  et  tes 
Marseiliois  pouvoient  avoir  tenu  registre  du  secours  pé- 
cuniaire qu'ils  avoient  feit  passer  aux  Romains.  Ainsi 
les  Romains  r  sans  le  secours  de  Marseille ,  n'auroient  pas 
eu  le  moyen  de  racheter  leur  ville;  et,  sansjf  secours  des» 


}8i  MÉMOIRES 

habitans  de  Caere,  ils  n  auraient  pu  recouvrer  l'or  que  leur 

avoient  enlevé  les  Gaulois. 

On  seroit  bien  embarrassé»  si  Ton  vouloit  absolument 
fixer  ses  idées  sur  les  circonstances  de  la  retraite  des  Gau- 
lois, Est-on  prêt  à  croire  que  ce  soit  Camille  ou  que  ce 
soient  les  Caeréates  qui  leur  aient  repris  1  or  des  Romains  ; 
Suemius  in  on  trouve  ailleurs  cet  honneur  attribué  à  Livius  Drusus, 
Tikrw,  cap.  ///.  ^^  {ong^empS  après,  tua  Drausus,  chef  des  Gaulois ,  et 

recouvra  l'or  dont  on  avoit  payé  leur  retraite, 
piinA.xxxv,  Une  circonstance  rapportée  par  Pline  restitue  cet  hon- 
cap.i,f./.  neur  ^  Camille  :  c'est  que  M.  Crassus,  lorsqu'il  étoit 
consul  avec  Pompée,  enleva  du  temple  de  Jupiter  au  Ca- 
pitale deux  mille  livres  pesant  d  or  que  Camille  y  avoit 
déposées  et  qu'il  avoit  prises  aux  Gaulois;  soit  que  cette 
sommé  fût  celle  qu'ils  avoient  fixée  pour  le  rachat  de  la 
ville,  soit  qu'à  cette  dernière  il  fallût  joindre  l'or  qui  leur 
appartenoit  et  qui  fit  partie  du  butin  f 

On  doit  se  trouver  assez  heureux,  pour  ces  temps  an* 
ciens,  quand  on  peut  croire  que  les  faits  principaux  ont 
été  conservés.  Nous  n'avons  ici  qu'un  point  convenu;  c'est 
la  prise  de  Rome  et  sa  délivrance.  On  écrîvoit  alors  trop 
peu ,  je  le  répète ,  pour  transmettre  des  détails  à  la  posté- 
rité. Tous  ceux  que,  pour  ces  temps  recula,  nous  a  con- 
servés l'histoire,  n'ont  pu  être  puisés  que  dans  les  mémoires 
des  familles  :  ils  ont  été  écrits  long-temps  après  les  événe- 
ments, par  les  descendans  de  ceux  qui  passoient  pour  y 
avoir  eu  part.  Quelquefois  les  auteurs  de  ces  mémoires 
étaient  appuyés  sur  des  souvenirs  conservés  dans  les  fa- 
milles ;  souvent  ils  étoient  inspirés  par  la  vanité ,  ils  se 
permettoientje  mensonge  pour  illustrer  leur  maison,  et, 
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comme  le  dit  Cicérqn ,  ils  rendoient  l'histoire  plus  men- 
teuse. Les  mémoires  d'une  famille  contrarioient  souvent 
ceux  d'une  autre  >  chacune  voulant  attribuer  l'honneur 
du  même  fait  à  l'un  dé  ses  anciens  membres.  C'est  ce 
qu'on  vient  de  voir  ici.  La  famille  Furia  soutenoit  que 
Furius  Camillus  avoit  repris  aux  Gaulois ,  sous  les  murs 
de  Rome,  for  qu'ils  avoient  exigé  des  Romains;  la  fa- 
mille Livia  prétendoit  que  cet  or  ne  leur  avoit  été  repris 
que  long-temps  après  par  Livius  Drusus*  Quelle  est  celle 
qui  nous  trompe  !  ou  toutes  deux  nous  trompent-elles  ! 
Toutes  les  familles  illustres,  toutes  celles  qui  avoient  la 
prétention  de  l'être,  avoient  dans  leurs  maisons  des  ta- 
blettes couvertes  de  semblables  mémoires  (1).  Quel  amas 
de  mensonges,  entre  lesquels  il  étoit  bien  difficile  de  dé- 
mêler le  peu  de  vérité  qui  s'y  trou  voit  confondu  ! 

Supposera-t-on  qu'avant  l'expédition  des  Gaulois,  ou' 
peu  de  temps  après  leur  retraite ,  les  Romains  aient  eu  des 
hommes  capables  de  dresser  des  espèces  de  procès-ver- 
baux, que  Tite*Live  et  Plutarque  n'eurent  qu'à  revêtir  des 
ornemens  du  style!  Cette  supposition  ne  peut  se  soutenir; 
car  Rome  n'auroit  pas  été  obligée  d'attendre  encore  cent 
soixante-dix  ans  avant  d'avoir  des  historiens  tels  que  Fa- 
bius, Cincius,  &c.  qui,  suivant  le  témoignage  de  Cicéron, 
écrivoient  du  style  le  plus  maigre  :  quid  tant  exile  quàm 
isti  omnes  /  Voilà  précisément  Je  style  qu'auroient  eu  ce» 
procès -verbaux;  et  comme  on  ne  juge  que  par  compa- 
raison ,  leurs  auteurs  auroient  passé ,  dans  leur  temps» 
pour  de  grands  historiens. 

(1)  T abîma  codicièus  Impltbantur,  j  gestarum.  Plin.  ffist,  ML  kfe.  XXXV, 
tt  monumtntïs  rerum  m  magistrato  \  cap.  Il ,  5-  X 
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Nous  avons  rapporté  le  passage  par  lequel  TkerLive 
nous  apprend  la  destruction  presque  entière  des  rnonumens 
historiques  dans  l'incendie  de  Rome.  Après  avoir  franchi 
l'époque  de  la  retraite  des  Gaulois,  il  s.e  promet  de-rnaiv 
cher  désormais  à  la  clarté  d'un  jour  plus  pur.  Cependant, 
plus  d'une  fois  encore,  jl  rencontrera  des  ténèbres  dont 
il  ne  dissimulera  pas  l'obscurité.  Je  me  hâte  de  finir;  je 
ne  m'arrêterai  qu'aux  difficultés  dont  il  fera  lui-même 
l'aveu ,  et  je  ne  m'arrêterai  même  pas  à  toutes. 
ZJviuSf  /.  vu,  U  raponf  e  le  dévoilement  de  M.  Curtius,  et  .comment  ce 
***' Vi'  Romain  se  )et&  dans  un  gouffre  qu'on  ne  pouvoit  combler, 

et  quj  se  ferma  de  lui-même  dès  qu'il  eut  reçu  sa.yiçtimç. 
fc  Jjç  ne  cwindrojs  pas  Je  travail,  ajoute-t-il,  s'il  y  avoit 
»  quelque  chemin  ouvert  à  la  recherche  de  ia  vérité  ;  mais 
»  il  faut  s'en  tenir  à  la  tradition ,  puisque  l'ancienneté  du 
»  temps  ne  permet  pas  d'atteindre  à  la  certitude»  (i).  Ce 
n'est  pas  le  langage  d'un  homme  qui  a  sous  les  yeux  des 
mémoires  écrits  par  des  témoins  du  fait. 
IM  cap.  ix.  Il  e&t  assez  constant,  dit-il  sous  l'un  35*3 ,  que  Quintius 
Pennus  fut  dictateur  .cette  année ,  et  que  le  général  de  1$ 
çayalerie  fut  Servius  Cornélius  MaJuginensis.  Pourquoi  cela 
n'est-il  pas  entièrement  certain!  N'étojt-ce  donc  pas  une 
magistrature  que  Ja  dignité  de  dictateur,  et  les  noms  de 
ceux  qui  en  étoient  revêtus  ne  devoient-ils  pas  être  inscrits 
dans  ce  qu'on  appeloit  les  Hvres  *%  magistrats!  La  création 
d'un  dictateur  nétoit-elfe  pas  Aussi  causée  paj  quelque  éyér 
nement  qui  devoit  avoir  place  dans  les  §nnafgs  ! 
ibUe.xLviu       Les  consuls  de  l'an  4oo  furent  M.  Fabius  Ambustqs  et 

(j)  Cura: non.  detsset,  si  qua  ad  \Jmd  rtrum  standum  tstt  ub\  cerfifm 
vtrum  via  inyuirentem  ferret  ;  nunf  \  dcragat  Vftustasjideijt. 

T.  Quintius: 
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T.  Quintius  :  dans  quelques  annales  on  trouvoit  M.  Popilius 
au  lieu  de  Quintius.  Si  ces  annales  avoient  été  du  temps 
décès  consuls ,  Tïte-Live  n'auroit  pas  hésité;  car  elles  n'au- 
roient  pu  là-dessus  l'induire  en  erreur.  Il  n'auroit  pu  hésiter 
non  plus,. s'il  avoit  pu  consulter  les  livres  des. magistrats. 
Lan  4 1*»  sous  le  consulat  de  C.  Marcius  Rutiius  et 
de  Q.  Servilius,  il  y  eut  une  sédition  qu'on  eut  le  bonheur 
d'apaiser.  Tite-Live  remarque  que  c'est  tout  ce  que  l'on  Umt.lvu* 
en  sait  de  certain»  et  que  les  annales  difFéroient  entre  elles 
sur  toutes  les  circonstances.  Les  unes  vouloient  qu'à  cette 
occasion  Ton  eût  élu  un  dictateur,  qui  avoit,  été  Valerius 
Corvus  ;  les  autres,  que  l'affaire  eût  été  terminée  par  les  con- 
suls. Les  unes  faisoient  éclater  et  finir  la  sédition  avant  que 
les.  soldats  fussent  revenus  à  Rome;  d'autres  en  mettoient 
le  théâtre  à  Rome  même.  Suivant  les  unes ,  les  séditieux 
avaient  surpris  T.  Quintius  dans  sa,  maison  de, campagne, 
et  l'avoient  forcé,  en  le  menaçant  de  la  mort,  de  se  mettre 
à  leur  tête;  spiyant  d'autres,  ce  fut  dan?  la  maison  de 
C.  Mari li us  qu'ils  se  jetèrent.  Ce  soulèvement»  dont  les 
principales  circonstances,  étoient  si  mal  connues,  eutcer 
pendant  des  suites  très-graves,  puisqu'il  détachâtes  Latins, 
les  Privernates  et  plusieurs  colonies,, de  l'alliance  de  Rome. 
S'il  donna  lieu,  à  la  création  d'un  dictateur ,.  s'il  priva  les 
Roipains  de  plusieurs  de  leurs  alliés,  de  plusieurs  de  leurs 
colonies,  comment  n'en, étoit-U  fait  mention  ni  dans  les 
livres  dos  magistrats,  ni  dans  ces  annales  pontificales 
qu'on  regarde  coipme  une  histoire  non  interrompue  depuis 
la  naissance  de  l'État!. On  n'avoit  donc  pas  encore  repris 
ces  trqyaux  historiques  depuis  la  retraite  dçs  Gaulois;  car 
on  ne  méprisera  pas  assez  Tite-Live  et  toys  les  annalistes 
Tome  II.  C* 
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ou  historiens  qui  i'avoient  précédé;  pour  les  accuser  de  la 
plus  honteuse  négligence  dans  leurs  recherches. 
Lwhis,  i  vm,       Sous  Tan  4^3 ,  les  annales  n'étoient  pas  d'accord  sur  le 
cap.  x vu/.        surnom  du  consul  C.  Valerius:  les  unes  le  surnommoient 
FIûcîus;  et  les  autres,  Potitus.  Cela  est  peu  important;  mais 
èiles  ne  s'accordoient  pas  non  plus  à  rapporter  que,  cette 
même  année,  une  sorte  de  fureur  ou  de  rage  se  fxxt  env 
parée  des  dames  Romaines ,  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eiies  eussent  empoisonné  leurs  maris,  et  que  cent  soixante* 
dix  eussent  été  condamnées.  Ce  n  est  pas  là  un  de  cm 
petits  événemens  qu'auraient  pu  négliger  des  annalistes 
contemporains  :  ils  en  auraient  été  bien  plus  frappés  que 
ceux  qui  ne  l'auraient  appris  que' par  tradition. 
Lhiut,  ibid.       En  l'an  4zp,  L.  Papirius  Cursor  fut  créé  dictateur,  et 
Qj  Fabius  Maximus  fut  son  général  de  la  cavalerie.  Le 
dictateur  fut  chargé  de  4a  guerre  contre  les  Samnites.  Il 
eut,  sur  la  validité  des  auspices,  des  scrupules  que  lui 
inspira  le  gardien  des  poulets  sacrés  :  il  retourna  à  Rome 
pour  prendre  de  nouveau  les  auspices,  et  défendit  à  Fabius 
de  combattre.  CeluKci  apprit,  par  des  espions,  que  les  en- 
nemis étoient  en  mauvais  ordre,  persuadés  qu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre  pendant  que  le  dictateur  étoit  absent  :  il 
marcha,  contre  eux  et  ies  défit.  Des  auteurs  rapportoient 
qu'il  s'étoit  livré  deux  combats  en  l'absence  du  dictateur,  et 
que,  dans  cèfs  deux  affaires,  les  Romains  avoiem  eu  l'avan- 
tage :  suivant  les  plus  ancienâ ,  il  n'y  avo'it  eu  qu'une 
act}on.  Dftns  quelques  annales,  il  n'étoit  pas  mime  parlé 
«de  cet  événement,  qui  est  rapporté  avec  un  si  grand  détail 
dans  toutes  lés  histoires  Romaines  compilées  par  des  mo- 
dernes. Ce  récit  étoit  ttaé^Ie  Fabius  Pictor. 
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TiterLîvB  trouve  les  faits  de  Tannée  45  *  peu  importons  I».  /a.  vin, 
à-Ia-ifois  et  douteux,  II  ne  sait  m$me  pas  si  le  second  Consul  afmXXXVÏU 
se  hommoit  Q-  sEmiïtus  ou  Q.  Aulius ,  quoique  ce  der- 
nier nom  se  trouvât  dans  quelques  annales.  II  n'ose  assurer 
non  plus  si  la  guerre  se  fit  contré  les  Sattroites  et  contre 
les  peuples  de  i'Apulie ,  ou  en  -faveur  des  peuples  de 
l'ApuIte  contrq  lei  Samnites.  Ces  Incertitudes  en  entraînent 
bien  d'autres.  Des  annalistes  contemporains  aur oient  su  les  f 

noms  des  consuls,  et  n  auroient  pas  ignoré  avec  qui  Rome 
étoit  en  guerre;  les  historiens  postérieurs  n'^urofeut'em 
qu'à  les  copier.:  mais  on  voit  que  ceux-ci  ri'écrîyoient  que 
sur  des  traditions.  . 

Tite-Live  regarde  bien  comme  certain  que  Cornélius  fu$  itu  *?.  xl. 
dictateur  Tannée  suivante  ;  mais  il  doute  h  ce  fut  pouf 
faire ia guerre,  ou  pour  célébrer  les  jeux  Romains.  Ce  qu'il 
ajoute  est  remarquable»  et  met  à  leur  juste  valeur  les  titres 
et  les  mémoires  des  familles ,  que  nous  avons  déjà  vus  si 
bien  appréciés  par  Cicéron.  d  H  n'est  pas  aisé»  dkTHf,de 
»  préférer  une  opinion  à  une  autre  »  ni  un  auteur  à  un 
»  autre  auteur.  Je ,  regarde  ia  mémoire  des  événemens 
»  comme  viciée  par  les  éloges  funèbres  et  parles  faux  titres 
»  qui  accompagnent  les  images  ;  ia  raison  en  est  que 
»  chaque  famille  tâche  de  tirer  à  elle,  par  des, mensonges» 
»  ia  renommée  des  faits  et  ia  gloire  qu'ils  procurent.  C'est 
»  assurément  à  cause  dé  cela  que  les  gestes  des  particuliers 
»  et  les  mon u mens  publics  des  événemens  n'offrent  que 
»  confusion  ;  et  il  ne  reste  aucun  écrivain  qui  ait  vécu  de 
»  ces  temps,  et  dont  on  puisse  suivre  l'autorité  avec  une 
»  pleine  confiance»  (1). 

(1)  Nec  facile  est  aut  rem  rei,  aut  auctorem  ayct$ri  praferre.  Vitiqtam 
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Ceux  qui  veulent  que  tous  lesévénemens  de  T  histoire 
Romaine  soient  appuyés  sur  des  monumens  authentiques, 
n'ont  pas  sans  doute  fait  assez  d'attention  à  cette  der- 
nière phrase  de  Tite-Live. 

Ce  n'est  pas  ici  le  dernier  exemple  de  ses  doutes.  Les  Ro- 
mains, vaincus,  l'an  43  3  f  aux  fourches  Caudines,  furent 
soumis  à  l'humiliation  de  passer  sous  le  joug  avec  leur 
Uvùts.  m. ix,  consul.  Ifs  réparèrent  leur  honneur  l'année  suivante,  bat- 
oy.  xv.  tirent  les  Samnites  près  de  Caudium  et  ensuite  à  Lucérie, 

et  les  firent  passer  sous  te  joug  à  leur  tour,-  avec  leur  gé- 
nérai Pontius  >  le  même  qui  avoi t  traité  les  Romains  avec 
tant  d'orgueil.  Du  moins  cette  dernière  circonstance  étoit- 
eite  rapportée  dans  quelques  annales;  mais  Tite-Live  la 
regarde  comme  douteuse.  «Au  reste,  ajoute-t-ii,  ce  qui 
»  m'étonne  le  plus,  ce  n'est  pas  que  l'on  soit. incertain  si 
»  le  général  ennemi  a  été  livré  et  a  passé  sous  le  joug, 
»  mais  c'est  que  l'on  doute  si  ces  exploits  de  Caudium 
*>  et  de  Lucérie  appartiennent  à  L.  Cornélius ,  dictateur, 
»  ayant  Papirius  Cursor  pour  général,  de  la  cavalerie,  et  si 
»  cet  unique  vengeur  de  la  grandeur  des  Romains  fut  ho 
»  noré  du  plus  juste  triomphe  qui,  après  celui  de  Camille, 
»  ait  été  obtenu  jusqu'à  cette  époque  ;  ou  si  la  gloire 
»  de  cette  journée  appartient  aux  consuls ,  et  sur-tout  à 
»  Papirius  Cursor  en  cette  qualité.  Cette  incertitude  est 
»  suivie  d^une  autre  :  c'est  qu'on  ignore  si,  pour^récom- 
»  pense  de  sa  valeur,  Papirius  Cursor  fut  continué  dans 


enim  memoriam  fantbrïbus  laudibus 
rtor,fals'\sque  imagimtm  titulis  ,  dum 
familia  ad  se  quœque  famam  rerum 
gestarum  honoremque ,  falUnte  menda- 
cio,  trahunt.  Indt  certi  et  singuUrwn 


gesta  et  pubTica  monimenta  rerum 
cottfusa.  Nec  quisquam  xquafts  tent- 
poribus  Mis  scriptqr  txstat ,  quo  salis 
certo  auctort  stetur. 
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»  le  consulat  aux  comices  suivans,  ou  si  l'on  eut  pour 
»  consul  un  autre  L.  Papirius,  surnommé  Mugilkwus*» 
*  Je  suis  las  d'entasser  des  citations;  j'en  vais  omettre* 
quelques-unes  (i).et  passer  à  Tannée  455?-  Pendant  que 
les  consuls  étoient  à  Rome,  les  Gaulois  Sénonois  s  appro- 
chèrent de  Ciusium.  Ils  défirent  une  légion  entière»  et 
personne  ne  resta,  du  côté  des  Romains,,  pour  porter  à 
Rome  la  nouvelle  de  cet  échec.  Les  consuls  ne  l'apprirent 
que  par  l'arrivée  des  Gaulois,  qui  portaient,  attachées  au 
poitrail  de  leurs  chevaux,  les. têtes  des  vaincus,  il  y  avoit 
encore  ici  de  la  contradiction  dans  les  annales  :  plusieurs 
disoient  que  ces.  ennemis  étoient  des  Ombriens,  et  non 
des  Gaulois. 

.  II  n'y  avoit  rien  de  constant  sur  les  événemens  de  l'an  u»iust  m.  x, 
460.  Ciaudius  disoit  que  le  consul  Postumius,  après  avoir  caPéXxxvtt¥ 
enlevé  quelques  villes  dans  le  Samnium,  avoit  été  blessé, 
défait  et  mis  en  fuite  dans  i'Apulie ,  et  s'étoit  sauvé  à 
Lucérieavec  peu  de. monde.  Fabius  racontait  que  les  deux 
consuls  avoien  t  agi  ensemble  dans  le  Samnium  et  à  Lucérie , 
que Tarmée  avoit  été  conduite  dans  i'Étrurie  (il  ne  disoit 
pas  par  lequel  des  deux  consuls),  et  qu'il  périt  beaucoup 
de  monde  à  la  vue  cle  Lucérie. 

Ainsi  Tite-Liye  finit  cette  partie  de  son  Histoire  comme 
il  l'a  commencée ,  citant  dés  écrivains  contemporains  de  la 
•seconde  guerre  Punique,  ou  même  postérieurs,  au* lie U  de 
recourir  à  d'anciennes  annales ,  à  des  mémoires  Authen- 
tiques, qu'on  prétend  qu'il  devoit  avoir  sous  la  main.  Pour 
ne  pas  l'accuser  d'une  négligence  très -condamnable,  et 

(1)  Si  ft>n  veut  connohre  ce  que  I  Lhre*  hv.  jx,  chup.  xxii,  xxiil, 
j  omeft ,  «w  peut  consulter  -Tice-.|  XXVIU,X>LV,  et  fa*  X,  ch,  xviJ* 
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soutenir  en  même  temps  l'existence  de  ces  rïiorrometts , 
prétendra-t-on  qui!  écrivit  loin  de  Rome  l'histoire  Romaine 
la  plus  estimée,  et  que ,  dans  une  province ,  il  ne  trou  voit 
pas  fés  secours  qu'il  se  seroit  aisément  procurés  dans  la 
capitale?  On  dit  bien  en  effet  qu'il  écrivit  à  Napies  une 
partie  de  son  Histoire  ;  mais  on  ajoute  qu'il  continua  son 
travail  à  Rome,  chéri  d'Auguste,  qui  se  piaisoit  à  lui  pro- 
curer les  renseignemens  dont  il  avoit  besoin  (i),  et  qui 
n  auroit  pas  refusé  de  lui  faire  ouvrir  les  archives  ponti- 
ficales. On  peut  croire  qu'il  ne  négligea  pas  de  relire  et 
de  corriger  à  Rome  ce  qu'il  avoit  composé  à  Napies  :  et 
ce  qu'il  a  dit  une  fois,  doit  s'entendre  de  toutes  les  parties 
de  son  ouvrage;  c'est  qu'il  n'auroit  pas  refusé,  dans  l'oc- 
casion, le  travail  pour  découvrir  la  vérité,  s'il  avoit  trouvé 
quelque  voie  pour  y  parvenir. 

Il  termine  son  dixième  livre  au  commencement  de  fan 
462  de  Rome,  292  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Les  dix  livres 
suivans  sont  perdus.  Ce  fut  onze  ans  après  l'époque  à 
laquelle  l'Histoire  de  Tite-Live  est  interrompue,  que  com- 
mença la  guerre  de  Rome  contre  les  Tarentins,  qui  appe- 
lèrent Pyrrhus  à  leur  secours;  et  seize  ans  après  la  descente 
de  ce  prince  en  Italie ,  commença  la  première  guerre  Pu- 
nique. Ces  événemens,  qui  furent  traités  par  des  historiens 
Grecs,  sur-tout  par  ceux  de  Sicile,  n'étoient  pas  assez 
éloignés  du  temps  de  Fabius  Pictor  et  de  Cincius  que 
Tite-Live  appelle  maximus  auctor,  pour  que  ces  Romains 


(1)  Nous  avons  vu  que  Tite-Live 
en  avoit  reçu  un  de  ce  prince,  qu'il 
fit  entrer  dans  son  IV.«  tivre.  On  peut 
croire  qu'il  i'intercala  dans  ce  livre 


déjà  fait,  sans  rien  changer  aux  pages 
suivantes  où  se  trouve  un  discours 
de  Mamercus  iEmilius  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  ce  morceau. 
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n'en  fussent  pas  suffisamment  informes  ;  et  d'ailleurs  Scipion 
yEmilien  et  Laeiius  le  Sage  dévoient  avoir»  sur  ces  époques, 
des  notes  et  des  mémoires  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de 
communiquer  à  Polybe,  leur  ami.  A  commencer  de  là» 
l'histoire  Romaine  n'offre  plus  d'incertitude  que  pour  des 
circonstances  et  des  détails  qu'on  peut  se  consoler  de  ne 
pas  mieux  connaître,  et  sur  lesquels  on  n'est  jamais  bien 
sûr  de  trouver  l'exacte  vérité  dans  les  histoires  mêmes  des 
temps  voisins  de  nous. 

J'aurois  pu  relever  et  discuter  un  grand  nombre  de  faits 
qui  manquent  de  vraisemblance,  ou  qui  se  contredisent 
entre  eux;  mais  c'est  un  travail  d'un  autre  genre,  qui  ne 
dépend  que  du  raisonnement ,  et  dont  on  peut  laisser  le 
plaisir  à  tout  lecteur  judicieux. 

Au  surplijs,  avec  quelque  sévérité  que  l'on  jugé  l'histoire 
Romaine,  il  faudra  toujours  avouer  qu'elle  ne  cède  à  celle 
d'aucun  peuple  ancien  pour  la  certitude  des  faits  les  plus 
importans.  Il  en  est  même  peu  qui  remontent  aussi  haut 
Le  savant  chronoiogiste  Dodwell  ne  fait  commencer  l'his-     //<*•.  zw- 
toire  Grecque  qu'au  temps  de  Darius,  fils  d'Hystasjtes,  et  J^£^ 
de  Xerxès;  et  en  effet,  pour  les  temps  antérieurs,  nous    «hou  hùtona 
avons  moins  une  histoire  suivie  que  des  fragmens  mytho-    olmu^riL. 
logiques  et  historiques.  L'époque  marquée  par  Dodwell      PrœUaiol. 
est  <:elie  de  la  république  Romaine  commençante  ;  mais ,  si 
nous  ne  sommes  pas  tourmentés  d'une  curiosit^  vaine  et 
insatiable,  ne  devons-nous  pas  être  satisfaits  de  ce  que 
nous  savons  sur  le  temps  des  rois!  La  création  d'un  sénat* 
celle  d'un  ordre  de  chevaliers  fceleres),  la  détermination  des 
différentes  formes  d'assemblées,  l'origine  de  diverses  ins- 
titutions religieuses,  un  port  creusé  à  peu  de  distance  de 
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ia  vjile,  celle-ci  enceinte  de  bonnes  murailles,  un  pont 
jeté  sur  le  Tibre,  des  cloaques  aussi  célèbres  par  leur 
construction  que  par  leur  utilité,  des  jeux" solennels  ins-* 
titués,  un  cirque  commode  pour  rassembler  une  fouie  de 
spectateurs,  des  ouvrages  de  Tait  qui  rendoient  témoignage 
à  la  splendeur  de  l'État,  l'usage  établi  de  conserver  par  des 
inscriptions  ia  mémoire  des  traités  ;  un  temple  élevé  sur  le 
Capitole,  temple  respecté  par  les  hommes  et  par  les  siècles 
jusqu'au  temps  désastreux  de  Vitellius;  les  Romains  maîtres 
d'une  partie  considérable  de  FÉtrurie,  de  l'ancien  royaume 
d'Aibe,  du  pays  des  Sabins,  de  ceux  des  Latins  et  des 
Herniques  ;  voilà  les  points  avérés  de  f  histoire  de  Rome 
sous  les  rois  :  que  veut-on  savoir  de  plus  l 

Sous  1»  république,  nous  voyons  les  Romains  affaiblis, 
dépouillés  de  toutes  leurs  acquisitions ,  presque  réduits  à 
i  enceinte  de  leurs  murailles,  et  obligés  de  reconquérir  par 
la  force  des  armes  la  puissance  qu'ils  ont  perdue.  De  là 
des  guerres  continuelles,  dont  les  détails  sont  trop  souvent 
peu  dignes  de  confiance,  mais  qui  eurent  un  résultat  sur 
lequel  on  ne  peut  former  aucun  doute  :  c'est  que  les  Ror 
mains  finirent  par  établir  leur  domination  sur  tous  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  en  cherchèrent  ensuite  de  nouveaux  dont 
ils  furent  également  vainqueurs.  Nous  connoissons  l'insti- 
tution du  consulat,  de  la  dictature,  du  tribunat  plébéien» 
de  ia  ceqpure,  et  de  toutes  les  différentes  magistratures  qui 
furent  successivement  établies.  Nous  connoissons  divers 
événemens  dont  la  mémoire  étoit  consacrée  par  des  traités 
gravés  sur  l'airain.  Nous  connoissons  les  différentes  lois 
qui  furent  portées  à  différentes  époques  i  lois  dont  le  texte 
étoit  conservé  avec  le  même  soin  et  de  la  même  manière 

que 
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que  fes  traités ,  et  qui  souvent  étaient  implorées  par  Jes 
diffêrens  partis  qui  vouloient  en  tirer  avantage.  Nous  sa- 
vons que  la  nation  étoit  partagée  en  deux  ordres  toujours 
rivaux,  toujours  ennerrtis;  et,  avec  quelque  théorie  des 
passions  humaines ,  on  composerait  l'histoire  des  troubles 
qu'occasionna, leur  rivalité,  quand  elle  n  aurait  jamais  été 
écrite.  Nous  savons  qu'après  de  longues  querelles ,  les 
deux  ordres  finirent  par  posséder  indistinctement  toutes 
les  magistratures,  tous  les  sacerdoces,  et  qu'il  ne  resta 
plus,  en  effet,  d'autre  distinction  que  celle  des  riches  et 
des  indigens.  Enfin  les  grands  événemens  furent  conservés 
paria  tradition  des  Romains,  par  celle  des  peuples  avec 
lesquels  ils  étoient  en  alliance  ou  en  guerre,  et  sur-tout 
par  les  familles  qui  prétendoient  y  aroir  eu  part,  et  qui 
mettoient  leur  .gloire  à  en  consacrer  le  souvenir*  Souvent 
ces  familles  mentoient  ;  mais  elles  art tach oient  leurs  men- 
songes à  quelques  vérités  qui  en  faisoijent  l'appui,  et,  en 
voulant  tromper  sur  les. circonstances  du  fait,  elles  sac- 
cordoient  à  constater  le  fait  lui-même,  dont  chacune  se 
disputoit  l'honneur.       *  * 

Si  la  critique  peut  renverser,  en  grande  partie,  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  Rome,  que  nous  importe? 
En  sacrifiant  tout  ce  qu'elle  nous  enlève,  n'en  saurons-nous 
pas  assez  sur  un  peuple  qui  ne  cuitivoit  point  alors  les 
lettres r  dont  les  mœurs  étoient  dures  et  grossières  ainsi 
que  le  langage,  qui  ne  savoit  encore  que  se  battre,  et  que, 
malgré  tout  l'éclat  qu'il  répandit  «dans  la  suite,  nous  pou* 
vons,  relativement  à  cette  époque,  appeler  barbare!  .< 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'AUTHENTICITÉ 

DE    L'ORIGINE    DE    ROME, 

Telle  quelle  est  rapportée  par  Varron,  et  par  les 
écrivains  Grecs  et  Romains. 

Par  M.   LARCHER. 

Lu  le  i9  Mes-  L'esprit  philosophique  nous  porte  à  tout  discuter,  atout 
Si;7ub  18047  examiner,  à  ne  tirer  que  des  conséquences  naturelles,  à 
peser  scrupuleusement  la  force  de  chaque  preuve ,  pour 
assigner  à  chaque  proposition  le  véritable  degré  de  certi- 
tude ou  seulement  de  probabilité  quelle  doit  avoir.  La  vraie 
critique  n'est  autre  chose  que  cet  esprit  philosophique 
appliqua  à  la  discussion  des  fait?.  Si  la  critique  a  rendu 
de  grands  services  à  la  philosophie,  on  ije  peut  discon- 
venir que  ia  philosophie  n  ait  éclairé  et  même  dirigé  la 
critique  :  c'est  elle  qui  lui  a  appris  à  douter  et  à  suspendre 
son  jugement;  c'est  elle  qui  Ta  rendue  difficile  sur  le  choix 
de  ses  preuves  et  sur  le  degré  de  leur  force  :  ainsi  la 
critique  doit  beaucoup  à  la  philosophie.  Cependant, 
comme  l'excès  des  meilleures  choses  peut  devenir  dange- 
reux, je  ne  sais  si  \h  philosophie  n'a  pas  rendu  quelquefois 
la  critique  trop  difficile  et  trop  portée  au  scepticisme.  La 
crédulité  étoit  le  défaut  du  siècle  de  nos  pères  ;  peut-être 


DE  LITTÉRATURE.  395 

donnons -nous  actuellement  dans  l'extrémité  opposée.  Il 
falloit  démontrer  à  nos  pères  la  fausseté  de  plusieurs  ou- 
vrages manifestement  supposés,  et  Ton  est  à  présent  forcé 
de  prouver  la  vérité  des  histoires  les  plus  indubitables,  - 
L'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome  avoit  été  re~ 
gardée  comme  Tune  des  plus  authentiques;  et  si  quelques 
anciens  écrivains  Grecs  avoient  débité  sur  l'origine  de 
cette  ville  plusieurs  fables,  ces  fables  s'étoient  d'autant 
moins  accréditées ,  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'ignoroient 
pas  que  ces  auteurs,  n'ayant  pas  voyagé  en  Italie,  et 
ayant  vécu  dans  un  siècle  où  Rome  n  attirait  pas  encore 
les  regards  des  étrangers,  avoient  parié  de  cette  viile  sans 
la  connoître,  et  seulement  sur  des  rapports  vagues  et  très- 
infidèles,  ou  sur  des  conjectures,  fruits  d'une  folié  ima- 
gination ,  qui  paroissoit  ne  vouloir  rien  ignorer,  et  qui  subs- 
tituoit  hardiment  à  la  vérité  à- laquelle  elle  ne  pouvoit 
atteindre,  ses  rêves  même  les  plus  incohérens.  Quand  cette 
ville,  qui  devoit  un  jour  être  la  maîtresse  du  monde,  eut 
pris  une  consistance  solide ,  les  Grecs,  établis,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  porte,  je  veux  dire,  en  Sicile  et  dans  la  grande 
Grèce,  commencèrent  à  la  mieux  connoître.  Voulant  alors 
approfondir  l'origine  de  ce  peuple  étonnant,  ils  ne  se  con- 
tentèrentpas  de  lire  ses  annales;  ils  étudièrent  aussi  l'histoire 
des  peflÉfc  qui  habitojent  anciennement  la  terre  SafflF~ 
nienne,iypeiée  depuis  Italie,  à  cause  de  la  liaison  néces- 
saire qu'avoit  cette  histoire  avec  celle  du  peuple  Romain; 
Les  incertitudes  sur  l'origine  de.  ce  peuple  disparurent 
alors,  et  tous  Jes  écrivains  s'empressèrent  de  transmettre 
à  la  postérité  l'origine  de  Rome  :  s'ils  laissèrent  encore 
subsister. quelques  fables,  ce  tt'est  pas  qu'ils  y  ajoutassent 
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foi  ;  mais  ils  ne  crûrent  pas  devoir  les  élaguer,  parce  qu'elles 
portaient  eh  quelque  sorte  fempreinte  des  temps  anciens, 
et  qu'elles  caractérisoient  la  bonhomie  des  premiers  siècles , 
facile  à  admettre  tout  ce  qui  tenoit  du  merveilleux.  Et  de 
crainte  qu  on  ne  me  soupçonne  de  prêter  gratuitement  mes 
opinions  aux  anciens,  voici  comment  s  exprime  Tïte-live: 
«  Je  n'ignore  pas  que  le  même  esprit  de  négligence  qui  nous 
»  porte  à  croire  à  présent  que  les  dieux  ne  nous  instruisent 
»  point  de  l'avenir,  voudrait  aussi  bannir  les  prodiges,  et  de 
»  la  société,  et  de  l'histoire  :  mais,  lorsque  je  m'occupe  des 
»  événemens  anciens,  mon  ame  prend,  je  ne  sais  comment» 
»  une  teinte  antique,  et  je  me  fais  un  scrupule  de  pros- 
»  crire ,  comme  indignes  de  mes  annales ,  des  choses  que 
»  des  sages  du  plus  grand  mérite  ont  jugées  dignes  de  la 
Tir.  Lh.  m.  »  vénération  publique.  »  Non  sum  nescius,  ab  taâem  négligea- 
xuu.  /.  13.      fa  y^A  nifci  jeQS  p0rtenjere  yu/gà  nunc  credunt,  neque  nunciari 

admodum  nulla  prodigia  in  publicum,  neque  in  annales  referri: 
çaterim  et  mihi,  vetustas  res  scribenti,  nescio  quo  pacto,  anti- 
quus  fit  animus;  et  quadam  reiigio  tenet,  qua  illi  prudeniissimi 
mi  publiée  suscipienda  censuerint,  ea  pro  indignis  habere  qua 
in  hteos  annales  référant.  Cette  origine  ne  fut  donc  point 
contestée,  et  l'authenticité  des  premiers  siècles  de  Rome 
fut  universellement  reconnue,  malgré  ces  fables  que  les 
bons  esprits  de  Rome  savoient  apprécier.  CeflÉttiistoire 
passa  dans  le  reste  de  l'Europe  à  mesure  que  %|brope  se 
poliça;  feile  fut  écrite  dans  toutes  les  langues;  elle  fut  renou- 
velée dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  siècles ,  et  inême 
jusqu'à  la  satiété,  sans  éprouver  la  moindre  contradiction. 
Cette  histoire,  n'ayant  plus  alors  le  mérite  de  la  nouveauté, 
sembloit  ne  plus  offrir  le  même  intérêt  aux  lecteurs  ;  et 
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peut-être  auroit-on  cessé  de  s'en  occuper,  si  des  écrivains  esti- 
mables, mais  trop  amis  des  paradoxes,  navoient  entrepris 
de  jeter  dés  doutes  sur  l'authenticité  de  ses  premiers  siècles. 
Vers  la  fin  de  1722,  M.  Lévesque  de  Pouilly  lut  à  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  un  Mémoire  sur  l'incertitude  de 
l'histoire  des  quatre  premiers  siècles  de  Rome.  M.  l'abbé 
Saliier  s'éleva  avec  force ,  au  mois  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante, contre  les  assertions  de  M.  de  Pouilly.  M.  de  Beau- 
fort  se  mit  ensuite  sur  les  rangs,  et  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  M.  de  Pouilly.  Ce  sujet  paroissoit  épuisé  ; 
M.  Lévesque  n'en  a  pas  jugé  ainsi  ;  et,  plutôt  encouragé 
qu'effrayé  par  la  défaite  de  MM.  de  Pouilly  et  de  Beau- 
fort,  il  est  venu  au  secours  de  ces  deux  savans.  Je  ne  dissi- 
mulerai pas  que,  par  la  manière  ingénieuse  dont  il  a  pré- 
senté son  opinion,  il  a  su  lui  donner  un  air  de  nouveauté, 
et  que  les  preuves  accumulées  en  faveur  de  cette  opinion 
paraissent  si  plausibles,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  sous- 
crire. J'y  aurois  été  moi-même  d'autant  plus  disposé,  que, 
dans  mes  études,  je  ne  me  suis  proposé  que  la  recherche  de 
la  vérité.  Cependant ,  comme  il  n'est  pas  naturel  d'adppter 
sans  aucun  examen  une  opinion,  quelqu'ingénieuse qu'elle 
paroisse  et  quoiqu'elle  soit  revêtue  de  preuves  spécieuses , 
je  me  permettrai  de  discuter  celle  de  notre  savant  confrère, 
et  d'examiner  si  ses  preuves  sont  aussi  solides  qu'elles 
le  semblent  au  premier  coup-d'œii. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  ce  point  de 
littérature,  je  rapporterai  ces  preuves  aussi  fidèlement 
que  ma  mémoire  pourra  me  le  permettre,  sans. recourir 
aux  artificieux  moyens # de  la  plupart  des  critiques,  qui, 
pour  assurer  la  défaite  de  leurs  adversaires»  ne  se.  font 
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aucun  scrupule  de  tronquer  leurs  preuves,  ou  de  les  affai- 
blir par  la  manière  de  les  présenter. 

Rien  de  si  hasardeux ,  dit  notre  savant  collègue ,  que 
d'assigner»  avec  Varron,  la  troisième  année  de  la  sixième 
olympiade  pour  l'époque  de  la  fondation  de  Rome  ;  et 
cela  pour  plusieurs  raisons.  i.°  Les  auteurs  qui  ont  parié 
de  cette  fondation ,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  2.0  L'£ 
criture  n'étant  pas  alors  connue  dans  le  Latium,  ou,  si 
elle  i'étoit  déjà, ,  fes  faits  importans  ne  pouvant  être  gravés 
que  sur  la  pierre  op  sur  l'airain ,  ce  moyen  étoit  insuffisant 
pour  transmettre  des  annales,  et,  par  conséquent,  les 
historiens  de  Rome  n'ont  eu  connoissance  de  ces  temps 
que  par  des  traditions  vagues  ,  incertaines  ,  ou  même 
fausses ,  comme  le  prouve  le  merveilleux  dont  elles  sont 
accompagnées.  3.0  Romulus  ayant  vengé  son  aïeul  Nu* 
mitor,  celui  r ci  devoit  d'autant  moins  consentir  à  le  voir 
s'éloigner  de  lui,  qu'il  étoit  d'un  âge  avancé,  et  que  ce 
jeune  prince  étoit  son  unique  appui.  Romulus  ne  pouvoit 
lui-même  préférer  la  vaine  gloire  de  fonder  une  ville  ché- 
tive  et  de  gouverner  une  troupe  d'esclaves  fugitifs,  de  gens 
sans  aveu  et  de  bandits,  à  celle  de  régner  sur  un  peuple 
soumis,  docile  et  plein  de  respect  pour  les  lois,  qui  auroit 
proportionné  sa  reconnoissance  au  bienfait  dont  ii  l'avoif 
comblé  en  brisant  les  fers  dont  Amuiius  l'avoit  chargé* 
4.0  Les  ouvrages  magnifiques  élevés  sous  le  règne  de  Tar* 
quin  le  Superbe,  et  sur-tout  le  Capitoie,  les  cloaques,  les 
portiques  dont  il  fit  entourer  le  grand  cirque,  ouvrages 
que  la  magnificence  Romaine  put  à .  peine  égaler  sous 
Auguste,  attestent  que  tes  arts  étoient  alors  parvenus  à  un 
très-haut  point  de  perfection.  Rome  n'ayant  été  fondée, 
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selon  le  système  ordinaire,  que  depuis  environ  deux  cent 
quarante  ans,  n'ayant  été» réellement  dans  l'origine  qu'un 
refuge  de  pâtres,  de  bandits  et  d'esclaves  fugitifs,  et  ayant 
eu  perpétuellement  les  armes  à  la  main  pour  repousser 
les  attaques  de  ses  voisins  ou  pour  les  attaquer  eux-mêmes , 
il  est  d'autant  plus  impossible  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit 
les  arts  y  aient  été  portés  à  un  certain  point  de  perfection , 
qu'ils  exigent  un  état  florissant ,  une  tranquillité  non 
interrompue ,  ou  une  population  assez  considérable  pour 
permettre  à  une  partiç  de  la  nation  de  s'occuper  dés  arts 
de  la  paix,  tandis  que  l'autre  se  livre  aux  travaux  de  la 
guerre  :  or  on  sait  que  Rome  n'a  été  en  paix  quç  sous^le 
règne  de  Numa  PompiHus,  et  que,  sous  Tarquin  le  Su- 
perbe, sa  population  étoit  encore  très-foibie.  Mais,  comme 
on  ne  peut  contester  que  ces  monumens  n'aient  été  exé- 
cutés sous  ce  prince,  il  faut  nécessairement  faire  remonter 
la  fondation  de  Rome  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'a  fait 
Varron  ;  et  notre  savant  collègue  est  assez  porté  à  cfoire 
que  ce  fut  Rom  us,  fils  d'En  ce,  qui  en  jeta  les  fondemens 
peu  après  la  prise  de  Troie,  c'est-à-dire,  vers  l'an  n  66  Dionys.  Hdk 
avant  notre  ère,  et  quatre  cent  douze  ans  avant  l'époque  ***>*""•  * 
assignée  par  Varron.  Avec  ce  système,  tout  devient  vrai- 
semblable et  facile  à  prouver.  En  effet ,  lorsque  Tarquin 
entreprit  d'élever  ces  superbes  monumens,  Rome  exhtoit 
depuis  six  cent  cinquante-deux  ans  au  moins  ;  sa  population 
s  étoit  d'abord  accrue  insensiblement  pendant  une  Jongi^ 
paix,  et  plus  rapidement  ensuite  en  donnant  le  droit  de 
cité  aux  nations  qu'elle  avoit  vaincues.  Quant  aux  arts,  on 
peut  présumer  que  les  Romains,  étant  des  Troyens  échâp-* 
pés  au  sac  de  leur  ville,  avoient  ptorté  dans  leur  nouvelle 
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patrie  les  arts  qui  étoient  florissans  et  en  grand  honneur  à 
Ttoie,  efrque  ces  arts  furent  cultivés  à  Rome  avec  d'autant 
plus  de  soin,  qu'Us  le  furenfaè  l'ombre  de  la  paix,  dont  cette 
ville  jouit  pendant  plusieurs  siècles.  On  cesse  alors  d'être 
surpris  de  voir  ces  arts  portés,  sous  le  règne  de  Tarquin 
le  Superbe,  à  un  point  de  perfection  que  le  siècle  d'Au- 
guste eut  de  la  peine  à  égaler.  5.0  Enfin  les  historiens 
Th.  Uv.  Ub.  /,  Romains  assignent  deux  cent  quarante-quatre  ans  de  règne 
'  ss\  aux  sept  rois  de  Rome  :  or  cela  pèche  contre  toute  vrai- 

semblance, ou  plutôt  il  n'est  pas  possible  que  sept  princes 
aient  occupé  le  trône  pendant  un  si  long  espacç  de  temps. 
E*  effet,  si  Ton  envisage  ces  sept  princes  comme  formant 
sept  générations ,  ils  ne  feront  en  tout  que  deux  cent  dix 
ans;  si  l'on  regarde  leurs  règnes  comme  des  successions, 
ainsi  que  l'exige  la  vérité ,  puisqu'ils  n'ont  pas  régné  de 
père  en  fils ,  ces  sept  règnes ,  selon  les  règles  des  plus  ha** 
biles  chronologistes ,  qui  évaluent  les  successions  h  dix-: 
neuf  ans,  ne  feront  que  cent  trente-rtrois  ans.  Non  content 
de  le  prouver  par  les  règles  de  la  chronologie ,  on  tâche 
de  rendre  la  chose  encore  plus  sensible ,  en  présentant  de? 
listes  de  sept  princes,  tant  anciens  que  modernes,  dont 
les  règnes  réunis  occupant  un  espace  de  temps  beaucoup 
moins  long  que  celui  tju'on  assigne  aux  sept  rois  de 
Rome ,  il  en  résulte  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  fables 
ce  que  le^  historiens  rapportent  de  la  longueur  de  ces 
lignes. 

Telles  sont ,  si  ma  mémoire  ne  m'est  pas  infidèle  9  les 

principales  raisons  qui  ont  décidé  notre  savant  confrère  à 

*  rejeter  le  témoignage  des  historiens  de  Rome  sur  la  fonr 

«     dation  de  cette  ville  ;  et  je  crois  Ifs  avoir  d'autant  moins 

affoiblics, 
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afFoibfies ,  que ,  présentées  en  masse  et  sous  un  seul  et 
même  point  de  vue,  elles  se  prêtent  une  force  mutuelle,  à 
laquelle  rien  en  apparence  ne  peut  résister.  J'ose  cepen- 
dant penser  que  ces  raisons  ne  sont  pas  invincibles ,  et 
qu'  on  peut  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  les  historiens  qui  ont 
parlé  du  fondateur  de  Rome ,  ont  mêlé  dans  leurs  récits 
quelques  circonstances  peu  vraisemblables ,  qu'une  sâihe 
critiqué  ne  peut  et  ne  doit  pas  admettre  :  il  s'agit  de  savoir 
quel  fut  le  fondateur  de  cette  ville  et  en  quel  temps  elle 
Ait  fondée;  et  encore,  sur  ce  dernier  point,  faut-il  se 
donner  une  sorte  de  latitude,  et  ne  pas  pousser  l'exactitude 
jusqu'à  vouloir  découvrir  le  jour  et  l'heure  précise  où  l'on 
jeta  les  fon<Jemens  de  là  ville  éternelle ,  ainsi  que  prétendit 
le  faire  l'astrologue  Tarutius,  qui  dressa  le  thème  natal  Phtarch.  in 
de  Rome  d'après  les  principes  de  son  art  mensonger.  Rmub.pag.24 

Les  plus  illustres  écrivains  Grecs  et  Romains  recon- 
noisseijt  unanimement  Romulus  pour  ie   fondateur   de 
Rome  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  l'an- 
née où  cette  ville  fut  fondée.  Varron,  le  plus  savant 
des  Romains,  assigne  à  cette  fondation  la  troisième  année 
de  la  sixième  olympiade;  les  fastes  Capitolins,  fàquatrième 
année  de  la  même  olympiade  ;  Caton  a,  Denys  d'Halicar-    a  D.m  HaJk 
nasse,  Tite-Live,  ainsi  que  Pline  ie  naturaliste,  la  pre-  Antiquu.  Rom. 
mière  année  de  la  septième  olympiade  ;  PoIybeb,  Corne-   V/j^f '^ 
lius  Neposc  et  Lutatius,  la  seconde  année  de  la  même    cCmtei.NcpK 
olympiade;  enfin  Fabius  Pictor  et  Lucius  Cincius  d,  qui  inf£?^Halic 
tous  deux  étoient  de  l'ordre  du  sénat,  et  ont  fleuri  pendant  Amîq.   Roman. 
les  guerres  Puniques,  placent  cette  fondation  à  la  première  **££  6'ilLÙ€i 
année  de  la  huitième  olympiade  c.  II  est  vrai  que  le  texte  /.  74 
Tome  IL  E* 
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de  nos  éditions  de  Denys  d'Haii cornasse  porte  que»  suivant 
Cincius,  ce  fut  ia  quatrième  année  de  la  douzième  olym- 
Dion.  Haïk.  piade;  mais,  outre  que»  plus  bas,  Denys  reconnoft  que 

lïu.s*™**'  Lucius  Cincius  s'étoit  en  générai  conformé  aux  opinions 
de  Fabius  Pictor,  le  manuscrit  du  Vatican  ,  dans  l'endroit  ci- 
dessus  cité,  porte  positivement  :  Aeuxiot  Si  Kiyxioç  j^w*  70 
TrpcSiw  Hitç  tUs  iyiïnç  oAufjL7ncL$bi.  La  troisième  année  de  la 
sixième  olympiade  réponde  l'an  754  avant  notre  ère f  et 
ia  première  année  de  la  huitième  olympiade  correspond 
à  lan  748  avant  ia  même  ère  :  ainsi  il  y  a  seulement  six 
ans  de  différence  entre  l'époque  adoptée  par  Varron  et 
Plutarch.  in  celle  qu'a  admise  Fabius  Pictor  f  qui  faisoit  profession  de 

K?f0g™['iL  suivre  Dioclès  de  Péparèthef  et  qui  lui-même  a  été  suivi 
Dion.  Haïk.  par  Lucius  Cincius  et  Caipurnius  Piso.  La  plupart  des 

ut.  1.  s  79-      autres  écrivains»  tels  que  Plutarque,  Appien,  Dion  Cas- 
sais,  Cicéron,  Velieius  Patercuius,  Tacite,  Au  lu-Gel  ie, 
Ccnsorin.  de  Censorin ,  &c.  ont  adopté  Tune  ou  l'autre  de  ces  époques. 

xxî^liiT  Dira-t-on  que  ces  écrivains  n'étoient  pas  des  gçis  ins* 
fruits,  ou  que  c'étaient  des  hommes  crédules,  et  qui  ad- 
mettaient sans  discernement  les  opinions  reçues  !  Si  I  on 
t)soit  émettre  un  tel  sentiment ,  qu'on  jette  les  yeux  sur 
les  dissertations  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Plutarque 
relatives  à  ia  fondation  de  Rome ,  et  l'on  sera  pleinement 
convaincu  que  ces  deux  savans  historiens  n'ont  adopté  le 
sentiment  qu'ils  ont  suivi,  qu'après  avoir  discuté  les  opi- 
nions de  ceux  qui  avoient  écrit  avant  eux ,  et  que  les 
autres  écrivaius  que  je  viens  de  nommer  ont  pris  les  mêmes 
précautions»  Eh!  comment,  après  un  sérieux  examen, 
n'aiiroient-iis  pas  adopté  ce  sentiment?  Ils  n'ignoroient 
pas  que  les  faits  qui  intéressent  les  nations  entières ,  sont 
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toujours  présens  à  tous  les  esprits,  et  qu'ils  ne  peuvent 
être  altérés  par  des  historiens,  sans  queaces  mêmes  nations 
réclament  contre  f  imposture  de  ceux  qui  tenteraient  de 
leur  en  imposer.  D'ailleurs  peut- on  mettre»  ainsi  que 
l'a  fait  notre  savant  collègue ,  des  éerivains  inconnus , 
tels  que  Céphalon  de  Gergithe,  Démagore,  Agathylius,  zw.  Hdk. 
Damaste  de  Sigée,  Callias,  Xénagore,  Denys  de  Chai- 
cide ,  &c. ,  peut-on ,  dis -je ,  mettre  en  parallèle  de  tels 
auteurs  avec  les  plus  illustres  historiens  Grecs  et  Ro- 
mains! 

Les  chronologistes  modernes  les  plus  versés  dans  la 
connoissance  des  temps ,  gens  qui  ne  9e  trainoient  pas  ser- 
vilement sur  les  pas  des  anciens,  et  qui  n'admettoient  une 
opinion  qu'après*  un  sévère  examen ,  je  veux  parler  de9 
Scaiiger,  des  Petau,  des  Riccioli,  des  Usserius,  des  Sim- 
son ,  des  Dodwell  ,  des  Desvignoles  et  des  Corsini ,  ont 
adopté  l'un  ou  l'autre  de  ces  sentimens.  Ce  sont»  sans  doute, 
des  autorités  bien  graves  en  faveur  de  l'opinion  commune  ; 
et  l'on  ne  s'attend  guère  à  la  voir  contredire  après  deux 
mille  cinq  cent  cinquante-sept  ans  de  durée ,  lorsqu'il  ne 
reste  plus,  pour  en  juger,  que  les  monumens  mêmes  de 
l'histoire.  Il  faut  donc  que  notre  savant  confrère  ait  eu  les 
motifs  les  plus  puissans,  les  raisons  les  plus  péremptoires, 
pour  s'écarter  des  routes  battues.  Quelles  peuvent  être  ces 
raisons!  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  en  prêtant  une  oreille 
attentive  à  la  lecture  de  son  Mémoire ,  il  a  remarqué  que 
quelques  écrivains  Grecs  élèvent  des.  doutes  sur  le  fon- 
dateur de  Rome ,  et  attribuent  la  fondation  de  cette  ville 
à  d'autres  qu'à  Romirius  ;  H  en  a  même  trouvé  qui  pré- 
tendent que  ce  fut  Romus,  fila  d'Énëe^qui  la  fonda,  peu 

EHj 
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après  la  prise  de  Troie.  De  ià  il  conclut  que  tout  est 
incertain  sur  l'origine  de  Rome.  Cependant  ii  penche  à 
adopter  l'opinion  de  ceux  qui  reconnoissoient  Romus  pour 
fondateur  de  Rome,  parce  qu'ils  en  font  remonter  l'origine 
à  quatre  cents  ans  avant  l'époque  assignée  par  Varron, 
c'est-à-dire,  à  l'an  3  560  delà  période  Julienne ,  1 1 54  ans 
avant  notre  ère.  II  paroît  même  épouser  ce  sentiment  avec 
une  sorte  de  prédilection,  parce  que,  dit -il,  les  monu- 
mens  élevés  sous  ie  règne  de  Tarquin  le  Superbe  prouvent 
que  Rome  étoit  ^lors  très-puissante ,  et  qu'à  cette  époque 
elle  avoit  fait  des  progrès  très-considérables  dans  les  arts. 
Je  n'examine  pas  maintenant  si  cette  dernière  raison  est 
fondée  ;  j'y  reviendrai  dans  peu.  H  faut  auparavant  dire 
deux  mots  de  ces  écrivains  Grecs  sur  !•  témoignage  des- 
quels on  s'appuie  pour  rejeter  ie  sentiment  reçu  sur  la 
fondation  de  Rome* 

Ces  écrivains  dont  notre  savant  confrère  invoque  le 
témoignage,  ne  nous  sont  connus  que  par  ce  qu'en  ont  rap- 
porté Denys  d'Halicarnasse  et  Piutarque.  Si  le  peu  qu'ils 
en  ont  dit  n'est  pas  suffisant  pour  asseoir  un  jugement  cer- 
tain sur  la  valeur  de  leurs  opinions,  nous  savons  cependant 
que  ces  deux  historiens ,  qui  n'étoient  pas  moins  judicieux 
que  savans,  n'ont  fait  mention  de  ces  opinions  que  par  ma- 
nière d'acquit,  sans  y  ajouter  aucune  foi ,  et  dans  la  seule 
vue  de  montrer  leur  exactitude ,  en  faisant  voir  qu'ils  en 
avoient  connoissance.  C'est  déjà  un  violent  préjugé  contre 
les  écrivains  dont  il  s'agit.  Ce  préjugé  acquiert  encore 
plus  de  force,  lorsqu'on  sait  que  la  plupart  de  ces  écri- 
vains sont  des  hommes  obscurs  et  qui  n'ont  fait  en  aucun 
temps  aucune  sorte  de  sensation.  D'ailleurs,  quand  même 
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c  auraient  été  des  hommes  distingués  far  leurs  talens , 
comme  ils  n'ont  parlé  de  Rome  que  par  occasion ,  comme 
ils  n'ont  pas  étudié  les  antiquités  de  cette  ville!  et  qu'ils 
n'ont  pas  cherché  à  approfondir  son  origine, *parce  qu'ils 
ne  s'étoient  pas  proposé  d'en  écrire  l'histoire,  leur  auto- 
rité ne  pourrait  être  d'un  grand  poids  dans  une  question 
semblable. 

Je  ne  confondrai  pas  avec  ces  écrivains  l'historien  Ti- 
mée  de  Tauromenium  en  Sicile.  On  ignore  de  combien 
de  livres,  son  Histoire  étoit  composée.  La  seule  chose  qu  on 
puisse  assurer,  c'est  qu'elle  en  renfermoit  au  moins  vingt- 
un  ,  parce  que  Poiybe  cite  le  vingt-unième  ;  mais  on  ne.  Potjb.  ut.  xu, 
peut  pas  dire  quelle  n'en  contînt  pas  davantage,  parce  **»*jrK'/'7- 
que ,  de  même  qu'on  ne  trouve  cités  nulle  part  plusieurs 
des  livres  précédens,  il  peut  se  faire  aussi  que  les  suivans, 
quoiqu'ils  n'aient  point  été  cités,  n'en  aient  pas  moins 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Timée  avoit  fait  entrer  dans  son 
ouvrage  l'histoire  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  la  Libye*  mais 
seulement  autant  que  ces  pays  avoient  eu  des  rapports  avec 
la  Sicile/ Au  ton  méprisant  qu'il  prend  à  l'égard  des  his- 
toriens qui  l'ont  devancé ,  et  à  juger  de  ses  connoissance» 
par  les  éloges  qu'il  se  donne ,  on  croirait  que  la  géogra» 
phie  et  l'histoire  de  ces  pays  lui  étoient  très- familières, 
et  qu'il  les  avoit  approfondies  avant  d'entreprendre  son 
ouvrage  :  mais  l'on  est  surpris,  en  le  lisant,  des  fautes  où  il 
est  tombé  par  son  imprudence  et  par  sa  légèreté,  lors- 
qu'il parie  de  la  Libye  et  de  la  Corse  (1);  et  ion  n'est  pas 


(1)  .nie*  Sr  #tu$t  ktpimç  Ti/Aapç, 
étrmf  i-m-nhç,  *marn*  mçtoaft  *hn%w 


<&*$  Ai&mf  à-n^/icLMâr,  in,  g  met 
Kv}m.  Polyb.  Iib.Xll,  cap.  1. 
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moins  étonné  d#  son  ignorance,  profonde  (i),  lorsqu'il 
donne  une  description  des  environs  du  Pô.  Aussi  suis-je 
d'avis,  avec  Polybe,  qu'il  n'a  rien  vu  par  lui-même,  et  que 
tout  ce  qu'if  avance,  il  l'avance  sur  ie  témoignage  des  autres» 
et  que  mêine,  lorsqu'il  prétend  avoir  vu  une  chose ,  on  ne 
idem,  i  xii,  peut  pas  néanmoins  assurer  qu'il  l'ait  vue  :  car*  selon  le 

c.  xxiv t  f.  6.  m£me  historien,  il  étoit  de  ces  gens  qui  voient  sans  voir  ;  en 
un  mot,  c'est  un  homme  qui  s'est  fait  la  réputation  d'histo- 
rien, sans  avoir  aucun  titre  qui  puisse  la  lui  avoir  méritée, 
et  Poiybe  emploie  les  deux  derniers  chapitres  de  son  dou- 
zième livre  à  le  prouver.  On  sent  bien  que ,  d'après  un  sem- 
blable portrait,  le  témoignage  de  Timée  sur  la  fondation 
de  Rome  ne  doit  être  d'aucun  poids.  Je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  le  rapporter,  parce  qu'il  est  moins  absurde 
Dion.  Halte,  que  celui  des  autres  écrivains  dont  Denys  d'Halicarnasse 

An^uit  Roman,  a  feit  i>énum<<ratiOI1#  Timée  place  la  fondation  de  Rome  à 

M.  I,  f.  74i  r 

ia  trente-huitième  année  avant  l'institution  de  la  première 
olympiade,  l'an  3900  delà  période  Julienne ,  814  ans 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire,  soixante-un  ans  avant  l'é- 
poque de  la  fondation  de  cette  ville*  adoptée  par  Varron. 
Comme  ce  sentiment  est  diamétralement  opposé  à  celui 
de  M.  Levesque ,  qui  désirerait  reculer  la  fondation  dé  cette 
ville  de  quatre  cents  ans ,  je  ne  suis  pas  surpris  de  le  lui 
voir  rejeter;  mais,  en  ie  rejetant,  il  9  eu  la  prudence  de  sup- 
primer ie  motif  qui  favoit  fait  improuver  par  Denys  d'Ha- 
licarnasse. Quel  est  ce  motif!  Le  voici  :  c'est  qu'il  ne  tient 
à  aucune  époque  connue  (1) ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  tient  à 

(1)  MwkéMrnt  &  K&&9  êfaor^T-    p*fdnç  timoç  ayttm.  Polyb.  lib.  11, 
m,  «tt*djju»fe  nfr  KatfntMm  pii/usir,    cap*  XVI ,  $.  1  y. 
5  fAobuç*  /ici  Tir  Tt/uaJ*  mçÀ  r*ç  mpm-        (2)  Owt  oîPSvc*  tarif*  xpmifiOHf* 
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aucun  terme  dont  on  puisse  se  servir  pour  se  diriger  dans 
la  connoissance  des  temps.  Si  notre  savant  confrère  avoit 
apporté  cette  raison,  tout  te  monde  se  seroit  aperçu  qu'elle 
détruisoit  radicalement  le  système  auquel  il  paraît  donner 
la  préférence ,  et  que  l'époque  qu'il  propose,  bien  loin  de 
nous  diriger  dans  la  connoissance  des  temps,  les  embrouille 
de  manière  qu  il  n'est  pshss  possible  de  s'y  retrouver.  Quel 
est  l'écrivain  qui  fait  ce  reproche  à  Timée!  C'e*t  Denys 
d'Halicarnasse,  je  veux  dire  un  historien  qui  avoit  étudié 
non-seulement  l'histoire  de  Rome,  mais  encore  celle  des 
divers  peuples  de  f Italie,  qui  en  avoit  approfondi  les 
antiquités,  un  homme  qui  s'étoit  rendu  habile  en  chrono» 
logie ,  et  qui  même  avoit  écrit  sur  cette  science,  comme 
il  l'insinue  lui-même  au  même  cadrait,  et  comme  le  dit 
positivement  Clément  d'Alexandrie  dans  le  premier  livre  clan.  Akx. 
de  ses  Stromates.  Stnmat.  Ub.  i, 

Passons  à  l'opinion  de  la  fondation  de  Rome  par  Romus,  *' 

fils  cfÉnée,  qui  est  celle  que  parptt  embrasser  M.  Levesque. 
Si  Romus,  fils  d'Énée,  a  fondé  la  ville  de  Rome,  où  sont 
fies  descendant!  où  sont  les  princes  qui  lui  ont  succédé? 
On  m>us  a  donné  une  généalogie  exacte  et  suivie  Ath  rois 
d'Albe  descendans  d'Énée,  parce  que  Romuius  descendott 
en  ligne  directe  de  ces  rois ,  et  parce  que  la  ville  d'Albe 
a  été  la  métropole  de  Rome  :  si  l'on  avoit  cru  que  Romus 
avoit  été  le  fondateur  de  cette  ville,  on  ne  nous  auroh  pas 
laissé  ignorer  quels  furent  ses  descendans ,  et  il  auroit  été 
bien  plus  important  de  pous  donner  cette  généalogie  que 
celle  des  rois  d'Albe»  qui  devoit  n'aboutir  à  rien.  On  passe 
rapidement  de  Romus  à  Romuius,  sans  parier  des  princes 
intermédiaires,  et  l'on  franchit  d'un  saut  un  espace  de 
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quatre  cents  ans,  sans  seulement  daigner  nous  en  avertir. 
Si  Home  fut  fondée  quatre  cents  ans  avant  Romufus,  l'en- 
lèvement des  jeunes  Sabine*,  qui  arriva  sous  ce  prince» 
fut  sans  motif,  puisque  Rome  devoit  alors  être  très-peuplée* 
Si  les  filles  des  Sabins  n'ont  point  été  enlevées ,  quelle  fut 
la  cause  de  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Romains  !  Les  Fidé- 
nates,  les  Véiens,  prirent  donc  aussi  sans  sujet  les  armes 
contre  Rome.  Tout  est  donc  bouleversé,  et  l'histoire  de 
ces  temps  devient  l'image  du  chaos.  Ces  Graculi ,  ces  mi- 
sérables Grecs,  auteurs  de  cette  étrange  opinion,  étoient 
bien  éloignés  de  se  faire  toutes  ces  questions.  Ayant  appris 
qu'il  y  avoit  dans  l'occident  une  ville  puissante  fondée  par 
un  descendant  d'Énée  et  nommée  Rome,  il  ne  leur  en 
•  fallut  pas  davantage  pour  donner  pour  fondateur  à  cette 

yiiie  un  Romus  fils  d'Énée,  un  Romus  qui  n'eut  jamais 
d'existence  que  dans  leur  imagination.  C'est  ainsi  que 
Suphm, Bjwit.  Preniesium  (Brindes),  sur  la  mer  Adriatique,  fut  fondée 
voc. qputtnr,  par  Brentus,  fils  d'Hercule;  qu'Amycies,  en  Laçonje,  Je 
fut  par  Amycias,  fils  de  Lacedaemon;  et  qu'Anaea,  en 
*  Suph.  Byzant,  Carie,  tire  son  nom,  suivant  Éphore,  de  f amazone  Anaea 
▼oç.  àwu*.      qU-  y  £ut  entend  je  p0urrojs  citer  des  milliers  de  pareils 
exemples  ;  mais  il  faut  se  borner.  / 

Il  auroit  été  à  désirer,  pour  l'avantage  de  l'histoire, 
que  la  critique  que  je  fais  des  historiens  Grecs  cités  par 
Denys  d'Halicarnasse ,  ne  tombât  que  sur  eux  <  mais, 
malheureusement,  on  peut  faire  à  la  plupart  des  écrivains 
de  cette  nation  le  même  reprocjie  ;  aux  uns  plus,  au* 
autres  moins.  Les  Grecs  avoient  sans  doute  de  grandes  rair 
sons  de  s'enorgueillir  et  de  se  croire  supérieurs  à  plusieurs 
nations,  Si  cette  estime  (Peux- mêmes  eût  été  renfermée 

dans 
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dans  de  justes  bornes,  eilen'auroit  eu  rien  que  de  louable; 
mais  cette  estime  dégénéra  bientôt  en  une  sotte  et  ridicule 
vanité.  JEh!  plût  à  Dieu,  qu'on  n'eût  à  faire  ce  reproche 
qu'aux  Grecs  !  lis  imaginèrent  presque  tous  qu'on  ne  trou- 
voitrien  d'estimable  que  chez  eux,  et  même  que  la  plupart 
des  peuples  les  plus  renommés  de  l'antiquité  leur  dévoient 
leur  origine.  Hérodote,  ce  célèbre  historien,  qui  con- 
noissoit  parfaitement  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  qui 
avoit  examiné  avec  la  plus  scru  puieuse  attention  les  anciens 
monumens  de  sa  patrie»  qui  avoit  voyagé. dans  une  partie 
de  l'Asie ,  en  Egypte ,  en  Libye ,  et  même  en  Scythie,  et  qui 
avoit  recueilli ,  dans  ses  difFérens  voyages ,  une  multitude 
de  matériaux  qu'il  a  fait  entrer  avec  un  art  inimitable 
dans  une  histoire  qui  l'a  immortalisé  ;  ce  grand  homme, 
dis-je ,  n'a  pu  s'empêcher  de  tomber  dans  cet  excès.  Non 
content  d'avoir  parfaitement  bien  développé  les  causes  de 
la  puissance  des  Mèdes  et  de  celle  des  Perses,  il  voulut 
,  encore  parler  de  l'origine  de  ces  peuples  ;  mais,  au  lieu  de 
faire! en  cette  occasion  le  simple  aveu  de  son  ignorance, 
comme  il  f  avoit  fait  en  beaucoup  d'autres ,  il  eut  recours 
aux  fables  puériles  des  Grecs ,  et  paya  ainsi  le  tribut  à  la  ' 
sotte  vanité  de  ses  compatriotes.  «Les  Mèdes ,  dit-il ,  s'appe-  /&*£*.  m. 
»  ioient  anciennement  Ariens;  mais  ,  Médée  de  Coichos  vïu  s* 6* 
»  ayant  passé  d'Athènes  dans  leur  pays ,  ils  changèrent  de 
»  nom  et  prirent  celui  de  Aûdes ^suivant  les  Mèdes  eux- 
»  mômes.  «Quant  aux  Perses,  voici  ce  qu'en  dit  le  même 
historien:  «  Lès  Grecs  donnaient  autrefois  aux  Perses  le  idem, au. /. éi. 
»  nom  de  Géphents,  et  leurs  voisins  leur  donnotent  celui 
»  d'Arfe'ens,  qu'euxrmêmes  prenoieut  aussi;. mais  Persée, 
»  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  étant  plié  chez  Céphée,  fils 
Tomp  IL  F» 
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»  de  Béius ,  épousa  Andromède,  sa  fille,  et  en  eut  un  fils 
»  qu'il  nomma  Perses.  Il  le  laissa  à  la  cour  de  Céphée  ;  et 
»  comme  celui-ci  n'avoit  point  d'enfans  mâles ,  toute  la 
»  nation  prit  de  ce  Perses  le  nom  de  Perses.  * 

Si  nous  passons  de  l'origine  des  nations  à  la  fondation 

des  villes  célèbres,  par  exemple  à  celle  de  Canope,  nous 

verrons  une  preuve  sensible  de  la  sotte  vanité  des  Grecs, 

qui  s'attribuaient  l'origine  de  cette  ville  comme  s'ils  en 

*Strah.  G*-  eussent  été  les  fondateurs.  Ménélas  ayant  abordé  en  ces 

graph.ub.xviu  j|eux  fr$ofl  retour  de  Troie,,  selon  Strabon*  et  Tacite  b,  le 

Nicandri  The-  pilote  de  son  vaisseau ,  nommé  Canapos,  y  mourut  de  la 

ruca,  vers,  jio  ^^  j'un  serpent#  çe  prince  lui  fit  faire  de  magnifiques 

h Tacài Annal,  funérailles;  et  ayant  fait  bâtir  une  ville  en  ce  lieu,  il  lui 

ÂmJL°Mar-  donna  le  nom  de  son  pilote.  Scylaxc  ajoute,  dans  son 

aBîmiit.  xxn,  Périple,  qu'on  voyoit  encore  de  son  temps  à  Canope  le 

"^Sçyia/inpê-  monument  de  Canopos ,  et  que  c'était  une  preuve  qu'il  y 

rvh>Pag.4;.     ^toit  venu  de  Troie.  Aristide4  est  le  seul,  parmi  les  an- 

AiVW^r./^  dens,.qui  nous  ait  fait  connoître  la  véritable  étymoiogie 

P^.jspetjéa.  du  nom  de  cette  ville;  et  comme  elle  prouve,  ainsi  que 

Ue^£m.  *a  démontré  le  savant  Lacroze, c  et,  après  lui ,  M,  Stfvestre 

pag.  89.       •   de  Sacy f ,  que  cette  ville  avoit  reçu  son  nom  des  Égyptiens , 

&mÎx%vi,  e^e  su® *  P°ur  nous  convalncre  quc  Canope  ne  devoit  pas 
r«g>47<>-  sa  fondation  aux  Grecs. 

La  ville  d'Héliopoiis ,  dans  le  Delta,  joubsoit  d'une 
plus  grande  célébrité  que  celle  de  Canope,  sur-tout  rela- 
tivement à  l'astronomie.  Les  Grecs,  non  contens  de  s'en 
attribuer  la  fondation ,  prétendirent  que  c'étoient  eux. qui 
avoient  enseigné  l'astrologie  aux  Égyptiens»  C'est  ce  que 
dm».  Sicui.  Zenon  rapportait  dans  son  Histoire  de  ftte  de  Rhodes. 
!i  Vt  Sj6  n  Or  ce  Zénoïi  n  étoit  pas  un  homme  du  commun  i  il  avoit 


cerptisValesianis, 
p.  6p  et  jo. 
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occupé  le  premier  rang  dans  l'administration  de  la  répu- 
blique de  Rhodes,  sa  patrie,  dont  il  avoit  écrit  l'histoire; 
et  il  s'étoit  proposé,  en  récrivant,  moins  son  avantage 
particulier  que  l'amour  delà  gloire,  ce  puissant  mobile  des 
grandes  âmes,  qui  sied  si  bien  aux  hommes  qui  ont  occupé 
dans  leur  patrie  les  postes  les  plus  éminens,  comme  le  dit 
Poiybe  en  pariant  de  ce  Zenon ,  dont  il  fait  un  grand  Pofyb.  in  £*- 
éloge. 

Je  pqurrois  pousser  cette  énumération  beaucoup  plus 
loin  ;  mais  j'en  ai4it  assez,  et  voici  la  conclusion  que  je  tire 
décela.  Quand  on  voit  d'illustres  écrivains,  savans,  éclairés, 
et  doués  du  plus  grand  sens,  donner  dans  de  pareilles  futi- 
lités, que  faut -il  penser  de  ces  homtrtes  obscurs,  cités  la 
plupart,  pour  ainsi  dire ,  comme  à  la  dérobée ,  par  Denys 
d'HaiicarnaSse  et  par  Plutarque  ?  Comment  a-t-on  pu  se  ré- 
soudre à  opposer  leur  témoignage  à  celui  des  plus  illustres 
historiens  qui  ont  écrit  ex  professo  l'histoire  de  Rome  ? 

Indépendamment  de  cette  prétendue  fondation  de  Rome 
par  Romus,  notre  savant  confrère  en  trouve  encore  tiné 
autre  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  et  c'est  Antiochus  de 
Syracuse  qui  en  parie  ;  mais  Denys  d'Halicarnasse ,  qui      Dion.  Haïk. 
rapporte  cette  opinion  à  Antiochus,  avoue  qu'il  rie  peut  ^/^ 'f™1' 
conjecturer  en  quel  lieu  cette  ville  de  Rome  avoit  existé: 


(i)  MU  Levesque  m'a  objecté  que 
Salluste  étoit  d'avh  que  Rome  avoit 
été  fondée  par  les  Troyens  venus  en 
Italie  sous  la  conduite  d'Énée.  Voici 
de  quelle  manière  s'exprime  cet  au* 
teur  dans  son  Histoire  de  la  conjura* 
tion  de  Cattiina,  /.  VI  :  «  J'ai  appris 
«  que  Rpsne  a  été  anciennement  fon* 


»  dée  par  des  Troyens,  qui,  ayant 
»  été  chassés  de  leur  patrie,  errèrent 
»  de  côté  et  d'autre ,  sous  la  ion* 
»  duhe  d'Enée ,  sans  pouvoir  se  fixe* 
»  nulle  part.  Les  Aborigènes,  peuple 
»  agreste,  qui  nVroh  ni  lois  ni  gou* 
»  vernemctit ,  se  joignirent  à  eux.  » 
Ce  passage  attribue  ia  fondation 
FJ  ij 


Herodot.lib.l, 


4i*  MÉMOIRES. 

Passons  maintenant  à  la  personne  même  de  Romuius* 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  sa  naissance,  sur  les  actions  qu'il 
fit  avant  qu'il  eût  rassemblé  un  nombre  suffisant  de  gens 
dévoués  à  son  service»  sur  sa  valeur,  ses  taiens  militaires , 
les  lois  qu'il  donna  à  sdn  peuple,  et  son  habileté xitns  le 
gouvernement.  <  . 

S'il  est  naturel  d'admirer  ,«s  hommes  rares  qui  s'élèvent 
de  loin  en  loin  parmi  les  nations,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  1  espèce  d'enthousiasme  qui: saisit  les  peuples, 
lorsqu'il  par  oh  quelqu'un  de  ces  personnages  extraordinaires 
qui  semblent  faits  pour  changer  la  face  de  la  terre.  Tout 
en  eux  est  surprenant,  le  ciel  signale  leur  naissance  pu 
des  prodiges,  leur  vie  n'est  qu'un  tissu  de  merveilles;  et 
l'on  est  d'autant  plus  disposé  à  rehausser  ainsi  la  {gloire  des 
héros  qu'on  admire,  que  les  hommes  sont  alors  plus  crédules 
et  plus  enclins  à. admettre  sans  examen  tout  ce  qui  sort 
des  {ois  de  la  nature.  C'est  ce  qui  arriva  au  fondateur  de  la 
monarchie  des  Perses.  II  y  avoit  dans  l'Orient  trois  tradi- 
tions différentes  sur;  la  naissance  et.  l'éducation  de  Cyrus 
et  sur  (a  manière  dont  il  parvint ,  à  ia  couronne.  Ctésias  a 
suivi  l'une  de  ces  traditions;  Hérodote,  prenant  pour 
modèle  ceux  d'entre  les  Perses  qui  cherchoient  moins  à 
relever  les  actions  de  ce  prince  qu'à  écrire  la  vérité,  en  a 
embrassé  une  autre;  Xénophon»  enfin,  en  a.  suivi  une 

de  la  ville  de  Rome,  non  à  Enée, 
mais  aux  Troyensqui  s'étoient  sauvés 
de  Troie.  Cela  pourrait  s'entendre  de 
leurs  descendais.  Mais  quand  même 
il  seroit  prouvé  que  Salluate  a  voulu 


dire  que  Rome  avoft  été  fondée  par 
Enée,  il  s'ensuivroit  tout  au  plus  que 
cet  auteur,  ne  s'étant  proposé  que 


d'écrire  l'histoire  de  la  conjuration 
de  Catilina,  s'est  contenté  de  don* 
ntr  un  aperçu  des  commencemens  de 
Rome  :  s'il  eût  voulu  entreprendre 
l'histoire  de  cet  empire  ,  il  en  au- 
rait, sans  doute,  approfondi  l'origine. 
Ainsi ,  quel  que  sort  le  sens  de  ce  pas* 
sage ,  il  ne  peut  servir  d'autorité. 
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troisième,  qui  semble,  au  premier  coup*d'œiI,  plus  simple 
et  plus  naturelle,  et  qui  cependant  est  évidemment  fausse f 
parce  qu'il  suppose  que  tes  Perses  étoient  a  cette  époque 
un  peuple  de  sages,  tels  qu'il  ne  s'en  est  jamais  trouvé  que 
dans  les  livres  ;  ii  paroît  même  ne  s'être  proposé  d'autre  but 
que  de  mettre  en  action  ia  philosophie  de  Socrate ,  dont 
il  avoit  été  le  disciple.  Quoiqu'il  ne  se  rencontre  encore 
que  trop  de  merveilleux  dans  le  récit  d'Hérodote,  con- 
testera-ton l'existence  de  Cyrusî  Non  certainement.  On; 
croira  même  volontiers  qu'il  étoit  de  la  famille  royale  de 
Perse ,  et  qu'il  subjugua  ia  Médïe ,  ainsi  que* la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  ;  mais,  sur  les  détails  de  sa  naissance  et  de 
sa  vie  privée,  et  sur  les  ressorts  qu'il  fit  jouer  pour  exciter 
les  Perses  à  secouer  le  joug  des  Mèdes,  l'histoire  tirera  le 
rideau ,  et  nous  n'entreprendrons  pas  de  ie  lever. 

Montrons  ia  même  équité  à  l'égard  de  Romulus.  On 
contestera  difficilement  qu'il  étoit  de  la  maison  des  rois 
cfÂlbe  et  descendant  d'Énée.  Quant  aux  prodiges  dont  sa 
naissance  fut  accompagnée  et  à  la  manière  merveilleuse 
dont  ii  fut  recortnu ,  je  les  abandonne  à  ceux  qui  ne  se 
sentent  aucune  répugnance  pour  tout  adopter.   Je  leur 
laisserai  même  le  figuier  rumirtahs  sous  lequel  Romulus  fut 
allaité  par  une  louve,  figuier  qui  subsistait  encore  du  temps 
de  Tacite ,  Tan  80  6  de  la  fondation  de  Rome  f  et  je  né  me      Tmt,  Annal 
montrerai  pas  plus  difficile  à  leur  égard  qu'envers  ceux  qui  u' Xlllt  *m*8' 
vûud/oient  croire  avec  Hérodote  que  l'olivier  que  Minerve      Hcro&t.  Ub. 
fit  -croître  dans»  la  citadelle  d'Athènes,  lors  de  la  contesta-  vm'  s 'JS' 
tion  quelle  eut  avec  Neptune,  subsîstoit  encore  du  temps 
deXerxès,  et  qu'ayant  été  bruCé  avec  ia  citadelle,  ii  poussa, 
deux  jours  après,  un  rejeton  d'une  coudée  de  haut.  Si  ces 
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illustres  historiens  ont  cru  ces  fables,  je  les  plains;  s'ils 
les  ont  rapportées  pour  faire  connoître  I  esprit  des  anciens 
temps,  je  les  loue  :  mais,  s'ils  navoient  raconté  que  de 
pareils  traits ,  j'abandonnerais  la  lecture  de  leurs  histoires 
à  ceux  qui  n'ont  du  goût  que  pour  le  merveilleux. 

Ne  voyons  donc  dans  Rornuius  qu'un  jeune  prince 
qui ,  touché  des  malheurs  de  son  grand-père  Nutnitor ,  ras- 
semble  une  troupe  de  gens  dévoués  à  leur  souverain  ,  et 
attaque  avec  leur  secours  l'usurpateur  qui  tenoit  son  aïeul 
dans  la  sujétion.  Quelque  temps  après  qu'il  eut  affermi 
Numitor  sur  son  trône ,  il  quitte  la  cour,  renonce  à  ses 
plus  douces  espérances ,  et  va  fonder  une  nouvelle  ville 
avec  ses  compagnons  de  fortune.  M.  Levesque  est  choqué 
de  ce  qu'il  se  sépare  de  son  grand-père,  et  ne  l'est  pas 
moins  de  ce  que  celui-ci  consent  si  légèrement  à  se  voir 
abandonné  de  son  petit -fils  :  il  trouve  invraisemblable 
qu'un  prince  qui  pafbissoit  devoir  faire  1  espérance  des 
Latins  et  même  leur* dernière  ressource,  s'éloigne  d'un 
pays  où  il  devoit  régner  et  des  peuples  dont  il  étoit  chéri» 
pour  courir  après  un  royaume  qui  n'existoit  encore  qu'en 
idée. 

On  auroit  pu  faire  la  même  objection,  contre  les  éta~ 
blissemens  vEoliens  et  Ioniens ,  si  les  anciens  nous  eussent 
laissé  ignorer  les  causes  qui  déterminèrent  la  formation  de 
ces  établissemens.  En  effet ,  si  les  anciens  navoient  pas 
expliqué  ces  causes  de  la  manière  la  plus  claire ,  comment 
auroit -on  pu  imaginer  qu'Oreste,  par  exemple,  abandon- 
nant le  royaume  de  ses  pères,  se  fut  mis  en  route  dans  un 
âge  avancé  pour  conquérir  des  terres  nouvelles!  comment 
auroit -on  pu  croire  qu'étant  mort  avant  d'avoir  achevé 
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son  entreprise,  ses  enfans,  au  lieu  d'y  renoncer,  l'eussent 
continuée  avec  succès,  et  se  fussent  établis. d'une  manière 
solide  dans  i'ile  de  Lesbos  et  dans  une  petite  partie  de 
l'Asie  mineure,  dont  ils  firent  la  conquête!  J'en  dis  autant 
des  étabiissemens  de  Battus  dans  la  Cyrénaïque,  de  tant 
d'autres  dont  il  est  inutile  de  faire  mention,  et  sur -tout 
de  celui  d'Ion  et  de  Nélée  dans  cette  partie  de  l'Asie  mi- 
neure qui  prit,  4ju  nom  du  premier  de  ces  princes,  celui 
d'Ionie.  Si  l'histoire  ne  nous  avoit  pas  instruits  des  motifs 
qui  portèrent  Ion ,  le  plus  ferme  rempart  des  Athéniens , 
dont  il  étoit  l'idole,  à  quitter  ce  peuple,  pour  aller,  loin 
d'Athènes ,  fonder  un  état  assez  puissant  dans  cette  partie 
du  Péloponnèse  qui  porta  depuis  le  nom  d'AcAàïe,  à  re-  . 
tourner  ensuite  à  Athènes ,  et  à  passer  de  là  dans  l'Asie 
mineure,  son  silence  sur  ces  motifs  nous  autoriserait- ii  à 
contester  la  vérité  des  faits  î 

Passons  aux  temps  modernes.  Si  l'histoire  nous  avoit 
laissé  ignorer  les  raisons  qui  engagèrent  les  plus  grands 
princes  de  l'Europe  à  quitter  des  états  florissans  pour 
arracher  la  Palestine  aux  Mahométans  ;  s'il  n'étoit  resté 
de  ces  expéditions  lointaines  que  de  foibles  traces,  disse* 
minées  dans  les  histoires,  seroit-on  en  droit  de  conteste* 
ces  expéditions!  On  a  prétendu  que  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
dans  l'ordre  naturel,  devoit  être  rejeté  de  l'histoire.  Si  ce 
principe  étoit  une  fois  admis ,  il  faudrait  en  retrancher  les 
croisades  t  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols , 
et  celle  d'une  partie  de  l'Inde  par  un  petit  nombre  d'Euro- 
péens. Nous  croyons  aux  croisades,  nous  croyons  aux 
conquêtes  de  l'Amérique  et  de  l'Inde ,  parce  qwc  ces  évé- 
nemens  se  sont ,  pour  ainsi  dire ,  passés  de  nos  jours.  Mais 
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les  Portugais ,  les  Espagnols,  les  François  et  les  Àngïofs 
disparoîtront  un  jour  de  dessus  la  surface  de  la  terre,  ainsi 
qu'en  ont  disparu  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Baby- 
loniens, les  Perses,  les  Égyptiens,  Jes  Grecs  et  les  Romains  : 
si  la  plupart  de  leurs  ouvrages  disparaissent  avec  eux,  les 
sceptiques  qui  naîtront  parmi  les  peuples  qui  leur  auront 
succédé,  n  auront -ils  pas,  pour  contester  la  réalité  de  ces 
conquêtes,  ayssi  beau  jeu  que  les  sceptiques  actuels  pour 
nier  les  faits  les  plus  certains  de  l'histoire  ancienne  !  Je 
vais  plus  loin.  Les  événemens  qui  se  passent  sous  nos 
yeux,  nous  sont  connus;  mais  leurs  causes  le  sont-elles?  ne 
restent-elles  pas  ensevelies  dans  les  cabinets  dp  ceux  qui 
.  gouvernent  les  états  !  Faudra-i-il  donc  nier  ces  faits ,  ou 
imiter  Varilias ,  qui,  n'ayant  eu  par  lui-même  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  s'efforce  jen  toute  occasion  de  lever 
le  voile  qui  en  cache  les  ressorts  secrets? 

Si  les  historiens  Grecs  et  Romains  avoient  voulu  s'é- 
tendre sur  ces  anciens  temps ,  peut-être  nous  auroient-iis 
appris  que  le  parti  d'Amulius  n'étoit  pas  tout-à-fait  écrasé, 
et  que  Romulus  aima  mieux  régner  sur  des  gens  de  bonne 
volonté,  que  d'être  perpétuellement  sur  ses  gardes  avec 
des  ennemis  couverts ,  dont  U  adroit  eu  sans  cesse  à  redouter 
les  embûches. 

Ce  motif  influa  probablement  sur  sa  conduite.  Mais 
•  qu'est-ii  nécessaire  d'y  recourir  ?  Denys  d'HalicarnajSse  ne 
Dm.  Halk.  nous  apprend-il  pas  que  Numitor ,  voyant  <jue  la  tranquillité 
Antiq.  Roman.  ^toit  rétablie  flans  ses  états ,  et  que  le  nombre  des  habitans 
Vêtoit  grandement  accru,  céda  à  ses  petits-fils  la  souverai- 
neté du  pays  où  ils  avoient  été  élevés,  et  leur  conseilla 
d'y  fonder  pne  nouvelle  yille.  Ses  petite-fils  s'étoient  prêtés 

i 
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à  ses  désirs;  il  les  fit  accompagner,  non- seulement  par 
tous  ceux. qui  lui  parurent  suspects ,  mais  encore  par  beau- 
coup de  gens  de  bonne  volonté ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  un  grand  nombre  de  plébéiens ,  toujours  disposés 
à  changer  de  patrie  ,  parce  qu'ils  s'imaginent  rendre  par 
là  leur  sort  plus  heureux.  Il  se  joignit  aussi  à  cette  colo- 
nie un  assez  grand  nombre  de  personnes  distinguées  par 
leur  naissance,  et  même  quelques-unes  des  plus  illustres 
familles  Troyennes.  Cela  n'est  pas  étonnant  ,  les  qualités 
Brillantes  de  Romulus  les  lui  avoient  attachées.  Il  subsis- 
tait encore  à  Rome  une  cinquantaine  de  ces  familles  du 
temps  de  Denys  d'Haiicarnasse ,  qui  écrivoit  son  histoire 
vers  l'an  747  de  Rome,  sept  ans  avant  notre  ère,  ainsi 
qu'il  l'insinue  lui-même.  Numitor  donna  aux  jeunes  princes      Dion,  Halte. 
de  l'argent,  des  armes ,  des  vivres ,  des  esclaves,  des  bêtes  *™f  RomMf 
de  charge  ,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  cons- 
truction d'une  ville.  A  peine  furent-ils  sortis  d'AIbe ,  qu'ils 
furent  joints  par  tous  les  habitans  du  mont  Palatin  et 
d'une  portion  de  la  Saturnie.  Il  résulte  de  là*  que  la  plus 
grande  partie  de  la  colonie  qui .  fonda  la  ville  de  Rome 
étoit  composée  d'Aibains  ;  et  cela  est  confirmé  par  le  dis- 
cours que  Fuffetius  *,  autocrator  ou  dictateur  des  Albains,    *idm,Ub.tut 
adresse  à  Tullus  Hostiiius ,  roi  de  Rome.  «  Vous  auriez  dû ,  fj/'**' iJf' 
»  lui  dit  Fuffetius b  ,  faire  les  premières  démarches  pour     Th.u».Ub.it 
»  la, paix,  et  ne  pas  vous  laisser  prévenir  par  votre  métro-?  Sm** 
»  pôle;  caries  fondateurs  d'une  colonie  ont  droit  d'exiger  m.  y.  7,w 
»  de  ceux  qui  la  composent,  les  mêmes  honneurs  qu'un  wl*'Ji"*t' 
»  père  se  fait  rendre  par  ses  enfkns.  »  Le  même  Fuffetius , 
continuant  son  discours ,  ajoute  s  «  C'est  à  vous  mainte- 
ce  nant  à  réfléchir  si,  pour  quelques  misérables  troupeaux 
Tome  IL  G' 
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Dm.  Halic.  »  qu'on  vous  a  enlevés ,  vous  voulez  faire  à  vos  auteurs  et 

llr^nl^s,  "  ^  vos  P^res  une  guerre  implacable ,  qui  causera  votre 

f.  ijSJùt.  14.     »  destruction  ,  soit  que  vous  soyez  vaincus  ,  soit  que  vous 
»  soyez  victorieux.  » 

Comment,  après  cet  exposé,  qui  est  de/Denys  d'Halicar- 
nasse,  a-ton  pu  avancer  que  la  colonie  dont  il  s'agit  n'avoit 
été  composée  dans  son  origine  que  de  pâtres,  de  bandits  et 
de  gens  sans  aveu  !  Je  suis  persuadé  qu'il  s'y  en  est  trouvé 
'  quelques-uns.  Eh  !  dans  quelles  colonies  n'y  en  a-t-il  pas 

eu ,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  temps  anciens ,  mais 
encore  dans  les  temps  modernes?  Mais  il  paroît,  par  le 
récit  de  cet  historien ,  que  le  très-grand  nombre  des  colons 
étoient  des  personnages  distingués  par  leur  naissance  et 
leur  éducation,  ou  des  plébéiens  accoutumés ,  les  uns  à  la 
culture  des  terres,  les  autres  à  différens  çiétiers,  et  qu'on 
ne  doit  pas,  par  cette  raison,  assimiler  à  des  bandits,  ou  à 
nid.  u, s.  fy,  des  gens  sans  aveu.  «  Tel  est ,  ajoute  Denys  d'Halicarnasse , 

*' 7S*  »  le  résultat  des  lectures  que  j'ai  faites  avec  soin  d'un 

»  très  -  grand  nombre  d'écrivains  Grecs  et  Latins.  Aussi 
v  j'assure  avec  confiance,  continue-t-ii,  que  ceux  qui  font 
»  de  Rome  un  refuge  d'esclaves  fugitifs  et  de  gens  sans 
»  aveu ,  se  trompent  grossièrement  » 

Si  Tite-Live  ne  s'explique  point  avec  la  même  clarté  et 

avec  la  même  étendue  que  ie  fait  Denys  d'Halicarnasse ,  du 

moins  n'avance-t-il  rien  qui  puisse  infirmer  le  récit  de  cet 

ru.  Livius,  historien  ;  ou  plutôt  il  le  confirme,  lorsqu'il  dit  :  Super erat 

B.hf.6.  tnultiîudo  Albanorum  Latinorumque  :  ad  id  pastores  quoque 
accesserant;  qui  omnes  factiè  spem  facerent ,  parvam  Albapi , 
parvum  Lavinium  ,pra  ea  urhequaconderetur,fore.  «  En  voyant 
»  cette  multitude  d'Albains  et  de  Latins  qui  formoient  la 
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»  nouvelle  colonie,  on  #e  flàttoit  qu'AIbe  et  Lavinium 
»  seraient  bientôt  éclipsées  par  la  viile  qu'on  alloit  bâtir.  » 
Veileius  Paterjculus  dit  positivement  que  Romulus  fut  aidé      VelkhisPaur- 
par  les  troupes  de  son  aïeul.  En  effet,  ajoute-t-il,  s'il  cuLlltl>f'*- 
n'eût  eu  avec  lui  que  des  bergers,  comment  auroit-il  pu 
résister  aux  Sabins ,  aux  Véiens  et  au  reste  des  Étrusques , 
conjurés  contre  lui!  Cette  grande  population  çst  confirmée 
indirectement  par  Plutarque ,  qui  observe  que  Romulus       Phtarch.  in 
partagea  Tous  ceux  qui  étoient  en  âge  déporter  les  armes,  rmuûtP-2^ 
en  plusieurs  jcorps  de  troupes,  de  trois  mille  hommes 
d'infanterie  #t  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie  chacun. 
On  appela  ces  corps  de  troupes   légions,  du  mot  Grec 
À6>*jv ,  légère  en  latin ,  parce  qu'ils  étoient  choisis  parmi 
tous  les  guerriers  :  cela  supposé  une  population  très-con- 
sidérable. 

On  pourrait  cependant  m'objecter  que  le  nombre  des      \ 
coloris  ne  pouvoit  pas  être  aussi  grand  que  je  viens  de  le 
supposer ,  parce  qu'on  n'enleva  que  six  cent  quatre-vingt- 
trois  jeunes  Sabines,  selon  Juba  et  Denys  d'Halicarnasse,    .  Dkn.  ffaiic. 
ou  même  seulement  cinq  cent  vingt-sept,  suivant  Valerius  ^tt^u'  f01^ 
Antias.  Cela  ne  prouveras,  du  moins  à  mon  avis,  que    PiutœrehAnRo- 
les  colons  ne  fussent  pas  en  très-grand  nombre,   mais  mulo>p-2s»& 
qu'il  n'y  en  avoit  que  six  cent  quatre-vingt-trois,  ou  même 
que  cinq  cent  vingt-sept,  qui  manquassent  de  femmes.  On 
pourroit  répondre  aussi  qu'il  ne  se  trouva  aux  jeux  auxquels 
Rbmulus  invita  les  habitons  des  villeç  voisines,  que  cinq 
cent  vingt-sept  ou  six  cent  quatre '-vingt -trois,  filles  qui 
ne  fussent  pas  encore  mariées. 

♦  On  sera  encore  plus  persuadé  de  la  grande  population 
de  Rome  à  cette  époque  ,  lorsqu'on  saura  qu'après  avoir 

'  GMj 


4io  MÉMOIRES 

incorporé  dans  l'État  ies  Cxniniens  et  les  Antemnates, 
Dhm.  Halk.  Romulus  opposa  aux  Sabins ,  dans  la  quatrième  année  de 

fflu^/^T*'  son  r^gne  >  une  arm&  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  huit  cents  de  cavalerie.  Notre  savant  collègue  a 
révoqué  ce  fait  en  doute ,  sans  aucune  sorte  d'autorité ,  et 
seulement  parce  qu'il  Ta  jugé  impossible.  Mais,  si  les  Ro- 
mains eussent  eu  un  moindre  nombre  de  troupes,  com- 
ment auroient-ils  pu  résister  aux  forces  des  Sabins  et  de 
leurs  alliés!  c'aurait  été  un  prodige  supérieur  à  tous  ceux 
_  qu'on  a  voulu  éviter  dereconnoître.  Tout  concourt  donc 
à  prouver  que  *  dans  son  origine,  cette  colonie  fut  très- 
nombreuse. 

temjtiï.f.?.  Romulus  partagea  la  nation  en  trois  corps,  que  l'on 
appela  tribus ,  et  chaque  "tribu  en  dix  curies;  et  il  mit  à 
leur  tête,  pour  ies  commander,  des  hommes  distingués 
par  leur  bravoure.  Il  divisa  ies  terres  en  trente  portions 
égales,  et  en  assigna  une  à  chaque  curie,  après  avoir 
sagement  prélevé  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  l'usage 
W  au.  y.  21.  public ,  aux  temples  et  aux  sacrifices.  Ii  établit  ensuite 
soixante  prêtres  pour  offrir  des  sacrifices  par  tribu  et  par 
curie ,  indépendamment  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de  la 
Tk'u>.o.i,  dignité  sacerdotale  par  droit  héréditaire.  Il  choisit  après 

s  cela  cent  sénateurs,  soit  que  ce  nombre  lui  parût  suffisant» 

soit  qu'il  ne  se  trouvât  dans  son  nouvel  État  que  cent 

personnes  susceptibles  de  cette  dignité.   On  ies  appela 

pères  par  honneur,  et  leurs  descendans  furent  nomnfés 

Dion.  Hatic.  patriciens.  On  les  prit  parmi  ies  personnages  qui  étoient 

».//,  /.  8,  jes  pjus  distinguéSf  relativement  au  temps  où  ils  vivoient , 
par  leur  naissance,  leur  vertu  et  leurs  richesses,  et  qui 
avoient  déjà  des  enfans;  et  on  les  sépara  du  reste  de  ia 


DE  LITTÉRATURE.  421 

nation  <jue  l'on  nomma  les  plébéiens.  Ce  fut  par  ces  raisons; 
continue  Dénys  d'Halicarnasse,  qu'on  leur  donna  le  nom 
de  pères,  et  à  leurs  descendans  celui  de  patriciens.  Aussi; 
ajoute  le  même  Denys  d'Halicarnasse ,  il  n'y  a  que  les  gens 
qui  par  envie  ont  voulu  décrier  la  république  «Romaine, 
comme  n'étant  composée  dans  scyi  origine  que  de  la  plus 
vile  canaille,  il  n'y  a,  dis- je*  que  ces  gens-là  qui  aient 
avancé  qu'on  les  nomma  patriciens,  parce  qu'ils  étoientles 
seuls  qui  "pussent  dire  quels  étoient  leurs  pères ,  les  autres 
n'étant  que  des  ^esclaves  fugitifs.  Ne  se  contentant  pas 
de  cette  assertion,  le  même  écrivain  réfute  tout  de  suite 
les  partisans  de  cette  étrange  opinion. 

On  donna  le  nom  de  pères  à  ces  premiers  sénateurs; 
mais,  leur  nombre  ayant  été  augmenté  dans  la  suite,  les 
nouveaux  furent  appelés  pères  conscrits.  Ce  nom  respec-  Phtarch.inR*. 
table ,  et  nullement  sujet  à  l'envie,  apprenoit  aux  sénateurs  muht  r'  **' £ 
A  traiter  avec  bonté  leujs  inférieurs,  et  à  ceux-ci  à  s'appro- 
cher des  sénateurs  avec  le  respect  et  la  confiance  qu'ont 
pour  leurs  parens  des  enfans  bien  nés. 

Romulus  partagea  ensuite  la  nation  entière  en  deux  idem,  ibid. 
corps.  Le  premier,  pris  parmi  les  hommes  les  plus  distin-  *"*  2^A' 
gués ,  étoit  celui  des  patrons  ou  protecteurs  ;  l'autre ,  com- 
prenant le  reste  de  la  nation  ,  étoit  connu  sous  le  nom 
de  cliens.  Chaque  homme  du  peuple  pouvoit  choisir  dans 
le  premier  corps  le  patron  qu'il  vouloit  *e  donner.  Ces 
deux  corps  contractoient  des  engagemens  réciproques. 
D'un  côté,  les  patrons  expiiquoient  la  jurisprudence  à 
leurs  cliens,  les  défendoient  gratuitement  en  justice,  et 
leur  servoient  de  conseil  et  d'appui  ;  de  l'autre,  les  cliens 
respectoient  et  honoroient  leurs  patrons  ,  les  aidoient  à 
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payer  leurs  dettes ,  et  contribuoient  à  doter  les  filles  de 
ceux  qui  étoient  pauvres.  II  n'y  avoit  ni  loi  ni  magistrat 
qui  pût  obliger  un  client  à  rendre  témoignage  contre  son 
patron  ;  et  afin  de  lier  davantage  entre  elles  ces  deux  classes 
Dion.  Haiic.  de  citoyens,  Romulus  ordonna  par  u ne  loi  que  si  un  patron 

ul'uTs-io.0™  ou  un  c^ent  ^toit  convaincu  d avoir  manqué  à  quelqu'un 
de  ces  devoirs ,  il  encourrait  la  peine  portée  contre  les 
traîtres ,  je  veux  dire ,  qu'on  lui  appliquerait  la.  loi  qui 
permettoit  au  premier  venu  de  tuer  le  coupai^,  comme 
une  victime  dévouée  à  Pluton. 

Rome  n'étoit  donc  pas, dans  son  origine,  un  amalgame 
de  parties  hétérogènes,  comme  cela  se  remarque  dans  tous 
les  autres  états ,  mais  une  seule  famille ,  'dont  les  membres, 
6e  respectant  et  s'entr'aidant  réciproquement ,  concou- 
raient tous  au  bonheur  public.  Aussi,  quoique  dans  la 

idem,  au.  f,  ii.  suite  il  se  soit  élevé  dans  la  république  Romaine  de  grands 
différends  entre  le  sénat  et  le  peuple  au  sujet  du  gouvei* 
nement ,  pendant  six  cent  trente  ans  que  les  lois  de  Ro- 
mulus furçjit  en  vigueur,  il  n'y  eut  point  de  sang  répandu 
dans  Rome,  et  les  citoyens  ne, s'égorgèrent  pas  les  uns  les 
autres.  Cet  exemple  prouve  la  sagesse  des  lois  de  Romulus, 
et  fait  voir  en  même  temps  que  les  premiers  colons  n'é- 
toient  ni  des  bandits,  ni  des  esclaves  fugitifs  ;  s'ijs  eussent 
été  des  Tiommes  de  cette  espèce,  aucune  loi  n'auroit/pu 
dompter  la  férocité  de  leur  caractère  et  réprimer  le  dérè- 
glement de  leurs  passions. 
ijl  ibid.  f.  ij.  Romulus  prit  après  cela,  pour  ia  garde  de  sp,  personne, 
trois  cents  hommes,  dont  le  choix  fut  réservé  aux  curies. 
id.Md.f.14.  u  s'attribua  la  souveraine  sacrificature,  la  surintendance 
des  choses  saintes  et  de  tout  ce'  qui  avoit  rapport  à  la 
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religion ,  la  garde  et  ie  maintien  des  lois  et  des  coutumes 
nationales  ,  le  soin  de  faire  observer  religieusement  le 
droit  naturel  et  les  convention^,  et  le  pouvoir  déjuger  de9 
plus  grands  crimes,  laissant  aux  sénateurs  la  connoissance 
des  moindres,  mais  se  réservant  toutefois  le  droit  de  veiller 
à  ce  qu'ils  observassent  dans  leurs  jugemens  les  règles  de 
ia  justice  ;  il  s'attribua  aussi  la  prérogative  d'assembler  le  / 
peuple ,  .de  convoquer  le  sénat ,  d'y  dire  le  premier  son 
avis ,  et  d'exécuter  les  décrets  qui  auroient  été  faits  à  la  x 

pluralité  des  voix;  enfin  il  voulut  avoir  en  temps  de  guerre 
une  autorité  absolue  et  indépendante  de  toute  autre.  Ii 
accorda  au  sénat  ie  pouvoir  de  connoître  et  de  juger  de 
toutes  les  affaires  qu'il  lui  proposerait,  pourvu  que  ia 
décision  s'en  fît  à  la  pluralité  des  voix.  Voulant  ensuite 
indemniser  en  quelque  sorte  le  peuple  de  ce  qu'il  n'avoit 
aucune  part  aux  magistratures ,  il  statua  qu'il  pourrait  élire 
des  magistrats,  faire  des  lois  et  connoître  des  affaires  de 
la  guerre,  quand  le  roi  ie  lui  permettrait  :  ces  plébiscites 
ne  dévoient  avoir  d'autorité  que  lorsqu'ils  étoient  ratifiés 
par  le  sénat. 

Plus  sage  que  le  législateur  de  Lqcédémone,  qui  avoit 
défendu  aux  Lacédémoniens  de  s'occuper  d'aucun  autre 
métier  que  de  celui  des  armes,  et  qui  leur  avoit  même 
interdit  les  travaux  de  l'agriculture  qu'il  avoit  permis  aux 
seuls  Ilotes,  Romul us  voulut  que  tous  les  citoyens  s'adon- 
nassent à  l'agriculture ,  et  par  ce  sage  règlement  ii  coupa 
ia  racine  à  une  infinité  de  vices. 

Ayant  vaincu  les  Caeniniens  et  les  Àntemnates ,  il  leur      Dhn-  Ha*k. 
donna  le  droit  de  cité,  envoya  dans  chacune  dps  deux      ''    ^' 
villes  que  ces  peuples  habitpient,  trois  cents  colons,  et 
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augmenta  la  population  de  Rome  de  trois  mille  citoyens  :  il 
Dbn.  Halte,  en  agit  de  même  avec  les  Crustumériens.  Sa  valeur  et  cette 
.  //,  /.  j(.  ç0njuite  pleine  d'humanité  lui  firent  une  telle  réputation, 
qu'un  grand  nombre  de  gens  braves  se  joignirent  à  lutavec 
leurs  familles  ;  entre  autres ,  Ccelius ,  homme  puissant  en 
Étrurie,  qui  occupa  avec  les  siens  la  colline  qui  prit  de  lui 
le  nom  de  mont  Cœîius.  II  y  eut  aussi  des  peuples  entiers  qui 
s'incorporèrent  aux  Romains  ;  les  Médyllinéens  en  don- 
nèrent l'exemple  :  ce  qui  y  contribua  beaucoup,  ce  fut  la 

LUmtm.f.i6.  défense  que  fit  Romulus  de  passer  au  fil  de  l'épée  ou  de  ré- 
duire en  servitude  la  jeunesse  des  villes  qu'on  prendrait. 

Les  Sabins ,  irrités  dç  l'enlèvement  de  Jeurs  filles ,  e( 
ne  voyant  qu'avec  chagrin  l'agrandissement  des  Romains, 
résolurent  de  leur  faire  la  guerre.  Comme  ce  peuple  étoit 

Il  au.  f.  37.  très-puissant,  Romulus  fortifia  tous  les  endroits  foibies  par 
lesquels  il  pouyoit  être  attaqué  avec  avantage ,  et  il  y  plaça 
des  troupes  pour  repousser  les  ennemis.  Il  lui  vint  aussi  des 
secours.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Lycumon,  homme 
puissant  en  Étrurie  et  grand  homme  de  guerre ,  lui  amena 
beaucoup  de  soldats.  Son  aïeul  Numitor  lui  envoyaaussi  des 
forces  considérables,  avec  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
pour  travailler  aux  machines  de  guerre  et  aux  fortifications, 
^  des  vivres  en  abondance  ,  des  armes,  en  un  mot  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  soutenir  une  guerre  de  cette  impor- 
tance. J'ajoute  ces  derniers  traits,  parce  qu'ils  servent  à  ré- 
futer jce  que  M,  Lçvesque  a  avancé ,  que  Romulus  s'étqijt 
-  séparé  de  son  aïeul,  sans  qu'on  pût  çn  conjecturer  le  motif, 
et  que.  Numitor  favojt  laissé  partir  $an$  lui  donner  la 
moindre  marque  du  plus  léger  intérêt.  Cependant  les 
troppes  Alfeaines  qui  accompagnèrent  Romulus,  quand  il 

alla 
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alla  fonder  sa  colonie,  et  celles  que  lui  envoya  son  aïeul, 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'être  attaqué  par  un  ennemi 
formidable,  prouvent  d'une  manière  sans  réplique  que  Nu  - 
mitor  ne  l'avoit  pas  abandonné,  et  qu'il  prenoit  un  très- 
vif  intérêt  à  sa  fortune,  ainsi  qu'à  celle  de  sa  colonie. 

SiJRomulus  se  fit  un  très-grand  nom  par  ses  talens  mi- 
litaires, il  n'acquit  pas  une  moindre  célébrité  par  la  sagesse 
de  ses  lois.  Celles  qui  concernoient  les  mariages  étoient 
si  équitables ,  que ,  quoiqu'elles  permissent  le  divorce ,  il 
ne  se  trouva  en  cinq  cent  vingt -deux  ans  gprsonne  qui 
répudiât  sa  femme,  si  ce  n'est  S  pu  ri  us  Carviiius  a  ;  et  encore    *  Dion.  Halie. 
fut-il  obligé  de  faire  serment  devant  Jes  censeurs  qu  il  ne  jjffî^™' 
l'avoit  répudiée  que  parce  qu  elle  étoit  stérile.  Cependant,    Plutarch.  Qum 
malgré  cette  raison,  qui  paroissoit  légitime,  le  peuple  ™t7tI%man'  *' 
avoit  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage,  que     Valer.Maxm, 
Sparius  Carviiius  lui  fut  odieux  tant  qu'il  vécut.  Aut.Geit.Noa. 

Romulusb  donna  aux  pères  une  autorité  sans  bornes  sur  Attk-  lié-  !V> 
leurs  enfans;  ils  pouvôient  même,  en  vertu  de  là  loi  pro-  ettib.xvii.cq. 
muiguée  à  ce  sujet,  les  vendre  et  les  faire  mourir.  Si  une  xxx['F*799*u 
telle  loi  étoit  impoiitique  et  injuste,  parce  que  les  enfans  hh.u,  f,*6. 
appartiennent  moins  à  leurs  pères. qu'ara  patrie,  et  trop 
dure,  parce  qu'un  père  ne  doit  jamais  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  enfans,  on  ne  peut  disconvenir  que 
les  pères  ne,  doivent  être  investis  de  la  plus  grande  auto- 
rité, afin  de  pouvoir  réprimer  les  folies  de  la  jeunesse 
et  arrêter  l'impétuosité  des  passions.  Cette  sévérité  des 
pères. en  vers  leurs  enfans  avoit  un  autre  avantage  inappr£ 
ciàble.  Les  enfans  accoutumés  ainsi  dès-  leurs  pli»  tendres 
années  à  une  obéissance  ponctuelle,  devenus  hommes, 
rendoient  aux  lois  et  «aux  magistrat? ,   qui  en  sorit  les* 
Tome  II,  H' 
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organes»  un  hommage  vrai  et  sincère,  avec  une  soumission 

sans  bornes. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  loisdeRomulus, 
parce  que  le  peu  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  le  but  que 
je  me  suis  proposé.  Ces  lois  étoient  si  sages  ,  que  la 
plupart  restèrent  intactes  tout  le  temps  que  la  répu^ique 
exista ,  et  que  s'il  y  en  eut  quelqu'une  qui  éprouva  dans 
ia  suite  certaines  modifications,  ces  modifications  furent 
amenées  par  des  circonstances  nouvelles  que  Romulus 
tt'avoit  pu  jgévoir. 

Quand  on  réfléchit  sur  les  actions  merveilleuses  de 
Romulus,  tant  en  paix  qu'en  guerre  ;  lorsqu'on  voit  ce 
prince ,  persuadé  que  ia  religion  est  le  plus  ferme  soutien 
de  la  morale  et  de  ia  société ,  donner  ses  premiers  soins 
au  cylte  religieux,  faire  ensuite  de  sages  règlement,  tant 
pour  le  gouvernement  de  l'État,  que  pour  maintenir  ia 
paix ,  la  eoncorde  et  l'union  entre  ses  différens  membres , 
les  faire  tous  concourir  au  bonheur  général ,  et  assurer  à 
chaque  particulier  sa  propriété  par  des  lois  sages  et  nul-* 
lemept  assujetties  aux  caprices  des  magistrats  ;  quand  on 
voit,  dis- je,  le  même  prince,  attentif  au  bonheur  de  ses 
sujets,  prévenir  toutes  les  occasions  de  guerre ,  mettre  son 
peuple  en  état  de  repousser  les  attaques  d'un  injuste 
agresseur ,  ou  même  de  i  en  faire  repentir  en  portant  dans 
son  propre  pays  les  désolations  qu entraîne  la  guerre,  on 
sçnt  que  ce  prince  réunissoit  dans  sa  personne  les  rares  qua- 
lités de  prince  religieux ,  d'homme  d'état,  consommé  dans 
la  science  dy  gouvernement,  de  grand  politique  et  d'habile 
guerrier.  Un  homtne  élevé  parmi  des  pâfres ,  accoutumé  à 
«mener  une  vie  duce  et  agreste  et  à  repousser  un  agresseur 


DE   LITTÉRATURE.  4*7 

injuste,  pouvoit  devenir  dans  la  suite  un  grand  général:  les 
périls  et  les  dangers  aiguisent  le  courage ,  et  les  guerres 
fréquentes  donnent  l'expérience  et  fournissent  les  occa- 
sions d'acquérir  ou  de  perfectionner  les  talens  qu'exige  le 
commandement  des  armées.  II  n'en  est  pas  de  même  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  un  État.  Si  Romulus 
avoit  vécu  avec  des  pâtres  jusqu'au  moment  où  il  fonda  ia 
viiie  de  Rome ,  jamais  il  n'auroit  été  un  législateur  profond. 
II  failoit,  pour  l'être,  avoir  un  vaste  génie,  capable  des  plus 
hautes  conceptions  ;  et  nous  devons  croire  que  Romulus 
tenoit  ce  don  de  la  nature.  Mais  ce  génie  avoit  besoin 
d'être  développé;  et  ce  n'est  pas  en  vivant  au  milieu  des 
bergers  que  Romulus  se  seroit  trouvé  dans  des  circonstances 
favorables  à  ce  développement.  Si  donc  il  passa  ses  pre- 
mières années  dans  un  état  obscur,  il  ne  tarda  pas,  sans 
doute,  à  être  reconnu  par  son  grand-père  Numitor,  ef 
reçut  à  sa  cour  une  éducation  conforme  à  sa  naissance: 
C'est  une  supposition ,  je  le  sais  ;  mais  on  doit  d'autant 
plus  me  ia  permettre,  quelle  est  amenée  par  les  cir- 
constances ,  et  que  l'on  est  accoutumé  à  voir  l'histoire , 
lorsqu'il  est  question  des  temps  anciens ,  passer  brusque- 
ment d'un  événement  à  un  autre ,  en  supprimant  les  faits 
intermédiaires  qui  sont  la  cause  et  la  liaison  de  ces  évé~ 
nemens.  Ce  que  jç  suppose  ici  par  rapporta  Romulus, 
l'histoire  nous  en  offre  un  exemple  dans  C  y  ru  s,  qui ,  après 
avoir  été  nourri  parmi  des  pâtres  jusqu'à  l'âge  de  dix  à 
douze  ans,  devint  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  au 
moyen  de  l'excellente  éducation  qu'il  reçut  à  la  cour  de 
son  père  Cambyse. 

Cette  histoire  de  Romulus,  ses  lois  gt  ses  rcglemens , 

H3i) 
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dont  cependant  je  n'ai  rapporté  qu'une  très-petite  partie, 
sont- regardés  comme  apocryphes  par  notre  confrère,  et  il 
ne  balance  point  à  les  croire  de  l'invention  des  historiens 
Romains ,  qui  ont  voulu  illustrer  i  origine  de  leur  répu- 
blique et  lui  donner  un  fondateur  célèbre.  M.  Levesque, 
pour  appuyer  son  opinion ,  avance  que  l'écriture  n'étoit  pas 
encore  connue  dans  le  siècle  où  je  suppose ,  avec  les  plus 
sages  historiens,  que  Romulus  vivoit,  ou  que,  si  l'écriture 
étoit  déjà,  connue ,  on  se  contentoit  de  graver  sur  la  pierre 
ou  sur  l'airain  ce  qu'on  voirioit  transmettre  à  la  postérité. 
Or  il  n'est  pas  possible  de  graver  sur  le  marbre  une 
histoire  considérable  :  indépendamment  de  la  longueur 
effrayante  du  temps  nécessaire  à  l'exécution  d'une  telle 
entreprise,  il  faudrait  un  espace  immense  pour  en  contenir 
les  diverses  parties,  quand  même  elles  ne  seraient  écrites 
que  par  forme  d annales,  ainsi  que  les  Marbres  de  Paras, 
ou  ceux  de  Délos,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de 
Marbres  de  Sandwich. 

Comment  le  savant  auteur  de  cette  assertion  n'a-t-H 
pas  senti  que  cette  raison  militoit  encore  plus  contre  son 
opinion  que  contre  celle  des  historiens  Romains  1  car  si 
l'écriture  n'étoit  pas  connue  dans  lé  Latium  à  l'époque  où 
Varron  suppose  que  Rome  fut  fondée ,  à  plus  forte  raison 
ne  l'étok-elle  point  encore  quatre  cents  ans  auparavant , 
c'est-à-dire  r  à  l'époque  où  Céphaion  de  Gergithe  place 
cette  fondation,  et  qui  est  celle  qu'adopte  notre  savant 
collègue.  Ou  Céphaion  écrivoit  d'après  son  imagination , 
ou  il  consultoit  des  inscriptions  et  d'autres  momimens 
historiques  :  s'il  a  écrit  d'après  son  imagination ,  il  ne  saurait 
nous  inspirer  aucune  confiance;  mais ,  s'il  a  écrit  d'après  des 
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monumens  antiques  on  des  inscriptions  ,  pourquoi  n'in- 
dique-t-on  pas  un  seul  de  ces  monumens î  D  ailleurs,  il 
faudra  du  moins  admettre  que  ces  monumens  dataient  du 
temps  où  cet  écrivain  suppose  que  Rome  fut  fondée  ; 
mais,  s'ils  existoient  alors,  que  devient  l'assertion  de  notre 
savant  collègue ,  qui  s'est  efforcé  de  prouver  que  l'écriture 
n'étoit  pas  encore  connue  quatre  cents  ans  plus  tard  ? 

U  est  certain  que  l'écriture  a  été  connue  dans  le  Latiun* 
long-temps  avant  la  naissance  de  Romulus.  Pour  le  prouver, 
je  me  contenterai  de  jeter  un  coup-d^oeil  rapide  sur  {'ori- 
gine de  l'écriture,  parce  que ,  si  Ton  vouioit  traiter  ce  sujet 
dans  toute. son  étendue,  il  faudrait  nécessairement  faire 
une  dissertation,  ou  au  moins  se  livrer  à  une  très -longue 
discussion ,  qui  ferait  perdre  de  vue  l'objet  principal1. 

On  pourrait  contester  aux  Phéniciens  i'invention  des  v 
signes  représentatifs  des  sons  articulés,  avec  d'autant  plus 
de  vraisemblance,  que  Diodore  de  Sicile  prétend  que  les     .  dm  Skul 
Phéniciens  changèrent  seulement  la  forme  des  caractères     '  v'f'7^ 
précédemment  inventés  :  mais,  pour  ne  point  me  jeter  dans 
des  questions  très -épineuses  et  dont  la  discussion  m'écarte 
roit  trop  de  mon  sujet,  je  regarderai,  avec  la  plupart  des 
anciens  écrivains,  les  Phéniciens  comme  les  inventeurs  des 
caractères  alphabétiques,  et  cela  d'autant  plus  volontiers 
^u'ii  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remonter  plus  haut  cette 
découverte,  pour  faire  parvenir  l'écriture  dans  le  Latiuift 
long-temps  avant  l'époque  à  laquelle  Varron  fixe  la  fonda- 
tion de  Rome.  J'admets  donc  comme  certain  que  les  Phé- 
niciens sont  les  inventeurs  des  caractères  de  l'alphabet,  et  je. 
pense  que  l'on  peut  encore  moins  contester  que  ces  caractères 
ont  été  gravés  originairement  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain, 
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parce  qu'on  n'avott  pas  encore  imaginé  d'autre  moyen  de 
les  rendre  sensibles.  Le  territoire  de  Sidon  et  de  Tyr  étoit, 
dans  ie  commencement  de  l'établissement  des  Phéniciens, 
très -resserré,  et  ne  s'étendoit  pas  beaucoup  au-delà  des 
côtes.  Ces  peuples  industrieux  sentirent  de  bonne  heure 
qu'ils  dévoient  suppléer  par  le  commerce  à  ce  que  leur 
refusoit  ieur  terre  natale.  Tant  que  leur  commerce  fut 
borné  et  qu'il  ne  consista  que  dans  des  échanges ,  on  ne 
se  douta  pas  de  l'utilité  de  l'écriture ,  et  cette  découverte  ne 
fut  peut-être  alors  regardée  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité; mais ,  lorsqu'il  eut  fait  des  progrès  rapides,  on  s'aper- 
çut de  l'avantage  dont  elle  pouvoit  être  pour  le  faciliter. 
Il  s'éleva  ajors  un  génie  inventif,  qui  imagina  de  faire 
passer  sur  le  parchemin ,  ou  sur  quelque  autre  substance , 
au  moyen  de  quelque  liqueur  colorée ,  ces  caractères  qui 
n'avoient  existé  primitivement  que  sur  la  pierre  ou  sur 
l'airain.  Dès- lors  on  apprit  aux  enfans  qu'on  destinoit  au 
commerce ,  à  tracer  les  caractères  et  à  les  lire  ;  de  sorte  que 
l'on  peut  assurer,  sans  risquer  de  se  tromper,  que,  peu 
de  temps  après  cette  invention ,  la  plupart  des  Phéniciens 
savoient  lire  et  écrire.  Aussi  voyons  -  nous  que,  dès  le 
temps  de  Josué,  il  y.avoit  dans  la  Palestine  ,  et  non  loin 
d'Ascaion  et  de  Gaza,  une  ville  de  Dabir,  qui  plus  ancien- 
nement avoit  porté  ie  nom  de  fille  des  lettres,  no)  i»  0*0/4* 
AttCeip  h  ï/uL'Sfoc&w  mÀi*  ^ct/UfutTOy,  ainsi  que  ^exprime 
la  version  des  Septante  dans  Josué,. ciap.  xv,  verset  ijf 
et  dans  les  Juges,  chap*  1 ,  verset  1/.  La  Vuigate  &  con-* 
serve  les  termes  Hébreux ,  dont  elle  donne  tout  de  suite 
l'explication  :  Abat  ad  habitatores  Dabir ,  cnjus  nometi  vêtus 
erat  Cariatk Sepker ,  id est ,.  mitas  litterarum. 
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Cette  découverte  n'étoit  pas  de  nature  à  rester  concen- 
trée dans,  ie  pays  où  elle  avait  pris  naissance.  Les  Phéni- 
ciens ,  étant  navigateurs  >  la  communiquèrent  bientôt  après , 
par  le  commerce,  à  tous  les  peuples  qui  furent  assez  ingé- 
nieux pour  en  sentir  le  prix.  Les  Égyptiens  ne  furent  pas 
sans  doute  les  derniers  à  ie  reconnoître.  Les  caractères 
hiéroglyphiques  étoient  ,  il  est  vrai  >  connus,  en  Egypte 
plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais ,  comme  ils  étoient 
d'un  usage  difficile ,  il  fallut  inventer  des  caractères  plus 
commodes  et  plus  àja  portée  du  commun  des  hommes,  ou 
adopter  ceux  cfes  Phéniciens.  Les  Égyptiens  revendiquent 
cette  découverte  en  faveur  de  leur  nation;  H*  l'attribuent 
même  à  Thoth  a ,  qui  est  leur  Mercure,  et  Us  assurent  qu'il  »  pjat0t  ;n  />*/. 
composa b  un  grand  nombre  d'ouvragés.  Je  sais  qu'on  peut  Uho>  ';  n*PlS> 

v  r  «i  •  1  •     •  B ,  C ;  in  Pfyg- 

le  contester  :  cependant  il  est  certain  que  les  ministres  de  dro,  t.  m.  pag. 
la  religion  portoient  dans  lew*  processions  plusieurs  écrits  *£*  suSfnem- 
qu'on  lui  attribuoit.  Un  chantre  roarchoit  le  premier  avec  MynmhÀgyp- 
un  des  symboles  de  la  musique  et  deux  ouvrages  de  Thoth  "'o™*™-  vm> 
sur  Içs  principes  de  cet  art.  II  étdit  suivi  d'un  horoscope  ou      cum.  au». 
astrologue  tenant, dw^ ses  mains  ui^eborloge;et une  paJmej  Smjm.m.  vi, 
symboles  de  l'astrologie ,  *vec  les  livres,  de  TJioth  qui  trai- 
toient  de  cette  science.  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ouvrages 
portés  dans  ce»  cérémonies ,  parce  que  If  sirtiple  énumérat 
tion^n  seroit  trop  longue.  Je.  conclus  seulement  de  là  qutef 
quand  ratfnne  cesfQiivjfegg^  ne:  tiraient  pa&  de  Thotfr,  ifo 
n [en  seront  pas  moins  d'uaç.  très-bwite  antiquité .,  qt  que 
l'on  ne  poufjoit  cofflteffcer,  aux  Égyptiens  la  gloire  d'avoir 
connu  i'écritpwdès  les  fâmps  les, plus  anciens,  J  en  apporte 
une  preuve  à  laquelle  le  pyrrhonisme  le  plus  décidé  ne  peut 
opposer  rien  dp  xmomtbte.  Mofee  est  incontestablement 


y.  /#. 
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fauteur  du  Pentateuque.  Ii  connoissoit  donc  les  lettres, 
et  ii  devoit  en  avoir  un  très-grand  usage.  Or  on  sait  qu'une 

Ex9d.cap.u,  fille  de  Pharaon  l'ayant  trouvé  exposé  sur  le  Nil,  cette 
princesse  l'adopta  et  le  fit  instruire  dans  toutes  les  sciences 

Aaa  Aposm-  des  Égyptiens  :  Et  eruditus  est  Moyses  omnisapitntiâ/Egyp- 

krum.cap.Vll.    fo 

L'année  même  ouïes  Hébreux  sortirent  de  l'Egypte,  les 
Amalécites,  ayant  voulu  s'opposer  à  leur  passage,  furent 

Exod.c.  xvn,  vaincus  par  Josué.  Aussitôt  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'écrire 
la  relation  de  cette  bataille  et  de  la  remettre  à  Josué, 
parce  que ,  dit  le  Seigneur ,  le  nom  de  ce  peuple  sera  un 
jour  effacé  de  la  mémoire  des  hommes.  Plusieurs  des  lois 
contenues  dans  les  livres  de  Moïse  supposent  nécessaire- 
ment l'usage  de  l'écriture.  Telle  est  celle  qui  concerne  les 

Deutm*.  cap.  formalités  du  divorce,  et  aussi  «ell#  qui  prescrit  ce  qu'on 
doit  observer  relativement  à  la  femme  soupçonnée  d'adui* 

Numn,  c.  v,  tère.  Ces  lois  prouvent  même  que  Ton  écriyoit  dès-lors 
*'  *s'  les  conventions  entre  particuliers,  ej  par  conséquent  qu'on 

connoissoit  une  matière  d'un  usage  commode  pour  l'écri- 
ture, ?oit  le  papyrus,  soit  des  peaux  d'animaux. 

Ainsi  ii  est  démontré  que  Moïse  savoit  écrire,  et  Ion 
nç  saurait  se  refuser  à  admettre  qu'il  avoit  puisé  cette  con- 
noissançeén  Egypte.  Moïse  est  né  vers  l'an  3  102  de  la 
période  Julienne,  1611  ans  avant  notre  ère;  et  Cddfiius, 
qui  apporta  les  lettres  aux  Grecs,  arriva  en  Béotie  l'an  3 165 
de  la  période  Julienne,  *  54<?  at1s  avant  notre  ère,  c'est-à- 
dire  ,  62  ans  après  1$  naissance  de  Moïse.  On  ne  pèche 
donc  en  rien  contre  la  vraisemblance,  lorsque  l'on  sup- 
pose que  ce  furent  les  Phéniciens  qui  communiquèrent 
aux  Égyptiens  la  connohsance  des  lettres.  Que  ceux-ci 

revendiquent 


DE   LITTÉRATURE.  433 

revendiquent  l'invention  des  caractères  hiéroglyphiques, 
c'est  une  gloire  dont  nous  les  laisserons  jouir  ;  mais  en 
même  temps  nous  ne  priverons  pas  les  Phéniciens  de  celle 
qui  leur  appartient  à  si  juste  titre,  pour  avoir  inventé 
les  caractères  de  l'alphabet. 

Les  Phéniciens  en  étoient  en  possession  depuis  iong- 
•  temps,  lorsque  Cadmus,  fils d'Agénor,  roi  de  Tyr,  apporta 
enBéotie  l'usage  des  iettres.  JI  paraît  qu'à  cette  époque  les 
Pélasges  en  avoient  déjà  çonnoissance,  et  nous  ie  prouve- 
rons dans  peu  c  or  ce  furent  eux  qui,  ainsi  que  les  Arca~ 
diens,  portèrent  cette  çonnoissance  dans  ie  Latfum,  plip- 
sieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Rome.  L'ordre  naturel 
exigerait  que  je  m'attachasse  ici  à  prouver  cette  dernière 
.assertion  ;  mais,  notre  savant  confrère  ayant  jugé  à  propos 
de  faire  intervenir  dans  son  second  Mémoire  l'opinion  de 
M.  Wolf,  qui  prétend  qu'on  ne  savoit  pa$  écrire  en  Grèce 
du  temps  d'Homère,  je  me  vois  forcé  de  suspendre  ma 
marche  pour  répondre  aux  objections  qu'il*  a  empruntées 
de  cp  savant  :  j  ose  cependant  me  flatter  que  cette  digres- 
sion ne  sera  pas  regardée  comme  étrangère  à  mon  sujet* 

Les  progrès  que  fît  la  çonnoissance  des  lettres  en  Grèce, 
furent  sans  doute  très-lents',  mais,  comme  il  se  passa  eh* 
viron  six  siècles  entre  l'arrivée  de  Cadmus  en  Béotie  et  la 
naissance  d'Homère,  il  est  très-vraisemblable  que  dans  cet 
intervalle,  et  à  des  temps  plus  ou  moins  éloignés  de  nous, 
la  çonnoissance  des  lettres  et  de  récriture  servit  de  base 
à  l'édjipation  dp?  enfens  dont  les  pères  avoient  qi^elque 
aisance.  On  ne  peut  en  douter  lorsqu'on  voit  cette  multi- 
tude de  poètes  qui  ojit  précédé  Homère,  et  sur  fesquelp  on 
peut  consulter  la  Bibliothèque  Grecque  de  Fabrki us.  Ceux 
Tome  II.  I» 
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qui  ont  réfléchi  sur  la  marche  de  1  esprit  humain  ,  n'auront 
pas  de  peine  à  se  persuader  qu  il  doit  y  en  avoir  eu  un 
très -grand  nombre.  Comment  en  effet  imaginer  qu'Ho^ 
mère  ait  créé  l'art  de  la  poésie  et  qu'il  ait  porté  cet  art  tout 
d'un  coup  au  plus  haut  point  de  perfection?  cela  n'est  pas 
dans  la  nature.  Mais  l'on  m'objecte  qu  Homère  n'a  pas 
écrit  ses  poèmes»  et  Ton  s'appuie,  pour  soutenir  cette  opi-. 
nion,  de  l'autorité  de  M.  Wotf  (i).  Ce  savant»  distingué 
par  la  justesse  de  sa  critique  et  par  ses  connoissances  pro- 
fondes en  littérature  ancienne,  vient  de  publier  sa  troisième 
édition  de  l'Iliade ,  avec  une  préface  où  l'on  trouve  plus  de 
saine  critique  que  dans  les  éditions  les  plus  volumineuses 
de  ce  poème.  On  ose  dire,  après  une  lecture  attentive  de 
cette  édition,  qu'on  y. a  fait  le  choix  le*  plus  heureux 
des  meilleures  leçons ,  et  qu'à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  de  conjectures»  sur  lesquelles  le  savant  éditeur 
auroit  dû  se  montrer  un  peu  plus  difficile,  il  n'y  a  pas 
une  leçon  qui  ne  soit  fondée  sur  l'autorité  des  plus  grands 
critiques  de  l'antiquité,  tels  qu'Aristarque,  Zénodote,  &c. 
J'ajoute  à  cela  que  M.  Wolf  a  proscrit  avec  raison  l'usage 
du  digamma,  qui  étoit  particulier  aux  yEoiiens;  usage  que 
les  autres  Grecs  et  les  Ioniens  sur-tout  n'ont  point  connu  ; 
usage  barbare,  que  Richard  Bentley  et  Richard  Dawes 
tâchèrent  d  introduire  dans  le  siècle  dernier,  sous  prétexte  de 
remédier  aux  hiatus:  comme  ai  i?s  Athéniens  et  les  Ioniens, 
leurs  desjcendans,  dont  I  oreille  étoit  si  délicate,  avoient 


(i  )  Tout  l'article  relatif  a  l'époque 
de  l'invention  de  l'écriture,  auquel 
répond  ici  M.  Larcher,  ne  se  trouve 
point  dans  le  .second  'Mémoire  de 
ALJLevesque  qui  précède  celuUci. 


Sans  doute  M.ievesque,  en  revoyant 
son  travail **  jugé  à  propos  de  suppri- 
mer cette  discussion*  On  n'a  pas  cru 
néanmoins  devoir  retrancher  la  ré- 
pouse  de  Mr  Larcher, 
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eu  besoin  d'un  pareil  remède  !  Ce  remède ,  si  vanté  par 
un  des  derniers  éditeurs  d'Homère ,  est  tellement  insuffi- 
sant ,  que  cet  éditeur,  ne  voulant  pas  se  contredire,  ou 
n'osant  se  rétracter,  a  mieux  aimé  affirmer  sans  preuves 
que  le  vers  438  du  premier  livre  de  l'Iliade, 

'Ex,  J^'  inscri/tÇ™  fitiotLV  éwCoAGf  'AtoMov/, 

avoit  été  fait  dans  les  temps  postérieurs  par  un  rhapsode. 

M.  Levesque  auroit  pu  joindre  au  témoignage  de 
M.  Wolf  celui  de  M.  Heyne,  savant  qui  réunit  aux 
connoissances  les  plus  variées  un  goût  sûr  et  une  critique 
exercée  ;  quoique  l'opinion  de  celui-ci  diffère  en  beaucoup 
de  choses  de  celle  de  M.  Wolf,  Je  voudrais  n'avoir  à 
nommer  ces  deux  savans  que  pour  leur  donner  les  justes 
éloges  qui  leur  sont  dus  à  tant  d'autres  égards  ;  et  c'est 
malgré  moi  que  je  me  vois  forcé  de  «lever  les  erreurs 
où  sont  tombés,  par  esprit  de  système,  des  hommes  de. 
ce  mérite. 

Je  ne  connois  les  prolégomènes  de  M.  Wolf,  et  par 
conséquent  son  système  ,  que  par  des  rapports  vagues  » 
et  j'ignore  les  motifs  spr  lesquels  il  se  fonde  ;  la  seule 
chose  que  je  sache ,  c'est  que  M.  Levesque  s'appuie  de 
son  autorité  pour  soutenir  qu'Homère  n'a  point  écrit  ses 
poèmes ,  et  que  l'écriture  n'étoit  pas  connue  du  temps 
de  ce  poète.  Mais  comment  concevoir  qu'un  homme  ait 
pu  composer  de  mémoire  et  d'un  seul  jet  deux  poèmes 
qui  comprennent  plus  de  trente  mille  vers  ,  avec  cette 
justesse  dans  les  pensées,  dans  les  images,  dans  les  ex- 
pressions ,  dans  le  style ,  qui  n'a  jamais  été  surpassée  ! 
Je  dis 'que  si  Homère  n'a  point  écrit  ses  poèmes,  il  a  dû  les 
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composer  d'un  seul  jet,  parce  que,  si  Ton  suppose  qu'il  a 
effacé  quelques  vers ,  qu'il  en  a  corrigé  d'autres,  que  dans 
un  temps  il  a  ajouté  des  descriptions,  dans  un  autre  des  vers 
pour  lier  les  différentes  parties  de  ces  deux  grands  touts,  la 
chose  devient  encore  bien  plus  difficile  à  comprendre. 

La  seule  chose  que  notre  savant  collègue  ait  articulée 
du  système  de  M.  Woif,  est  ce  qu'il  dit  d'une  inscription 
d'Amphitryon.  Cette  inscription,  ainsi  que  deux  autres, 
ut*  v,  s  s?  e&t  rapportée  par  Hérodote.  Elles  étoient  toutes  trois  gra- 
vées sur  des  trépieds  consacrés  à  Thèbes ,  dans  le  temple 
d'Apollon,  Hérodote  les  y  a  vues,  et  il  nous  assure  quelles 
étoient  en  lettres  Cadméennes ,  et  que  ces  lettres  ressem- 
bloient  beaucoup  à  celles  qui  étoient  en  usage  en  Ionie. 
On  peut  encore  apporter,  pour  démontrer  l'ancienneté 
de  l'écriture,  une  foule  d'autres  preuves,  et  entre  autres» 
l'inscription  en  six  vers  gravés  sur  une  colonne  dans  un 
bois  consacré  à  Proserpine,  près  de  la  ville.  d'Hypate  en 
Thessalie.  Cette  inscription  avoit  été  mise  par  Hercule , 
fils  d'Amphitryon.  Aristote,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
du  Traité  de  Mirabïhbus  Auïcultationibus ,  nous  l'a  conser- 
vée. Elle  étok  aussi  en  lettres  Cadméennes  (1).  Que  peut 
donc  opposer  à  ces  inscriptions  M.  Wolf  ?  en  contestera-* 
t-il  l'authenticité?  Hérodote  a  vu  les  trois  premières;  la 
quatrième,  portée  à  Thèbes,  y  fut  comparée  avec  les  lettres 
Cadméennes,  et  cela  à  la  vue  de  tous  les  habitans  de  cette 
grande  ville.  Ce  savant  dira-t-il  qu'Hérodote  n'étok  pas 


(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la 
lettre  de  M.  le  président  Bouhier, 
adressée  à  M.  le  marquis  Scipion 
Maffer,  et  insérée  p.  t6t  de  l'ouvrage 


intitule  Galtiœ  Antiquitates  quœdam 
selectœ ,  et  les  notes  de  M.  Beckmamt 
sur  cet  ouvrage  d' Aristote. 
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un  grand  critique  l  II  est  vrai  que  cet  historien  ne  l'étoit 
pas  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  présent  à  ce  terme: 
mais,  s'il  ignoroit  fart,  si  commun  aujourd'hui,  de  répandre 
des  doutes  sur  les  textes  les  plus  authentiques ,  du  moins 
étoit-ii  doué  d'une  grande  sagacité  et  d'un  jugement  na- 
turel et  cultivé  avec  soin  ;  du  moins  avoit  -  il  plus  de 
connoissancès  réelles  que  n'en  ont  les  critiques  de  nos 
jours  ;  du  moins  pouvoit  -  il  plus  facilement  que  nous 
juger  de  l'authenticité  de  ces  inscriptions ,  i .°  parce  qu'il 
n'étoit  éloigné  que  d'environ  huit  cents  ans  du  temps  où 
elles  avoient  été  gravées ,  2.0  parce  qu'il  les  avoit  *ues 
et  qu'il  étoit  à  portée  de  les  comparer  avec  d'autres  aussi 
anciennes  et  peut -être  encore  plus  anciennes. 

Mais  peut-être  M.  Wolf  conclut- il  de  ces  inscriptions 
mêmes,  qu'à  ces  époques  reculées  la  gravure  sur  la  pierre 
et  sur  l'airain  étoit  le  seul  moyen  qu'on  eût  de  transmettre 
la  mémoire  des  faits  à  la  postérité,  la  découverte  d'une 
matière  propre  à  l'usage  journalier  de  l'écriture  étant  d'une1 
date  plus  récente.  Une  pareille  induction  ne  peut  être 
admise.  Il  faudroit  donc  admettre  aussi  que  l'écriture  n'étoit 
pas  encore  d'un  usage  commun  l'an  4 1 P  avant  notre  ère,  qu* 
est  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
et  même  l'an  373,  et  postérieurement  encore  l'an  z64  avant 
notre  ère,  parce  qu'on  grava  dans  ces  années  des  inscrip- 
tions très-longues ,  que  nous  possédons  encore  actuellement 
et  que  nous  connoi&sons  sous  les  noms  de  Marbres  de 
Choiseul,  de  Sandwich,  de  Paros  ou  d'Oxford. 

On  apporte  encore  deux  faits  en  preuve  de  ce  que  l'on 
a  avancé ,  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  du  temps  d'Homère  ; 
ie  premier  est  l'action  «d'Uiyssç,  qui  éleva  une  rame  sur  le 
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cippe  d'EIpénor,  au  lieu  d'une  inscription  qu'il  y  auroit  sans 
doute  gravée  s  il  eût  su  écrire  ;  le  second  est  l'envoi  fait  par 
Prœtus,  roi  d'Argos ,  à  Iobate,  roi  de  Lycie ,  de  tablettes* 
chargées  de  caractères  hiéroglyphiques.  Admettons  un 
instant  que  l'écriture  étoit  inconnue  chez  les  Grecs  dans 
le  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  c est-à-dire,  322  ans  au 
moins  avant  la  naissance  d'Homère ,  et  à  plus  forte  raison 
qu'elle  n'étoit  pas  connue  du  temps  de  Prœtus,  c'est- 
à-dire,  487  ans  avant  la  naissance  du  même  poète.  De 
ce  qu'on  ne  savoit  pas  écrire  487  ans  ou  même  322  ans 
avawt  Homère,  est-on  en  droit  de  conclure  qu'on  ne  le 
savoit  pas  i>on  plus  du  temps  de  ce  poète?  On  veut 
nous  persuader  qu'Ulysse  ne  savoit  pas  écrire ,  parce 
qu'au  lieu  de  graver  une  inscription  sur  Je  cippe  élevé 
en  l'honneur  d'Elpénor,  il  se  contenta  d'y  placer  une 
rame ,  symbole  de  sa  profession.  On  n'a  pas  fait  atten- 
tion qu'Ulysse  se  trouvoit  dans  une  île  déserte ,  et  qu'il 
n'avoit  avec  lui  rjen  de  ce  qui  étojt  nécessaire  pour 
graver  une  inscription.  Comment  Ulysse  et  les  héros 
qui  assiégèrent  Troie,  comment  la  plupart  des  autres 
Grecs ,  leurs  contemporains ,  auroient-iis  ignoré  l'art  d'é- 
PUn.  Hm.  çrire ,  puisque  ce  fut  durant  le  siège  même  de  Troie  que 
™p.  LV1J.41L  Palamède  inventa  les  lettres  doubles,  dont  il  sentit  la  né- 
Suidas,  voa  cessité  pour  exprimer  tous  les  sons  de  s»  langue? 
***fÂ"  ç'  Passons  a^i  second  faij; ,  je  yeux  dijre ,  à  la  lettre  envoyée 
par  Prpetus,  roi  d'Ajrgos,  à  son  beau -père  Iobate,  roi  de 
Lycie.  Le  schoiiaste  d'Homère  conservé  dans  le  manuscrit 
du  cardinal  Bessarion  explique  ce  vers  de  figures  hiéro- 
glyphiques. Ces  sortes  de  caractères  avoient  donc  passé 
d'Egypte  à  Argos  et  même  en  Lycie,  ou  bien  ils  y  avoient 
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été  inventé».  C'est  là  une  découverte  précieuse?  mais  qu'on 
nous  montre  la  plus  légère  trace  de  ce  genre  de  caractères 
à  Argos  ou  en  Lycie,  et  je  me  rends. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  explication ,  on  nous 
vante  ces  scholies ,  et  Ton  va  jusqu'à  vouloir  les  faire  regar* 
.  der  comme  1  ouvrage  des  plus  habiles  critiques  de  l'école 
d'Alexandrie  ;  mais  ces  scholiastes  n'appartiennent  ni  à 
l'école  d'Alexandrie,  ni  à  aucune  autre.  Ils  sont  cependant 
très-précieux,  parce  qu'indépendamment  d'un  petit  nombre 
de  bonnes  explications  qu'ils  donnent  de  temps  à  autre , 
ils  nous  ont  conservé  des  observations  curieuses  d'Ans- 
tarque,  de  Zénodote,  et  d'autres  savans  critiques  de  cette 
école;  et  M.  de  Viiloison  a  fait  un  .beau  présent  à  la  ré- 
publique des  lettres,  en  les  publiant  le  premier. 

Le  vers  d'Homère  qui  a  donné  lieu  à  cette  digression , 
est  bien  simple  : 

Yçc^\dui  <&  hxhlxâ  *7r1w,i£  èv/JuoçQoçp,  *7roMcL  MU  l  vi, 

Scribens  in  tabella  complicata  exitialia  multa. 

Un  écrivain  moderne  n'aproit  pu  employer  une  autre 

expression ,  en  parlant  d'une  lettre  09  d'une  tablette.  Mais 

laissons  ce  misérable  schoiiaste  avec  ses  hiéroglyphes ,  et 

écoutons  Plirçe  le  Naturaliste,  qui  nous  apprend  que,,     Pim.Hht.ndt. 

suivant  Homère,  l'usage  d'écrire  sur  des  tablettes  étoit  connu  l  XUI' c' Xi' 

avant  la  guerre  de  Troie ,  et  qiii  .le  prouve  pax  ces  tablettes     /&*<*/.  xm. 

mêmes  jtjue  Betyérophon  remit,  de  {a  part  de  Prœtws,,  à 

lobate ,  roi  de  Lyçie,  Or  Pline  i>e  dit  point  que  ces  ta*- 

blettes  fussent  écrites  en  caractères  hiéroglyphiques;  ce 

dont  il  j/auroit  pa$  manqué  de  nous  instruire,  si  le  fait  eut 

.été  yfei. Piufarque,  qui,  d«m$i$Traité4e  la  çuxio&ité %ysuAt     Pag<sy,  E. 
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aussi  de  cette  lettre  de  Proetus ,  garde  le  même  silence  sur 
ces  prétendus  caractères  hiéroglyphiques.  Voici  comment 
s  exprime  cet  écrivain,  dont  l'autorité  est  sans  .doute  infi- 
niment supérieure  à  celle  de  tous  les  schojiastes  :  «  Un  eu- 
»  rieux ,  dit-il ,  est  un  homnje  auquel  on  ne  peut  se  fier. 
»  Aussi  remettonsr-nous  plus  volontiers  des  lettres  à  des  sei> 
»  viteurs  ou  à  des  étrangers ,  qu'à  des  parens  ou  à  des 
»  amis  connus  pour  être  curieux.  Bellérophon  ne  se  permit 
»  pas  de  décacheter  les  lettres  dont  il  étoit  porteur»  quoi* 
»  qu'il  n'ignorât  pas  qu'elles  étoient  écrites  contre  lui  ;  et 
♦>  il  s'abstint  de  toucher  à  la  lettre  du  roi ,  par  la  même 
?»  vertu  de  continence  qui  i'avoit  empêché  de  toycher  à 
*>  la  femme  de  ce  prince  :  car  la  curiosité  est,  ainsi  que 
»  l'adultère,  unç  incontinence.  »  Pline,  au  même  endroif 
où  ii  parie  de  la  lettre  de  Proetus,  rapporte  aussi  que  Mucia- 
nus ,  qui  fut  trois  fois  consul ,  lut  dans  un  temple  en  Lycie, 
pendant  qu'il  gouvernoit  cette  province  en  qualité  de  pro- 
consul, une  lettre  de  Sarpédon,  écrite  de  Troie.  Je  sais 
qu'on  la  contestera  ;  car  que  ne  conteste-t-on  pas  ! 

Mais  revenons  à  Amphitryon.  II  est  antérieur  de  288  ans 
à  la  naissance  d'Homère,  si  Ton  suppose,  avec  fauteur  de 
sa  vie  ,  que  ce  poète  est  né  l'an  1 102  avant  notre  ère; 
mais,  si  Homère  est  né  p4y  ans  seulement  avant  notre  ère, 
comme  ceia  paroît  plus  vraisemblable,  Amphitryon  lui 
«sera  antérieur  de  443  ans*  ^  s'ensuivra  que  l'écriture  étoit 
connue,  dans  la  première  hypothèse,  288  ans,  et  dans  la 
seconde,  443  an£  avant  1*  naissance  d'Homère. 

M.  Wolf  demandera  sans  doute  sur  quelle  substance 
on  écrivoit  alors,  et  de  quel  instrument  on  se  servoit  pour 
tracçr  les  caractères.  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais, 

c'est 
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c'est  que  si  Ion  suppose  qu'Homère  a  composé  et  récité 
de  mémoire  plus  de  trente  mille  vers,  ii  faudra  aussi  sup- 
poser que  tous  les  rhapsodes  qui  se  sont  succédés  de- 
puis celui  qui  le  premier  les  a  entendu  réciter  à  ce  poète, 
jusqu'à  ceiui  qui  vécut  dans  le  siècle  où  l'écriture  fut  con- 
nue, suivant  ie  système  de  M.  Woif,  ont  tous  eu  une 
mémoire  assez  forte  pour  retenir  plus  de  trente  mille  vers 
en  les  entendant  seulement  réciter.  C'est  marcher  d'invrai- 
semblance en  invraisemblance,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Je  m'arrête  donc  ici ,  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

Si  Cadmus  n'est  pas  ie  premier  qui  ait  fait  connoître 
les  lettres  aux  Grecs ,  du  moins  est-il  certain  qu'il  en  ren- 
dit l'usage  plus  commun.  Ce  qui  pourrait  faire  douter  que 
ce  prince  soit  ie  premier  qui  les  ait  apportées  en  Grèce , 
c'est  que  la  seconde  colonie  des  Pélasges ,  réfugiée  en  partie 
à  Dodone,  lors  de  son  expulsion  de  la  Thessalie ,  dix  ans 
après  l'arrivée  de  Cadmus  en  Béotie ,  avoit  déjà  connois- 
sance  de  l'écriture ,  comme  je  le  prouverai  dans  peu  par 
l'oracle  qui  fut  rendu  sur  la  demande  de  ces  Pélasges;  car 
on  auroit  peine  à  se  persuader  que  cette  connoissance  fût 
parvenue  à  ces  Pélasges  en  si  peu  de  temps,  et  sur -tout 
dans  un  pays  si  éloigné  de  la  Béotie.  Au  contraire ,  ii  est 
naturel  de  penser  que  les  Pélasges,  peuple  errant,  à  qui 
6on  humeur  inquiète  et  vagabonde  ne  permettait  pas  de 
se  fixer  nulle  part,  avoient  appris  dans  quelques-unes  de 
leurs  migrations  l'usage  des  lettres,  quoique  nous  igno- 
rions comment  cette  connoissance  leur  étoit  parvenue. 
On  ne  peut  guère  en  douter,  lorsqu'on  voit  que  les  Pé- 
lasges réfugiés  à  Dodone  ayant  consulté  l'oracle  établi  Aff*'  J^' 
en  ce  lieu  ,  Je  dieu  leur  répondit  en  quatre  vers,  dont  ttè.i,f.itetif. 
Tome  IL  K> 
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voici  la  traduction  :  «Partez,  allez  chercher  la  terre  Satur- 
»  nienne  habitée  par  les  Sicules,  et  Cotyie  habitée  par  les 
»  Aborigènes ,  où  est  une  île  portée  sur  les  eaux  ;  et  lorsque 
»  vous  l'aurez  trouvée,  mêlez-vous  avec  les  Aborigènes, 
»  envoyez  des  décimes  à  Apollon,  des  têtes  à  Pluton  et  un 
»  homme  à  Saturne.  » 

Je  sais  que  Gelenius  a  traduit,  Pu  tri  mittite  hmina.  Ce 
savant  s'y  est  cru  probablement  autorisé  parce  que  <pwm 
est  un  terme  équivoque  :  avec  un  accent  circonflexe,  il 
signifie  un  homme;  avec  un  accent  grave,  il  signifie  une 
lumière.  Gefernius  a  cru  devoir  le  prendre  dans  ce  dernier 
sens,  parce  qu'on  trouve  encore  actuellement  des  flam- 
beaux auprès  des  statues  de  Saturne,  dans  cette  partie  de 
l'Italie  qu'on  appeloit  alors  Saturnie.  Ce  savant  n'a  pas  fait 
attention  que ,  dans  l'origine ,  on  sacrifioit  des  hommes 
à  Saturne;  que  ces  sacrifices  abominables  étoient  en  usage 
dans  tout  l'Orient ,  comme  on  s'en  convaincra  en  lisant 
l'excellent  ouvrage  de  Selden  de  Dis  Syris,  et  que  ce  fut 
Hercule  qui  engagea  ces  peuples  à  honorer  ce  dieu  en 
substituant  aux  hommes  des  flambeaux  allumés,  ainsi 
que  le  permettoit  le  terme  équivoque  dont  s'étoit  servi 
l'oracle.  Macrobe  le  dit  positivement  au  livre  premier  de 
ses  Saturnales,  chap.  vu  ;  et  Lactance  le  confirme  indi- 
rectement au  premier  livre  de  ses  Institutions  divines , 
chap.  xxi.  J'ai  traduit  anssi  K^v/^r  par  Pluton ,  parce  que 
Macrobe  et  Lactance  ont  substitué  à  ce  mot  la  glose  *ÀÏ<Tii, 
qui  détermine  quel  est  le  fils  de  Saturne  qu'il  faut  entendre 
parK£?»/iV;  mais  c'est  une  glose,  comme  je  l'ai  dit,  et 
comme  le  prouvent  d'une  manière  péremptoire  le  texte  de 
Denys  d'Halicarnasse  et  celui  d'Etienne  de  Byzance  au  mot 
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aÀCoe>tyïitë$,  où  on  lit  Kgyv/JV  Je  prie  que  Ton  excuse  cette . 
courte  digression ,  que  je  ne  me  suis  permise  qu'afin  de 
prévenir  les  objections  que  quelques  critiques  auraient  pu 
faire  sur  le  sens  que  je  donne  à  ces  deux  termes  Grecs.  Re- 
venons maintenant  aux  inductions  que  je  prétends  tirer 
de  cet  oracle. 

Les  Pélasges,  étant  arrivés  dans  la  Saturnie  et  près  de 
la  ville  de  Cotyie  et  du  lac  où  étoit  l'île  flottante,  et  ayant 
appris  le  nom  des  habitans  par  ies  prisonniers  qu'ils  avoient 
faits,  sallièrent  avec  ces  habitans;  et  pour  conserver  la 
mémoire  de  l'oracle  qui  les  avoit  guidés,  ils  le  firent  gra- 
ver sur  un  trépied.  Le  proconsul  Lucius  Muifftaius ,  qui 
triompha  de  i'Àchaïe  Tan  608  de  Rome,  année  qui  cor- 
respond à  l'an  1 46  avant  notre  ère,  avoit  vu  cet  oracle  dans     Dion.  Haïk. 
le  temple  de  Jupiter,  et  assurait  qu'il  étoit  gravé  en  carac-  llhl' f'  '9' 
tères  anciens.  Varron  rapportoit  aussi  cet  oracle ,  comme 
on  le  voit  dans  Macrobe.  Les  liaisons  intimes  qu'eurent     Macnb.  Sa- 
les  Pélasges  avec  les  Aborigènes,  ne  permettent  pas  de  vi7,plg.ly? 
douter  qu'ils  n'aient  communiqué  à  ces  derniers  iaconnois- 
sance  des  lettres.  On  ne  peut  même  le  contester,  puisque 
Pline  assure  que  ce  sont  les  Pélasges  qui  ont  apporté  dans     Piin.Hist.nae. 
le  Latium    l'usage  des  lettres  ;  in  Latium  eas  attulerunt  lib:Vll*cLvi> 
Pelasgi.  Les  Pélasges  n'eurent  pas  de  moindres  liaisons  avec  Un.  7. 
les  Étrusques  depuis  l'arrivée  de  ceux-ci,  l'an  3370  de  la 
période  Julienne,  1 3  44  ans  avant  notre  ère,  jusqu'en  3505 
de  la  même  période,  1209  ans  avant  notre  ère,  époque 
où  les  Pélasges  furent  chassés  par  ies  Étrusques,  c'est- 
à-dire  ,  pendant  un  intervalle  de  cent  trente-cinq  ans.  Il 
est  vraisemblable  que  les  Étrusques  avoient  pris  connois- 
sance  des  lettres  avant  de  quitter  l'Asie  pouf  venir  s'établir 

iOij 
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#en  Italie;  mais ,  s'ils  n avoient  pas  alors  acquis  cette  con- 
noissance,  ce  qu'il  est  difficile  de  présumer,  du  moins  ne 
peut-on  pas  douter  que  les  Péiasges  ne  la  leur  aient  com- 
muniquée pendant  l'intervalle  de  cent  trente -cinq  ans 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  lettres  Péiasgiques  étoient  égales  en  nombre  aux 
premières  lettres  xles  Hébreux  ;  l'ordre  qu'elles  occupoient 
dans  l'alphabet ,  étoitle  même  que  chez  les  Hébreux,  ainsi 
que  leur  valeur.  On  peut  voir  leur  nombre  et  leurs  figures 
dans  les  inscriptions  de  Gruter,  de  Bartoli,  de  Fabretti 
et  de  Fontanini.  C'est  d'après  ces  inscriptions  et  d'après 
inscript  Sigea,  les  médaiifcs»  que  le  savant  ChishuII  a  publié  l'alphabet 

p. 24, m  au  .  j^s  Péiasges.  On  peut  consulter  encore  ce  qu'en  dit  Bo- 
chart  dans  la  dernière  partie  de  sa  Geographia Sacra,  lib.i, 
cap.  xxi,  pag.  4p  et  seq. 

Je  pourrais  encore  m  appuyer  du  rituel  des  Étrusques, 

pour  prouver  que   ces  peuples  connoissoient  l'écriture 

dès  les  plus  anciens  temps.  On  trouvoit  en  effet  dans 

Fatusdever-  ces  rituels  les  rites  qui  s'observoient  à  la  fondation  des 

thn?^*!*}*  v*Mes  et  ^  k  consécration  des  temples  et  des  autels ,  les 
cérémonies  qui  se  pratiquement  lorsque  l'on  construisoit 
les  portes  et  les  murs  d'une  ville,  lorsqu'on  distribuoit  le 
peuple  en  tribus ,  en  curies ,  en  centuries  9  lorsqu'on  levoit 
une  armée  et  quand  on  la  rangeoit  en  bataille  ;  en  un 
mot ,  on  y  trouvoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  reli- 
gion ,  à  la  guerre  ou  à  la  paix.  Je  négligerai  cependant  cette 
preuve,  parce  que,  quoique  ces. livres  soient  très-anciens 
et  probablement  antérieurs  à  Romulijs,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  prouver  leur  antiquité  autrement  que  par  des 
conjectures,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  destituées  de 
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vraisemblance,  mais  qui  néanmoins  ne  portent  pas  avec 
elles  la  convictiçn. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  connoissance  que 
les  Étrusques  eurent  des  lettres  dès  les  plus  anciens  temps, 
se  trouve  démenti  par  Tacite,  Je  le  sais,  et  je  n ai  pas  le  Tadt. Annal 
dessein  de  le  dissimuler.  Cet  illustre  historien  prétend  jr/'^/*' 
en  effet  que  ce  fut  Demaratus  de  Corinthe  qui  commu- 
niqua aux  Étrusques  la  connoissance  des  caractères  alpha- 
bétiques :  A  tin  Italia  Etrusci  ab  Corinthio  Demarato .... 
didicerunt.  Or  on  sait  que  Demaratus,  prince  de  la  maison 
royale  de  Corinthe ,  fixa  sa  demeure  à  Tarquinies ,  ville 
de  l'Étrïirie,  au  commencement  du  règne  de  Tullus  Hos- 
tilius.  Cette  singulière  opinion  favorise  le  sentiment  de 
notre  savant  collègue,  et  je  suis  étonné  qui!  n'en  ait  pas 
fait  usage  :  mais  comme  d  autres  pourraient  se  servir  de  ce 
moyen,  je  crois  devoir  le  détruire.  Dans  le  siècle  de  Ta- 
cite, la  critique  nétoit  pas  fort  cultivée  à  Rome;  et  l'on 
pourrait  prouver  par  ses  ouvrages  mêmes,  qu'il  n'avoit 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  cette  science.  Si  ce  savant 
et  profond  historien  eût  voulu  se  donnée  la  peine  de  xon- 
sulter  les  monumens  Étrusques  qui  existoient  de  son 
temps  en  grand  nombre  dans  les  environs  de  Rome  et 
à  Rome  même,  il  se  serait  convaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion.  On  voyoit  sur  le  Vatican  une  yeuse  plus 
ancienne  que  Rome  même ,  sur  laquelle  il  y  avoit  une  ins- 
cription en  caractères  Étrusques  de  bronze  :  Vetustiot  autem  pim.  Histnat. 
Urbe  in  Vaticano  ilex  in  qua  tituïus  areis  liiteris  Et  rus  ci  s.  l  xvj>cxuv> 
D'ailleurs,  ai  Demaratus  eût  fait  connoître  aux  Etrusques  /».  //. 
les  lettres  Grecques ,.  leurs  lettres  auraient  été  tournées 
vers  la  droite,  ainsi  que  celles  des  Ioniens,  au  lieu  quelles 
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ie  sont  vers  la  gauche,  de  même  que  celles  des # Phéni- 
ciens et  des  ^oiiens.  Cette  observation  est  du  savant 
ChishulU  Ami-  Chishuli,  que  j'ai  déjà,  cité.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 
quu.Asuuic.pag.  ja  différence  qU»]j  y  avojt  entre  jes  |ettres  Cadméennes  et 

les  Ioniennes ,  est  prouvé  par  Hérodote.  «Les  Phéniciens 
Herod»t.w>.v,  »  qui  accompagnèrent  Cadmus,  dit  ce  savant  historien, 
fJ  '  »  introduisirent  en  Grèce  la  connoissance  des  lettres  ,  et 

»  les  employèrent  d  abord  de  la  même  manière  qu  on  le 
»  faisoit  en  Phénicie  :  mais ,  dans  la  suite  des  temps  ,  ces 
h  lettres  changèrent  avec  la  langue  et  prirent  une  autre  forme, 
»  Les  pays  circonvoisins  étant  alors  occupés  par  les  Io- 
»nietis,  ceux-ci  adoptèrent  ces  lettres,  dont  les  Phéni- 
»  ciens  les  avoient  instruits  ;  mais  ils  y  firent  quelques 
»  légers  changemens.  »  Revenons  au  passage  de  Tacite.  Un 
M.iUâbéBn*  savant  commentateur  de  cet  historien,  dont  la  mémoire 
^«ww^  n»e  sera  toujours  précieuse,  persuadé  de  l'ancienneté  des 
ciudt  TtcUi.  caractères  Étrusques ,  prétend  que  le  Demaratus  Corin- 
thien de  Tacite  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  s'établit 
à  Tarquinies  vers  le  commencement  du  règne  de  Tuilus 
Hostilius,  mais  un  Demaratus  de  Corinthe,  qui  fît  con- 
noître  aux  Étrusques  les  lettres  un  peu  avant  la  guerre 
de  Troie.  On  peut  répondre  qu  il  n'est  parlé  nulle  part  de 
ce  Demaratus,  et  que  cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
une  conjecture  de  Gorj  ;  et  l'on  sait  qu'il  faut  être  en  garde 
contre  les  conjectures  de  ce  savanjt. 

Si  les  Aborigènes  prirent  des  Pélasges  une  légère  tein- 
ture des  lettres,  il  est  très-vraisemblable  qu'Évandre,  qui 
s'établit  avec  des  Arcadiens  dans  le  pays  des  Aborigènes , 
et  même  dans  cette  partie  du  pays  où  dans  la  suite  fut 
fondée  la  ville  de  Rome,  environ  209  ans  après  l'arrivée 
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des  Pélasges ,  rendit  l'usage  des  lettres  plus  commun  parmi 
ces  peuples,  puisqu'on  ne  peut  douter  que  cette  colonie, 
étant  postérieure  de  deux  cent  dix-neuf  ans  à  l'arrivée  de 
Cadmus  en  Béotie ,  n'eût  connoissance  des  lettres.  Denys      Dion.  Haïk. 
d'Haiicarnasse  observe  quelle  n'avoit  acquis  cette  eon-  uu'Ê  $.£**' 
noissance  que  depuis   peu   de  temps  :  Kiysnrm  Si   xjuj 

<pcL*eîcRtv  'Apx&<n.  On  ne  doit  pas  eh  être  surpris  :  on  sait 
que  les  Arcadiens  étoient  un  peuple  grossier,  qui  n'avoit ei* 
corepris ,  mém<|dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  qu'une 
légère  teinture  des  belles-lettres.  La  colonie  d'Êvandre  étant 
arrivée  chez  les  Aborigènes  environ  cinq  cent  soixante-dix- 
sept  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  la  connoissance  et 
l'usage  des  lettres  dévoient  être  très-communs ,  du  temps 
dç  Romulus,  parmi  les  personnes  qui  avoient  quelque  im~  *Tttlnr.l.xi, 
traction.  J'en  trouve  une  preuve  assez  remarquable  .dans  *>  Veikm  Pa- 
Tite-Live  et  dans  plusieurs  autres  écrivains.  /W/.//,/.^. 

Numa  étant  mort  l'an  de  Rome  8  3 ,  et  six  cent  soixante-  Samum  Au£> 
onze  ans  avant  notre  ère,  on  fit  deux  cercueils  de  pierre,  ™**>&Cn>iuut 
qu'on  enterra  au  pied  du  Janicule*  :  son  corps  fut  déposé  /.  j4. 
dans  l'un,  et  l'op  mit  dans  l'autre  les  livres  qu'il  avoit      p!in •lHhtor' 

9  m  1  natur.  ht.  XII! , 

écrits.  Il  yen  avoit  sept  en  latin  sur  le  droit  pontifical,  et  cap.  xmttom.i , 
sept  en  grec  sur  la  philosophie ,  telle  qu'elle  pouvoit  être  faf'pf2t  ?'  'f 
dans  un  siècle  si  reculé  :  Septem  Latini  de  jure  pontifie  io  étant ,  Numa,  p.  74,  c. 
septem  Gtaci  de  disciplina  sapientia  qua  illius  atatis  esse  ^al"-Maxun. 
potuit.  C'est  ce  qu'attestent  l'historien  Valerius  Antias  b,  s-***?ag-**- 
qui  florissoit  du  temps  de  Sylla  ;  Varron  c ,  le  plus  savant  des    *  Lacfnt:  D^ 

*  .  j  vtnar.  Institution. 

Romains;  Cassius  Hemina,  très-ancien  auteur  d  des  An-  iîb.i,cap.xxu. 
naies  de  Rome,  dans  son  quatrième  livre;  Plutarque  c,  j/ctàmfcDd 
Tite-Live,  Valère  Maxime £,  Lactance *  et  S.  Augustin b.  /.  /,  c.  xxxiv 
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On  trouva  ces  livres  dans  l'un  de  ces  cercueils,  en  creusant 

au  pied  du  Janicule ,  sous  les  consuls  Publius  Cornélius 

Cethegus et Marcus Bsebius Tamphiius,  FandeRortie  572, 

et  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère,  c est-à-dire; 

quatre  cent  quatre-vingt-neuf  ans  après  qu'ils  y  avoient  été 

déposés.  lis  étoient  en  papier  ;  et  ce  fut  l'une  des  raisons 

dont  Cassius  Hemina ,  qui  florissoit ,  .au  rapport  de  Cen- 

*Censom.  Je  $orin  m,  fan  605  de  Rome,  se  servit  pour  prouver  h  que 

^n^w.H    l'usage  du  PaPïer  étoit  très-ancien,  et  que  Varron  c  s'étoit 

hPlin,Htst.iuu.  trompé  en  prétendant  que  le  papier  n'ttoit  pas  connu 

^x,"/ï[*"jt  avant  ia  fondation  d'Alexandrie.  Plusieurs  graves  person- 

im.  jj.  nages  doutèrent  alors  de  l'authenticité  de  ce  fait,  parce 

xiitTav^xi.  *IU  ^s  n,iraaginoîent  pas  que  des  livres  écrits  sur  du  papier 

p.(8ft(m.i4.     eussent  pu  se  conserver  pendant  un  si  long  espace  de 

*  temps.  Mais  Cassius  Hemina  répond  que  ces  livres  avoient 

été  préservés  de  la  pourriture  et  garantis  de  la  piqûre  des 

vers  par  des  feuilles  de  citronnier. 

Voilà  des  faits  positifs.  Qu'y  oppose-t-on  ?  des  argumens 
négatifs,  comme  si  ces  sortes  de  preuves  pouvoient  préva- 
loir contre  des  faits.  11  paroît  que  Varron  reconnut  qu'il 
avoit  avancé  trop  légèrement  que  le  papyrus  n'avoit  été 
connu  qu'après  la  fondation  d'Alexandrie  :  autrement 
il  aurok  certainement  répliqué  à  Cassius  Hemina;  et 
Pline,  qui  nous  a  fait  part  de 'cette  anecdote,  n'auroit 
pas  manqué  de  nous  instruire  de  ia  réponse  de  ce  savant 
Romain. 

M.  Levesque  objecte,  il  est  vrai,  dans  son  second  Mé- 
moire, que  le  papyrus  n'étoit  connu  qu'en  Egypte,  et  que 
l'on  ne  pou  voit  commercer  en  ce  pays,  où  l'on  n'admettoit 
pas  même  les  étrangers.  Mais,  1 .°  il  est  certain  que  l'Egypte 

n'étoit 
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n'étoit  pas  Je  seul#pays  où  l'on  trouvât  du  papyrus  :  il  y  en 
avoit  dans  un  lac  de  Syrie  et  dans  l'Euphrate.  Théophraste  a     m  Thaphrast. 
l'atteste  dans  son  Histoire  des  plantes,  et  Piine  h  d'après  /#'"'£  CT!^ ' 
lui.  On  en  trouvoit  aussi  c  aux  Canaries,  et  même  en  w^i- 
Italie,  dans  le  territoire  de  Pérouse  :  c'est   Strabon  qui  M.xm^c. xi, 
nous  I'apprendd.  z.Q  Si  les  Égyptiens  ne  permirent  pas  «>m-i>p*gty0' 
aux  étrangers  de  s'établir  chez  eux,    et  si  cette  faveur    c/^mti^v,f 
ne  fut  accordée  qu'aux  Cariens  et  aux  Ioniens  à  cause  *?P-  xxxl>  '- 1> 
des  services  essentiels  qu'ils  avoient  rendus  à  Psammi-  ^smikcJgt. 
tichus,  comme  l'observe  très-bien  M.  Levesque  dans  son  M-y»v-34** 
second  Mémoire,  il  ne  suit  pas  de  là  que  ce  peuple  fût  in- 
hospitalier. On  sait  par  l'Écriture  qu'Abraham  fut  bien  É 
reçu  en  Egypte;  et  il  est  constant  par  Homère,  Héro- 
dote, Euripide,  Strabon,  Tacite,  et  une  multitude  d'autres 
auteurs ,  qu'Hélène  et  Ménélas  y  furent  accueillis.  On  sait 
aussi  que  les  Arabes  et  les  Phéniciens  y  commerçoient 
habituellement*  et  que  le  biblos  ou  papyrus  étoit  pour 
ces  nations  un  grand  objet  de  commerce  ?  car  on  faisoit        Th*pkr<ut. 
avec  ses  racines  de  très -beaux  vases,  et  la  plante  elle-  ^'fxTp^i. 
même  servoit  à  construire  des  nacelles.  Du  biblos  ou  liber,     pi**-  m*,  mu. 
c'est-à-dire,  de  la  pellicule  qui  est  sous  l'écorce,  on  faisoit  1^.1.  m  ôp* 
des  voiles  de  vaisseau ,  des  cordages  qui  tenoient  lieu  de  #**  "- 
sparte,  des.  nattes,  des  couvertures  de  lit.  Cette  plante 
étoit  connue  en  Grèce  dans  le  temps  de  Pisistrate;  et  Ana- 
créon,  qui  étoit  son  contemporain,  en  parle,  ode  quatrième: 
cO  ft  "E/w*  %*7&>v<t  bto-d*  \hrif  àu^'vo*  TO7ii//>0f  jufyy  fjxn 
SidLKOHiitê.  «  Que  l'Amour  attache  sa  tunique  sur  l'épaule 
»>  avec.du  papyrus,  et  me  serve  à  boire.  »  Les  Phéniciens 
commerçoient  dans  tout  le  monde  connu,  en  Egypte»  en 
Ibéjrie ,  en  Étrurie,  Il  nejt  donc  pas  étonnant  que  le 
Tome  IL                                                                  L» 
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papyrus  fût  connu  à  Rome  du  temps  de.Nnma,  quoiqu'il 
y  fut  assez  rare  pour  qu'un  roi  seul  pût  s'en  procurer. 

Mais  comment  ces  livres  purent-ils  se  conserver  !  Cassius 
Hemina  en  attribue  la  conservation  â  des  feuilles  de  ci- 
tronnier. M.  Levesque  objecte,  dans  son  second  Mémoire, 
que  le  citronnier  devoit  d'autant  moins  être  connu  alors  , 
que,  du  temps  de  Cicéron,  et  même  sous  les  empereurs, 
cet  arbre  étoit  si  rare,  que  des  tables  de  citronnier  se  ven- 
aient des  prix  excessifs.  On  a  confondu  le  citronnier  avec 
le  citre  :  le  citre  venoit  de  la  Mauritanie  :  Ecce  A/ris  eruta 
Paroniï  Saty-  terris  citrea  mensa ,  dit  Pétrone.  On  en  faisoit  de  superbes 

w,  cap.  cxix,  OUVrages ,  et  ce  bois  étoit  alors  plus  recherché  que  l'acajou 
ne  l'est  aujourd'hui.  Le  bois  du  citronnier  n'est  bon  à  rien, 
et  cet  arbre  n'est  précieux  que  par  son  fruit.  Ce  fruit  étoit 
connu  sous  le  nom  de  pommes  d'or,  de  pommes  du  jardin 
des  Hespërides,  Les  Grecs  le  connoissoient  dès  les  temps 
ies  plus  anciens,  et  il  a  été  le  sujet  de  quelques  fkbles  in- 
génieuses. Les  Hespérides  en  avoient  confié  la  garde  à  un 
dragon  monstrueux.  Hercule  vainquit  le  dragon ,  et  trans- 
porta en  Grèce  ce  fruit  merveilleux.  Il  y  avoit  des  citronniers 
en  Sardaigne  y  il  y  en  avoit  dans  le  territoire  de  Napies  > 
PaïUd.  m.  rv,  Patladius  nous  1  apprend  :  s'il  y  en  a  eu  dans  le  territoire 

/'  'W  7-  fe  Naples,  il  n'a  pas  été  difficile  de  s'en  procurer  à  Rome* 
II  est  peut-être  actuellement  impossible  de  déterminer 
le  temps  précis  où  le  citronnier  fut  connu  des  Romains  ou 
des  peuples  voisins  de  Rome.  Mais  si  un  fait  n'est  pas 
contraire  aux  lois  de  la  nature ,  s'il  n'implique  aucune 
sorte  de  contradiction ,  sêra-t-on  en  droit  de  le  cop tester  r 
parce  que  le  temps  en  a  couvert  quelques  circonstances 
accessoires  de  l'épaisseur  de  son  voile  !  le  rejetterait-on 
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sur  de  frivoles  conjectures!  Ce  seroit  s'écarter  des  règles 
d'une  saine  critique.  Si  divers  historiens  dont  l'autorité  est 
d'un  poids  égal,  sont  partagés  entre  eux  sur-un  fait,  nous 
suspendrons  notre  jugement  :  mais,  si  un  fait  est  attesté 
par  les  plus  graves  historiens,  leur  témoignage  prévaudra 
sur  toutes  les  vaines  difficultés  que  le  scepticisme  pour-* 
roit  enfanter. 

Après  avoir  prouvé  que  les  livres  de  Numa  ont  réelle- 
ment existé,  et  qu'ils  se  sont  conservés  pendant  quatre  cent 
quatre-vingt-neuf  ans,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  ia 
matière  d'un  doute  légitime,  de  ce  que  sept  de  ces  livres 
étoient  écrits  en  grec,  si  l'on  veut  faire  réflexion  que  les 
Pélasges,  qui  s'étoient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  étoient 
Argiens  d'origine;' que  la  colonie  d'Évandre  étoit venue 
d'Arcadie;  que  des  Lacédémoniens,  ne  voulant  pas  s'as- 
treindre aux  lois  de  Lycurgue ,  s'étoient  incorporés  avec 
les  Sabins  *,  environ  cent  treize  ans  avant  la  fondation  de    »z>à».  Hatic 
Rome,  et  enfin  h  que  Numa  lui-même  étoit  Sabin.  Mais.  a**v*-  &** 
dira-t-on ,  est-il  vraisemblable  que  Numa  ait  lui-même  écrit    b  jjm$    ## 
ses  lois  en  grec?  Je  réponds  que  non-seulement  cela  est  s'*8t 
vraisemblable ,  mais  que  même  il  a  dû  les  écrire  en  cette 
langue,  parce  que  ia  plupart  de  ceux  qui  composoiënt  \sx 
colonie  sur  laquelle  il  régnoit,  étant  Grecs  d  origine,  cette 
langue  leur  étoit  plus  familière  que  celle  du  petit  nombre 
de  Barbares  qui  s'étoient  joints  à  eux.  Aussi  Priscien  et 
Denys  d'Halicarnasse  remarquent -ils  que  la  langue  Ro-      Dion.  Haïk. 
maine  n'est  ni  tout-à-fait  Barbare ,  ni  tout-à-fait  Grecque  ;  f"?fu*o  J^; 
qu'elle  est  un  mélange  des  deux,  et  que  le  dialecte  -/Eo-  fa-  v- 
lien  y  domine.  Quintilien  fait  la  même  observation ,  quand  J)^^'  /*£ 
il  dit,  en  pariant  de  l'étymoiogie  :  Continet  autem  in  se  multam  cap.  vi,  j .  //. 
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eruditionem,  sive  Ma  ex  Gratis  orta  tractemus ,  qua  sunt  pht- 
rima ,  pracipuèque  jEolicâ  ratione  (eut  est  sermo  noster  simil- 
kmus)  déclinât  a.  Aussi  le  savant  Turnèbe ,  commentant  ce 
passage,  s'exprime- t-ii  ainsi  :  Romani  ab  ALolibus  oriundi 
sunt ,  ideoque  lingua  Romana  in  pkrisque  ALolicam  imitatur; 
nam  al)  ea  sumpsit  digamma  jEolicum ,  quo  crebrb  utitur. 

Les  lettres  mêmes  dont  se  servoient  les  Romains,  étoient 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  dont  les  Grecs  faisoient 
Tacit.  Annal,  anciennement  usage  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Tacite  r 
/ .  xi.  f.  j4.     jorSqU>ii  jit  :  forma  Utteris  Latinis ,  qua  veterrimis  Gracorum* 
Pline  le  Naturaliste,  non  content  d'appuyer  cette  vérité  de 
son  témoignage,  la  prouve  encore  par  une  ancienne  inscrip- 
tion gravée  sur  une  table  de  bronze  qui  avoit  été  autrefois 
dans  le  temple  de  Delphes ,  et  qu'on  voyoit  de  son  temps 
PU*.  Hum.  à  Ro me  dans  la  bibliothèque  Palatine.  Veteres  Gracas fuisse 

W  Lvin  *"/  eas^em  Pen^  ^ua  nunc  s*"1*  Ldtina  >  indicio  erit  Delphica 
f*g.4i9,lm.*    tabula  antiqui  aris9  qua  est  hodie  in  Palaîio ,  dono  principum 
Minerva  dicata  in  bibliotheca ,  cum  inscriptione  tali  :  Nccu- 
MLçy.'nc,  TW/imou  'A^tovcwo*  eutéânw.  «  Nausicrate,  fils 
*>  de  Tisamène,  Athénien,  m'a  dédié.  »  Il  y  a  des  variantes 
très-importantes  sur  cette  inscription  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris;  mais  je  les  passerai 
sous  silence ,  parce  que  je  n'ai  d'autre  but  que  de  constater 
l'identité  des  lettres  Romaines  et  des  anciennes  lettres 
Grecques.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  savoir  comment 
cette  inscription  étoit  écrite,  et  de  connoître  particulière- 
ment ce  qu'elle  contenoit,  pourront  recourir  aux  remarques 
Scatigm  An*-  savantes  de  Scaliger  sur  la  chronologie  d'Eusèbe,  et  sur- 
'rJETT™  tout  à  ceIIes  de  Turnèbe  dans  ses  Adversaria  Jrb.  xxix, 

KMUVtHM»p*  Mil, 

cap.  xviii. 
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Voici  un  autre  exemple  de  l'usage  de  ia  langue  Grecque 
chez  les  Romains  ;  il  est  du  temps  de  Servius  TuIIius. 
Ce  prince  engagea  les  Latins  à  faire  construire ,  à  frais 
communs,  un  temple  à  Diane  sur  le  mont  Aventin  ;  ce 
temple  devoit  être  un  lieu  d'asile.  Les  Latins  dévoient  s'y 
assembler  tous  les  ans,  dans  un  temps  convenu,  pour  y 
commercer,  et  pour  y  offrir  des  sacrifices  en  public  et  en 
particulier.  S'il  survenoit  entre  les  villes  quelque  contesta- 
tion, elle  devoit  se  terminer  à  l'amiable,  au  tribunal  de 
toute  ia  nation ,  dont  l'union  étoit  cimentée  par  ces  sacri-  Dion.  Haïu. 
fices.  Ce  prince  dicta  les  lois  que  les  villes  des  Latins  $%§  £^ 
dévoient  observer  entre  elles,  et  les  yéglemens  relatifs  à  /»*."#, 
cette  foire  et  à  cette  solennité  ;  et  de  crainte  que  dans  la 
suite  des  temps  ces  lois  et  ces  règlement  ne  vinssent  à 
s  oublier,  il  les  fit  graver  sur  une  colonne  qu'on  plaça  par 
son  ordre  dans  le  temple  de  Diane  :  on  l'y  voyoit  encore 
du  temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  Ce  savant  historien  re- 
marque que  les  décrets  de  cette  assemblée  étoient  écrits  en 
caractères  Grecs,  et  dans  les  mêmes  caractères  dont  les 
Grecs  se  servoient  anciennement;  et  de  là  il  conclut  avec 
raison  que  ceux  qui  bâtirent  ia  ville  de  Rome,  n'étoieht 
pas  des  Barbares  :  car,  s'ils  l'eussent  été,  ajoute-Mi,  ils 
ne  se  seroient  pas  servis  de  caractères  Grecs. 

Quand  même  il  serait  possible  de  douter  que  les  lois 
de  Numa  aient  été  retrouvées  dans  un  coffre  enfoui  en 
terre  auprès  du  cercueil  de  ce  prince ,  du  moins  ne  peut- 
on  contester  quAncus  Marcius,  petit-fils  de  Numa  par  sa 
fille,  et  qui  succéda  à  Tuiius  Hostilius,  choqué  de  voir  ia 
religion  négligée  et  le  cuite  dépravé,  résolut  avant  tout  Th.u».tt.i, 
de  rétablir  les  institutions  de  Numa.  En  conséquence,  fm** 
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il  ordonna  au  grand  pontife  d'extraire  des  mémoires  de  ce 
prince  ce  qui  avoit  rapport  à  la  religion ,  et  de  ie  faire  trans- 
crire sur  une  table  blanchie»  qu'il  exposerait  dans  sa  maison 
aux  regards  du  public.  Ces  mots ,  dans  sa  maison ,  ne  sont 
pas  dans  le  texte  de  Tite-Uve  ;  j'ai  cru  cependant  devoir 
Ckcro,  de  Ora-  les  ajouter,  i .°  parce  que  Cicéron  dit  expressément ,  en  par- 
1  '  '  iant  des  grandes  annales,  quelles  étoient  exposées  dans  la 

maison  du  grand  pontife*,  z.°  afin  qu'on  sût  en  quel  lieu 
cette  table  étoit  exposée.  Je  joins  à  cet  exemple  un  autre  té- 
moignage qui  prouve  l'existence  de  ces  mêmes  lois.  Tuilus 
Hostilius,  voulant  faire  quelques  sacrifices  secrets ,  chercha 
çfans  les  mémoires»  de  Nu  ma  ce  qui  regardoit  ces  sacri- 
Tit.iMr.Li,  fices  :  Ipsum  regem  tradunt ,  vohentem  commentarios  Numa, 
Ji'  ciun  ibi  quadam  occulta  solennia  sacrificia  Jovi  Elicio  facta 

invenisset,  operatum  his  sacris  se  abdidisse.  Je  remarque  aussi 
cette  expression,  voiventem  commentarios ,  parce  quelle  in- 
dique que  c'était  un  rouleau ,  et  que  les  rouleaux  étoient 
déjà  en  usage,  J'ajoute  encore  une  autre  preuve  en  faveur 
*£>/*».  htyic.  de  l'écriture  dans  ces  anciens  temps.  Fuffétius, a  autocrator 
fJ%il>Fûg  ou  b  dictateur  des  Albains,  pour  m  exprimer  comme  The- 
b  Tit.Lh>.  u,  Live,  s'étant  abouché  avec  Tulius  Hostilius,  successeur  de 
f- 22'  Npma ,  l'instruisit  de  la  ligue  que  les  Fidénates  avoient  faitç 

secrètement  ayec  les  Véiens  pour  détruire  les  Romains, 
ainsi  que  les  Albains  ;  et  pour  l'en  convaincre,  il  lui  pré- 
Dm.  Haik  senta  les  lettres  qu'il  avoit  reçues  des  amis  qu'il  avoit  à 
w-  "'À  fa-  i    ^ène  f et  ^  ***  **re  devant  l'assemblée»  Le  même  Fuffétiuç 
ayant  goûté  une  proposition  d'accommodement  que  lui 
fit  Tuilus  Hostilius ,  lui  répondit  :  *  Que  cet  article  soif 
Mm.  ûid.  »  aussi  écrit  dans  le  traité,  si  voiis  ïe  jugez  à  propos ,  j'y 
#i"i.W'  '  *  consens,  aihj  <Joter  tout  prétexte  de guerre, »T&$l<fy* 
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iviipuV^  TtoAé/uLov  fts£$ $<*-<*$'  Si  l'on  écrivoit  des  lettres  et 
des  traités  de  paix  du  temps  de  TuIIus  Hostilius ,  c'est-à- 
dire,  fan  84  de  Rome,  les  caractères  de  l'alphabet  étaient 
donc  connus  dans'  cette  ville  long-temps  auparavant. 

J'avois  cru  devoir  me  borner  à  ce  petit  nombre  de 
preuves ,  suffisantes ,  à  mon  avis ,  pour  convaincre  tout 
homme  non  prévenu ,  que  l'on  connoissoit  dans  le  Latium 
les  caractères  alphabétiques  long -temps  avant  la  nais- 
sance de  Romuius  ;  mais ,  comme  notre  savant  confrère 
pense  détruire  i  effet  de  ee§  preuves ,  en  objectant  Fusage 
où  Fon  étoit  à  Rome,  déplanter  un  ciou  dans  le  Jemple  de 
Jupiter,  afin  de  conserver  la  mémoire  du  nombre  des  an- 
nées, disons  un  mot  de  cet  usagé,  et  prouvons  que  Fon  ne 
peut  en  tirer  les  conséquences  qu'il  prétend  en  déduire. 

On  piantoit  un  clou  à  Rome  dans  iç  temple  de  Jupiter 
pour  conserver  la  mémoire  du  nombre  des  années.  Le  fait 
est  constant;  TiteLive  Fatteste ,  et  Sextus  Pompeius Festus 
dit  positivement  :  Clavus  annalis  appellabatur ,  qui  figebatur      Voc.  Chws 
in  parietibus  sacrarum  adium  per  annos  singulos ,  ut  per  eos  ««"te*/»*' 
numerus  colligeretur  amwrum.  Il  est  vrai  que  Tite-Live  pré-    Tu.Uv.ivih 
tend  que  Fon  observoit  cet  usage,  parce  que  la  cannois-  f'J' 
sance  des  lettres  étoit  alors  rare,  quia  rara  per  ea  tempora 
htterœ  étant.  C'est  une  mauvaise  raison  à  donner ,  parce  que, 
si  Fusage  des  lettres  n'étoit  pas  alors  commun ,  il  s'ensuit 
nécessairement  qu'il  y  avoit  en  ce  temps-là  des  gens  qui 
«avoient  écrire,  et  par  conséquent  qu'il  auroit  étéfacile  au 
premier  magistrat  d'en  trouver  pour  écrire  le  nombre  des 
années.  Disons  la  vérité  ;  les  Romains  tenoient  cet  usage 
des  Y oisiniens ,  peuple  Étrusque ,  qui  piantoient  des  clous 
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dans  ie  temple  de  Nortia,  afin  de  conserver  le  souvenir  du 
nombre  des  années ,  et  c'est  le  même  Tite-Live  qui  nous 
l'apprend:  cet  usage  se  perpétua,  ainsi  que  tant  d'autres, 
quoiqu'on  pût  s'en  passer  très-aisément.  Si  i  on  en  conclut 
qu'on  ne  savoit  pas  écrire  dans  ce  temps-ià,  ii  faudra  donc 
aussi  soutenir  que  les  Perses  ne  savoient  pas  écrire  avant 
Darius,  parce  que  cp  prince,  étant  sur  le  point  d'entrer 
en  Scythie ,  remit  aux  chefs  des  Ioniens  une  courroie  ou 
il  y  avoit  soixante  nœuds,  avec  ordre  d'en  délier  un  tous 
les  jours,  et  de  s'en  retourner  chez  eux  lorsque  ces  noeuds 
seraient  tous  dénoués  :  mais  les  princes  antérieurs  à  Cyrus 
faisoient ♦écrire  les  annales  de  leurs  règnes,  et  Assuérus, 
se  les  étant  fait  lire ,  se  rappela  le  service  important  que 
Herod.  1 1,  lui  avoit  rendu  Mardochée;  mais  Cyrus  reçut  une  lettre 

j.  itjit/M-     d'Harpage  par  laquelle  celui-ci  l'engageoit  à  se  révolter 

contre  Astyage ,  et  lui  indiquoit  les  moyens  dont  il  devoit 

faire  usage  ;  mais  Cyrus,  devenu  maître  de  Babylone, 

rendit  un  arrêt  en  faveur  des  Juifs,  et  cet  arrêt  fut  confirmé 

Herod.  l  w.  par  un  autre  de  Darius;  mais  Darius  lui-même  fit  élever, 

ft  g?t  sur  le?  bords  du  Bosphore  de  Thrace ,  deux  colonnes  de 

pierre  blanche,  et  par  son  ordre  on  grava  en  caractères 
Assyriens  sur  J'une ,  pt  en  caractères  Grecs  sur  l'autre ,  le 
nom  de  toutes  les  nations  qui  marchoient  à  sa  suite.  Ce 
moyen ,  que  l'on  croyoit  victorieux ,  ne  prouve  donc  rien. 
Résumons  :  il  est  constant,  i .°  que  l'écriture  étoit  con^- 
nue  long-temps  ayant  la  fondation  de  Rome,  dans  le  La- 
tium  où  cette  ville  fut  fondée;  2.0  que  Romulus  fut  instruit 
dans  les  lettres  et  dans  Jes  sciences  que  ne  peut  ignorer 
un  grand  prince ,  comme  le  prouve  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement et  de  se?  lois,  dopt  quelques-unes  certainement 

furent 
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furent  écrites ,  ainsi  que  f observe  Denys  d'Halicarnasse  ;      Dion.  Halic. 
3.0  que  Numa  Pompilius  écrivit  les  mémoires  de  son  û™)™^™^' 
temps  avec  ses  lois  concernant  la  religion    et  ïe  droit  wv*!**- & 
pontifical  ;  4*°  qu'on  écrivoit  des  lettres  et  des  traités  de 
paix  du  temps  de  TuIIus  Hostiiius;  5.0  enfin,  qu'Ancus 
Marcius  ,  voulant  faire  revivre  les  lois  de  Numa ,  les  fit 
extraire  des  mémoires  de  ce  prince,  ex  commentants  régis , 
et  les  fit  exposer  aux  regards  du  public.  Je  tire  encore  de 
ce  dernier  passage  une  autre  conséquence,   c'est  qu'au 
temps  d'Ancus  Marcius  la  plupart  des  Romains  savoient 
lire  ;  autrement  à  quel  propos  eût-on  affiché  ces  lois  ? 

On  ne  peut  douter  que  ces  mémoires  de  Numa  ne 
continssent  les  annales  de  son  temps,  et  ne  fussent  la 
continuation  de  celles  de  Romulus,  écrites  par  le  grand 
pontife;  car  Cicéron  dit  expressément  que  ces  annales 
remontaient  à  l'origine  de  Rome,  ab  initio  rerum  Roma-  Cktro.de On- 
narum ,  et  quelles  avoient  été  continuées  jusqu'à  PubL  mtt  ll^t2t 
M ucius,  grand  pontife,  qui  vivoit  de  son  temps.  Ce  grand 
pontife  écrivoit  lui  -  même  ce  qui  se  passoit  chaque  jour 
de  l'année  ;  res  omnes  singulorum  annorum  litteris  mandabat 
pontifex  maximus  :  il  transcrivoit  ensuite  ces  faits  sur  une 
table,  blanchie ,  qu'il  exposoit  dans  un  lieu  apparent  de  sa 
maison  ;  referebatque  inmalbum  et  proponebat  tabulant  demi  : 
chacun  pouvoit  en  prendre  connoissance,  et  c'étoit  le  but 
<fe  cette  exposition  en  public;  ut  esset  potestas  populo  cognos- 
cendi.  C'est,  ajoute  Cicéron,  ce  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui les  grandes  annales  ;  kique  etiam  nunc  annales  maximi 
nominantur.  Ces  annales  ne  contenoient  rien  que  de  vrai  : 
le  soin  que  l'on  prenoit  de  les  soumettre  au  jugement  du 
public ,  en  est  Une  preuve  sans  réplique  ;  car,  s'il  s'y  étoit 
Tome  II  M' 
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glissé  quelque  fait  qui  n'eût  pas  été  vrai ,  des  milliers  de 
citoyens  n'auroient  pas  manqué  d'élever  leurs  voix  contre 
ces  annales,  et  le  grand  pontife,  chargé  de  les  rédiger, 
n'auroit  osé  s'exposer  à  leur  censure.  Le  style  de  ces  annales 
Gcero.tUU*  étoit  simple  et  sans  aucun  ornement,  sine  ullis  omamttttis: 
gitusj.j,f.*.  cependant   c||es  avoient  beaucoup  d'agrément,  annales 
pontificum  maxumorum  quibus  nihil  potest  esse  jucundius.  Je 
n'ignore  pas  que  la  plupart  des  commentateur;  de  Cicéron 
ont  réclamé  contre  cette  leçon ,  et  que,  malgré  l'autorité 
des  manuscrits ,  ils  y  ont  substitué  le  terme  injucundius , 
parce  que  le  style  des  annales  étoit  sec  et  décharné;  mais, 
la  vérité  étant  le  principal  caractère  par  lequel  l'histoire 
doit  plaire  à  un  homme  sensé,  il  n'est  pas  étonnant  qu'At- 
ticus  y  trouvât  beaucoup  de  charmes.  Et  que  pouvoit-il  y 
avoir  de  plus  intéressant  pour  un  Romain  qui  fatsoit  ses 
délices  de  l'étude,  et  qui  étoit  animé  d'un  vif  amour  pour 
sa  patrie ,  que  la  lecture  d'un  semblable  monument  histo- 
rique ,  où  l'on  apprenoit  à  connoître  l'origine  des  lois  et 
celle  des  coutumes  et  des  usages  de  la  république;  où  l'on 
voyoit  réunis  les  plus  mémorables  exemples  de  valeur,  de 
sagesse ,  de  modération ,  qui  avoient  illustré  Rome  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix;  où  enfin  l'on  trouvoit  des 
modèles  propres  à  former  des  hommes  d'état ,  et  déve- 
lopper les  germes  des  talens  et  des  vertus? 

Ces  annales  remontaient  à  l'origine  de  Rome;  on  ne 
peut  le  contester  après  le  témoignage  positif  de  Cicéron  : 
mais  l'on  m'objecte  qu'elles  ont  péri  dans  l'incendie  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Qu'en  sait-on?  Y  at-il  un  témoi- 
gnage positif  qui  l'assure?  qu'on  le  produise.  Si  ce  n'est 
qu'une  présomption  »peufron,  sur  une  simple  présomption, 
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établir  un  fait  et  le  donner  pour  certain!  et,  s'il  est  néces- 
saire de  recourir  à  des  présomptions,  ne  peut-on  pas  pré* 
sumer  que  les  annales  furent  transportées  au  Capitule, 
ou  qu'elles  y  étoient  conservées  depuis  la  construction  de 
ce  temple  célèbre!  N'étoient-eiles  pas  l'héritage  le  plus 
précieux  des  Romains,  puisqu'elles  contenoient  leurs  lois, 
tant  sacrées  que  civiles!  Ne  méritoient-eiles  pas  qu'ils  les 
conservassent  avec  encore  plus  de  soin  que  tant  d'autres 
choses  précieuses  qu'ils  transportèrent  au  Capitole  !  Voilà 
deux  présomptions  contradictoires;  laquelle  des  deux  a  le 
plus  de  poids!  Cette  question  est  facile  à  décider.  Lors- 
qu'Atticus  exhorte  Cicéron  à  écrire  l'histoire  de  Rome ,  il 
ne  lui  apporte  point,  pour  l'y  engager,  le  motif  que  ces 
annales  n'existent  plus,  mais  que,  quoiqu'elles  aient  une 
sorte  d'agrément  pour  un  lecteur  qui  n'aime  et  ne  cherche 
que  la  vérité,  ce  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  sec  et 
décharné.  «Si,  lui  dit -il,  après  les  annales  des  grands  Ckero.deLegi- 
»  pontifes,  dont  la  lecture  est  très -agréable,  vous  venez  *"*'  m-l>S-* 
n  à  Fabius  Pictor,  à  ce  Caton  dont  les  louanges  ne  tarissent 
»  jamais  dans  votre  bouche,  ou  à  Pison  ,  oui  Fannius, 
»  ou  à  Vennonius ,.  y  a-t-il  rien  de  si  sec  que  tous  ces 
v  écrivains,  quoique  parmi  eux  il  s'en  trouve  quelques-uns 
»  qui  aient  plus  de  talens  que  les  autres  »! 

Si  ces  annales  n'eussent  plus  existé  au  temps  de  Ci- 
céron ,  Atticus  auroit  dit  :  «  Tout  doit  vous  porter  à  écrire 
»  l'histoire  de  Rome:  les  grandes  annales  n'existent  plus; 
»  et  les  histoires  de  Fabius  Pictor,  de  Caton,  de  Pison # 
»  n'ont  pas  le  moindre  agrément,  » 

On  peut  encore  prouver  l'existence  de  ces  annales  au 
temps  de  Cicéron ,  par  un  fragment  des  ouvrages  philoso- 

MM; 
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phiques  de  cet  orateur,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion, 

et  que  je  vais  transcrire  ici ,  parce  qu'on  ne  saurait  trop 

insister  là-dessus.  «  Dans  quels  autres  écrits  que  les  an- 

»  nales,  dit-il,  peut-on  puiser  pius  facilement  la  connois- 

»  sance  des  lois  civiles  et  militaires ,  et  des  usages  de  la 

»  république  !  Qù  peut -on  rencontrer  une  plus  grande 

»  abondance  de  graves  exemples ,  fondés  sur  des  témoi- 

»  gnages  incontestables,  et  qui  méritent  de  servir  de  règle, 

Ck.mHvnens.  »  soit  dans  Faction ,  soit  dans  le  discours?»  Unde  autem 

interfragm.  phi-  facjJjùSi  quàm  ex  annalium  monumentis,  aut  res  bettica,  aut  omnis 

vag.  424,  ex  edit.  reipubhca  disciplina ,  cognoscitur  !  Unde  ad  agendum  aut  dtcen- 

Olfoti.  jum  COpja  jepromj  major  gravissimorum  exemplorum ,  quasi 

incorruptorum  testimoniorum ,  potest  !  Ces  annales  n'étoient 
donc  pas  supposées  ;  car  des  écrits  supposés  ne  peuvent 
servir  de  témoignage.  «  Elles  contiennent,  dit  le  même 
»  écrivain,  tout  ce  qui  regarde  les  auspices,  les  cérémo- 
»  nies,  les  comices,  les  appels,  le  sénat,  la  cavalerie,  l'in- 
»  fanterie,  l'art  militaire;  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  été 
»  divinement  réglé,  dès  la  naissance  de  Rome,  tant  par 
Utm,  Tuscu-  »  nos  rois  que  par  nos  lois.  »  A  primo  Urbis  ortu,  regiis 
j&mJSI  fyFTî  m****11*** > p&rt*m  eiiam  legibus,  auspicia ,  caremonia ,  comitia , 
provocationes ,  patrum  tbnsilium,  equitum  peditumque  descriptio, 
tota  tes  militaris,  dmnïtus  sunt  constituta. 

Quand  une  présomption  qui  favorise  l'existence  de  ces 
annales,  se  trouve  appuyée  de  tels  témoignages,  peut-on 
se  refuser  à  croire  quelles  n  ont  pas  péri  ï  peut-on  opposer 
à  ces  témoignages  des  raisonnemens  vagues  et  insigni- 
fians  l  Mais  qu  est-il  nécessaire  de  recourir  à  des  présomp- 
tions !  Voici  un  fait  positif  :  il  s'agit  d'un  livre  qui  faisoit 
peut-être  partie  des  annales ,  ou  qui  n'étoit  guère  moins 
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ancien.  Après  la  défaite  des  Gaulois,  le  dictateur  Camille 
fit  ce  sénatusconsulte  :  «  Qu'on  recherche  remplacement 
»  et  les  bornes  des  temples;  qu'ils  soient  tous  purifiés, 
»  parce  que  l'ennemi  les  a  eus  en  sa  possession  ;  et  que  les 
»  duumvirs  cherchent,  dans  les  livres,  de  quelle  manière 
»  se  fera  cette  purification.  »  Senatusconsultum  jacit  :  fana  Timi^ius, 
omnia9quàd  ea  hostis  possedisset ,  restituer entur ',  terminarentur  Mt  v*  Sj0' 
expiarenturque ,  expiatioque  eorum  in  libris  per  duumviros 
quareretur.  Si  ces  livres  échappèrent  à  l'incendie  de  Rome* 
pourquoi  voudroit-on  que  ceux  qui  contenoîent  les  an- 
nales aient  été  la  proie  des  flammes? 

Après  avoir  prouvé  que  l'écriture  étoit  Connue  dans  le 
Latium  long-temps  avant  la  naissance  de  Romulus,  que 
l'on  écrivoit  les  annales  de  Rome  dès  l'origine  de  cette" 
ville,  que  ces  annales,  préservées  de  l'incendie  de  Rome, 
se  lisoient  encore  du  temps  de  Cicéron ,  et  que  c'est  dans' 
ces  annales  qu'ont  puisé  les  anciens  historiens,  Caton  et 
Varron,  pour  écrire  le  premier  son  livre  des  Origines,  l'autre 
celui  des  Antiquités ,  je  passe  à  l'objection  qu'on  tire  des 
monumens  élevés  à  Rome  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. Voici  àpeu  près  de  quelle  manière  raisonne  le  savant 
auteur  de  1  objection.  Le  Capitoie,  les  portiques  qui  envi- 
ronnoient  le  grand  cirque,  et  les  cloaques  sur -tout,  cet 
ouvrage  étonnant,  admiré  sous  Auguste,  et  qui  ne  l'est 
pas  moins  actuellement ,  n'ont  pu  s'exécuter  sans  un  con- 
cours de  moyens  qui  n'existoient  pas  encore,  i .°  II  fallok , 
pour  élever  ces  monumens,  une  immense  population \  et 
l'on  sait  que  Rome  ne  renfermoit  alors  dans  son  sein' 
qu'un  petit  nombre  d'habitans.  2.*0  Ces  monumens  su- 
perbes ,  qui  font  l'ornement  des  villes  capitales  des  peuples 
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et  qui  "attestent  leur  puissance  aussi -bien  que  leurs  ri- 
chesses ,  ne  sortent  pas  d'un  coup  de  baguette  du  sein  de 
la  terre.  Les  arts  restent  long -temps  dans  1  enfance,  ils 
la  quittent  lentement  ;  et  ce  n'est  qu  après  plusieurs  siècles , 
qu'étant  parvenus  peu  à  peu  à  un  certain  degré ,  ils  sont 
portés  par  des  hommes  d'un  génie  supérieur  à  une  hauteur 
qui  étonne  l'imagination.  Si  1  on  adopte,  a-t-on  dit,  le  sys- 
tème ordinaire  sur  la  fondation  de  Rome,  cette  ville  ne  pou* 
voit  avoir  encore  sous  Tarquin  le  Superbe  que  les  arts  de 
première  nécessité  :  ses  agrestes  ha  bi  tan  s,  toujours  les  armes 
à  la  main  ,  tantôt  pour  repousser  leurs  ennemis,  tantôt 
pour  les  attaquer,  n'avoient  pas  le  loisir  de  cultiver  les  arts 
d'agrément;  et  leurs  chétives  habitations,  leurs  temples 
même,  attestoient  leur  ignorance,  ainsi  que  leur  barbarie. 
Si  l'architecture  s'est  élevée  à  un  si  haut  point  sous  Tar- 
quin le  Superbe  $  il  faut  nécessairement  faire  remonter  la 
fondation  de  Rome  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'ont  fait 
les  historiens  Grecs  et  Latins,  et  adopter  le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  Romus,  fils  d'Énée,  la  fonda 
peu  après  le  sac  de  Troie. 

J'ai  prouvé  plus  haut  que  quelques  historiens  Grecs  sans 

npm,  sans  autorité,  avoient  mieux  aimé  forger  les  fables 

même  les  plus  ridicules,  que  d'avouer  leur  ignorance  :  je 

n'insisterai  donc  pas  sur  ce  que  Romus  est.  un  prince  ima- 

Dkm.  Halle,  ginaire,  fils  d'Énée,  si  l'on  en  croit  Céphalon  de  Gergithe, 

îî/.?1*  ^Ulysse  et  de  Circé,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Xénagoras; 

et  je  ne  chercherai  pas.  à  réfuter  des  opinions  qui  ont  été 

Idem»  au     rejçtées  par  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  de  1  origine  de 

Rome.  Je  passe  donc  à  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  preuve 

d?  notre  savant  collègue,  et  je. dis  que  cette  preuve  n'est 
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fondée  que  sur  la  supposition  que  les  Romains  n'étaient 
dans  l'origine  qu'un  ramas  de  pâtres,  d'esclaves  fugitifs  et 
de  gens  sans  aveu ,  et  même  encore  en  très-petit  nombre  : 
mais  nous  avons  prouvé  quecette  supposition  était  gratuite, 
et  que  Numitor,  qui  avoit  conseillé  à  ses  petits-fils  de 
fonder  une  nouvelle  ville,  les  avoit  fait  accompagner  par 
beaucoup  de  citoyens  d'AIbe  de  toutes  les  classes,  et, 
entre  autres,  par  des  personnages  distingués  par  leur  nais- 
sance, dont  quelques-uns  descendoient  des  plus  illustres 
maisons  de  Troie  ;  ce  qui  donna  à  cette  colonie ,  dès  sa 
naissance,  un  tel  éclat,  qu'on  prévit  dès-lors,  comme  je 
l'ai  remarqué  d'après  Tïté-Live ,  qu'elle  éclipseroit  bientôt 
les  villes  d'AIbe  et  de  Laviniuin.  Les  Albains  descendoient 
de  ces  Troyens  qui  abordèrent  en  Italie  avec  Énée  ;  et  les 
arts  étant  en  honneur  à  Troie,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  les  Troyens ,  transplantés  dans  une  terre  étrangère , 
n'aient  continué  à  les  cultiver.  Si,  dans  les  commence- 
mens  de  leur  nouvel  établissement ,  ils  s'occupèrent  d'abord 
des  arts  nécessaires  à  la  vie,  on  doit  cependant  présumer 
qu'ils  ne  négligèrent  pas  ceux  qui  la  rendent  agréable. 
Selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  les  arts  avoient  dû 
faire  de  grands  progrès  dans  la  ville  d'Aibe,  lors  de  la 
fondation  de  Rome,  parce  qu'à  cette  époque  il  y  avoit 
quatre  cent  vingt-sept  ans  qu'AIbe  existait,  selon  le  calcul 
(TEusèbe,  adopté  par  Scaliger  et  Pétâu,  ou  même  cinq  cent 
treize  ans,  suivant  d'autres   chronoiogistes  non   moins 
estimés.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que  les  premiers 
habitans  de  Rome ,  étant  Albains  pour  la  plupart ,  con~ 
noissoient  et  cultivoient  les  arts. 

On    pourrait    cependant    m'objecter    la   cabane   de 
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Romulus;  qu'on  montroit  encore  à  Rome,  du  temps  de 
Dion,  Halk.  Denys  d'Halicarnasse ,  à  l'endroit  où  l'on  détournoit  pour 
h vJw?Ub  a   a^er  ^u  mont  Palatin  au  Cirque.  Cette  cabane,  construite 
ct.pag.  20.       en  bois,  étoit  couverte  de  roseaux  :  on  la  conservoit  pré- 
cieusement comme  une  chose  sacrée,  sans  chercher  à 
i  embellir  ;  si  quelque  partie  de  cette  cabane  venoit  à 
être  endommagée  par  un  orage  ou  par  la  vétusté,  on  la 
raccommodoit ,  et  on  la  rétablissoit  de  la  même  manière 
quelle  étoit  auparavant. 

Ce  fait  ne  prouve  pas ,  à  mon  avis ,  que  les  arts  ne 
fussent  pas  connus  à  Rome  du  temps  de  Romulus,  mais 
seulement  qu'il  avoit  habité  cette  cabane  avant  d'avoir  été 
reconnu  par  son  grand-père.  Il  est  ridicule  d'imaginer  qu'il 
y  demeura,  lorsque,  devenu  le  chef  d'une  grande  nation, 
il  fut  obligé  d'admettre  à  son  audience  les  principaux  offi- 
ciers de  l'État,  et  lorsqu'il  eut  une  garde  nombreuse  :  son 
palais  ne  fut  pas  sans  doute  alors  fort  magnifique ,  parce 
qu'on  ne  construisoit  en  ce  temps -là  de  superbes  édifices 
qu'en  l'honneur  des  dieux,  et  que  les  hommes  les  plus 
puissans  se  contentoient  de  maisons  modestes ,  que  des 
affranchis  auroient  rougi  dans  la  suite  d'habiter.  Athènes 
avoit  acqyis ,  par  ses  victoires  sur  les  Perses ,  des  richesses 
immenses  avec  l'empire  sur  les  Grecs ,  empire  qu'elle 
conserva  une  soixantaine  d'années.  Ce  fut  alors  qu'on  éiev^ 
des  temples  et  des  monumens,  dont  cette  ville  senorgueil- 
Jissoit  encore  dans  le  siècle  où  les  arts  furent  portés  à  leur 
plus  haut  point  de  splendeur,  je  veux  dire,  dans  celui 
Dmosthtn.  de  Périciès.  Cependant  les  maisons  d'Aristide  et  de  Mii- 
drîo"*Jdû.  tkdeétoient  simples  et  modestes,  et  rien  ne  les  distinguoit 
Mordu.  4e  cçlles  de  Içurs  voisins.  \\  en  fut  de  mêmç  long-temps  à 

Rome; 
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Rome;  et  Ion  ne  peut  conclure  de  la  simplicité  des  de- 
meures des  plus  illustres  citoyens  de  cette  ville,  que  les 
arts  n'y  aient  point  été  portés  à  un  très-haut  point  de  per- 
fection. 

Si  les  arts  n'eurent  point  en  Étrurie  ce  caractère  im- 
posant qu'ils  eurent  en  Egypte,  on  ne  peut  cependant  dis- 
puter aux  Étrusques  la  gloire  de  les  avoir  cultivés  avec 
succès.  Les  monumens  qui  nous  sont  restés  de  i'Étrurie, 
attestent  à  quel  point  ils  y  étoient  en  honneur  :  le  Cabinet 
du  comte  de  Caylus  et  ses  Antiquités  Étrusques  suffisent 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Or  on  sait  qu'un  très- 
grand  nombre  d'Étrusques  se  joignirent  à  la  colonie  Ro- 
maine. Ceci  exige  quelques  développemens. 

Carfius  ,  homme  puissant  eh  Étrurie ,  attiré  par  les      Dion.  Hatic. 
qualités  belliqueuses  de  Romuius ,  et  encore  plus  par  la  ^"'-f  in- 
clémence de  ce  prince  envers  les  vaincus,  se  joignit  à  cette 
colonie  naissante  avec  un  grand  nombre  de  ses  cliehs, 
et  s'établit  sur  le  mont  qui  prit  de  lui  41  nom  de  mont 
Câlins.  Les  Sabins,  irrités  dé  l'enlèvement  de  leurs  aies, 
se  disposent-ils  à  se  venger  des  Romains  vers  l'an  7  de 
Rome;  aussitôt  Lucumon  ,  renommé  par  ses  exploits  ,       idem,  ml 
part  de  I'Étrurie  avec  un  gros  corps  de  troupes  auxiliaires  f'  &"**- 
Étrusques,  rend  à  Romuius  dés  services  signalés,  et  s'éta- 
blit à  Rome  avec  ceux  dont  il  s'étoit  fait  accompagner. 
Cette  guerre  n?eut  pas  plutôt  été  terminée  à  l'avantage 
des  Romains,  qu'ils  furent  obligés  de  se  défendre  contre 
les  Fidériates*,  nation b  Étrusque  :  ce  peuple  vaincu  fut   *TivUvM.t. 
incorporé  ayec  les  Romains.  Les  habitans  de  Veies,  ville  Sth4j. 
puissante  en  Étrurie,  étoient  amis  et  alliés  des  Fidénates;  j\  //. 
ils  prennent  les  armes  pour  les  venger.  La  guerre  fut  vive 
Tome  II.  JN* 


bIJcm,  lib.  /, 
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et  sanglante.  Les  Romains  remportèrent  deux  victoires  mé- 
morables; qui  forcèrent  ceux  de  Veies  à  demander  ia  paix. 
DUm.  Haïk.  Elle  leur  fut  accordée ,  à  condition  qu'ifs  céderaient  aux 
•  "»  •  //-  Romajns  jes  salines  qui  étoient  à  l'embouchure  du  Tibre, 
et  sept  villages  avec  les  terres  qui  en  dépendoient.  Ces 
terres  étoient  entre  ia  mer,  le  Tibre  et  le  fleuve  Aro,  qui 
sort  du  lac  Sabatinus.  On  exigea  encore  cinquante  otages, 
afin  d  empêcher  les'  Véiens  de  remuer  dans  la  suite.  Ces 
conditions  acceptées,  Romulus  conclut  avec  les  Véiens  un 
traité  pour  cent  ans,  et  le  fit  graver  sur  des  colonnes  ;  puis 
il  relâcha  sans  rançon  tous  les  prisonniers*  Quelques-uns 
en  profitèrent  pour  retourner  chez  eux;  mais  les  autres, 
en  très-grand  nombre ,  aimèrent  mieux  rester  à  Rome. 
Romulus  leur  accorda  le  droit  de  cité,  les  incorpora  dans 
les  curies,  et  leur  distribua,  en  deçà  du  Tibre,  des  terres 
qu'ils  tirèrent  au  sort. 

Faisons  ici  une  courte  récapitulation.  Les  AI  bains  com- 
posoient  la  pnfc  grande  partie  de  la  colonie  qui  fonda 
Rome.  Ces  Aibains  étoient  habiles  dans  les  arts  ;  on  l'a 
vu ,  et  je  ne  le  répéterai  pas.  La  nouvelle  colonie  s'accrut 
immensément  sous  Romulus  (  par  un  très-grand  nombre 
d'Étrusques  qui  s'y  joignirent,  et  qui  apportèrent  avec 
eux  leurs  arts  :  or  les  arts  étoient  en  honneur  en  Étrurie. 
Il  est  donc  constant  que  l'on  cultivoit  avec  succès  les 
arts  à  Rome  dès  son  origine ,  et  que ,  sous  Romulus ,  ils 
étoient  déjk  dans  un  état  assez  florissant. 

Je  passe  maintenant  aux  successeurs  de  Romulus ,  et  je 
ferai  voir  que,  sous  ces  princes,  les  Romains  eurent  toujours 
des  liaisons  intimes  avec  les  Étrusques ,  et  que,  par  consé- 
quent ,  ils  continuèrent  à  cultiver  les  arts  sans  interruption. 
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Numa  Pompilius  succéda  à  Romuius  après  un  interrègne 
d'un  an,  sept  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère.  Sous  son 
règne,  qui  fut  de  quarante-trois  ans,  les  Romains  jouirent 
d'une  paix  profonde,  qui  ne  fut  interrompue  par  aucune 
sorte  de  calamité.  La  population  et  les  arts  firent  des  pro- 
grès rapides  à  l'ombre  de  la  paix»  Ceux  qui  ont  le  coup- 
d  œil  juste  et  le  tact  assez  exercé  pour  sentir  l'influence 
de  la  paix  sur  la  population  et  sur  les  arts,  n'exigeront 
pas  que  j'en  apporte  des  preuves.  Je  ne  puis  cependant 
assurer  que  des  Étrusques  se  soient  transplantés  à  Rome 
sous  le  règne  de  ce  prince;  mais  l'on  doit  présumer  que 
Numa,  étant  très -religieux,  consulta  les  Étrusques  en 
beaucoup  d'occasions ,  parce  que  ce  peuple  avoit  la  répu- 
tation d'être  très-versé  dans  tout  ce  qui  concernoit  le  cuite 
des  dieux,  et  sur-tout  dans  la  science  des  augures,  que 
ce  prince  favorisa  toute  sa  vie.  Les  liaisons  qui  étoient 
déjà  très-grandes  entre  ces  deux  peuples ,  durent  donc  s  aug- 
menter sous  le  règne  du  premier  successeur  de  Romuius, 
et  il  est  permis  de  croire  qu'elles  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  progrès  des  arts  à  Rome. 

Tullus  Hostilius  parvint  à  la  couronne ,  1  an  8  3  de 
Rome,  six  cent  soixante-onze  ans  avant  notre  ère.  Ce  fut 
un  prince  valeureux,  sage  et  prudent.  Il  rasa  la  ville  d'Aibe, 
qui  avoit  violé  la  foi  qu'elle  avoit  jurée  aux  Romains;  battit 
tes  Latins ,  les  S&btns ,  et,  ce  qui  est  plus  important,  les  Fi- 
dénates  et  les  Véiens,  Ceux-ci  s'étoient  révoltés ,  sous  pré- 
texte que ,  n'ayant  promis  fidélité  qu'à  Romuius ,  ii^  étoient 
dégagés  de  leurs  sermem  par  sa  mort.  Ils  furent  subjugués  ;  m<m.  Haïu. 
et  la  plupart,  étant  venus  s'établir  à  Rome,  continuèrent  à 
cultiver  les  arts  qui  étoient  en  honneur  dans  leur  pays* 


ub.  m,  y.  zz 

et  ii- 
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Ces  peuples  en  effet  étaient  Étrusque»;  je  Fai  remarqué  plus 
haut,  et  j'insiste  encore  là-dessus,  de  crainte  qu'on  ne  perde 
de  vue  que,  depuis  la  fondation  de  Rome ,  il  y  eut  toujours 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  cf  Étrusques ,  qui  n'auroient 
pas  manqué  d'inspirer  aux  Romains  le  goût  des  arts,  quand 
même  ceux-ci  ne  F  auraient  pas  eu  auparavant.  Tuiius 
Hostiiius  périt  d'un  coup  de  foudre  après  un  règne  de  trente- 
deux  ans.  Il  arriva,  au  commencement  de  son  règne,  une 
.révolution  à  Corinthe,  qui  contribua  à  accélérer  à  Rome 
k  progrès  des  arts.  Les  descendans  d'Hercule  régnèrent  à 
DM*.  SûmI.  Corinthe  pendant  trois  cent  vingt-sept  ans.  Les  princes  du 
pï^éjj?"'  '  sang  royal,  las  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement, 
abolirent  la  royauté  après  la  mort  d'Auto  menés,  dont  le 
règne  fut  très-court  ;  et  s'étant  emparés  de  l'autorité  sou- 
veraine r  &  régnèrent  conjointement.  Ils  étoient  plus  de 
deux  cents  ;  mais ,  comme  ce  nombre  aurait  pu  nuire  aux 
affaires,  ils  élurent  l'un  d'entre  eux  pour  tenir  pendant  un 
an ,  sous  le  nom  de  prytane  annuel,  les  rênes  de  l'État  : 
ce  gouvernement  subsista  cent  soixante-dix  ans.  On  ap- 
peloit  ces  prytanes  Bacchiadesr  parce  qu'ils  descendoient 
de  Bacchis,  le  cinquième  roi  de  Corinthe,  de  la  race  d'Her- 
cule, et  celui  qui  s'étoit  le  plus  illustré  par  ses  grandes 
actions.  Cypselus,  d'une  haute  naissance,  et  d'une  maison 
cnnçmie  de  celle  des  Bacchiades,  s'étant  emparé  du  gou- 
vernement, comme  le  disent  Hérodote  et  Dxodore  de  Sicile , 
chassa  ou  fit  mourir  tous  les  princesde  Ja  maison  régnante, 
six  cent  soixante- neuf  ans  avant  notre  ère,  l'an  85  de 
Rome,  et  deux  ans  après  que  Tuiius  Hostiiius  fut  monté 
sur  le  trône.  Demaratus ,  l'un  des  princes  de  la  maison  des 
Bacchiades,  ne  s'étant  pas  trouvé  à  Corinthe  dans  le  temps 
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de  la  révolution  y  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion des  princes  de  sa  maison  ;  et  pour  se  soustraire  tout-à- 
fait  à  la  tyrannie  de  Cypseius,  il  se  retira  en  Étrurie,  où 
il  épousa  une  fille  d'une  haute  naissance ,  dont  il  eut  deux 
fils,  Aruns  et  Lucumon  :  celui-ci  devint  dan*  la  suite  roi 
de  Rome.  Mais,  avant  de  parler  de  fui,  disons  un  mot 
d  Ancus  Marcius,  qui  succéda  à  Tullus  Hostiiius. 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  Tan  1 1 5  de  Rome,  six  cent 
trente-neuf  ans  avant  notre  ère,  année  remarquable  par  la 
naissance  de  Solon  r  quoiqu'il  y  ait  des  auteurs  qui  reculent 
d'un  an  la  naissance  de  ce  célèbre  législateur.  Ancus  Mar- 
cius se  distingua  beaucoup  pendant  la  paix  :  non  content 
de  faire  Revivre  les  lois  de  Numa,  et  de  rendre  à  la  religion      obn.  Hék. 
sa  pureté  primitive,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut  iik  m*  *J6* 
en  pariant  de  l'écriture,  il  fit  encore  de  sages  règlement 
et  signala  son  règne  par  de  grands  travaux ,  qui  auraient 
suffi  pour  immortaliser  son  nom ,  parce  qu'ils  tendoient 
tous  au  bonheur  dé  ses  sujets.  H  favorisa  beaucoup  l'agri- 
culture ;  et  les  eaux  malsaines  du  Tibre  étant  les  seules 
qui  eussent  jusque  là  fourni  à  la  boisson  des  Romains,  il     S***-  «.  v9 
fit  conduire  à  Rome,  du  lac  Fucin  r  par  un  aqueduc ,  des  eaux  ***' s  7' 
saiubres  et  supérieures  (  1  )  à  toutes  les  autres.  Strabon ,  de  qui 
j'emprunte  ce  passage,  se  contente  de  dire  que  l'eau  Marcia 
vient  du  lac  Fucin.  Ce  mot  suffisok  sans  doute  aux  Ro- 
mains, qui  connobsoient  parfaitement  l'histoire  de  leur 
pays,  pour  leur  rappeler  que  c'étoit  Ancus  Marcius  qui 
avoit  amené  ces  eaux  à  Rome;  mais  nous,  qui  vivons  à 
une  si  grande  distance  de  ces  temps-là ,  nous  ne  pouvons* 

(1)  Quantum  Vhrgo  tactu,  tantum  I  nat.  lib.  XXXI,  cap.  ni,  tom^  II, 
f  restât  Marcia  haustu,  Plin.  Huu  \  pag.  JJ3,  lin..*J. 


PlÎH.  HUt.  ML 

Ixxxucaplm, 

tom.ll,  p-  JJJ. 
Un.  to. 

Dion.  Hnlic. 
lié.  III,  f.  44. 


Idem,  lib.  III  t 
f.J* 


Idem,  lié.  III s 
f.  4'- 
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savoir  ce  que  c'est  que  cette  eau  Marcia  :  heureusement 
Pline  vient  à  notre  secours.  Primus,  dit-il,  eam  in  Urhem 
du/cere  auspicatus  est  Ancus  Marcïus ,  unus  ê  regibus.  Postea 
Q.  Marcius  Rex  in  pratura;  rursusque  restituit  M.  Agrippa. 
Ancus  Marcius  fit  aussi  construire  à  1  embouchure  du  Tibre 
ia  ville  d'Ostie ,  afin  que  la  ville  de  Rome  eût  dans  son 
voisinage  un  port  commode. 

Ce  prince  ne  s'illustra  pas  moins  dans  la  guerre  que 
pendant  la  paix.  Je  passe  sous  silence  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  Voisques  et  les  Sabins ,  guerres  qui 
furent  terminées  à  l'avantage  de  Rome  ;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  qu'il  prit  ia  ville  de  Fidène  en  Étrurie ,  et 
qu'il  en  transporta  les  habitans  à  Rome.  Je  ne  dois  pas 
oublier  non  plus  qu'il  vainquit  en  plusieurs  rencontres 
les  Véiens ,  et  qu'il  fit  avec  eux  un  traité  avantageux.  Je 
fais  cette  remarque ,  parce  que  ces  peuples  étoient  aussi 
Étrusques:  elle  sert  à  prouver  que,  depuis  le  règne  de 
Romulus ,  il  y  eut  entre  les  Romains  et  les  Étrusques  une 
liaison  non  interrompue ,  qui  contribua  beaucoup  à  ia 
perfection  des  arts  à  Rome. 

Lucumon ,  fils  de  ce  Demaratus  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  se  distingua  tellement  dans  l'un  des  combats  contre 
Jes  Véiens ,  où  il  commandoit  ia  cavalerie,  qu  Ancus  Mar- 
cius, qui  i'avoit  déjà  pris  en  amitié,  le  combla  d'honneurs , 
et  l'admit  au  nombre  (1)  des  patriciens  et  des  sénateurs. 


(1)  Cette  expression  de  Denys 
d'Halicarnasse  parottra  peut-être  im- 
propre ,  parce  que  dés  lors  même  qu'on 
étoit  nommé  sénateur,  on  étoit  admis 
au  nombre  des  patriciens*  Ce  qui 
prouve  qu'elle  ne    l'est  pas,  c'est 


qu'on  la  trouve  dans  Suétone-*  in 
Octavlo,  S-  2  :  E&  gtn*  (Octavia)  à 
Tarquinio  PrUeo,  rrge.Â  inter  Roma- 
nos  allecta,  in  senatum  mox  à  Servio 
Tullio  etpatricias  transducta.  . .  • 
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Héritier  de  tous  les  biens  de  Demaratus  par  la  mort  de  son 
frère ,  il  -avoit  épousé  Tanaquil ,  fiHe  riche  et  d'une  très- 
haute  naissance.  Son  origine ,  qui  n'étoit  pas  moins  illustre, 
jointe  à  une  fortune  immense ,  lui  avoit  fait  espérer  qu'avec 
le  crédit  des  parens  de  sa  femme  il  parviendrait  en  Ètrurie 
aux  plus  éminentes  dignités,  et  même  à  l'administration 
de  l'État;  mais  sa  qualité  d'étranger  lui  en  ferma  l'entrée.  Dion.  HaUc. 
Outré  de  cet  affront,  il  vendit  ses  biens  ;  et  ayant  emmené  la6inh  f'  ° 
avec  lui  sa  femme  et  un  grand  nombre  de  ses  amis,  qui  ne 
voulurent  pas  l'abandonner,  il  s'établit  à  Rome  l'an  122 
de  sa  fondation ,  et  la  huitième  année  du  règne  d'Ancus 
Marcius.  Sa  haute  naissance ,  ses  grandes  richesses  et  sur- 
tout ses  qualités  aimables,  lui  concilièrent  la  bienveillance 
du  roi  et  des  grands  de  Rome.  Sa  valeur  et  les  talens  qu'il 
développa  dans  la  guerre,  le  firent  tellement  estimer  des 
Romains,  qu'après  la  mort  d'Ancus  Marcius,  il  fut  unani- 
mement élu  pour  roi.  II  avoit  changé  auparavant  son  nom 
de  Lucumon  en  celui  de  Tarqiïm,  parce  qu'il  étoit  né  à 
Tarquinies ,  ville  Étrusque.  Devenu  roi ,  il  ne  démentit  p^s 
l'idée  avantageuse  qu'on  avoit  conçue  de  lui  tandis  qu'il 
n'étoit  que  simple  particulier  :  il  battit  en  plusieurs  ren- 
contres les  Latins  et  les  Sabins,  et  gagna  tellement  par  sa 
clémence  le  cœur  des  Étrusques ,  qu'il  avoit  soumis  par 
ia  force  de  ses  armes ,  qu'ils  lui  déférèrent  la  souveraineté 
de  leur  pays,  avec  les  marques  de  cette  dignité  :  elles 
consistoient  en  une  couronne  d'or ,  un  trône  d'ivoire,  un 
sceptre  surmonté  d'un  aigle-,  une  tunique  de  pourpre  brodée 
en  or,  et  douze  haches,  une  de  la  part  de  chaque  ville. 
Tarquin,  qui  n'étoit  pas  moins  modeste  que  brave,  ne 
porta  ces  ornemens  qu'après  en  avoir  reçu  la  permission 
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du  sénat  et  du  peuple.  On  sent  assez ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  le  foire  remarquer ,  l'influence  qu'eut  sur  les 
arts  l'étroite  liaison  des  Romains  et  des  Étrusques, 

Tarquin  ne  se  montra  pas  moins  grand  pendant  fa 

Fhrusjib.i,  paix  que  dans  la  guerre  :  nequepace  Tarquinius  quant  hello 

W'f-J-      promptior,  dit  Florus.  Les  pionuiqens  qij'il  fit  élever  dans 

Rome,  et  qui  servoient  encore  plus  à  l'utilité  de  cette  ville 

qu'à  son  embellissement,  attestent  le  goût  qu'il  avoit  pour 

les  arts  utiles  ;  aussi  étoit-ii  originaire  de  Çorinthe,  où 

les  ^arts  étoient  en  honneur  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 

*ldm,  l  ///,  souscrire  à  l'éloge  qu'en  fait  le  même  Florus  *  :  oriundus  Co- 

cap.  vt  /.  /.       rititho ,  Gracum  ingenium  Italicïs  artibus  miscuit.  Il  fit  entourer 

h  Dion.  Haïk.  de  boutiques  la  grande  place  de  Romeb,  où  se  rendoit  la 

T^'l^u7/'  Just*ce  f  °ù  se  tcnoient  les  assemblées  du  peuple,  et  où  se 

f.jj.  traitaient  toutes  les  affaires  d'état.  Il  fit  construire  les  murs 

Dion.  Haïk.  de  Rome  de  grosses  pierres  carrées  et  bien  taillées  :  avant 

Th!\j»  Sut?i  *u* 9  *k  ne  Soient  que  de  pierres  brutes  et  posées  sans  art 

/.  tf;  Eutrtp.  1  une  sur  l'autre.  Il  fie  creuser  aussi  le  premier  ces  égouts 

tI,s'  '        qui  portoient  dans  Je  Tibre  toutes  leç  eaijx  des  rues.  Cet 

ouyrage,  qu'acheva  Tarquin  le  Superbe,  est  admirable  et 

au-dessus  de  tojjte  expresçipn  ;  Rome  n'a  rien  de  plus 

magnifique.  Si  Tarquin  n'a  pas  fait  construire  le  grand 

cirque ,  du  moins  estril  le  premier  quï  l'ait  fait  environner 

Diou.  Halte,  de  sièges  çomipodes,  d'où  l'on  pou  voit  voir  le  spectacle  à 

Thïu»Siib8i    son  a*se  et  ^  c°uyert  des  rayons  du  soleil»  Ayant  Jjji;  les 

i*.  jj.  spectateurs  assisjtoient  au  spectacle  debout,  sur  des  écha- 

fapds  dressés  exprès.  Le  même  roi  désigna  sur  le  mon t  Tar- 

*  tu.  L*.  i.  it  péien  l'aire  que  devoit  occuper  le  temple  qu'il  ayoit  vojjé  k 

*'*&     1 1    Jupiter  dans  la  guerre  contre  le*  Sabins.  Tîte-Liye  a  dit  qu'il 

/.  *-  en  jej&  les  fon^eiQeps,  occupât  fundamintis;  et  Eutropeb  , 

qu'il 
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qu'il  le  commença,  inchoavït.  Si  Denys  d'Halicarnasse  ne     Dm».  Halk. 
l'assure  pas  positivement,  du  moins  nous  instruit-il  des  llhm'S-69' 
travaux  immenses  que  Tarquin  entreprit  pour  donnera  ce 
temple  une  assiette  solide. 

Si  les  arts  n'eussent  pas  été  alors  très-flforissans  à  Rome, 
Tarquin  l'Ancien  n'auroit  pas  conçu  l'idée  de  ces  vastes 
entreprises;  et  s'il  en  eût  conçu  l'idée,  jamais  il  n'auroit 
trouvé  des  architectes  capables  de  les  exécuter.  On  ne  peut 
guère  douter  que  ceux  qu'il  employa  ne  fussent  Étrusques. 
Non-seulement  les  Étrusques  lui  étoient  soumis  et  le  recon- 
noissoient  pour  leur  souverain ,  mais  encore  ils  lui  étoient 
affectionnés,  là  clémence  dont  il  avoit  usé  à  leur  égard  après 
la  victoire  lui  ayant  gagné  tous  les  cœurs.  Il  est  vrai  que  les 
historiens  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  architectes  qui 
présidèrent  À  ces  ouvrages;  mais,  puisque  Tite-Live  dit,  7%.  £»././, 
en  parlant  de  ces  mêmes  monumens  auxquels  Tarquin  le  *'IS' 
Superbe  mit  la  dernière  main,  qu'il  fit  venir  des  ouvriers 
de  l'Étrurie ,  fabri ]s  undique  ex  Etruria  accitis,  on  doit  pré- 
sumer que  Tarquin  l'Ancien  en  employa  aussi.  D'ailleurs, 
si  l'on  ne  peut  douter  des  taiens  des  Romains  à  cette 
époque,  on  peut  encore  moins  contester  aux  Étrusques  la 
supériorité  qu'ils  avoient  alors  sur  tous  les  peuples  de  l'Italie. 

Quoique  j'aie  démontré,  ce  me  semble,  que  les  monu- 
mens dont  il  s'agit  ont  pu  être  faits  à  l'époque  que  l'histoire 
leur  assigne ,  sans  qu'il  faille  pour  cela  reculer  la  date  de  la 
fondation  de  Rome ,  je  crois  devoir  encore  appuyer  mon 
sentiment  du  témoignage  d'un  savant  qui ,  joignant  à  de 
grands  taiens  en  architecture  la  connoissance  des  anciens 
auteurs,  et  ayant  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
les  monumens  de  Rome  et  les  ruines  des  anciennes  villes 
Tome  IL  Oi 
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du  Latium ,  est  plus  en  état  que  personne  de  déterminer 
quelles  sont  les  constructions  propres  à  un  peuple  plutôt 
qu'à  un  autre.  Voici  donc  ce  que  dit  M.  Petit-Radel  après 
avoir  parlé  de  l'aqueduc  d'Ancus  Marcius  : 
Notice  histth       «  On  a  révoqué  en  doute  ce  fait.  »  (II  est  question 
Ibafand™,  *fe  l'aqueduc  qui  conduisoit  l'eau  Marcia  du  lac  Fucin  à 
™g'j'-  Rome.)  «Comment,  a-t-on  dit,  les  Romains  du  siècle 

»  d'Ancus  Marcius  auraient -ils  été  assez  puissans  pour 
»  entreprendre  un  ouvrage  si  dispendieux?  On  ne  fait  pas 
»  réflexion  que  cet  Ancus  Marcius  étoit  Sabin  d'origine  r 
»  et  qu'étant  roi  de  Rome ,  dans  un  règne  de  vingt-cinq 
»  ans,  il  vainquit  les  Sabins,  avec  lesquels  il  se  confédéra 
»  ensuite;  qu'il  signala  son  règne  par  de  grands  travaux, 
»  tels  que  le  port  d'Ostie  et  la  prison  Mamertine ,  qui 
»  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  son  entier.  La  perfec- 
»  tion  des  arts  ne  doit  pas  faire  une  difficulté.  La  ville  de 
»  Carseoli ,  dont  les  ruines  se  voient  dans  le  lieu  même 
»  ou  l'on  suppose  que  les  travaux  de  l'eau  Marcienne 
»  commencèrent  ;  celle  d'Albe  des  Marses ,  et  les  ruines 
»  de  toutes  les  villes  d'une  antiquité  bien  plus  reculée,  qui 
»  environnent  le  lac  Fucin ,  prouvent  qu'à  cette  époque 
»  même,  les  constructions  les  plus  hardies  étoient  déjà 
»  très-anciennes  dans  cette  contrée,  et  qu'elles  y  datoient 
»  de  la  même  époque  que  celles,  des  vi lies  les  plus  antiques 
»  de  la  Grèce,  avec  lesquelles  elles  ont  une  parfaite  con- 
*>  formité. 

Je  reviens  maintenant  à  mon  sujet.  J'ai  joint  ensemble 
les  deux  Tarquins ,  parce  que  les  monumens  commencés 
par  Tarquin  l'Ancien  furent  achevés  par  Tarquin  le  Su- 
perbe ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer 
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queServiusTuIIius,  qui  succéda  à Tarquin  l'Ancien,  fut, 
dit-on ,  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  frapper  de  la 
monnoie  :  l'empreinte  de  cette  monnoie  étoit  un  bœuf,  un 
bélier  ou  un  cochon;  et  comme  le  nom  générique  de  ces 
animaux  étoit  pecus,  la  monnoie  s  appela  pecunïa  :  c'est  ce 
que  nous  apprend  Pline*.  Cependant  le  même  Pline  assure    *Piin.Hist.n*t. 
autre  part b  que  ce  futNumaqui  fit  frapper  de  la  monnoie  î***^^"' 
à  Rome;  et  il  le  pjouve,  parce  que  ce  prince  ajouta  aux      b  Mm,  m. 
collèges  des  prêtres  et  des  augures  celui  des  monétaires.      "i^'^Za!' 

Cette  remarque,  prouve  que  les  arts  étoient  connus  à 
Rome  dès  les  premiers  temps  ;  c'est  une  observation  que 
je  crois  devoir  ajouter  aux  précédentes. 

Après  avoir  détruit  l'objection  que  l'on  empruntait  des 
monumens  de  Rome,  objection  que  l'on  regardoit  comme 
invincible,  nous  sommes  enfin  parvenus  au  dernier  moyen 
dont  on  s'est  servi  pour  prouver  que  ce  que  racontent  les 
historiens  Grecs  et  Latins ,  du  commencement  de  l'histoire 
Romaine,  n'est  qu'une  fable  mal  ourdie;  et  ce  moyen,  on 
le  regarde  comme  triomphant,  et  comme  devant  mettra 
le  sceau  à  toutes  les  autres  preuves. 

Les  sept  rois  dé  Rome,  a-t-ondit,  régnèrent;  selon  les 
historiens ,  deux  cent  quarante-quatre  ans:,  y.  compris  un 
interrègne  d'un  an.  Or,  soit  que  l'on  envisagera  suite  de 
ces  sept  princes  comme  autant  de  générations,  ou  seulement 
comme  dès  successions ,  elle  ne  pourra  donner  deux  cent 
quarante-quatre  ans:  car,  si  ce  sont  des  générations  >  les  gé- 
nérations dévaluant  à  trente  ans,  on  n!ayra.qu£  deuxeerçt 
dix  ans  ;.et  si  ce.  sont  des  successions ,  ainsi  que  l'exige  la 
vérité  de  l'histoire,  on  n'aura  que  cent  tren*e-trois,ans ,  ce 
qui  est  encore  plus  éloigné  de  la  somme  de  ces  règnes,  C? 

03  i; 
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qui  achève,  ajoute-t-on,  de  donner  à  cette  preuve  une 
certitude  qui  ne  peut  être  contre- balancée  par  aucune 
sorte  d'autorité,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  histoire 
ancienne  ou  moderne  une  liste  de  sept  princes  qui  aient 
régné  deux  cent  quarante-quatre  ans. 

Ces  moyens,  que  ion  regarde  comme  invincibles,  me 
paroissent  très-foibles.  On  peut  y  faire  plusieurs  réponses. 

i .°  Si  ces  sept  princes  s'étoient  succédés  de  père  en  fils, 

il  faudrait  compter  huit  générations,  parce  que,  suivant  la 

Caumu.  île  définition  de  Censorin ,  une  génération  comprend  le  père ,  à 

xvw.   h  C4*  sementi  ad  sèment  cm.  Cette  règle  est  si  certaine ,  qu'elle  n'a  été 

contredite  par  aucun  chronologiste  ancien  ou  moderne. 

a.°  Les  anciens  n'évaluoient  pas  les  générations  à  trente 
ans  ;  ils  en  mettoient  trois  par  siècle,  ainsi  que  l'ont  fait 
Hérodot#  et  Thucydide  :  le  premier  le  dit  en  termes  exprès, 
et  le  sentiment  de  l'autre  se  déduit  par  induction  dé  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire;  je  ne  le  prouverai  pas,  parce  que 
je  l'ai  fait  d'une  manière  très -étendue  dans  un  autre  ou- 
vrage. Ce  n'est  pas  que,  du  temps  même  de  ces  historiens, 
les  générations  ne  fussent  de  trente  ans;  mais,  comme  ils 
n'ignoroient  pas  qu'on  se  marioit  dans  les  temps  anciens 
plus  tard  qu'on  ne  le  faisoit  de  leur  temps r  ils  ont  suivi 
judicieusement  pour  ces  temps  une  règle  différente  de 
celle  qu'ils  eussent  appliquée  au  siècle  où  ils  vivoient*  Ces 
deux  données ,  qui  sont  certaines  en  chronologie ,'  porte- 
raient la  suite  des  sept  rois  de  Rome  à  deux  cent  soixante* 
quatre  ans  ;  mais ,  comme  il  s'agit  ici  de  successions  et  non 
de  générations t  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  là-dessus, 
et  je  n'en  ai  parlé  que  pour  relever  deux  fautes  capitales 
f  n  chronologie. 
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3„°  La  règle  des  générations  ne  pouvant  s  appliquer 
qu'aux  princes  qui  se  sont  succédés  de  père  en  fils,  et 
non  à  ceux  d'une  branche  collatérale  r  ou  même  étrangère 
à  la  famille  régnante»  on  a  imaginé,  pour  déterminer r 
à  peu  de  chose  près,  le  nombre  d'années  qu'a  régné  une 
suite  quelconque  de  rois ,  une  règle  qui  n'est  guère  moins 
infaillible  que  celle  des  générations.  Cette  règle  cepen- 
dant est  elle-même  sujette  à  des  variations  :  par  exemple , 
si  un  État  jouit  d'une  grande  tranquillité ,  on  peut  évaluer 
les  règnes  à  dix-neuf  ans ,  l'un  portant  l'autre ,  parce  que 
les  règnes  dans  ce  cas  sont  communément  assez  longs. 
En  effet,  si  un  prince  ne  règne  qu'un  an  ou  deux,  comme 
cela  arrive  quelquefois ,  la  brièveté  de  ce  règne  est  tou- 
jours compensée  par  la  longueur  des  suivant:  ainsi,  au 
bout  d'une  assez  longue  suite  de  règnes,  tout  revient  à 
peu  près  au  même.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver  ; 
nous  avons  des  listes  exactes  de  princes;  qu'on  les  par- 
coure, et  l'on  reconnoîtra  la  vérité  de  cette  régie.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'un  pays  est  agité  par. des  troubles, 
ou  tourmenté  par  des. révolutions  qui  font  passer  rapide- 
ment la  couronne  d'une  tête  sur  une  autre  :  il  ne  faut 
alors  évaluer  les  règnes  qu'à  neuf  ans ,  l'un  dans.i'aut&e.  Les 
règnes. des  rois  Lombards,  en  Italie,  en  sont  un  exemple 
frappant  :  il  y  en  eut  vingt-trois;  ces  vingt-trois  rois  ré- 
gnèrent en  tout  deux  cent  trois  ans;  Si  l'on  évalue  chaque 
règne  à  neuf  ans,  on  aura,  deux  cent  sept' ans  ;  ce  qui  ne 
fait  qu'une  légère  différence, 

4«°  Ces  règles ,  qui  sont  certaines  lorsqu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  générations  ou  de  successions ,  ne  sont  point 
applicables  quand  il  faut  déterminer  la  durée  d'un  petit 
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nombre  de  générations  ou  de  successions.  Si  les  historiens 
n  ont  pas  fixé  la  durée  de  chaque  règne  ,  ou  du  moins  s'ils 
n'ont  pas  fait  concourir  le  règne  du  premier  ou  du  der- 
nier de  ces  princes ,  ou  de  quelque  prince  intermédiaire, 
avec  une  époque  connue,  il  est  presque  impossible  d'ob- 
tenir alors  une  approximation  quelconque. 

y°  Les  anciens,. de  qui  nous  tenons  ces  règles,  n'y 
ont  jamais  eu  recours  que  lorsqu'ils  n'ont  pu  se  procurer 
autrement  la  connoissance  de  la  durée  des  règnes. 

Appliquons  ces  règles  aux  rois  de  Rome.  II  est  impos- 
sible de  connoître  la  durée  de  leurs  règnes  par  la  voie  des 
générations ,  puisqu'à  l'exception  de  Romulus  et  de  Tarquin 
l'Ancien,  dont  on  connoît  la  généalogie,  on  n'a  aucun 
moyen  de  se  procurer  celle  des  princes  qyi  leur  ont  succédé: 
il  est  également  impossible  de  déterminer  la  durée  des  règnes 
de  ces  sept  princes  par  le  calcul  des  successions ,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  petit  nombre.  Les  historiens  viennent  heu- 
reusement à  notre  secours  ;  ils  nous  apprennent ,  i  peu  de 
chose  près ,  la  date  de  la  fondation  c)e  Rome ,  le  commen- 
cement et  la  fin  du  règne  de  Romulus.  On  sait  dune 
manière  certaine  l'âge  de  Tarquin  l'Ancien,  parce  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  douté  le  temps  où  a  vécu  son  père 
Demaratus.  L'année  de  l'expulsion >de  Tarquin  le  Superbe 
n'est  pas  plus  douteuse  :  la  suite  des  consuls  est  une 
preuve  à  laquelle  on  ne  peut  se  refuser.  L'intervalle  qui 
résuite  de  ces  époques,  connues ,  est  de  deux  cent  quarante* 
cinq  ans. 

Mais  qu'est -il  nécessaire  de  recourir  À  ce  moyen!  Les 
annales  de  Rome  ont  fixé  l'année  où  chacun  des  sept' rois 
est  monté  sur  le  trône,  et  celle  de  lai  mort  de  chacun,  d'eux. 
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Que  peut-on  objecter!  Contestera-t-on  l'existence  de  ce* 
annales?  maïs  on  a  prouvé  qu'elles  ont  existé.  Lçs  tàxera- 
t-on  de  fausseté?  on  a  démontré  qu'il  n'avoit  pas  été  pos- 
sible de  les  falsifier;  et  d'ailleurs  on  navoit  aucun  intérêt  à 
le  faire  r  relativement  à  un  fait  de  cette  nature ,  qui  ne  con- 
cernoit  pas  l'honneur  et  la  gloire  de  ïa  nation.  Il  est  donc 
indubitable  que  les  sept  rois  dp  Rome  ont  régné  deux  cent 
quarante-quatre  ans  en  tout,  sans  y  comprendre  un  inter- 
règne d'un  an.  Romulus  régpa  trente- huit  ans,  Numà 
Pompjiius  quarante-trois,  TuHûp  Hostiijus  trente-deux \ 
Ancus  Marcius vingt-quatre,  Tarquin  l'Ancien  trente-huit* 
Servius  Ttiiiius  quarante-quatre,  et  Tafcjiiin  le  Superbe 
vingt-cinq;  Ges  .règnes  sont  -longs  \  ;  sa«s  avoir  rien  d'ex- 
traordinaire. Si  le  règne  de  quelqu'un  de  ces  princes  avoit 
été  de  quatee-Vingt*  ans,  ainsi  queoeliû  d'A^nthonius, 
roi  dé  Tartesse  en  Ibérie,  orç  auroit  eu-  peja  t-êtfe  quèk|uë 
sujet  cle  s'inscrire  en  feux  contre  le  témoignage  des  histo- 
riens •;  cependant  la  longueur  de  ce  règne  a  été  regardée 
comme  indubitable,-*!  Pline  le  Naturaliste  I  atteste (  t>)  :  Sed  piin.  Hist.  mu. 
ut  ad  confessa  transeamnsf  dit  -il ,  £rmnlhmlum  Gàdttanum  m'  vn>    "% 

J  **  XLVUl  ,tom.I, 

octogïnta  annïs  régnasse^  indubitatam  est.  ;  •  • *  *     .  :*    -    pag.frjjin.?. 

Quoique  là  ionguear  <te-  ces  sept  règnes  rie  pèche  éiï 
aucune  manière  contré  ta  vraisemblance ,  on  n'en  p'ebiste 
pas  moins  à  nier  le  fait,  parce  qu'on  ne  trouve  ,dk-ori,  dans 
les  annales  anciennes  et  modernes,  aucune  liste  dé  sept1 

donnent  à  Arganthonius  cent  chi- 
quante âiii  (te  régne;  le  Crémier  dans 
un  »  fragment  de.  ses  odeii,  çt  fauirey 


(i)  Hérodote  est  aussi  de  cesen- 
rhént ,  liv:l,  $.1*63;  afnsi  cjuefcicéron , 
in  C atone  majore ,  sive  de  Smectute+. 
cap.  xix  j.  ou ,  pour  parler  plus  juste , 
Cicéron  et  Pline  ont  puisé  ce  fait 
dans  Hérodote.  Attfcrion  et  Appien 


//v.  VI,  J.  6ji  mais,  cela  pèche  contre 
la  vraisemblance» 
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princes  qui  aient  régné  un  si  grand  nombre  d'années;  et, 
pour  Jp  prouver  d'une  manière  sensible,  on  apporte  plu- 
sieurs exemples  anciens  et  modernes  de  sept  princes  qui 
n'ont  pas  régné  ce  même  nombre  d'années.  Tel  est  le 
dernier  retranchement  qu'on  oppose  ;  mais  ce  retranche- 
ment est  yrçe  foible  barrière ,  qui  tombe  à  l'instant  qu'on 
çn  approche.  Si  Ton  nous  oppose  des  listes  authentiques  de 
sept  princes  qui  n'ont  pas  régné  deux  cent  quarante-quatre 
^ns,  opposops-en  d'autres ,  qui  ne  soient  pas  moins  authen- 
tiques ,  de  sept  princes  qui  ont  régné  aussi  long- temps,  ou 
même  davantage. 

La  ville  de  Troie  n'a  eu  que  six  rois  *  et  cependant  ils 
on jL  régné  deux  cent  quatre-vingt-seize  ans.  Les  sept  pre- 
miers rojs  de  Siçyone  ont  régné  deux  cent  soixante-treize 
ans;  les  sept  premiers  rois  de  Thèbes  en  Egypte ,  deux 
cent  soixante-quinze  ans;  sept  rois  de  l'Egypte  inférieure, 
deux  cent  soixante-trois  ans  ;  les  sept  premiers  rois  de  Ma- 
cédoine» deu?  cent  cinquante-huit  ans;  les  sept  premiers 
]rois  de  Çorinthe ,  de  ia  race  d'Hercule ,  deux  cent  qua- 
rante-huit  ans  ;  les  segt  premiers  rois  d'Athènes,  deux  cent 
quarante-neuf  ans;  lies  sept  premiers  rois  de  Laçédémone, 
de  ia  dynastie  des  Procèdes,  trois  pent  cinquante  -quatre 
ans;  les  sept  premiers  rois  de  ia  même  ville,  de  ia  dynastie 
des  Eijrysthénides ,  deux  cent  cinquante  -  trois  ans  ;  les 
sept  premiers  rois  d'Argos*  trois  pent  cinquante  ans;  les 
sept  premiers  rois  Latins,  de  ia  race  d'Énée,  deux  cent 
quarante-trois  ans;  les  sept  premiers  rois  Mèdps,  selon 
Ctésias,  deux  cent  quarante-deux  ans* 

Voilà,  chez  différens  peuples  anciens,  douze  listes  de 
princes  dont  les  règnes  occupent  pius  de  temps  que  ceux 

des 
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des  sept  rois  de  Rome;  et  Ton  ne  doit  pas  en  être 
étonné  :  les  hommes  vivoient  ^lors  sobrement,  et  Ton  na- 
voit  pas  encore  inventé  l'art  pernicieux  de  ranimer  un 
appétit  éteint  par  des  alimens  apprêtés  avec  recherche. 
D'ailleurs»  la  guerre,  la  chasse,  la  course  et  la  lutte, 
emretenoient  la  souplesse  des  membres ,  et  rendoient  le 
corps  plus  robuste  :  aussi  ne  sommes  -  nous  pas  surpris 
de  voir  le  roi  Agésilas,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
passer  en  Egypte  à  la  tête  des  Lacédémoniens ,  et  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  comme  le  simple  soldat. 
On  vivoit  alors  communément  très-long-temps ,  et  l'ex- 
périence nous  apprend  que  la  sobriété  y  contribuoit  infi- 
niment. Nous  voyons  çnçore  dans  ce  siècle  dégénéré  des 
vieillards  de  quatre-vingts ,  de  quatre-vingt-dix  et  même 
de  plus  de  cent  ans  :  interrogez-les  ;  ils  vous  répondront 
qu'ils  ont  toujours  fait  un  usage  modéré  des  plaisirs ,  et 
sur-  tout  de  celui  de  la  table. 

Passons  maintenant  aufc  temps  modernes  :  nous  y  trou- 
verons des  listes  de  sept  princes  dont  les  règnes  réunis 
approchent  beaucoup  de  deux  cent  quarante-quatre  ans , 
ou  même  passent  ce  nombre.  Sept  rois  d'Angleterre,  de 
la  maison  d'Anjou ,  donnent  deux  cent  vingt-deux  ans  ;  les 
sept  derniers  rois  d'Ecosse,  de  la  maison  de  S  tu  art,  deux 
cent  vingt-sept  ans.  Sept  princes  Russes,  à  compter  d'Ivan  II, 
dont  le  règne  commença  l'an  1335»  jusques  et  compris 
Ivan  IV,  dont  le  règne  finit  Tan  15841  forment  deux  cent 
quarante-neuf  ans;  six  rois  d'Espagne  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  Philippe  V,  de  celle  de  France,  deux  cent  qua- 
rante-deux ans.  Dans  la  troisième  race  de  nos  rois,  Henri  I.cr 
régna  vingt -huit  ans;  Philippe  I.cr,  quarante  -  huit  ans; 
Tome  II.  Pi 
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Louis  VI,  surnommé  le  Gros,  vingt-neuf  ans;  Louis  VII, 
ou  le  Jeune,  quarante-quatre  ans;  Philippe  II,  surnommé 
Auguste,  quarante-trois  ans;  Louis  VIII,  quatre  ans;  et 
Louis  IX,  ou  S.  Louis,  quarante-quatre  ans  :  en  tout,  deux 
cent  quarante  ans.  Sept  ducs  de  Bourgogne,  de  ia  maison 
de  France,  nous  donnent  un  espace  de  temps  encore  plus 
long  :  Hugues  II  régna  trente-neuf  ans;  Eudes  II,  vingt-un 
ans;  Hugues  III,  trente  ans;  Eudes  III,  vingt -six  ans; 
Hugues  IV,  cinquante-six  ans  ;  Robert  II ,  trente-trois  ans; 
Eudes  IV,  cinquante -un  ans  :  en  tout,  deux  cent  cin- 
quante-six ans. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  sept  derniers 
princes  de  ia  maison  de  France.  Henri  II  a  régné  treize 
ans  ;  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III  étant  frères,  leurs 
règnes  ne  doivent  être  regardés  que  comme  un  seul ,  parce 
que,  si  les  deux  premiers  princes  étoient  morts  avant  la  fin 
du  règne  de  Henri  II,  leur  père,  Henri  III  n'en  auroit  pas 
moins  régné  :  voilà  ia  source  de  Terreur  où  est  tombé 
M.  Levesque.  Ces  trois  règnes,  que  Ion  ne  doit  compter 
que  comme  un  seul,  font  trente  ans;  Henri  IV  a  régné 
vingt-un  ans;  Louis  XIII,  trente-trois  ans;  Louis  XIV, 
dit  le  Grand,  soixante-douze  ans;  Louis  XV,  cinquante- 
neuf  ans,  et  Louis  XVI,  dix-neuf  ans  :  en  tout,  deux  cent 

•AristoteUsphy-  , 

skarum  Auscul-  quarante-sept  ans.  11  nest  pas  mutile  de  remarquer  que 
uuùmumUb.  i,  Henrj  jjj    Henri  jy  et  Louis  XVI  ont  péri  dune  mort 

cap.  II.  Diogen.       m  * 

Lurt.  m.  ix,  violente. 

**bs4' Em-       ^e  nest  Pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'est  écarté  des  routes 

rki  Pyrrkonica-  battues  :  les  anciens  nous  en  ont  donné  {exemple.  Melissus 

TjtmHwothtum  et  Y^mémàe  nièrent  *  l'existence  du  mouvement;  un 

ut.  ///,  cap.  VIII, 

ttgm.  66.  philosophe  leur  répondit  en  marchant  b  en  leur  présence. 
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C  est  cet  attrait  qu'ont  la  plupart  des  hommes  pour  la 
nouveauté,  qui  a  fait  éclore  tant  de  paradoxes,  tant  de 
systèmes  anciens  et  modernes.  Déjà  I  on  soutient  en  Alle- 
magne, malgré  la  notoriété  des  faits,  que  l'écriture  n'étoit 
pas  connue  en  Grèce  du  temps  d'Homère,  et  par  consé- 
quent que  ce  poète  admirable  n'a  rien  écrit,  et  qu'il  compo- 
soit  et  récitoit  de  mémoire.  Un  autre,  allant  encore  plus 
loin ,  nie  l'existence  de  ce  poète  :  mais,  revenant  à  des  sen- 
timens  plus  généreux,  il  prétend  autre  part  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Homères;  que,  chacun  de  ces  Homères  ayant 
fait  un  chant  de  l'Iliade,  on  a  rassemblé  ces  chants  pour  en 
faire  un  tout.  Mais  tous  ces  Homères  avoient  donc  ima- 
giné le  même  plan;  ils  s'étoient  donc  tous  donné  le  mot 
pour  exécuter  l'un  un  chant,  l'autre  un  autre;  4f^is  tous  ces 
Homères  étoient  donc  doués  du  même  génie. ...  D'autres, 
oubliant  ou  faisant  semblant  d'oublier  le  ridicule  que 
Platon  a  répandu  à  pleines  mains  sur  les  rhapsodes  dans 
le  dialogue  intitulé  Ion ,  prétendent  qu'ils  ont  été  les 
auteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Toutes  ces  singularités , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  me  rappellent  le  système  du 
P,  Hardouin  ,  qui  attribuoit  à  des  moines  du  treizième 
siècle  la  plupart  des  ouvrages  des  anciens.  Je  ne  déses- 
père pas  de  voir  dans  peu-  cet  étrange  système  rétabli 
avec  honneur.  Fasse  le  ciel  que  le  scepticisme  n'aille 
pas  plus  loin ,  et  qu'il  respecte  du  moins  les  vérités  éter- 
nelles sur  le  fondement  desquelles  repose  le  bonheur  des 
nations  ! 


P*ij 
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RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE 

DU   BOSPHORE   DE   THRACE. 

Par   M.  DE  CHOISEUL-GOUFFIER. 

Lu  le  2;  Ven-  JLa  nouvelle  existence  qu'a  reçue  l'ancienne  Académie 
an  m    des  Belles-Lettres ,  est  sans  doute  une  des  plus  nobles  ré- 
futations  Jb  erreurs  qui  ont  précédé  cette. époque,  et  la 
garantie  la  plus  certaine  qu'elles  ne  se  reproduiront  plus. 

Vous  faites  revivre,  Messieurs,  cette  société  célèbre 
qui,  bien  plus  qu'on  ne  le  croyoit  jadis  en  France,  a 
contribué  à  soutenir  l'honneur  du  nom  François  chez  les 
nations  étrangères. 

.  A  une  époque  où  il  paroissoit  convenu  de  ne  voir  en 
nous  qu'un  peuple  ingéhieux  et  frivole ,  l'imposante  col- 
lection des  travaux  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  luttoit, 
ainsi  que  celle  de  l'Académie  des  Sciences ,  contre  une 
telle  renommée;  nos  rivaux  les  plus  jaloux  étoient  forcés 
de  reconnoître  qu'au  milieu  de  cette  nation  légère  et 
brillante  se  trouvoit  comme  une  autre  nation  grave  et 
réfléchie,  qui  ne  s'interdisoit,  sans  doute,  ni  la  grâce,  ni 
l'esprit ,  mais  qui  vouloit  n'en  fkire  usage  que  pour  parer 
l'instruction  et  la  rendre  plus  accessible. 

En  aucun  temps  l'Europe  n'a  cessé  de  rendre  justice 
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à  ce  beau  monument  de  l'érudition  Françoise,  qui  doit 
à  plusieurs  d'entre  vous  ses  plus  grandes  richesses  ;  dans 
lequel  chaque  peuple  a  retrouvé  quelques-uns  de  ses  titrés :; 
où  les  savans,  aussi-bien  que  les  esprits  les  moins  appli- 
qués, peuvent  puiser  d'utiles  ressources;  où  la  vérité  est 
constamment  modeste,  et  où  les  doutes  eux-mêmes  sont 
toujours  instructifs  :  tant  est  grande  la  puissance  de  la 
raison,  lorsqu'elle  ne  s'écarte  jamais  du  ton  et  du  langage 
qui  lui  appartiennent  !    . 

Vous  me  pardonnerez .,  Messieurs ,  de  m'être  arrêté 
quelques  instans  sur  des  réflexions  si  naturelles  et  sur  des 
souvenirs  chers  à  ma  recojinoissance:  Lorsque,  par  vous , 
se  renouvelle  la  Compagnie  savante  qui  accueillit  ma  jeu- 
nesse avec  tant  de  bonté,  pourrois-je  ne  pas  déposer  ici 
l'hommage  unanime  des  pays  divers  que  j'ai  parcourus! 

Je  vais  exposer  aujourd'hui  sous  vos  yeux  quelques 
recherches  qui  attesteront  du  moins  mes  constans  efforts 
pour  ne  pas  devenir,  pendant  une  longue  absence,  trop 
étranger  à  des  travaux  si  honorablement  appréciés  :  elles 
ont  pour  objet  de  recouvrer  un  fait  entrevu  par  les  his- 
toriens à  travers  une  vague  et  antique  tradition,  mais  dont 
la  cause  étoit  restée  inconnue.  Heureusement  la  nature  en 
avoit  conservé  les  titres. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  critique  a  invoqué 
le  secours  des  sciences.  Déjà  un  calcul  rétrograde  des  phé- 
nomènes célestes  a  confirmé  ou  détruit  plusieurs  récits  des 
historiens.  Un  de  nos  anciens  confrères  alla  plus  loin  :  il 
vit  ou  crut  voir  dans  les  temps  historiques  les  plus  reculés, 
et  chez  les  diverses  nations  à-i^-fois,  les  débris  d'une 
astronomie  déjà  très-avancée  ;  et  de  cet  état  de  la  science-, 
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remontant  à  un  peuple  bien  antérieur,  qui  la  leur  auroit 
transmise,  il  osa,  à  l'aide  de  savantes  analogies,  marquer 
la  position  géographique  de  ce  peuple  instituteur  et  sans 
nom ,  et  presque  en  raconter  les  succès.  Ii  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  un  système  si  hardi  (quelques-uns  diront 
si  téméraire)  nous  valut  une  découverte,  ou  ne  produisit 
qu'un  roman  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'un  tel  système 
n'obtint  quelque  intérêt  que  parce  qu'on  crut  qu'il  s'étayoit 
d'une  vérité  déjà,  bien  reconnue;  c'est  qu'il  n'existe  aucune 
science  qui  ne  puisse  devenir  ie  complément  des  preuves 
de  l'histoire. 

C'est  dans  la  science  qui  a  pour  objet  de  nous  dé- 
voiler toutes  les  richesses  de  la  nature,  et  de  tenir  registre 
de  ses  fréquentes  mutations ,  que  se  trouve  le  titre  d'un 
événement  obscurément  transmis  aux  premiers  historiens 
de  la  Grèce, 
Toumefrrt,  Tournefort ,  à  l'aide  de  quelques  passages  de  ces  histo- 
v^ii""1*  -'  riens>  crut  reconnoître  que  le  Pont-Euxin  s'étoit,  ainsi 
qu'ils  l'ont  rapporté ,  ouvert  un  passage  par  le  Bosphore  : 
mais  il  attribua ,  avec  eux ,  cette  irruption  aux  lents  et 
continuels  efforts  de  cette  mer ,  accrue  successivement  par 
les  eaux  des  fleuves  immenses  qui  s'y  jettent  ;  et  il  crut 
en  voir  naître  la  Méditerranée,  laquelle,  suivant  lui, 
s'ouvrant  ensuite  un£  route  par  le  détroit  de  Gadès,  étoit 
ailée  submerger  dans  l'Océan  la  fameuse  Atlantide. 
Bufin,  Hht.  Buffon  à  prouvé,  contre  Tournefort,  que  la  Méditerra- 
née ne  dut  point  son  origine  à  une  pareille  cause;  qu'elle 
fut  formée,  ou  du  moins  très -agrandie,  en  sens  contraire, 
par  l'irruption  de  l'Océan  à  travers  le  détroit  de  Gadès, 
et  que  même  elle  ne  put  recevoir  par  la  suite  qu'un  foible 
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accroissement  des  eaux  du  Pont-Euxin  :  mais  Buffon  paraît 
consentir  à  croire  que  ces  eaux ,  par  leurs  efforts  répétés  , 
et  sans  le  concours  d'une  cause  plus  violente,  ont  pu  se 
faire  une  issue  vers  la  mer  Egée. 

Si  Moquent  interprète  de  la  nature  avoit  pu  porter 
sur  les  rivages  du  Pont-Euxin  ses  regards  observateurs,  . 
ou  s'il  eût  reçu  des  renseignemens  plus  fidèles,  il  se  fût 
aisément  convaincu  que  ce  long  déchirement  qui  forme 
aujourd'hui  le  canal  du  Bosphore,  n'a  pu  être  produit  par 
une  cause  si  lente  et  si  uniforme,  et  qu'il  est  dû  à  l'action 
terrible  de  ces  feux  souterrains  qui  ont  si  souvent  boule- 
versé la  surface  du  globe. 

II  m'est  permis,  je  crois,  d'annoncer  que,  le  premier, 
j'ai  reconnu  là  le  foyer  d'un  ancien  volcan. 

Cependant  le  naturaliste  Pailas,  un  de  ces  hommes  qui  Pallas,  Vyag. 
ont  été  le  plus  doués  du  génie  de  l'observation ,  avoit  déjk  *'  'F*ê' r*9' 
compris  qu'un  affaissement  subit  des  montagnes,  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre ,  avoit  pu  seul ,  çn  ouvrant  tout- 
à-coup  des  issues  nouvelles,  mettre  à  découvert  les  vastes 
plaines,  jadis  inondées,  qu'il  parcourait  au  nord  du  Pont- 
Euxin,  autour  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  AraL  Ces 
trois  lacs ,  aujourd'hui  séparés  ,  étoient  originairement 
réunis  en  une  seule  nier,  ainsi  que  le  démontrent  la  nature 
du  sol y ses  formes,  ses  débris,  et  tous  ces  accidens  variés» 
mais  analogues ,  qui  frappent  l'observateur  dans  ces  im- 
menses contrées  ;  mais  M.  Pallas ,  qui  n  a  pas  vu  le  Bos- 
phore ,  m  avoit  laissé  à  découvrir  la  preuve  la  plus  déci- 
sive de  la  vérité  de  cette  opinion ,  et  la  plus  incontestable 
sans  doute. 

C'est  dans  l'ouvrage  de  ce  savant  et  judicieux  natura- 
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liste  qu'il  faut  voir  les  anciennes  limites  qu'il  assigne  à 
cette  mer  primitive.  J'ajouterai  seulement  qu'en  remon- 
tant, par  terre,  de  Constantinapie  jusqu'au  Dniester,  à 
travers  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Bessarabie,  j'ai  cru 
reconpoître  que  ces  provinces  avoient  aussi  été  sous  les 
eaux  à  cette  même  époque.  La  mer  couvroit  alors  les  vastes 
plaines  devenues  depuis  de  riches  pâturages  et  les  do- 
maines de  ces  nations  nomades,  qui  ont  si  long-temps 
présenté  l'étrange  contraste  dp  l'amour  du  pillage,  et  de 
la  simplicité  des  moeurs  antiques.  Les  ravins  que  les  flots 
ont,  dans  leur  retraite,  creusés  sur  ces  terrains  immenses, 
semblent  encore  des  lits  profonds  de  fleuves  récemment 
desséchés  ;  et  nulle  part  la  théorie  de  Buffon  sur  la  nature 
et  les  effets  de  ces  courons  ne  reçoit  une  application  plus 
frappante. 

Je  vais,  Messieurs,  rappeler  ici  les  notions  principales 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les  anciens  sur  l'irruption 
du  Pont-Euxin ,  en  vérifier  la  cause  sur  les  vestiges  qui 
subsistent  de  ce  grand  événement,  suivre  ses  effets  mé- 
morables dans  la  mer  Egée  et  sur  le  continent  qui  l'avoi- 
sine,  et  en  déterminer  l'époque,  autant  qu'il  est  possible 
de  la  saisir  à  une  telle  distance  des  faits. 

Dans  plusieurs  ouvrages  anciens ,  on  retrouve  Je  sou- 
yen  ir  plus  ou  moins  indiqué  de  ce  cataclysme  qui  vint 
grossir  tout-à-coup  la  masse  des  eaux  de  la  Méditerranée, 
déjk  formée  ou  plutôt  accrue  par  la  rupture  du  détroit 
PLuo,  de  Le-  de  G  ad  es.  «  II .  est  probable ,  dit  Platon  en  parlant  de 
//  s,  m.  w  l'irruption  du  Pont-Euxin,  qu'il  ne  put  échapper  à  ce 
»  fléau  destructeur  que  quelques  bergers  habitant  les  mon- 
»  tagnes.  Long-temps  la  crainte  leç  empêcha  de  quitter 
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»  ces  lieux  élevés  ;  mais  enfin  ils  commencèrent  à  cultiver 
»  le  pied  des  montagnes.  »  Platon  parle  évidemment,  dans 
ce  passage,  des  contrées  voisines  de  i'HelIespont,  puis- 
qu'il ajoute  aussitôt  qu'il  y  a  eu  plusieurs  villes  de  Troie; 
que  la  plus  ancienne  avoit  été  bâtie  sur  les  hauts  sommets 
de  l'Ida;  que  les  habitans  transportèrent  ensuite  leurs  habi- 
tations sur  une  éminence  voisine,  moins  élevée,  à  l'ex- 
trémité d'une  belle  et  vaste  plaine ,  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  coulent  des  sommets  de  l'Ida. 
«  Sans  doute  ,  dit  Platon ,  à  l'époque  où  ils  osèrent  se 
»  confier  à  une  si  foible  éminence,  sur  le  bord  de  tant 
»  de  fleuves  tombant  dés  montagnes ,  ils  avoient  com- 
»  mencé  à  perdre  le  souvenir  des  catastrophes  précé- 
»  dentés,  » 

Aristote  ,  dans  ses  Météorologiques ,  indique  aussi  cet     Art5t0t'  Meu°- 
événement ,  mais  en  des  termes  moins  précis. 

Straton ,  au  rapport  de  Strabon ,  en  avoit  conservé  tous       s**»>  *p- 
les  détails,  avoit  peint  les  eaux  du  Pont-Euxin  s'ouvrant        '  J'p'49' 
avec  violence  un  passage  dans  la  Propontide,  et  formant 
fHellespont. 

Pline  rapporte  que  toute  la  Phrygie  et  la  Teuthranîe     Pim.  Hht.nat. 
avoient  été  sous  les  eaux.  B.n.cap.xc. 

Diodore  de    Sicile  dit  qu'antérieurement  aux  autres      DMcr.  Skui 
déluges,  le  Pont-Euxin  franchit  avec  impétuosité  ses  m'v>CXLVii- 
anciens  rivages  ;   qu'il  sépara  les  Cyanées  ,  submergea 
une  grande  partie  de  la  Samothrace  ,  et  imprima  aux 
habitans  de  cette  île  un  éternel  souvenir  de  ce  fléau  des- 
tructçur(i), 

(i)'Nous  disons  Diodore,  parce-  |  semble  ne  rapporter  que  ce  qu'il  avoit 
qu'au  premier  coup-d'œil  cet  auteur  I  appris  lui-même  des  habitans  de 
Tome  II.  Q* 
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Aux  divers  passages  qui  viennent  d  être  cités  ,  se  lient 
naturellement  des  faits  qui  sont  les  suites  nécessaires  de 
ce  cataclysme.  De  nombreuses  traditions  apprçnoient  aux 
anciens  que  plusieurs  des  îles  de  la  mer  Egée  avoient  vu 
diminuer  leur  étendue  par  l'élévation  des  eaux  ,  et  que 
d'autre*  avoient  totalement  disparu  pour  reparaître  ensuite. 
Historiens  t  naturalistes,  poètes,  tous  sont  également  con- 
vaincus que  ces  îles  avoient  reçu  une  seconde  origine  en 
ressortant  du  sein  des  eaux.  C'est  l'opinion  «FAristote, 
Plu.  m.  n,  je  Pindare ,  de  Pline,  et  sur-tout  de  Diodore ,  celui  de  tous 

cap.LXXXVIl;  .  . 

m.  iv,  op.  xii.  les  anciens  qui  a  su  le  mieux  poser  les  limites  entre  le 
Temu.  Apo-  domaine  de  l'histoire  et  les  usurpations  #de  la  fable. 
Ammhm.Mar-       Ces  ^es  reçurent  et  portent  encore  les  noms  qui  leur 
«il.  Histor.  m.  furent  alors  donnés  par  les  habitans ,  étonnés  de  les  voir  re- 
' caF'     '  paroître.  Le  nom  à'Anaphé  vient  sans  doute  d'ar*,00jva>, 
je  parois,  et  aussi  je  reparois;  Délos ,  de  ^Ào*> ,  et  par  con- 
traction ,*  iVjA« ,  je  montre»  je  manifeste. 

On  pourroit  d'abord  penser  que  quelques-unes  de  ces 
îles  durent  cette  seconde  origine  à  des  volcans  sous-ma- 
rins et  à  l'action  des  feux ,  qui ,  en  effet ,  ont  iafcsé  des 
traces  évidentes  de  leurs  violentes  explosions  en  tant  d  en- 
droits de  la  Grèce  :  mais  il  est  bien  facile  de  distinguer 
sur  les  lieux  ces  excroissances  volcaniques ,  ces  sommités 
formées  de  ponces  et  de  laves  vomies  à  travers  les  eaux, 
des  îles  véritables ,  plus  solides ,  formées  de  matières  bien 
différentes,  et  qui  ne  sont  que  des  plateaux  plus  élevés 


Samothrace.  Mais,  à  bien  examiner 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  on  reste 
persuadé  que,  dans  le  passage  où.  H 
parle  de  l'île  de  Samothrace,  il  sui- 


voit  Denys'Ic  Mil ésien, écrivain  con- 
tempogûn  d'Hécatée,  et  de  quatre 
siècles  plus  ancien  ^ue  Diodçre. 
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du  soi  ancien  et  primitif;  or  telle  est  la  nature  de  ces 
îles  citées  par  les  anciens ,  et  qu'un  examen  approfondi 
ne  permet  absolument  point  de  regarder  comme  pro- 
duites par  des  volcans.  L'île  de  Déios  est  formée  de  granits 
et  de  pierres  schisteuses.  Elle  paroît  bien  avoir  éprouvé 
des  secousses  violentes  ,  mais  elle  n'offre  aucune  trace 
réelle  de  volcan  ;  et  si  l'on  y  remarque  cflielques  pierres 
ponces,  on  doit  croire  qu'elles  y  ont  été  lancées  par  ie 
volcan  de  Santorin ,  ou  qu'elles  ont  été  amenées  par  les 
flots  sur  ses  rivages.  Son  apparition'  soudaine  ne  peut  donc 
être  attribuée  qu'à  là  retraite  des  eaux  qui  i'avoient  sub- 
mergée ;  et  le  mouvement  alternatif  dont  elle  parut  agitée, 
pendant  que  les  eaux  s'élevoient  et  s'abaissoient  autour 
d'elle ,  put  donner  lieu  à  la  fiction  des  poètes,  qui  s'accor- 
dèrent à  représenter  Déios  comme  une  île  flottante. 

Teiies  sont  les  indications  principales  que  ia  tradition  et 
l'histoire  nous  ont  conservées  sur  ia  formation  du  Bos- 
phore. Plusieurs  autres  parties  du  globe  offrent,  il  est  vrai, 
des  traces  de  pareilles  convulsions  ;  maïs  celle-ci  a  droit 
à  un  intérêt  particulier,  puisqu'elle  a  influé  sur  ie  sort  de 
ia  contrée  la  plus  célèbre  du  monde ,  et  qu'elle  occupe 
la  première  page  de  ses  annales. 

Averti  par  ces  souvenirs  r  éclairé  par  ces  antiques  do- 
cumens ,  ie  voyageur  vient  demander  sur  les  lieux ,  à  la 
nature,  là  cause  jusqu'alors  inconnue  de  ce  grand  événe- 
ment, et  la  preuve  complète  des  traditions  qui  nous  en 
ont  transmis  ia  mémoire.  À  peine  est-il  entré  dans  ies  mers 
de  la  Grèce,  que,  s'ii  longe  l'île  d'Eubée,  il  éprouve  déjk 
la  résistance  des  courans,  qui  frappent  sur  la  pointe  nord 
de  cette  grande  île  >  pafatièfe  à  i'Attique ,  et  qui  en  fit 

Qîij 
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autrefois  partie  ;  il  ne  refoule  qu'avec  peine  ce  même 
courant ,  en  passant  devant  Skyros ,  qui  lui  présente  l'as- 
pect de  ses  cratères  et  de  ses  sommets  brûlés  par  des  feux 
dès  long-temps  éteints  :  ii  cherche  vainement  à  Lemnos» 
les  forges  de  Vulcain;  cette  partie  volcanique  de  l'île, 
affaissée  sous  les  flots,  ne  forme  que  des  récifs  dangereux. 
C'est  la  sonde  à  la  main  qu'il  a  fallu  y  rechercher  cette 
île  Chrysh  qui  s'étoit  dérob?e  à  ta  géographie,  et  qui, 
Vy*ge pin*,  méconnue  sous  les  flots  avant  mes  recherches,  n'étoit 
JeiaGrkett.iu  qU>un  sujet  d'effroi  pour  les  navigateurs. 

pag.  izp  et  suer,     *  / 

Bientôt  on  arrive  à  l'embouchure  de  i'Heliespont,  qu'on 
remonte»  et  qui  semble  un  grand  fleuve.  Son  courant 
confirme  la  chute  des  eaux  du  Pont-Euxin  dans  la  Médi- 
terranée ;  et  si  l'on  remarque  la  correspondance  des  angles 
que  forment  les  collines ,  si  l'on  a  quelque  habitude  d'ob- 
server, on  ne  doute  plus  qu'il  n'y  ait  eu  une  époque  où 
le  volume  beaucoup  plus  fort  des  eaux  n'ait  rempli ,  re- 
couvert, débordé,  élargi  et  creusé  ce  grand  ravin  y  dont 
les  bords  offrent  aujourd'hui  les  plus  beaux  aspects  et  les 
plus  riches  cultures.  On  reconnoit,  à  de  grandes  hauteurs, 
des  coquilles  chariées  par  les  eaux  ;  mais  je  n'ai  point  re- 
marqué sur  les  rives  de  i'Heliespont  des  traces  de  feux 
souterrains*  Tout  annonce  que  cette  vallée  sinueuse  dans 
laquelle  il  coule ,  existoit  avant  l'époque  que  nous  cher- 
chons à  déterminer.  Probablement  elle  n'étoit  alors  arro- 
sée que  par  une  rivière ,  produit  du  lac  appelé  depuis  la 
Propontide ,  lequel ,  d'après  la  configuration  et  la  profon- 
deur de  son  bassin ,  a  dû  toujours  exister. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  des  murs  de  Constantinople-, 
que  l'on  commence  à  pressentir  la  violente  commotion 
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dont  on  ne  tardera  pas  à  reconnoître  la  cause.  Le  plateau 
triangulaire  sur  lequel  repose  cette  superbe  ville ,  et  qui 
ne  tient  au  continent  que  par  sa  base ,  forme  un  soubas- 
sement dont  les  deux  flancs*  sont  taillés  presque  à  pic  :  l'un 
a  été  ainsi  travaillé  par  les  longs  efforts  d'un  courant  sou- 
vent impétueux  et  toujours  très-actif:  l'autre  côté,  séparé 
du  continent  par  ce  déchirement  qui  forme  aujourd'hui  le 
plus  beau  port  de  l'univers ,  offre  presque  par- tout  une 
côte  perpendiculaire,  parce  que  ie  renversement  n'a  pas 
été  égal  sur  les  deux  rives  ;  et  ce  sont  les  collines  sur 
lesquelles  s'élèvent  Péra  et  Galata ,  qui ,  manquant  par 
leurs  fondemens ,  se  sont  seules  renversées ,  pour  ouvrir 
Je  magnifique  ravin  où  mouilleraient  à  l'aise  toutes  les 
escadres  de  l'Europe. 

Le  courant  du  Bosphore  frappe  sur  la  pointe  du  Sérail  t 
qui  le  fend  et  le  divise ,  mais  inégalement.  La  plus  grande 
partie  de  ces  eaux  descendantes  prolonge  directement  son 
cours  rapide  vers  la  Propontide ,  entre  Scutari  et  les  mu» 
de  Constantinople  :  l'autre  partie  des  eaux  entre  avec  force 
dans  le  port ,  en  serrant  la  côte  de  Galata ,  pour  tournoyer 
ensuite  dans  ce  même  port,  et  revenir >  en  sens  opposé, 
le  long  de  l'autre  rive.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
favoriser  également  l'entrée  et  la  sortie  des  navires ,  et 
assurer,  par  ce  mécanisme  des  eaux,  la  conservation  et  la 
t    propreté  du  port, 

A  mesure  que  l'on  remonte  le  Bosphore,  on*  s  aper- 
çoit que  son  lit  se  resserre,  et  l'on  juge  mieux  la. corres- 
pondance parfaite  des  angles  des  deux  rives.  La  solidité 
des  rochers  qui  presque  par-tout  les  composent ,  a  con- 
servé en  quelque  sorte  la  fraîcheur  de  leurs  cassures  ;  et 
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ces  rives  rentreroient  Tune  dans  l'autre  avec  une  incroyable 
justesse ,  si  une  main  assez  puissante  et  une  nouvelle  se- 
cousse en  sens  contraire  pouvoient  les  rapprocher  et  les 
rejoindre.  Je  ne  décrirai  point  ici  ce  courant,  qu'on  ne 
refoule  jamais  sans  effort,  dont  la  rapidité  s'accroît  ou 
saffoiblit  avec  les  vents,  qui  varie  sa  direction  suivant  la 
forme  des  masses  contre  lesquelles  il  vient  se  heurter,  qui 
quelquefois  même  retourne  en  arrière  ;  moins  encore  ces 
courans  inférieurs,  roulant  en  sens  contraire  de  la  surface 
du  courant  supérieur  qui  les  presse  ;  ou  ces  vents  qui,  s  en- 
gageant en  même  temps  par  le  nord  et  par  le  midi  dans 
cette  longue  gorge,  s'y  rencontrent,  s'y  combattent,  et 
finissent  quelquefois  par  s'en  partager  l'empire  ;  chacun  de 
ces  vents  prenant,  par  une  marche  parallèle,  son  cours  le 
long  des  rives  opposées.  Les  observations  curieuses  sur  les 
vents  et  sur  les  eaux ,  que  huit  années  de  séjour  sur  ie  Bos- 
phore m'ont  si  souvent  permis  de  répéter ,  seroient  étran- 
gères à  l'objet  de  ce  Mémoire ,  et  je  me  hâte  d'approcher 
de  l'ouverture  du  détroit. 

J'ai  déjà  laissé  sur  ma  droite  la  montagne  que  couron- 
noit  le  temple  de  Jupiter  Urius.  C'est  en  fece  de  cet 
antique  monument,  remplacé  depuis  par  une  forteresse 
qu'ont  long-temps  possédée  les  Génois,  que  commencent 
à  se  montrer,  sur  la  cote  d'Europe,  les  traces  de  l'agent 
terrible  dont  le  foyer  n'est  plus  éloigné.  Derrière  le  village. 
èiYéni^Mali,  est  un  véritable  champ  phlégréen,  dont  le 
soi  brâié  offre  les  traces  d'un  grand  nombre  de  bouches 
ou  de  petits  cratères,  soupiraux  des  feux  souterrains  qui 
ont  calciné  tout  cet  espace ,  et  réduit  la  plus  grande  partie 
du  sol  en  une  vraie  pozzoiane. 
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A  mesure  que  Ion  avance,  les  deux  côtes  deviennent; 
plus  escarpées;  et  les  rochers  qui  les  soutiennent,  sillonnés 
par  la  flamme , indiquent  au  voyageur  qu'il  entre  dans  ce 
vaste  cratère ,  dont  il  ne  tardera  pas  à  reconnoître  1  en- 
ceinte imposante.  Sa  felouque,  des  navires,  des  escadres, 
traversent  ce  bassin  ,  dans  lequel  les  flots  remplacent  et 
ne  font  peut-être  encore  que  recouvrir  ces  effrayantes 
gerbes  de  flammes  que  jadis  vomissoit  cet  abîme. 

De  tous  côtés  le  naturaliste  trouve  de  nouvelles  ohser» 
valions  à  multiplier;  le  peintre  des  tableaux  à  saisir ,  que 
la  plus  féconde  imagination  ne  sauroit  créer.  Ici  un  riche 
filon  de  cuivre ,  ÈÈÈ*avé  ,  minéralisé  par  les  vapeurs 
qu'exhaioit  le  volcai^^e  présente  sous  l'aspect  d'une  roche 
verte,  semée  de  points  dor;  et  plus  loin  s  aperçoit  une 
longue  veine  de  jaspe,  qui  commence  en  Europe,  passe 
sous  les  eaux ,  et  se  retrouve  sur  le  continent  opposé  :  elle 
offre,  dans  sa  prolongation,  des  variétés  et  des  couleurs 
dues  aux  degrés  de  chaleur  plus  ou  moins  forte  dont  ce* 
jaspe  a  été  atteint ,  autant  qu'à  la  diversité  des  matières 
qui,  par  la  fusion,  se  sont  combinées  avec  sa  primitive 
substance.  Là ,  sous  ces  rochers  enfumés ,  sont  des  antres 
profonds t  des  cavernes  de  fer  et  de  laves.  L'air ,  tout-^à- 
coup  dilaté ,  les  a  soulevées  du  sein  de  ces  énormes  masses , 
alors  liquides  et  bouillantes,  Gçs.yaates  soufflures,  ces 
sombres  retraites,  furent  iong-ternpSj'asile  des  nombreux 
troupeaux  de  phoques  que  nourrissait  Je*  Pont^Euxin ,  et 
dont  on  rencontre  encore  quelques  individus  errans  sur  ces 
bords ,  désormais  trop  habités  par  les  hommes ,  pour  que 
ces  paisibles  animaux  puissent  s'y  multiplier*  L'artiste. se 
hâte  de  crayonner  de*  accidens  nouveaux  pour  lui  >  et  qu'il 
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doit  au  choc  de  tous  les  élémens  en  fureur  :  M  croît  voir 
encore  le  vieux  Protée  et  ses  troupeaux  marins  sous  ces 
voûtes  que  remplissent,  en  mugissant,  les  flots  écumeux, 

Cest  ainsi  que  se  présente  et  se  reconnoît  ;  des  deux 
côtés  de  l'embouchure  du  Bosphore ,  ia  moitié  du  vaste 
cratère ,  dont  l'autre  partie ,  n'ayant  pas  l'appui  du  conti- 
nent, a  cédé  à  ia  fureur  des  vagues.  Les  constans  efforts 
d'un  courant  rapide  et  soulevé  par  les  tempêtes  ont  rompu , 
divisé  les  rochers  qui  s'opposoient  à  son  passage.  Les  som- 
mets les  plus  élevés ,  ceux  qui  offroient  quelque  résistance , 
formèrent  ces  îles  Cyanées,  dont  le  nombre  augmentait 
ou  diminuoit  réellement.  L'action  dtofcux  sous-marins,  des 
secousses  sans  cesse  renouvelées,  recOTivroient  ces  îles  pour 
les  reproduire  ensuite  dans  de  nouvelles  explosions  /qui 
se  répétèrent  avec  violence  durant  plusieurs  siècles ,  et 
qui ,  depuis ,  n'ont  cessé  de  menacer  Con$tantinopIe  tant 
de  fois  renversée. 

Quel  dut  être  l'effroi  des  navigateurs  qui  essayèrent 
de  pénétrer  dans  le  Pont-Euxin,  lorsqu'ils  aperçurent 
les  feux  qui  en  défendoient  l'entrée  !  et  quelle  fut  l'audace 
de  ceux  qui,  les  premiers,  saisissant  les  courts  momens 
où  le  volcan  suspendofl  ses  fureurs ,  osèrent  traverser  son 
foyer ,  s'engager  au  milieu  de  ces  îles  mouvantes ,  et  se 
hasarder  avec  leurs  frêles  esquifs  sur  une  mer  toujours 
menaçante  !  Aujourd'hui  njême ,  nos  vaisseaux  n'osent 
la  braver  que  dans  la  saison  la  plus  favorable.  On  n'en 
sort  jamais  sans  danger:  les  vents  en  défendent  presque 
toujours  l'entrée  ;  et  souvent  les  éclairs  semblent  y  renou-r 
vêler  les  feux  dp  volcan.  Tous  les  nuages  qui  s'élèvent 
du  Pont-Euxin ,  ou  que  les  vents  amènent  des  régions  du 

nord, 
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nord,  attirés  par  le  courant  cFair  qui  domine  et  suit 
toujours  les  grands  courans  d'eau  ,  viennent  se  présenter 
à  l'entrée  dix  Bosphore,  se  pressent,  s'accumulent,1  et 
éclatent  en  orages  terribles.  Tous  les  feux  du  ciel  semblent 
concentrés  dans  ce  même  bassin ,  entre  ces  mêmes  mon- 
tagnes d  où  s'élancèrent  jadis ,  du  sein  de  la  terre ,  des  feux 
plus  redoutables;  et  la  frayeur,  ou  la  crédulité,  pourroit 
se  représenter  encore  un  dieu  lançant  ses  foudres,  et 
des  monstres  vomissant  des  flammes  sur  les  téméraires 
navigateurs, 

L'époque  d'un  si  grand  événement  sembierpit  devoir 
échapper  à  toute  fixation  précise  ;  il  n'est  cependant  pas 
impossible  de  la  saisir  avec  quelque  vraisemblance. 

L'irruption  du  Pont-Euxin  ayant  opéré  la  submersion 
de  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée  9  qui  reparurent  lorsque 
le  niveau  des  eaux  se  fut  rabaissé ,  rien  n'est  plus  naturel 
que  de  rapporter  cette  irruption  à  l'époque  de  l'un  de 
ces  déluges  si  célèbres  dans  la  Grèce,  celui  d'Ogygès 
ou  celui  de  Deucalion. 

Observons  d'abord  que  ia  plupart  des  îles  de  la  mer 
Egée  furent  renommées  par  le  culte  qu'on  y  rendoit  à 
Apollon  ;  et  en  effet,  ces  iles  s'étant  repeuplées,  lors- 
qu'elle; eurent  été  desséchées  par  le  soleil ,  ce  dieu  dut  y 
recevoir  de  toutes  parts  les  hommages  de  la  reconnois- 
sance.  De  là  cette  croyance  religieuse  qu'Apollon  naquit 
à  Délos ,  après  que  Latone  y  eut  trouvé  un  asile  ;  et  cette  Pmd.  oijmp. 
tradition ,  suivant  Pindare ,  que  l'île  de  Rhodes  lui  échut  F//"      n  .  . 

*  m  hidor.  Ortgtn. 

en  partage  ,  ou  suivant  les  bruits  recueillis  par  Diodore,  Ub.xiv,  c.  vi. 
qu'il  aima,  à  Rhodes,  une  des  femmes  de  cette  île,  et  Afem\iUl'AauL 

*  *  des   mscr.    tom. 

en  eut  les  Héliades,  dévouées  au  cuite  du  Soleil.  xxxn,  TaS. 

Tome  IL  R>  *66' 
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D'wd.  Sîcul       De  ces  faits  et  de  ces  fables  if  résuite  que  ia  submersion 
k.  v,c.lvi.     je  ces  |jes^  çt  p^  cons^qUent  l'irruption  du  Pont-Euxin, 

qui  ia  produisit,  ont  précédé  rétablissement  de  ce  culte. 

Or ,  suivant  l'abbé  Banier,  qui  a  peu  de  contradicteurs 
sur  ce  point,  ee  furent  particulièrement  les  colonies  Égyp- 
tiennes ,  sous  la  conduite  de  Cécrops  et  de  Danaiïs ,  qui 
apportèrent  en  Grèce  le  cuite  d'Apollon  ,  que  Banier 
prouve  d'une  manière  très-plausible  avoir  été  le  même 
que  celui  cFOsiris. 

Cécrops,  d'après  la  chronique  de  Paros,  régna  sur 
i'Attique,  l'an  1582  avant  notre  ère.  M.  Larcher,  qui 
a  discuté  avec  profondeur  ces  questions  chronologiques , 
croit  devoir  rapprocher  ce  fait  de  douze  ans,  en  plaçant 
le  règne  de  Cécrops  à  l'an  1  570  avant  l'ère  Chrétienne. 
L'histoire  nous  apprend,  d'autre  part,  que  Cécrops  étoh 
arrivé  en  Grèce  deux  ans  avant  d'y -monter  sur  ie  trône» 
et  que  Danaûs  y  arriva  ia  même  année  que  lui. 

C'est  donc  à  Tannée  1572  avant  notre  ère,  suivant 
M.  Larcher,  ou  1 584  ,  d'après  les  marbres  de  Paros,  qu'il 
faut  plater  l'établissement  des  colonies  Égyptiennes  en 
Grèce ,  et  le  culte  du  Soleil. 

Mais  le  déiijge  de  Deucaiion ,  dfaprès.  la  même  chro- 
nique de  Paros,  n'eut  iieaque  1  jij>  ans. avant  notre  ère, 
par  conséquent  quarante-trois  an*  on  cinquante-cinq  ans 
après  l'arrivée  de  Cécrops.  Cette  différence  de  dates  suffi- 
roit  pour  prouver  que  ce  n'est  point  le  déluge  de  Deu- 
caiion  qui  fut  produit  par  le  Pont-Euxin  :  nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  ne  fut  qu'une  inondation  partielle,  qui  ne 
couvrit  que  ia  Thessatie;  et  j'espère,  Messieurs,  pouvoir 
vous  soumettre  dans  un  autre  Mémoire  quelques  détails 
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recueillis  sur  les  lieux  mêmes»  et  qui  établissent  la  vérité 
de  cette  opinion. 

..Le  déluge  d'Qgygès  est  de  beaucoup  antérieur  à  cette  J-Afirk.*pad 
époque.  Il  eut  lieu  »  selon  Jules  Africain ,  cent  quatre- 
vingt-neuf  ans  avaht  le  tègne  de  Cécrops,  c'est- à- dire, 
1 77 1  ans  avant  notre  ère»  d'après  la  chronique  de  Paros , 
ou  175^  ans  seulement  >  selon  le  calcul  de  M.  Larcher. 
Eusèbe  le  fait  remonter^  usqu  a  l'an  1 796 ,  et  son  opinion 
est  adoptée  par  Frérét. 

.  Ces  différences,  au  reste t  sont  peu  importantes;  et 
dans  tous  les  systèmes,  on  voit  que  ce  déluge  a  précédé 
d'environ  deux  cents  ans  le  règne  de  Cécrops.  \ 

Un  tel  intervalle  suffit,  sans  doute ,  mais  étoït  à  peu 
près  nécessaire  polir  que  les  îles  de  la  Grèce,  d'abord  sub- 
mergées ,  aient  pu  se  dégager  entièrement  des  eaux ,  puis 
recouvrer  leur  ancienne  population  ;  et  ion  conçoit  que 
Cécrops ,  à  son  arrivée ,  ne  dut  point  éprouver  de  résia* 
tance  4e  la  part  de  ces  insulaires  »  lorsqu'il  leur  proposa 
de  régler  et  de  soleimiser  le  culte  d  un  dieu  dont  les 
bienfaits  étoient  encore  si  récens ,  ou  qui  en  laissoit  même 
encore  sentir  le  besoin;  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  assure 
le  mieux  la  reconnoissance. 

On  peut  donc  regarder  comme  probable  que  ce  fut  vers 
Tan  1752  avant  notre  ère,  qu'un  volcan  entrouvrit  le 
Pont-Euxin  et  produisit  le  déluge  d'Ogygèsv 
.    AL  Larcher  ne  se  permet  poiht  un  doute  sur  cette    Lanhtr.Chro- 
grande  catastrophe  ,  rapportée  et  consacrée  par  toute  l'his-  ^™' VUt 
toire.  Il  conçoit  toutefois  difficilement  que  f  Attique ,  arro- 
sée par  huit  ou  dix  petites  rivières ,  ait  pu  être  ainsi  sub- 
mergée; «  mais,  ajoute-t-ii,  puisque  ce  déluge  est  încon- 
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»  testable,  je  pense  que  la  mer,  franchissant  ses  anciennes 
»  limites,  aura  couvert  le  pays  de  ses  eaux,  » 

II  n'entroit  point  dans  ie  plan  de  notre  savant  confrère 
de  rechercher  comment  ia  mer  avoit  pu  franchir  ses  li- 
mites; peut-être  eût -H  craint  de  se  livrer  à  la  supposi- 
tion gratuite  d'un  volcan ,  rompant  ainsi  les  digues  d'une 
mer  supérieure  :  mais  une  telle  considération  n'a  pu  m'ar- 
rêter ,  depuis  que  les  vestiges  les  qnoins  équivoques  de  ce 
volcan  se  sont  offerts  à  mes  recherches. 

Si  donc.»  comme  il  ne  me  semble  pas  possible  cPen 
douter,  telle  a  été  ia  cause  de  ce  mémorable  événement, 
il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir»  dans  les  voyages  fameux 
entrepris  après  cette  catastrophe ,  les  impressions  de  ter- 
reur qui  attesteront  que  cette  cause,  long- temps  après 
sa  première  explosion ,  conserva  une  énergie  redoutable  : 
et  si,  un  grand  nombre  d'années  après,  on  retrouve  encore 
sur  ces  mêmes  parages  des  tempêtes  de  feux,  des  rochers 
qui  s'élèvent ,  se  heurtent  et  retombent ,  des  gouffres 
d'où  les  flots  rassortent  en  mugissant;  y  eût~ii,  dans  les 
écrits  qui  nous  ont  transmis  ces  tableaux ,  quelques  détails 
fabuleux ,  il  sera  difficile  de  ne  pas  voir  là  des  témoignages 
nouveaux  de  ce  cataclysme  et  de  ses  terribles  effets. 

Le  plus  ancien  des  voyages  qu  entreprirent  des  Grecs 
dans  ie  Pont-Euxin ,  est  sans  doute  celui  de  Phryxus  et 
d'Heilé,  sa  sœur,  cherchant ,  dit-on,  l'un, et  l'autre,  à  se 
soustraire  aux  fureurs  de  leur  belle  mère ///a.  On  s'accorde 
à  penser  que  ie  nom  d'Hellespont  fut  donné  au  bras  de 
mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  parce  qu'Heilés'y  noya  ; 
circonstance  qui  offre  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
réalité  de  ce  voyage ,  dont  1»  date  doit  être  fixée  vers 
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Fan  1 5  00  avant  notre  ère ,  puisqu'Ino  étoit  fille  de  Cadmus, 
et  que  Cadmus  ,  suivant  les  marbres  de  Paros  f  vint  à 
Thèbes,  l'an  15 19. 

Diodore,  il  est  vrai,  ne  dit  point  si  Phryxus  rencontra 
des  obstacles  pour  entrer  dans. le  Pont-Euxin  ;  il  se  borne 
à  rapporter ,  comme  une  tradition  fabuleuse ,  que  des 
taureaux  aux  pieds  d'airain ,  et  soufflant  des  tourbillons 
de  flammes ,  furent  commis ,  dans  la  Colchide ,  à  la  garde 
de  la  fameuse  toison  suspendue  dans. le  temple  de  Mars: 
et  peut-être,  dans  une  telle  altération  de  faits  qui  place  au 
terme  du  voyage  de  Phryxus  ces  monstres  jetant  du  feu 
par  les  narines ,  seroit-il  possible  de  voir  une  image  poé- 
tique et  transposée  du  genre  de  dangers  qu'il  avoit  courus 
dans,  sa  route  ;  ou  peut-être  cette  tradition ,  recueillie  par 
Diodore,  n'avoit-elie  d'autre  origine  que  l'idée  des  volcans 
brûlant  aussi  sur  les  côtes  de  la  Colchide,  et  dont  il  existe 
encore  des  traces. 

Mais  il  reste  d'ailleurs  si  peu  de  notions  de  ce  premier 
voyage  dans  le  Pont-Euxin  ,  que  je  n'ai  garde  d'en  faire 
un  titre  en  faveur  de  l'opinion  que  je  vous  soumets» 
Messieurs ,  et  sur-tout  d'appuyer  cette  opinion,  sur  une  in* 
dication  si  légère. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  voyage  dont  retentissent  pres- 
que tous  les  poètes  et  les  anciens  historiens ,  celui  des 
Argonautes. 

L'époque  de  ce  voyage  est  fixée ,  d  après  la  chronique     Lonher,  Tr* 
de  Paros,  à  Tan  1350  avant  notre  ère.  Les  cinquante-deux  ^cv^Hérodott» 
guerriers  commandés  par  Jason,  et  dont  les  noms  nous  «S77- 
ont  été  conservés,  entrèrent  dans  le  détroit  de  i'Heilespont, 
pénétrèrent  dans  le  Bosphore  de  Thrace,  de  là  dans  le 
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Pont-Euxin,  et,  après -bien  des  traverses,  ils  abordèrent 
dans  La  Coichide.  Diodore  se  borne  à  leur  faire  essayer  une 
tempête  dans  le  Pont-Euxin;  mais  Apollonius  de  Rhodes f 
et  les  autres  écrivains,  entrent  dans  bien  d'autres  détails. 

Uh.ufv.i68  r  Apollonius  peint»  dans  le  rapide  détroit  du  Bosphore, 
%*?*"  JJI  "  ks  flots  semblables  à  des  montagnes  et  prêts  à  fondre  sur 
les  Argonautes ,  et  ceux-ci  abordant  avec  effroi  les  côtes 
de  Bithynie.  Là,  il  leur  fait  annoncer  par  le  devin  Phinée 
qu'ils  vont  rencontrer ,  à  l'extrémité  du  détroit ,  des  ro- 
chers que  jusqu'alors  nul  mortel  n'a  pu  franchir;  que  ces 
rochers. sont  mobiles;  qu'ils  se  séparent  et  se  rejoignent; 
que  l'onde  agitée  s'élève  alors  au-dessus  de  leurs  cimes; 
que  le  rivage  retentit  au  loin  du  bruit  des  chocs  répétés 
de  ces  masses  brûlantes;  et  que  les  Argonautes  ne  doivent 
tenter  de  poursuivre  leur  route ,  qu'autant  qu'une  colombe 
lâchée  vers  le  Pont-Euxin  aura  pu  traverser  ce  dangereux 
passage, 

Vk  a,  V.S97       Le  même  poète  ajoute  qu'en  effet  les  Argonautes  virent 
"***'  les  rochers  se  heurter  et  se  séparer;  que  la  mer  se  préci- 

pitait en  mugissant.;  que  la  mort  fut  long-temps  suspen- 
due sur  leurs  têtes»  et  qu'ils  atioient  être  engloutis  sans 
l'aide  puissante  de  Minerve ,  &c.  &c. 

Et  ce  qui  est  plus  positif,  il  fait  dire  à  Thétis ,  par 
Junoa,  quelle  a  sauve' les  Argonautes  à  travers  ces  ruchers 
errons,  où  frémissent  £  horribles'  tempêtes  de  feu. 

Argomut.  M,  Oh  rn  (r<p*  t<nzoè<jn  fia,  TrÀct/yx/ros  mg/tfyms 

Ces  convulsions  des  flots  soulevés*  ces  tempêtes  de  feu , 
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et  le  choc  terrible  des  rochers,  que  Pline  présume ,  sans  au-     Pim.  ta.  iv„ 
cun  fondement,  pouvoir  être  attribués  à  des  illusions  d'op-  °*'  *111' 
tique,  n'annoncent,  ne  dépeignent-ils  pas  un  volcan ,  que 
tant  d'années  n  avoient  pu  encore  éteindre,  et  qui  présentait 
mille  dangers  aux  téméraires  navigateurs!  Et  combien  ces 
indications  ne  deviennent -elfes  pas  pi»  s  frappantes,  si 
l'on  observe  que  les  îles  Cyanées,  situées  à  ¥  entrée  du 
Bosphore,  furent,  selon  Homère  et  Hérodote ,  appelées 
Planètà,  c'est-à-dire ,  errantes;  que ,  suivant  d'autres  auteurs    Hcroùt.  l  iv, 
anciens ,  elles  sappeioîent  aussi  Symptegades,  c'est-à-dire ,  cap'^cxxv' 
réunies,  adhérentes,  comme  pour  mieux  exprimer,  par  cette  cap.xn. 
double  dénomination,  leurs  mouvemens  violens,  tantôt    EuripidAnM* 
pour  se  réunir,  tantôt  pour  se  séparer;  effets  que  l'action  dea>v-*e"26* 
terrible  des  feux  souterrains  peut  seule  produire.  Homère 
nous  dit  que,  près  de  ces  îles,  les  flots  impétueux  et  les  tour- 
billons ^ un  feu  dévorant  entraînoient  les  navires  brisés. 

Apollonius  peint  les  vents  impétueux ,  déplaçant,  pous- 
sant les  rochers  les  uns  contre  les  autres;  et  il  ajoute  qu'on 
voyoit  s'élever  de  leurs  sommets  un  nuage  obscur,  qu'on 
entendoit  un  fracas  épwuitttaèJe. 

Valerius  Flaccus,  dans  ses  Àrgtnautiques ,  offre,  d'une 
«manière  plus  sensible  encore,  l'image  complète  d'une  ex- 
plosion volcanique  au  milieu  de  ces  îles  Cyanées,  lorsqu'il 
dit  «  que  les  rochers  s'entremêlèrent ,  que  les  sommets  de 
»  ces  îles  se  précipitèrent  l'un  sur  l'autre ,  que  deux  foi9 
»  la  flamme  brilla  au  milieu  de  la  tempête.  » 

Miscentur  rupes :  jamquc  œquore  toto  Argonaut.hk 

Cfantte  juga  précipites  itlïsa  rémittent.  tv,v.  6jyttuq. 

Bisfragâr  infestas  mutes  advtrsaqut  saxir 
Séuta  iabti  flamm<L  expraso  bisfutsit  in  imbri. 
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Enfin  le  nom  mjême  de  Cyanées  devient  ici  un  surcroît 
de  témoignage,  Ce  mot  signifie ,  en  grec  ,  bleu  foncé,  tirant 
sur  le  noir;  et  ie  schoiiaste  d'Apollonius  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  que  c'est  à  leur  couleur  que  ces  rochers 
doivent  leur  dénomination.  H  est  évident  que  cette  couleur 
est  celle  de  rochers  calcinés ,  enfumés  par  les  feux  du 
volcan,  et  qu'ils  étoient  alors  tels  qu'ils  sont  encore  au- 
jourd'hui. 

Tous  ces  traits,  tous  ces  caractères  que  l'antiquité  nous 
a  transmis,  indiqueraient  seuls,  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance, l'ancienne  explosion  d'un  volcan  à  l'entrée  du 
Posphpre  :  mais  de  tels  témoignages  paraîtront  sans  doute 
se  changer  en  preuves  complètes ,  puisque  les  deux  tiers 
du  cratère  de  cet  immense  volcan  existent  encore ,  puisque 
tous  les  terrains  vpisins  portent  l'empreinte  des  feux  qui 
les  ont  long-temps  brûlés  ;  sur-tout  lorsque  cette  érup- 
tion explique  si  bien  et  peut  seule  expliquer  le  célèbre 
déluge  d'Ogygès,  dont  rien  jusqu'à  présent  n'avoit  pu 
rendre  raison ,  et  les  divers  phénomènes  de  la  mer  Egée, 
qui  en  furent  un  résultat  imntirfi&t. 

Ainsi  se  révèlent  à  nous,  de  loin  en  loin,  des  faits  dont 
la  méjpojre  s'étoit  obscurcie,  ou  sembioit  même  perdues 
pour  jamais.  Cependant  ie  temps,  sous  l'emblème  dé  Sa- 
turne, dévore  ce  qu'il  produit  ;  dans  ie  cours  rapide  des 
âges,  les  traditions  périssent  ou  s'altèrent,  L'art  sublime 
qui  a  fixé  la  parole  fugitive,  n'a  sauvé  que  des  débris; 
fart  étonnant  qui  la  multiplie ,  n'a  pu  rendre  ce  qui  ayojj 
été  englouti  sans  retour  ;  et  la  raison ,  s'^levant  par  la  pen- 
sée seule  à  ces  temps  antiques  et  d&erfs  où  riçn  ne  l'ar- 
rête et  ne  }a  soutient,  se  fatigue  en  impuissans  efforts. 

Mais 
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Mais  la  nature,  cet  immense  composé  de  ruines,  re- 
cèle, jusque  dans  ses  moindres  ruines,  des  moyens  de 
tromper  le  temps  et  de  résister  à  ses  outrages.  Le  génie 
pressent  ces  moyens  ;  ia  science,  plus  iente  et  plus  sûre, 
les  découvre. 

L'histoire  naturelle,  par  ia  profondeur  de  ses  recherches; 
la  chimie,  par  ses  savantes  analyses  ;  l'astronomie,  par 
i  audace  et  ia  certitude  de  ses  calculs  ;  la  physique,  par 
l'extrême  variété  de  ses  expériences  ;  ia  botanique  elle*- 
même,  par  l'étonnante  fmessç  de  ses  observations;  toutes 
ces  sciences* se  font  jour  jusque  dans  l'antiquité. la  plus 
recuire,  y  restituent  des  témoignages  à  l'histoire,  en  dis- 
sipent les  obscurités,  en  remplissent  quelques  lacunes: 
et  ia  critique,  riche  de  ces  secours  inespérés,  les  em- 
ployant toutefois  avec  sagesse,  n'en  forçant  point  l'appli- 
cation, n'en  exagérant  jamais  les  conséquences,  y  voyant 
toujours  des  indicateurs,  rarement  des  témoins,  agrandit 
ainsi  et  féconde  son  domaine  ;  elle  n'est  plus  désormais 
étrangère  à  aucun  effort  de  l'esprit  humain,  et  peut  mêmç 
prendre  sa  part  dans  toutes  les  conquêtes  du  génie, 
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MÉMOIRE 

Sur  la   Chronologie  des  Dynastes  ou   Princes  de 
Carie,  et  sur  le  Tombeau  de  Mausole. 

Par  M-  DE  SAINTE-CROIX. 

Luic^jan-  JJjvj  ^voiie  plus  ou  moins  épais  couvre  le  berceau  de  tous 
tas  ;pcflpfas..Qpand  on  parvient  à  Je  soulever,  on  na- 
petçofe  pour  f  ordinaire  que  jes  jeux  tumultueux  ou  san- 
glans  jfe  leur  enfonce ,  et  leurs  efforts  foibies  et  iinpuissans 
pour  $aconer  les  langes  de  la  barbarie.  Leurs  premiers 
pas  «ont  mal  assurés  et  incertains;  s'ils  ne  sont  point  sou- 
tenus  paria  nain  d'un  chef  habile,  ils  n'ont  4e  Ja  jeu- 
nesse que  les  égatemens,  et  ne  prennent  que  fort  tard  leur 
rang  parmi  Ces  nations  de  la  terre .:  heureux  ensuite  s'ils 
peuvent  conserver  leur  indépendance  et  échapper  aux  fers 
de  la  tyrannie,  soit  domestique,  soit  .étrangère!  Ce  bon* 
heur ,  sans  lequel  le  sort  des  hommes  est  aussi  pré- 
caire que  misérable,  ne  fut  pas  le  partage  des  Cariens; 
du  moins  en  jouireritriis  peu  de  temps.  Nous  savons 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  aux  Léiéges,  leurs  voisins, 
ils  se  réunirent  à  ce  peuple ,  si  même  ils  n'en  firent  pas 
partie;  qu'ensuite  leur  pays  fut  divisé  en  deux  états; 
qu'ils  exercèrent  le  métier  de  pirates  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  mer  Egée  ;  qu'ils  s'attirèrent  par-là  les  ven- 
geances de  Minos,  et  que  ce  prince  Cretois  les  subjugua  ; 
qu'ils  prirent  parti  pour  les  Phrygiens  dans  la  guerre  de 
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Troie,  et  finirent  par  recevoir  dans  leur  sein  des  colonies 
Grecques;  qu'enfin,  ayant  résisté  avec  succès*  aux-  rois  de 
Lydie ,  ils  ne  purent  éviter  de  tomber  sous  fe  joug  des 
Perses,  qui  livrèrent  toutes  ies  villes  de  Carie  à  des  ty- 
rans. Entre  ces  tyrans,  Artémise,  qui  étoit  en  possession 
d'Haiicarnasse,  joue  un  assez  beau  rôle  au  tçmps  de  I ex- 
pédition honteuse  de  Xerxès  dans  la  Grèce  (i).  Cette 
princesse  n'a  que  le  nom  seul  de  commun  avec  celle 
dont  nous  parlerons  bientôt;  les  faits  qui  la  concernent 
n'appartiennent  point  à  mon  sujet,  borné  à  la  famille 
d'Hécatomne  et  au  monument  funèbre  qui  immortalisa 
son  fils  Mausole  (2). 

Lorsque  Cyrus  eut  donné  à  Fempire  des  Perses  une 
vaste  étendue,  le  sage  GEbarus  lui  dit  que  désormais*  il 
seroit  condamné  à  un  continuel  et  pénible  voyage  pour 
gouverner  ses  états,  et  que,  semblable  à  un  homme  qui,      AristùLOp*. 
mettant  le  pied  sur  les  extrémités  d'un  cuir,  les  fait  alter-  ^g.zoz.    '  ' 
nativement  hausser  et  baisser,  il  n'auroit  pas  plutôt  sou*-* 
mis  un  pays  que  l'autre  se  révolterait.  En  effet,  les  suc- 
cesseurs de  ce  grand  prince  ne  jouirent  presque  *  jamais 
d'aucune  tranquillité  ;  à  peine  avoient-ils  apaisé  une  ré- 
bellion en  un  endroit,  qu'ailleurs  des  satrapes,  ou  d'autres 
hommes  puissans,  se  soulevoient  :  quelquefois  même  les 
monarques  de  la  Perse,  ne  pouvant  dompter  les  officiers 


(1)  Voyei  les  Recherches  de  l'abbé 
Sevin  sur  Phistoire  de  Carie,  Acad. 
des  inscr.  t.  IX,  p.  i/j. 

(2)  Peut-être  aurions-nous  des  dé- 
tails plus  complets  sur  cette  famille 


et  sur  l'origine  des  Cariens,  si  nous    cette  utile  et  curieuse  digression* 
avions  conservé  l'histoire  deTrogue 

S'il 


Pompée,  qui  en  parloit,  comme  on* 
le  voit  par  l'ancien  sommaire  de  son 
onzième  livre  :  dictœque  in  excessu  qrh 
gines  et  reges  Cariœ.  Justin  a  sans 
doute   dédaigné  de  faire  usage  de 
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rebelles ,  étoient  forcés  de  leur  accorder  une  sorte  de  sou- 
veraineté et  le  droit  dç  la  transmettre  à  leurs  enfans.  Hé- 
catomne ,  ayant  affermi  son  pouvoir  dans  la  Carie ,  sa 
PhtttBibLcod.  patrie,  obtint  ces  prérogatives.  II  avoit  commandé  les  ar- 
mées  navales  d'Artaxerxès  Mnémon;  et  Ion  voit,  parie 
récit  de  Xénophon ,  qu'il  obéissoit  encore  àTissapherne,  sa- 
trape Perse,  au  temps  de  l'expédition  d'Agésiias  dans  l'Asie 
.mineure:  du  moins  son  autorité  souveraine  ne  s'étendoit- 
elle  alors  que  sur  la  Carie  orientale  et  maritime  ;  car  Tis- 
sapheme  avoit  un  palais  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
contrée,  dont  il  parvint  à  écarter  les  Lacédémoniens.  Si  la 
,  Carie  fût  devenue  le  théâtre  de  la  guerre,  Agésilas,  n  ayant 
.  que  de  l'infanterie ,  aurait  eu  beaucoup  d'avantages  dans 
ce  pays,  trop  montueux  pour  que  les  Perses  y  fissent  usage 
de  leur  cavalerie  (i).  Une  pareille  situation,  jointe  à  la 
commodité  de  plusieurs  ports,  favorisa  les  desseins  ambi- 
tieux d'Hécatomne,  qui  secoua  le  joug  des  satrapes  et  se 
rendit  maître  d'une  grande  partie  de  la  Carie ,  ainsi  que 
de  la  ville  d'Halicarnasse.  Le  roi  de  Perse ,  trop  foibie  ou 
trop  éloigné  pour  le  punir  de  cette  usurpation ,  traita  avec 
lui,  et  s'engagea  à  ne  point  le  troubler,  à  deux  conditions  : 
la  première,  qu'il  paierait  un  tribut  (2);  la  seconde,  qu'il 
Diod.   Sied,  fournirait  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  toutes  les  fois 

qu  il  en  serait  requis. 
Isocr.  Puneg.  in       Quel  titre  prit  alors  Hécatomne!  II  n'est  pas  facile  de 
^/ôj.^  répondre  à  cette  question.  Isocrate,  son  contemporain,  le 


(1  )  'H  Ji  KjettuL  apmvnç  nr.  Xenoph. 
Hellen.  Iib.  m  ,  c.  IV.  Aristophane 
(lit  :  ilauip  0/  KSftç  fjuit  v'r  fài  kiyw 
û'nSm. .  •  Aves,  vers.  2pj  et  294. 


(2)  Mau/jwAof,  0  KcteJLOç  w'&Lfroç. . , 
tMy\ro7$  o  fiamKiùç  aù-n7 ri ç  çtpxç.  Aris- 
tot.  Œconom.  I.  il , t.  II  Oper.,  edent. 
Guill.  Du-Vall.  p.  J03. 
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qualifie  d'épistathme;  Diodore  de  Sicile,  de  dynaste:  mots 
qui  ont  à  peu  près  la  même  signification,  et  dont  le  seul 
équivalent  approximatif  dans  notre  langue  est  le  titre  de 
prince.  Mais  les  écrivains  Grecs  ont-ils  donné  à  Hécatomne 
et  à  ses  successeurs  le  véritable  titre  que  ces  princes  por- 
taient! Je  ne  le  crois  pas,  sur-tout  à  l'égard  de  Diodore h 
car  cet  historien  appelle  indistinctement  dynastes  et  rois 
presque  tous  les  princes  qui,  pour  parler  le  langage  ordi- 
naire des  anciens  Grecs,  reconnoissoient  la  souveraineté 
du  grand  roi  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  conforme  aux  mo~ 
numens.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  parmi  les  marbres 
d'Oxford,  on  en  trouve  un  sur  lequel  est  inscrit  le  traité 
de  Straton,  roi  des  Sidoniens,  avec  le  peuple  d'Athènes, 
et  ce  traité  paroît  avoir  été  conclu  av$nt  la  conquête  de 
l'Asie  par  Alexandre  ;  car,  depuis  cet  événement,  il  n'est 
plus  question  des  rois  de  Sidon  :  cependant  Diodore  ne 
donne  que  le  nom  de  dynaste  au  prince  Sidonien  qui  vint 
se  joindre  avec  quatre-vingts  bâtimens  à  la  flotte  des  Perses 
commandée  par  Conon  ;  ensuite  il  qualifie  tantôt  de  roi, 
tantôt  de  dynaste,  Tennès  qui  gouvernoit  Sidon ,  lorsqu'elle 
se  révolta  contré  Ochus  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter, 
d'après  le  témoignage  d'Arrien ,  que  cette  viiie ,  ainsi  que 
Tyr  et  Byblos,  quoique  soumises  au  roi  de  Perse,  n'eussent 
des  rois  particuliers,  au  temps  d'Alexandre  (i).  On  peut 


Diod.    Sicul 
?o,frc 


Aîarmor.  Oxon. 
XXIV. 


Diodor.  Sicul. 
lib.  XIV,  S  79. 


Idem  Jib.  XVI, 

S>4*«43- 

Arrian,  Exp 
Alex.    lié.   XI 
c.  XIII  et  XV 


(1)  Ce  Tennès  peut  s'être  appelé 
Straton,  nom  qui  me  paroît  avoir  été 
commun  aux  derniers  rois  de  Phé- 
nicie  j  car  on  en  voit  un  de  ce  nom  à 
Tyr  (Justin.  I  XV J 11,  c.  ///),  un 
autre  à  Arade  (  Arriaîi.  Exp.  Alex. 
I.  H, c.  Xill),etun  troisième  à  Sidon 


(jEIiad.  Var.HistX  VII,  c.  Il  ).  Sui- 
vant S.Jérôme  (adv.Jovian.Ll,t.Ul 
Op.  p.  1 8  7  ),  celui-ci  se  trouva  à  ia  prise 
de  cette  ville  par  les  Perses  ;  c'est  donc 
-le  Tennès  de  Diodore  de  Sicile.  Cet 
historien  nous  le  représente  comm 
un  lâche  et  un  traître,  tandis  r 
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dire,  pour  la  justification  de  Diodore,  que  les  auteurs  an- 
ciens ont  souvent  confondu  le  titre  de  dynaste  avec  celui  de 
roi ,  et  que  ce  n'est  qu'après  Alexandre  que  les  dynastes 
Barthélémy ,  ont  été  regardés  comme  au-dessous  des  rois,  moins  par  le 

wU?,^™*'  genre  que  par  l'étendue  de  leur  puissance.  Ce  titre  me  pa- 
roît  même  n'avoir  point  été  en  usage  avant  cette  époque. 
Isocrate  n'est  guère  plus  satisfaisant  à  cet  égard  que  Dio- 
dore ,  puisqu'il  attribue  la  qualité  d'épistathme  non-seu- 
lement à  Hécatomne,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
ïsocr.  Paneg.  encore  à  tous  les  grands  satrapes,  et  même  aux  toparques , 

**£sfk'c  m  su*vant  Ie5  «pressions  du  livre  d'Esther ,  dans  la  version 
des  Septante ,  ou  satrapes  de  dernière  classe.  L'autorité 
d'Aristote  n'est  pas  plus  décisive.  Ce  philosophe  donne 
à  Mausoie  le  nom  de  tyran ,  que  les  Grecs  réservèrent 
d'abord  pour  ceux  qui  s'emparoient  du  gouvernement 
dans  un  État  libre  (i).  Mais,  comme  l'usurpation  amène 

*Demor.<idNi-  et  nécessite  la  tyrannie  r  les  Grecs  prirent  bientôt  le  nom 

tyJn.  VW'  <fe  *yran  dans  *a  m*me  acception  que  nous.  Certes,  Aris- 
bPoiiLiu.ii.  tote  ne  l'entend  pas  autrement,  comme  il  nous  l'apprend 

ap.ni!       '  lui-même*,  et  lorsqu'il  ditb  que  le  peuple  souverain  est 


r.ij. 
Arist.  (Econ. 


S.  Jérôme  parie  du  courage  de  Stra* 
ton ,  regulus  Sidonis,  et  assure  qu'il 
aima  mieux  se  tuer  lui-même  que  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
It  s'agit  pourtant  de  la  même  personne 
sous  deux  noms  diflférens;  il  y  aura 
eu  à  ce  sujet  deux  récits  opposés,  ce 
qui  n'est  pas  sans  exemple.  Je  con- 
jecture que  le  dernier  a  été  emprunté 
dta  dixième  livre  de  Trogue-Pompée, 
où  se  trouvoient  tous  les  détails  de 
l'expédition  de  Sidon ,  que  Justin  a 
supprimés  dans  son  abrégé.  Du  reste , 


il  est  vraisemblable  que  ce  prince ,  qui 
aimoit  beaucoup  le  luxe  (ALlian.loco 
laud.)f  protégea  le  commerce  et  fit 
le  traité  dont  il  vient  d'être  question* 
Ajoutons  qu'au  temps  d'Ochus,  Si- 
don  formoit  avec  Tyr  et  Arade  une 
confédération  dont  les  intérêts  étoient 
communs  (Diod.  Sic.  /.  XVI ,  J,  <f /  ). 
(i)  Omnts  autem  et  habentur  et 
dicuntur  tyranni ,  qui  potestate  sunt 
perpétua  in  ea  civîtate  quœ  libertate 
usa  est*  Corn.  Nepos,  in  Vita  MU- 
tiad.  cap.  VU- 
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un  tyran  à  mille  têtes.  Ainsi,  çn  appelant  Mausole  tyran, 
jl  ne  veut  que  caractériser  sa  conduite  vexatoire,  dont  il 
rapporte  plusieurs  exemples  dignes. de  remarque.  Sftabon 
parle  dans  un  même  endroit  des  dynastes  de  Carie  et  du    Strth.ULxv, 
roi  Mausole;  cependant  rien  ne  montre  que  ce  prince  eut  FV' 
d'autre  titre  que  celiji  qu'avoit  porté  son  pèse  et  que  por- 
tèrent ses  successeurs.  Les  écrivains. Romains,  principale- 
ment Cicéron  a  et  Vitruve  b ,  accordent  avec  aussi  peu  tle    a  TuxuL  1  ///, 
raison  le  titre  de  roi  à  Mausole.  Pline  c  s'exprime  avec  cT^Arctit  m 
moins  d'inexactitude  en  nommant  Mausole  regulus,  par  u,t.*9. 
comparaison,  sans  doute,  avec  le  grand  roi,  dont  les  dy-  xxxv1Tc.1v. 
nastes  de  Carie  dépendirent  toujours,  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  selon  les  circonstances.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
du  mépris  que  les  Grecs  avoient  pour  eux.  Pémosthène, 
en  dévoilant  la  politique  d'Artémise  çt  le  motif  secret 
de  ses  liaisons  avec  le  roi  dç  Perse,  s'écrie.:  «  Vous,  qui      Dmouk.  de 
»  êtes  Athéniens,  craindriez -vous  un  barbare  et  une  f^./^.^ 
»  femme  î  N'ont-ils  p^s  été  souvent  vaincus  par  les  Lacé* 
»  démooiens!  N'avez- vous  pas  été  vous-mêmes  fréquem- 
»  ment  vainqueurs  du  grand  roi!  Ni  lui,  ni  ses  enclaves,  ne 
»  vous  ont  pas  défaits  une  seule  fois.  »  Au  noiAbre  4e  ces 
esclaves,  l'orateur  met  évidemment  Artémise ,  ainsi  que 
son  père  et  son  époux.  Alexandre,  dans  sa  première  jeu-      vît.  au»,  in 
nesse,  et  pour  contrarier  les  vues  de  s§n  père,  ayant  feit  B^J^ïmfiv] 
demander  à  Paxadore ,  frère  de  Mausole,  «a  fille  en  ma-  /• i6- 
riage ,  Philippe,  instruit  de  çptte  négociation,  réprimanda 
fortement  son  fils  en  présence  4e  Philot^s ,  son  ami,  lui 
remontrant  corohien  il. étoit  honteux  et  indice  d'un  prince 
destiné. à. une  si  grande  fortune,  de  rechercher  l'alliance 
d'un  Carien,  de  l'esclave  d'un  roi  barbare. 


Hécato^ruie  laissa  4  sa  raqtt  ttois  fils»  J4ws.o{e,  Idriée 
.SW.  //Uk,  et  Pttadore;  deux  filles ,  Art  émise  et  Ada..  Suivant  l'usage 
%+?&&  4faî.  «fe*  Cariena.,  celles-ci  épousèrent,  la  première  son  frère 
l&.i.t.xxiu-  aîn^f  et  la  seconde  le  puîné,  Idriée,  avec  le  droit  de 
leur  succéder.  Diodore  de  Sicile  donne  à  M ausoie  vingt- 
Dbd. su. m.  quatre  ans  de  règne,  à  Artémise  deux,  à  Idriée  sept, 
™74li/xvu.  &  Ada  quatre  ,  et  à  Paxadore   cinq  ,   jusqu'à  f arrivée 
i#-  24<  d^Iexandre  en  Asie,  Ce  dernier  événement  est  indubita- 

blement de  la  seconde  année  de  la  cxi.c  olympiade ,  sous 
i'archontat  d'Évamète  ;  entre  cet  archontat  et  celui  d'Eu- 
damus,  la  quatrième  année  de  la  cvi.c  olympiade,  il  y  a 
dix-huit  années  :  cet  historien  se  trouve  donc  parfaitement 
d'accord  avec  lui-même ,  en  rapportant  la  mort  de  Mau- 
soie  au  temps  de  i'archontat  d'Eudamus.  A  la  vérité,  Dio- 
dore dit  seulement ,  wm  ^  r*$  <lvt*$  nsnipù ,  vers  ces 
mêmes  temps  ;  mais  il  ne  se  sert  de  ces  expressions  un  peu 
vagues  qu  afin  de  pouvoir  réunir  ensemble  plusieurs  événe- 
mens,  tels  que  la  mort  de  Mausole,  celle  de  Cléarque, 
tyran  d'Héraclée  ,  l'invasion  du  territoire  de  Rome  par 
les  peuples  de  Toscane,  et  la  défaite  de  Calippe  en  Sicile. 
Les  rapprochemens  de  faits  qui  lient  l'histoire  de  divers 
pays,  quoique  sujets  à  beaucoup  d'erreurs,  offrent  néanr 
moins  des  synchronismes  qui  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  la  chronologie.  Diodore  me  paroît  être  l'écrivain 
de  l'antiquité  qui  ait  le  mieux  senti  la  nécessité  de  ces 
synchronismes,  dans  une  histoire  universelle;  mais  H 
manque  souvent  d'exactitude.  Des  trois  faits  qu'il  réunit 
ici  à  la  mort  de  Mausole,  le  dernier  est  le  seul  par  rapport 
auquel  il  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  vérité;  car  on  ne 
peut  guère  placer  la  bataille  perdue  par  Calippe  contre 

Hipparine, 


Hipparirie,  plus  tard  qu'à  la  première  année  de  la  cvn.c 
olympiade,  peu  de  temps  avant  son  expédition  de  Rhe-      DiolSk.Ub. 
gium.  L'invasion  des  Toscans  ou  Étrusques  arriva  quatre  piUt.'oP.  t.  v, 
ans  plutôt,  sous  le  consulat  de  M.  Fabius  Ambustus  et  de  Pô£f*  m  Vlt' 
M.  Popilius,  398  de  la  fondation  de  Rome,  la  première      Ta.  Lh.  uf 
année  de  la  cvi.c  olympiade.  Quant  à  la  mort  de  Cléarque,   Vllf  c' XV1L 
elle  est  du  commencement  du  règne  d'Ochus,  qui  monta    Phot.  BM.  cod> 
sur  le  trône  la  troisième  année  de  la  cin.c  olympiade;  et  ccxxlVt 
ce  tyran  d'Héraclée  eut  pour  successeur  immédiat ,  non 
son  fils  Timothée ,  comme  l'assure  Diodore ,  mais  son 
frère  Satyrus ,  tuteur  de  ses  en  fan  s,  qui  s'empara,  aussitôt 
après  sa  mort,  de  toute  l'autorité  :  Satyrus  la  conservoit 
encore  au  temps  d'Agésilas,  roi  de  Sparte  (i)t  mort  en* 
Egypte  la  troisième  année  de  la  civ,c  olympiade,  sous  l'ar- 
chonte Molon,  d'après  Diodore  lui-même.  Les  erreurs  de    Ul.xv.f.çj. 
ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur; 
mais  elles  ff  infirment  pas  son  témoignage  relativement  à  la 
date  de  la  mort  de  Mausole,  qui  est  prouvée  par  la  durée 
des  règnes  de  ses  successeurs. 

Mausole  auroit  gouverné  la  Carie  plus  de  vingt -quatre 
ans,  et  ia  chronologie  des  dynastes  de  Carie,  que  nous 
donne  Diodore,  seroit  bouleversée,  si  l'on  admettoit  le 
récit  de  Xénophon.  Dans  son  Éloge  d'Agésilas,  on  lit  que 
Mausole  assiégea  par  mer  Assus  et  Sestos  avec  cent  vais- 
seaux; qu'il  s'éloigna  de  ces  places,  cédant,  non  à  la  force, 
mais  à  la  persuasion; que,  lié  par  une  ancienne  hospitalité 
avec. le  roi  de  Sparte,  il  fit  passer  de  l'argent  dans  cette 

(i)  Memn.  apudPhot.  c.  in.  A  la  I  rique,  il  faut  mettre  F;  sans  quoiily 
vérité,  on  y  Ht,  «r  *'  -w&mç  %  j^cr  %  :  I  auroit  un  anachronisme 
mais,  au  lieu  de  cette  lettre  numé-  j 

Tome  II,  T* 
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ville  et  y  envoya  même  des   ambassadeurs.  La  guerre 

d'Agésiias  dans  l'Asie  mineure  remontant  à  la  première 

Diod.Sk.UL  année  delà  xcvl*  olympiade,  Mausoie,  mort,  comme  je 
*  '  viens  de  ie  dire,  ia  quatrième  année  de  i  olympiade  cvi, 

auroit  été  maître  de  la  Carie  pendant  quarante-quatre  ans 
au  lieu  de  vingt-quatre  ;  opinion  qui  est  détruite  par  les 
témoignages  les  plus  formels.  Celui  d'Isocrate,  auteur 
contemporain,  mérite  le  premier  rang.  Dans  son  Panégy- 

Paf.joj.  rique.  d'Athènes  ,  qui  fut  publié  la  troisième  ou  qua- 
trième année  de  la  xcviii.*  olympiade  (i),  il  est  parlé 
d'Hécatomne  comme  d'un  prince  puissant  et  capable  de 
résister  au  grand  roi*  Théopompe ,  qui  avoit  vécu  à  ia  cour 
d'Artérhis.e,  rapportoit  que,  dans  la  guerre  faite  aux  Perses 
par  Évagoras ,  roi  de  Cypre ,  Hécatomne  commandoit  la 
flotte  des  Perses.  Cette  guerre  commença  au  plutôt  sous 
L'archontat  de  Mystichide ,  la  troisième  année  de  ïolym- 

DmLSk.ut.  piade  xcvm.;  elle  est  donc  postérieure  au  teiflps  auquel 
il  faudrait  faite  remonter  le  règne  de  Mausoie,  si  l'on  ad- 
mettait le  récit  de  Xénophon.  Diodore,  qui  paraît  suivre 
Théopompe  dans  tout  ce  qui  concerne  le*  dynastes  de 
Carie,  nous  apprend  qu'Artaxerxè*,  après  avoir  confié  à 
Hécatomne  Je  soin  de  ia  guerre  de  Cypre  >  9ut  qu'il  entre- 
tenoit  des  intelligences  avec  Évagoras  et  Acoris i  ce  dernier 
venoit  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  en  Egypte  f  et  son 
règne  fut  de  très-courte  durée.  Ainsi  tout  concourt  à  démon- 
trer que  Mausoie  n'a  pu  avoir,  comme  souverain ,  aucune 
liaison  avec  Agésiias  en  Asie,  d'où, ce  roi  de  Lacédémone 
fut  rappelé  par  les  éphores ,  la  seconde  année  de  la  xcvi.5 

(i)  Voyez» Nathan»  Mort  Conjectdt  tcmp.  Pantgyr. ,  dans  son;  éditfoir 
du  Panégyrique  d'Isocrate,/?,  xvij. 
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olympiade,  lorsque  Diophante  étoit  archonte  éponvjne 
à  Athènes  (i).  Xénophon  ne  faisant  lui-même  aucune 
mention  de  Mausoie  dans  ses  Helléniques,  seroit-if  trop 
hardi  d'avancer  que  l'article  de  ce  prince  a  été  inséré  par 
quelque  main  étrangère  dans  l'Éloge  d'Agésiias ,  tiré  en 
grande  partie  de  ce  premier  ouvrage!  J'aime  mieux  hasarder 
cette  opinion  que  d'adopter  celle  du  savant  Valckenaer , 
qui  prétend  f  contre  ie  témoignage  de  toute  l'antiquité, 
que  l'Éloge  d'Agésiias  étant  indigne  de  Xénophon,  n'est 
pas  de  cet  écrivain  inimitable  (2).  Au  reste,  le  passage 
dont  il  est  ici  question  est  très-altéré;  et  pour  le  rectifier, 
si  l'on  persistait  à  le  regarder  comme  authentique ,  il  fau* 
droit  y  faire  de  grands  changemensi  et  sur-tout  mettre  le 
nom  d'Hécatomne  à  la  place  de  celui  de  Mausoie  (3). 

L'archontat  de  Molon9  la  troisième  année  de  l'olym- 
piade civ,  est  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  dé 
Mausoie  :  il  étoit  alors  maître  de  plusieurs  placés  impor* 
^ntes  de  la  Carie  t  et  venort  de  faire  d'Haiicarnasse  la 
capitale  de  ses  États.  Il  avoit  pour  appuis  Oronte  et 
Autophradate,  satrapes  deMysie  et  de. Lydie,  qui  avoient 
secoué  le  joug  du  grand  roi.  Les  Lyciens,  les  Pisidiens, 
les  Pamphyiiens  et  les  Ciiiciens  s'étoient  aussi  révoltés 
dans  l'Asie  mineure  ;  et  les  Syriens ,  les  Phéniciens  et 
presque  toutes  les  nations  maritimes  avoient  imité  leur 
exemple.  Le  roi  de  Perse  perdoit  par  là  une  moitié  de  son  xv.s^r. 


(1)  Xenoph.  Helkn.  L  iy,  c.  11; 
Bîod.  Sic.  /.  XIV )  J\  tj;  Plut.  Vit. 
Agesii  t.  III ,  p.  384.  Voy.  Dodwell, 
Annal.  Xenoph,  p.  25 1. 

(2)  Valcken.  ad  fierod.  p.  271,  et 
adfiagm.  Eurtp.  p.  266. 


(3)  Xenoph.  Ages.  cap.  11 ,  no  t. 
Zeunii ,  pag.  304.  Ce  changement 
est  autorisé  par  Théopompe ,  qui 
donne  à  Hécafomne  Iç°  commander 
ment  de  la  flotte  des  Perses.  Apud 
Phot.  cod.  clxxvi. 

T*ij 
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revenu,  et  f autre  ne  si^ffisojt pas-*  i'entjvtieii dçson  armée  : 
tôqt  gnnonçoit  la^ruûie  jjjroçhaîj^çjde  ^on  empire  et  sembloit 
en  préparer  la  conduite  ^Hex^ncfre*  Ma^sote  profita  habi- 
lement de  cet  état  de  choses.,  p(?uf  s'afiênpir  dans  la  posses- 
sion de  la  Carie,  du  moins  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée  ;#il  la  conserva  jysqua  sa  mojrt,  arrivée,,  comme  je 
*  l'ai  déjà  dit,  la  quatrième  année  de  la  cvlc  olympiade* 
Hist.  mu.  lié.       Pline ,  en  pariant  des  artistes  qui  travaillèrent  au  tom* 

XXXVI    c*  IV» 

beau  de  M^usoie,  dit  :  Qui  oh\it  olympiadis  centesima  sexta 
nu.  cap.  vi.  anno  secundo.  Quelques  lignes  après ,  il  revient  à  la  mort  de 
ce  prince r et  dit  :  h  obiit  olympiadis  cvi  anno  secundo ,  urbis 
Borna  anno  cccciv.  Le  manuscrit  de  cet  auteur ,  consulté  par 
Daléchamp,  et  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  ,  sont  conformes  à  ces  leçons  f  qu'on  retrouve 
dans  les  deux  éditions  du  naturaliste  Romain  données  par 
le  P.  Hardouin.  Ce  savant  s'est  bien  aperçu  que  la  date 
prise  de  la  fondation  de  Rome  est  fautive  :  mais  il  cherche 
à  la  rectifier  par  une  conjecture  qui  rejetteroit  à  la  cx.^ 
olympiade  la  mort  de  Mausoie,  et  cela  au  mépris  des  au- 
torités les  plus  formelles;  il  n étoit  guère  accoutumé  à  les 
respecter.  Cependant ,  si  Ton  admet  la  leçon  de  quelques 
manuscrits  qui  portent  ccccii,  Terreur  ne  sera  plus  que  d  un 
an  ;  puisque,  selon  le  calcul  de  Varron ,  Tannée  4° 4  de  Rome 
coïncide  avec  la  première  de  la  cyn.c  olympiade.  Au  reste  , 
quand  les  années  sont  exprimées  en  chiffres  Romains,  ou 
en  lettres  numériques  Grecques ,  on  ne  peut  rien  établir  de 
certain ,  à  cause  de  la  confusion  et  de  l'altération  auxquelles 
ces  chiffres,  et  sur-tout  ces  lettres,  ont  été  exposés  dans 
les  meilleurs  manuscrits.  II  n'en  est  pas  de  même  lorsque  des 
mots  entiers  marquent  le  nombre  des  années,  comme  dans 
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le  prefnier  passage  de  Pline,'  d'après  les  manuscrits  que  je 
viens  de  citer  et  confbrrrtément  à  plusieurs  éditions.  Celle 
d'Aide,  la  première  de  toutes,  omet' néanmoins  le  nîot 
sexta,  et  par-là  fait  commettre  à  Pline  une  erreur  de  dix 
ans.  Le  P.  Brotier,  dernier  éditeur  de  cet  écrivain,  adopte 
la  leçon  de  l'édition  d'Aide,  en  l'appuyant  de  deux  ou  trois 
manuscrits.  La  principale  raison  qu'il  donne  de  cette  pré- 
férence, est  à  mes  yeux  très-foible.  Suivant  Pline,  Scopas ,  //«/.  nat.  hb. 
un  des  sculpteurs  du  tombeau  de  Mausoie,  s'étoit  fait  une  xix.  '  "* 
grande  réputation  dans  son  art  dès  la  lxxxvjï .e  olympiade. 
On  conjecture  qu'il  devoit  avoir  alors  environ  trente 
ans;  et  il  auroit  été  presque  centenaire,  dit  le  P.  Brotier , 
lorsqu'il  travailla  au  tombeau  de  Mausoie,  si  ce  prince  fut 
mort  dans  la  cvi.e  olympiade:  conséquemment  folym-  Not.adP!in. 
piade  dans  laquelle  ce  prince  est  mort,  ne  peut  être  que  la 
centième  ;  et  dans  Pline ,  la  leçon  centesima  anuo  secundo 
est  la  seule  véritable.  J'observerai  d'abord  que  Scopas,  à  la 
seconde  année  de  cette  olympiade,  auroit  été  octogénaire, 
et  qu'à  cet  âge  il  n'auroit  été  guère  plus  capable  de  travailler 
que  dix  ans  après.  Mais ,  pour  lever  la  difficulté  qui  ré- 
suite du  témoignage  d'un  auteur  ancien ,  est-il  donc  per- 
mis de  le  faire  tomber  dans  un  anachronisme  considérable, 
en  adoptaht  irtie  leçon  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
manuscrits!  La  saine  critique  écarte,  ce  me  semble,  un 
pareil  moyen,  et  oblige  d'en  chercher  un  autre.  Peut-être 
Pline  a*t-il  trop  reculé  le  temps  de  la  célébrité  de  Scopas , 
ou  bien  cette  célébrité  a-t-elle  été  plus  précoce  que  ne 
l'imagine  le  P.  Brotier.  D'ailleurs  il  .n'est  pas  physique- 
ment impossible  que  Scopas,  entre  quatre-vingts  et  quatre- 
yingt-dix  ans,  soit  venu  à  Halicarnasse,  qu'il  y  ait  dessiné 
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un  des  grands  bas^reliefe  du  tombeau  de  Mausoie,  et  Paît 
filrt  ex&uter  devant  lui  par  ses  élèves;  en  y  mettant  en- 
suite ia  dernière  main.  Une  autre  conjecture  sur  ce  sujet 
se  présente  encore  à  mon  esprit;  mais  je  me  réserve  de  la. 

Ci-après,p.fj?.  proposer  dans  ia  suite  de  ce  Mémoire.  Pline  ne  fait  fleurir 
Léocharès,  qui  travailla  aussi  aux  bas -reliefs  du  tombeau; 
de  Mausoie,  qu'en  iacu.*  olympiade,  et  Praxitèle,  mis  au 
nombre  des  sculpteurs  du  même  monument  par  Vitruve, 
que  dans  la  civ.c  olympiade.  Bryaxis,  qui  y  eut  également 
part,  fit»  suivant  Pline,  la  statue  de  Séleucus,  un  des 
successeurs  d'Alexandre.  Ainsi  l'époque  de  sa  célébrité 
tend,  comme  les  deux  époques  précédentes,  éprouver  que 
Pline  a  cru  ia  piort  de  Mausoie  postérieure  à  la  centième 
olympiade ,! et  que  la  leçon  du  texte  de  cet  écrivain,  ad- 
mise dans  les  éditions  du  P.  Hardouin ,  ne  peut  être 
changée  de  la  manière  que  le  P.  Brotier  l'a  fait.  De  cette 
discussion» il  résulte  encore  que  Pline  ne  s'est  trompé,  sur 
l'époque  de  ia  mort  de  Mausoie ,  que  de  .deux  années  ; 
erreur  assez  légère  et  qu'M  seroit  même  facile  d'excuser. 

Artémise ,  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari ,  prit  les 
rênes  du  gouvernement  mais  elle  ne  les  garda  que  deux 

tiè.xv/.f.js.  ans.  Diodore,  qui  nous  l'apprend,  ajoute,  en  un  autre  en* 

ibid.  f.  4j.     droit  de  son  Histoire ,  que  cette  princesse  rtlourut  peu  de 

temps  avant  la  prise  et  l'incendie  cjte  Sidon,  qu'il  rapporte 

à  la  fin  de  l'archontat  de  Thessaius ,  ia  seconde  année  de 

l'olympiade  cvn  (i),  Idriée,  qui  succéda  4  Artémise,  sa 

(i)  Lorsque  Démosthèneprononça  princesse  comme  vivante,  et  ne  dé- 
dans cette  année  sa  harangue  pour  la  «igné  nulle  part  Idriée.  Le  P.  Corr 
liberté  des  Rhodiens,  on  n'avoit  eu  à  sinl  a  donc  tort  d'assurer  que  ce  dis* 
Athènes  aucune  nouvelle  de  la  mort  cours  démontre  qu'Idriéê  étoit  roi 
d'Àrtéinise  ;  car  il  parie  de  cette  à  cette  époque  [FasL  Attic.  ^  IV, 
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sœur,  fut  invité  car  Ochufe- à  matchen  contre  ies  Sidonitens; 
ami  et  allié  des  Perses/  ii  venoit,  dit  Diodore*  de  pçendrë 
ie  gouvernement  de  ses  états  (i).  Dans  cette  même'flnnée,      Dion.  Haik, 
Démosthène  prononça  sa  harangue  sur  la  liberté  des  Rho~  ed.Syib.p.  m! 
die ns,  dans  laquelle  ii  parie  de  la  manière  dont  Artémise 
avoit  réduit  ces  insulaires  à  l'obéissance  du  grand  roi  et 
ies  avoit  mis  au  pouvoir  de  la  faction  oligarchique.  En  con- 
séquence ,  Artémise  a  dû  mourir  à  la  fin  de  l'année  ar- 
chontique,  exeunte  anno ,  comme  le  remarque  très -bien    NotadSimon. 
Wesseling,  c est-à-dire,  dans  le  dernier  trimestre  de  cette      nm'p'  p2' 
année,  dont  le  premier  mois ,  munychion,  commença  le 
z4  avril  de  ïan  352  avant  J.  C.  Pour  compléter  les. deux 
années  du  règne  d'Artémise ,  il  faudra  donc  emprunter 
quelques  mois  de  celle  où  Mausole  termina  sa  carrière. 

Les  commentateurs,  en  générai,  n'étudient  point  assez 
la  chronologie  :  on  peut  faire  sur-tout  ce  reproche  aux 
deux  savafts  qui  se  sont  appliqués  avec  le  plus  de  soin  à 
éclaircirla  partie  historique  des  harangues  de  Démosthène  ; 
je  veux  parler  de  Tourreil  et  de  Lucchesini.  L'urf  et 
l'autre  prétendent  que  dans  le  passage  du  discours  sur  la 
paix ,  où  l'orateur  Athénien  dit ,  Nous  souffrons  bien  que  le 
Catien  [\iw  Ka&l]  s'empare  des  îles  de  Chio,  de  Cos  et 
de  Rhodes,  il  est  question  de  Mausole  (2).  Ms  auroient 
dû  faire  attention  que  ce  discours  fut  écrit ,  et  non  pro- 
noncé,,, sous  Sosigène,  archonte,  la  troisième  année  de  la  E^'A^k' 


p.  26).  Au  surplus,  Idriée  n'a  pu  mon- 
ter sur  le  tronc  que  dans*  un  âge  fort 
avancé ,  puisqu'il  avoit;  commandé  les 
armées  sous  Hécatomne,  son  père 
(T>Iut.  in  Vit.  Ages,  t.  III,  p.  282), 
et  sous  ton  frère,  Mausole.  (  Polyan, 


Strutagem.lïb.  vu,  cap.xxni,  $.  1  ). 

(  1  )  ...  dp*  fjukv  vafêïxnyiim  ntr  kp- 
ytu  Uiod.  Sic.  /.  xvi,  f.42. 

(2)  Tbumil,  QEuvr.  t.  II,  p.  343, 
LuccKesinf,^fl#?0f.  in  Orût.Demosth. 
p.  376- 
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oçuf  «IF  fccpife  tf Artftyty».  J^cchesinJ,  ^  p«tfculîer,  est 
AwnotiuDc-  d'autapt  piu^ répréhe^$ible,  qu'il  pvoit  assigné  auparavant 

F*"  p*e*  s-  ^  |a  mqrt  <je  MausoJe  la  date  qu'elle  doit  avoir.  Cç  Cariea 
dont  p^rlp  Démosthène,  ert  évidemment  Idriée,  repré- 
senté comme  un  prince  opulent  et  disposé  à  faire  la 
guerre  aux  P.erses,  par  Isocrate,  dans  le  discours  qu'il 
isocr.adPhii  ^dressa  à  Philippe  de  Macédoine,  après  le  traité  conclu 
entre  ce. monarque  et  les  Athéniens,  la  seconde  année 
de  la  cvin.e  çjympiade ,  sous  f archontat  de  Thémistocle. 
Diogène  de  Laërte  mérite  beaucoup  moins  d'indul- 
gence que  les  savans  dont  je  viens  de  parier,  par  rapport 
aux  ^nachronismes  qu'il  a  commis,  ayant  eu  sous  les  yeux 
l'excellente  chronique  d'Apollodore,  les  écrits  d'Aristoxène, 
de  Démétrius  de  Phalère,  de  Philochore,  de  Stésiclide,  de 
Théopompe  et  autres  auteurs  capables  de  le  diriger.  II  rap- 
porte qu'Anaxagore,  à  l'aspect  du  tombeau  de*Mausole, 

Ub.  a,  c.  m.  s'écria  :  «  O  monument  fastueux ,  image  des  richesses  chan- 
*  gées  en  pierres  !  »  et  quelques  lignes  après,  il  assure  que 
cet  illustre  philosophe  mourut  dans  la  lxxvii.*  olympiade; 
selon  le  témoignage  même  d'Apollodore,  c'est-à-dire,  cent 
seize  ans  ayant  la  mort  d'Artémise.  Une  pareille  contra- 
diction moatreroit  seule  la  négligence  de  Diogène,  si  nous 
n'en  avions  pas  d'ailleurs  des  preuves  évidentes.  Diogène 
dit  encore,  au  sujet  d'Eudoxe  de  (Snide,  que  ce  philo- 
sophe, avant  d'aller  à  Athènes,  voulut  vojrMausoIe;  ce 
qui  lui  auroit  été  fort  facile ,  s'il  n'eut  fleuri  que  vers  lç, 
ciii.c  olympiade,  comme  l'avançoit  Apollodore,  cité  par 
Diogène  (  i  ).  Ce  fut,  selon  Sotion ,  au  temps  de  l'expédition 

(\)'OJl  cu>T*ç  9H0i  w  KnV>«r  E?^or  ftyift«f  x$*  «nfr  7'  g  f  ixvpmuiM.  Diog. 

d'Agésilas 
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d'Agésilàs  èn*t$pië,  ^iffctidokë  VififMàhl  cëW^BnVà?     «*.  t*± 
Le  bœuf  AfHafkni  léché  sek  ïtëbl*;^  ^W  ^  *™'-fi|riI'- 
dirent  qufe'sa  Vie  serôît  de  cotirtë  durée':  en  effet  i  Etfdoxë      .  *      K 
mourut  bientôt  aprèk.  En  admettant  la  vérité  de  céf  récit 
de  Favorin  et  celle  de  fépoque  du  voyage  en  Egypte , 
donnée  par  Sbtion,  on  pourroit  fixer  à  la  troisième  année 
de  la  civ.c  olympiade  la  mort  cTEudoxe ,  et  non  le  temps 
de  sa  célébrité,  qui  doit  nécessairement  être  antérieur  à 
cette  époque.  Mais,  en  avançant  que  ce  philosophe  vint  à 
Athènes  à  vingt-trois  ans ,  après  avoir  visité  Mausole ,  Dio-    'ML  /.  8. 
gène  de  Laërte  est  évidemment  tombé  dans  un  anachro- 
nisme, puisqu'Eudoxe,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  seroit 
venu  dans  cette  ville  la  troisième  année  de  la  xcvi.c  olym- 
piade, pendant  qu'Hécatomne  régnoit  en  Carie.  Du  reste, 
le  P.  Pétau  me  paroît  avoir  démontré  qu'Eudoxe  ne  vécut      Doar.  tmp. 
pas  au-delà  de  la  xcvn.*  olympiade.  Ainsi  ce  philosophe  loin. l'.plg-"* 
n'aura  point  vu  Mausole,  mais  son  père  Hécatomne,  qui 
mourut  ia  dernière  année  de   la  centième  olympiade , 
d'après  ie  calcul  de  Diodore  de  Sicile. 

Un  anachronisme  plus  évident  encore  est  celui  de  Phi- 
lostrate, auteur  des  Vies  des  sophistes,  au  nombre  desquels 
il  ne  craint  pas  de  mettre  Antiphon,  Isocrate  et  ^Eschine. 
Suivant  lui  ,  ce  dernier,  ayant  été  chassé  d'Athènes  et  VitsaphJih.i, 
s'étant  réfugié  à  Rhodes  et  en  Carie,  improvisa/ en  pré-  /&"'*'  iê 
sence  de  Mausole,  un  discours  à  la  louange  de  ce  prince, 
yEschine  étoit  bien  capable  d'un  pareil  acte  d'adulation, 
du  moins  si  l'on  doit  en  juger  par  sa  conduites  antérieure; 

Laërt.  U  vm,  c,  VI il,  J.  6.  Les  dé-  I  faut  avoir  aucun  égard  à  la  leçon 
tails  suivans  prouvent  que  ces  lettres  I  rapportée  par  Casaubon. 
numériques  sont  exactes,  et  qu'il  ne  |  • 
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mais  rhistojre  et  la  chronologie  viennent  absoudre  Cet 
oratçur.  Certainement  il  ne  sortit  d  Athènes  et  ne  se  retira 
dans  l'Asie  mineure,  qu'après  avoir  succombé  dans  sa  lutte 
mémorable  contre  Démosthène.  Ôr  ceiui-cfne  triompha 
définitivement  que  par  sa  harangue  sur  la  couronne,  pro- 
noncée, comme  il  est  indubitable,  sous  Aristophon,  ar- 
chonte, la  troisième  année  de  la  cxn.c  olympiade,  vingt- 
trois  ans  après  la  mort  de  Mausole. 

La  durée  du  règne  d'Idriée,  successeur  d'Artémise,  n'offre 

DM  Sic.  m.  aucune  difficulté.  Il  laissa  ses  états,  sous  Farchontat  de 

'  9%      Lyciscus^  la  première  année  de  ïa  cix.c  olympiade,  à 

Ada,  sa  sœur  et  sa  femme,  qui  ne  les  conserva  que  quatre 

ans,  ayant  été  chassée  par  son  troisième  frère,  Paxadore, 

uu.  s.  64,  sous  farchontat  de  Nicomaque,  la  quatrième  année  de  la 
même  olympiade.  Pour  trouver  les  années  d'Ada,  d'après 
Diodore ,  11  faut  nécessairement  reconnoître  qu'il  ne  les 
suppose  pas  toutes  révolues.  En  conséquence ,  une  partie 
de  la  septième,  donnée  à  Idriée,  appartiendra  à  Ada,  et 
la  quatrième  du  règne  de  cette  princesse  appartiendra  en 
grande  partie  à  Paxadore,  qui  jouit  de  son  usurpation 
durant  cinq  ans,  jusqu'au  passage  d'Alexandre  en  Asie  (i). 
C'est  Diodore  qui  l'affirme ,  et  l'on  doit  prendre  à  la  lettre 
ses  expressions  :  sans  cela ,  il  serait  en  contradiction  avec 
lui-même ,  et  la  confusion  régnerait  dans  la  chronologie  des 
dynastes  de  Carie. 

Suivant  cet  historien,  lorsqu* Alexandre  pénétra  dans 
la  Carie ,  Paxadore  était  mort ,  et  Orontobates  *  son  gendre , 
lui  avoit  succédé.  Le  dernier  événement  est  de  l'archontat 
cfÉvamète,  la  seconde  année  de  f  olympiade  cxi,  année 

(t)  *W  fài  t*V  'AMgart/y*  JïdCoMt  %ïç  vif  'AW*r.  Diod.  Sic.  I  XVI,  $.74* 


que  le  passagère  rjHellespc 
ièbre  dans  içs  anpajes  de  fa 
siciès  étant  archonte,  leçon 
carnasse,  où  s'étoit  réfugié  < 
ment,  ne  garda  guère  plus 
entre  les  mains  d'Ada,  dix- 
frère  Mausoie.  Cette  princes 
d'Alinda  ,  s'étoit  présentée 
de  lui  la  restitution  de  ses 
au\çj.Ttifew  pour  exprimer  l 
sur  toute  la  Carie.  Auroit-il  < 
n'étoit  autre  que  celui  qu'ex* 
qui  paroît  avoir  puisé  dans  la 
mémoires  de  Ptolémée  et  d'j 
qu'Alexandre  déclara  Ada  re 
Diodore  de  Sicile  dit  qu'ell 
son  rétablissement  dans  la  c 
lant  déterminer  par  ce  mot  1 
pendante  du  grand  roi  ,  qu'e^ 
Il  est  vraisemblable  qu7 
des  expéditions  d'Alexandre 
lui  permettant  de  porter  son 
.sédée  de  ses  états  dans  le  pa 
doniens  firent  du  vaste  empi 
Voit-on  à-  cette  époque  la  ( 
d'un  commandant  particulie 
de  nouveau  le  même  empir< 
comme  on  le  Ht  dans  les  ext 

yniMç  fournie*  >%  <kndtmç  fantiovi, 


ja4-  .     MlBMOlBO    Kl 

qH^JNui*tu$.^iQ¥iriftiak»é$.  Ce  wtom/wà  parafe  être  une 
aitéfatioti  dp  w\v\i$  Alexandre,  plutôt  que  du  nom  de  Cas* 
iWm;tomhffe'OD  pourroit  le  penser  d  après  le  témoignage 
de  quelques  écrivains  (i).  Si  Cassandre  a  eu  la  Carie 
dans  le  premier  partage,  il  l'aura  perdue  dans  le  second, 
puisqu'Ântipater  son  père  le  nomma  chiliarque,  adjoint 
d'Antigone,  pour  surveiller  de  près  la  conduite  de  ce  gé- 
néral (2).  Ce  fut  donc  alors  qu  Asandre  ou  plutôt  Alexandre, 
fiisd'Ada,  fut  rétabli  dans  son  patrimoine,  soit  en  qualité 
de  dynaste,  soit  comme  satrape,  et  en  lui  aura  fini  la  race 
dHécatomne  (3).  L'histoire  des  successeurs  d'Alexandre 
est  si  obscure,  et  nous  manquons  tellement  de  moyens 
pour  l'édaircir,  qu'on  se  trouve  souvent  réduit  à  proposer 
des  conjectures.  Celle  que  je  viens  de  hasarder,  n'est  point 
dénuée  de  vraisemblance  ;  mais  le  fait  qu'elle  concerne 
n'est  pas  assez  important  pour  que  je  m'y  arrête  plus  long- 
temps :  rçion  sujet  me  ramène  à  Mausole  ;  les  discussions 
précédentes  ont  fixé  l'âge  de  ce  prince  et  la  date  du  mo- 
nument qui  lui  fut  élevé. 

Quand  les  petits  princes  ne  sont  pas  avares  par  goût, 
ilsi deviennent  souvent  avides  de  richesses  par  ambition, 


(1)  Quint.  Curt.  /.  x ,  ex.  Justin. 
/.  JÇiii,  c.  VI.  Dans  le  premier  pas- 
sage ,  Freinshemius  (in  indic.)  lit 
Asander. 

(2)  Diod.  Sic,  L  x  vin,  S  39-  Voy. 
Wessel.  not.  t.  II,  p.  287  bis. 

(3)  Cette  conjecture  auroit  encore 
plus  de  probabilité,  si  nous  pouvions 
compter  sur  le  témoignage  de  l'abré- 
viaceur  de  Strabon.  Cet  écrivain  dit 
qu'Ada  s'étant  réfugiée  auprès  <f  A- 


Iexandre,  ce  prince  adopta  son  fils  et 
le  déclara  héritier  du  trône  de  Carie. 
'ixftmç  Si  «M  'AAfgtff^v.,  moLiifvjki 
«>&V  cuiiir  w  *AAt ,  £  wir  «SiWr  t  «mia  r 
i  NAngyiUjMflr,  £  vrai  rnr  JLapm  àf^t 
ortAa£tr'(p.  190).  Cette  phrase  est 
très-obscure;  mais  je  crois  avoir  saisi 
la  pensé*  de  fauteur,  qui  n'a  pu  dire 
qu'Ada  adopta  son  propre  fils.  Du 
reste, le  fait  de  l'hérédité  ne  se  trouve 
ni  dans'  Strabon ,  ni  dans  Arrien.  . 
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e£  c'est  douujup  taivsxwiond  er^okpintfeteu#f^%s«ttl? 
nécéssàire^pcnchr  arriver  jlrom^temerft  ftu  tBtît  qb'jfe>s$prtU? 
posent;  Maiwbie  offte  4a  ^preuVe'  de  <^to'>vérirôpi^v$s* 
ministre^  ou  par  lui-mêmte;  il  $ut  accumuler,  à  fo*œ  éé 
ruses  et  d'artifices ,  de  grandes  richesses.  Tantôt,  sous  pré- 
texte de  s'acquitter  du  tribut  efivers  le  roi  de  Perse,  tantôt 
donnant  pou*  motif  la  réparation  des  murs  de  My lassa, 
il  exigeoit  des  contributions  exorbitantes;  les  droits  de 
son  fisc  s'étendoient  jusque  sur  ia  permission  d'enlever  les 
cadavres.  II  s'approprioit  le  fruit  des  arbres  dont  les 
branches  pendoient  sur  les  grands  chemins.  Le  goût  des 
Lyciens  pour  les  longues  chevelures  lui  fit  accaparer  les 
cheveux ,  qu'il  leur  vendit  ensuite  fort  cher.  Ses  meil- 
leurs amis  ne  furent  pas  épargnés;  il  trompfe  leur  confiance 
et  abusa  de  leur  générosité,  afin  de  les  dépouiller  plus  com- 
plètement. Ces  moyens  et  beaucoup  d'autres ,  car  la  tyran- 
nie n'en  manque  jamais,  lui  réussirent  si  bien,  que  son 
trésor  passa  pour  un  des  plus  considérables  de  l'Asie.  Le  • 
désir  de  s'en  emparer  entra,  suivant  Maxime  de  Tyr,  dans 
les  projets  d'Alexandre ,  lorsqu'il  entreprit  la  conquête  de 
cette  partie  du  monde.  Mausole ,  s'étant  ainsi  mis  en  état 
de  satisfaire  son  ambition,  soumit  toute  la  Carie,  s'em- 
para de  la  Lycie,  d'une  partie  de  la  Lydie,  et  envahit 
Horiie  jusqu'aux  partes  de  Milet  (i),  ville  qu'il  tenta  même 
de  surprendre,  et  qui  auroit  subi  le  joug,  sans  l'extrême 
vigilance  de  ses  habitans.  Rien  ne  pouvait  arrêter  ce  prince.  M.  vi,  c  vui. 


Àrist.  QEcon. 
lit.  II,  in  Oper. 
tom.H,p.joj. 


Polyœn.  Strat. 
I  VU,  c.  XXIII. 


'•  Max.  Tyr- Dit- 
sert.  XXXIV  ; 
S- 2. 


(i)  Luciàn.Dial. Mort.  XXIV,  $.  i. 
Polyaen.  Sirat.  1.  VII ,  c.  XXIII.MatW- 


Sic.  Biblioth.  histor.  I.  XV,  $•  90.  /n- 
finitis  enim  vectigalibus  ttat  farctus , 
qubd  impetabat  Carias  tùti*Vnruv.  de 
Archit.  lib.  Il ,  p*.  2S). 


i*6  ir'MfiHQm*   m 

Dans  >$ç%Qtt(ance,  il  woit  du  la  vie  aux  S^s  et  à  fiia-* 
htfeté  de  Dexippe  r  élève  d'Hippocrate,  qui  n'exigea  de  lui 
d'autre  récompense  que  la  promesse  qu'il  nattenteroit  ja- 
mais à  la  liberté  de  Cos ,  sa  patrie.  En  succédant  à  Héca~ 
Suid.  m  m.  tomne ,  la  première  chose  que  fit  Mausole  fut  de  manquer 

A  Irrn*  ^  sa  parojef  \jes  ambitieux  ne  tiennent  compte  des  anciens 
services  qu'autant  qu'on  peut  leur  en  rendre^Ie  nouveaux. 
Vraisemblablement  Dexippe  étoit  mort  lorsque  Mausçle  se 
rendit  maître  de  l'île  de  Cos;  c'est  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  moins  injurieux  à  la  mémoire  de  ce  prince.  La  prise  de 
Latmos  n'est  guère  plus  honorable  pour  lui.  Il  entra  dans 
Poiyan.  St*at.  cette  ville  importante  par  un  stratagème  odieux;  et  ce  fut 

'  Demosth.  ôr.  encore  par  perfidie  qu'il  ravit  aux  Rhodiens-Ieur  liberté. 

de  Rhod.  libm.  £nfin  y  ne  cessa  point  de  conspirer  avec  les  princes  et 
les  satrapes  les  plus  puissans  contre  le  grand  roi,  dont  il 
faisoit  semblant  d'épouser  les  intérêts.  Avec  cette  politique 
artificieuse,  Mausole  parvint  à  former  un  État  assez  consi- 
dérable. Il  choisit  Halicarnasse  pour  en  être  la  capitale , 
au  lieu  de  Mylassa  où  son  père  avoit  résidé* 

Halicarnasse»  ville  de  Carie,  étoit  une  colonie  des  Do~ 
Straè.  /.  wv%  riens  du  Péloponnèse.  Le  peuple  d'Argos  et  les  tribus  de 

%.  if,'p. /a       Trpezène,  excepté  celle  de  Dymane,  concoururent  à  sa 
Steph.  Byz.in  fondation,  qui  remonte  à  l'an  1175  avant  J.  C,  suivant 

etc.  le  calcul  de  M.  Larcher.  Débarqués  sur  les  côtes  de  l'Asie, 

Trad.d'Hfrod.  jes  Doriens  durent  naturellement  être  frappés  de  la  situa- 

diuxumt  édition ,      #  m  n 

a  vil  p.  4*'-  tion  d'un  lieu  qui,  situ4  dans  une  péninsule  et  à  l'entrée 
d'un  golfe ,  avoit  encore  l'avantage  de  posséder  deux  bons 
ports, l'un  intérieur,  n'ayant  qu'une  passe  assez  étroite  (1), 

(1)  ^Atjfaftauiç  £  xj^ttuV  Kkuçiç  *p<  1  Scybtc.  Peripl.  éd.  Hudson,  in  Gtogr, 
«M«f  hipuit  <«fec  mV  vint  £  wmpiç.  \  minor.  u  I,  p.  38.  Ou  c*i  dernier* 
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et  f  autre  extérieur  ,  formé  par  un  îlot  qu'on  appela' tlè^ptai* 
Arctonèse,  t>u  File  de  fOuise.Un  autre  motîf  WéâhÀtoihs 
paroît  avoir  déterminé  le&  nouveaux  colons  à  se  fixer  eu1  cet 
endroit  ;  ce  fut  la  découverte  d  une  fontaine  qui  couloit  à 
gauche  sur  le  rivage,  en  entrant  dans  le  porf  intérieur,  et 
dont  l'eau  étoit  très-abondante  :  ils  la  trouvèrent  aussi  d  une 
qualité  excellente  *  quoiqu'on  ait  prétendu  dans  la  suite 
qu'elle  énervoit  ou  rendoit  malades  d'amour  les  personnes 
qui  en  buvoient.  Une  opinion  si  ridicule  a  <3onn?à  cette 
fontaine,  appelée  Salmacis,  une  grande  célébrité  (i). 

Cui  non  nudita  est  obscœna  Salmacis  undaJ 
dit  Ovide ,  qui  revient  plus  cf une  fois  sur  cette  fable.  Si 
Strabon  n'a  pas  dédaigné  d'en  parier,  du  moins  remarque- 
t-il  que  ce  n'est  ni  le  chinât  ni  les  eaux  qui  donnent  des 
mœurs  dissolues,  mais  la  richesse  et  l'intempérance.  Les  w-4/'- 
fondateurs  de  la  colonie  Dorienne,  Mêlas,  Anthès  et 
Arévanias ,  avoient  besoin  de  tout  leur  courage  pour  re- 
pousser les  Léléges  et  lesCariens,  qui  les  troubloient  par 
des  incursions  continuelles.  Peut-être  les  efforts  de  ces 
chefs  auroient-ils  été  impuissans ,  sans  le  parti  que  pVit  un 
colon  d'attirer  les  barbares  sur  les  bords  de  la  fontaine  de 
Salmacis ,  de  les  y  apprivoiser  par  de  bons  traitemens,  et  de 
leur  faire  sentir  les  avantages  des  lois  et  des  usages  de  la 
Grèce.  Ils  se  laissèrent  bientôt  persuader,  et>  quittant'  leur 
vie  dure  et  agreste ,  ils  abjurèrent  leur  haine  et  leur  fureur. 


Afetarn.  /.  XV, 
Geogr.  L  XV, 


mots,  i&i  mtafMÇy  sont  une  glose  er- 
ronée, ou  il  fout  mettre  xfifnt  à  la 
place  de  tmbjhç;  car  il  n'y  avoit  point 
de  fleuve  dans  la  presqu'île  d'Ha- 
licarnasse.  Pu  .reste ,  il  paraît  que 
Mausole  fit  encore  rétrécir  par  deux 


jetées  l'entrée  du  port  dfc  .cette  ville. 
(i)Ennius  ap.  Fest.  in  voc.  Sal- 
macis; Ovid.  Metam.  1.  ïv,  v.  285  ; 
Sut.  Sylv.  1. 1,  syiv.  V ,  vers.  19;  Ano- 
nym.  epîgram.  CXVIï,  in  Anal  Grœc. 
éd.  Bmnck.  t.  III  ,p.  190,  &c. 


/#.  /,  c.  i4°- 


v  fesim&rHrsripâir  J*i*JwJwe4eJ&  dvHisatterti^^^oH  parr-la 
Arckit.ub.  n,  jH^&i?4ttë^)d& ja$cftre4*î*Bs  dMi*.  Te^^flj  *doit  tyi* 
Wi*  trj^^jifav^ritabJeorigiw  de  la  <^!4tr^^fefittifontairieif 

l'esprit;  Uçencteux  des  Grecs  :  Asiatique*.  froit|  par  dénaturer 
«e|te. origine.  Hdwarws«e  ^^va; détord ^utqur  ëe  Sak 
ij)a£Ï6  ;  certtq  vHi$'fré*efldAt  ensuite  à  w^e>  {ufelledeyin* 
peuplée  qt  flo*ts«w4e,  Ay*flt  été.dî*nM&«fce*wtoô'dé 
//™/.  ///*.  l'ftmphiftyonWi  4e;  ^Iwx^ppJk  on  <I«fiff$ixîyiH9%J^wi«wiflSif 
dont  tes 44p»t&  V^^c^blQket ÀTrîppîum,^e  perdition 
Appui  nécessaire,  et  tcwb^^ppuvpk4^Hipi4^Persey<|uf 
la  l?issfi  p^e*,uçottUTW:je  J!aL  déj4  d&*  «ftPfrte  jougdes 
dya>a*tes<de  Carie,  ,  .  .  •  A  ,♦  ,,-.8r.  ^  }  -..j  *•■.  «  .  -.'. 
ViMfltuspJe^  r«»;djeuxj^eittflt  jw<e  Cimiw^WK»  4e  o^te 
ville  (i);  et  après  l'avoir  bien  /caru^te^ij  chercha  à  ietn>- 
beAUr  par.  tous  les  rnoiHHne^s  capable*  4e  J«i  dowierjun 
grand  éclat.  Le  terrain  d'Ha&arirose,,dîip$«l  en  foçrae 
d amphith^tre ,  se  $rolong$  jusqu'à  lasoer/JLa  partie,  la 
plus  élevée  Aois  occupée  far  1 -acropole  qh^ citadelle  ,^t 
par  un  temple,  dédjérà  Ma**;  laftaftie  #ifé«etMef  attenante 
&i  grand  port,  forma  une  ;p(^e  puMiqve-  A  la  pointe  de 
|f  colline,  «mi  ei^o**?*  et  abrite  cetpQj;t,  et  qo%loin  de  4a 
fontaine  dç  SaJmaris,  Ma,M*o]kç.fa  levier  le  triple 4e  Vénus 
et  de  Mercure,  ,V isr^-Yif.  de  cet,  édifice  f  mais,  dç  l'autre  côté 
du.pqrf ,  à  drpfte  #r  y  £ptwnt,  pb  construisis  par  les  ordres 
fie  ce  prince  fi  un  vaste  palais  dont;  les  murs  bâtis  de 
fcrique?  étaient  revêtus  c(e  iparbre  de  Procqnnèse,  «  Ces 


(  i  )  Çùm  ijset  tnim  natus  Mylàssis, 
e$  animadvertisfiet  Hatiqarrifissi  lo- 
cum  naturaliter  esse  munitum,  empo- 


ri unique  idoneum,  portum  utilem,  ibi 
fibidomum  constituit,  yitpxv.AivhU, 

»  murs. 


DE  LYf-t 
*  »  murs ,  qui  '  umi  encore  a*      i 

:  »  admirable  solidité  9  avoiei 

\  »  poli,  qui!  ressemble  à  du  i 

t  palais,  Mausoieavoit  soas  1 

;  la  place  et  le  port  intérieur  : 

r  les  remparts  qui  défendoien     i 

>  et  au  nord.  Le  port  extériei 

r  mur  oriental  se  terminoit  et 

i  conséquemment  dérobé  à  la 

r  d'HaIicarnasse,étoit  néanmo 

i  palais,  que  le  prince  pouvo;    i 

signal  aux  matelots  et  aux  \ 
de  presque  tout  le  monde.  I 
g  blement  d'autres  ouvrages ,  1    ! 

il  laissa  ses  états  à  Artémise, 
Cette  princesse  eut  la  mêi    ! 
,  et  suivit  avec  ardeur  tous  les    i 

suggérés  à  Mausole.  Apprens  i 
de  grands  préparatifs  contre  1 
proche  de  ses  troupes  ;  c'est  ]  i 
ce  prince  f  sinon  par  bienveii  ; 
site  (i).  Ensuite, sans  craindre  i 
ou  maintint  dans  la  dépend  : 
Rhodes ,  et  plusieurs  villes  Gr  • 
le  grand  roi  avoit  lui-même  r 
Rhodiens,  ayant  secoué  lé  j<  i 
qui  pénétra  jusque  dans  le  pc  i 
A  l'instant ,  Artémise  fait  se  i 

(i)  ....  tf  rn  pxtotxicùç  ttW«,  «ma  1 1  i 

Tome  II. 


f.  }0. 


5)0  '  ï»  JVifcMdlWBS»    ■'> 

vai*tW>ttc^oHlirj#^W«l  'taftfttott*,  <*ph4tfcs>  équipage, 
J^arq^  4mfmii<mi*m  j  *oni>s*#4^olïa^p  «rrét&'Sami 

«n  8kML  pbutoiti.  Ce»  bati/nens ,  coutttttnésnde  laurier*, 

rootrent  aunsifôt  «  la  volle^c  <of  njgfan  ve»s>  ftbodes.  A  leur 

vue,  on1  l«*  ptend  pour  ami*? ik  iewmawf dtfts» te1  port,  et 

Artémhk  sVtarpœW^la  vttk.'On  éfevkpar  s**  ordres,  au 

K/rw.//i.  //,  milieu  de  ia  place  publique,  un  troptoée  avSc-deUx  statue* 

de  iw<»ït&  :  Yxxtte  tepveseitfoi*  Rhodes»;  e9fa*tre>,  Arténtise 

iwprôwam  6»>rie  froHt  <*e  la  p**wète  -tar«ttynaies  de 

tfeactovage.lDne  "femin*  qui s'o«cvpt»t  aiM&I<tfidées  ambi^- 

tielwweï  qtki  eoncevoh  de  pareil*  dtiSMMtfsvte  Revoit  pi* 

é.tré  aoiar  aiworW*  dira*  le  chagrin  et  au&biiKwnsoiabl* 

deiamori  de  son'nàarl,  qu'on  sfatpfaiàl'ttOti*  le  dune» 

i/atnoarvBttuakition  Whabitom'pas  longtemps -ensemble: 

M' fntt  nécessairement  que  l'une  de  tes  -pdssfMis  cède  à 

J'attire}  erdang  cette1  espèce  de  krtde,  é'esfl  toujours  l'amour 

qniisucpombe,  farce  qveie  temps  loi  fa&ffetdre  sa  force 

e*san.«tméé,  Aitémfee  avait  Yéc\i  plus  dis  -vingt-qilacre 

as»  awec  Mausûlei  Quelques'  écrivains ,  qui-  «Tant  pas  fak 

sans  doute  cette  observation,  assurent  qu'accablée  de  dou- 

xThtopmj>.ap.  ié  tory  «lie  mourut  de  phthisie  *;  d'autres,  mon»  anciens, 

'kpnyu«*;Cic.  ajoutent  du  merveilleux  à  ce  nécit,  en  disant  quelle  avala. 

ÏJj>*x'xxi.  '"'  k*  cendres,  dci  son  époux  et  sea>  os  même  broyés  avec 

h  Val.  Max.  m.  des.  perles  b:  Les  Stoïciens ,  qui  raisonnoient  beaucoup 

câun.x.cap.  s^r  FaâLjction  sao&  consoles  personne»  choient  souvent 

X<Gc  t       l'^xerapfe'  <J'Arténiise»c,  pour  prouver  que  L'idée  da  mai 

hb.m.c.xxxi.  pjassé  doit  être  toujours  regardée  comme  récente,  parce 

qu'elle  se  renouvelle  à  chaque:  HaamtnL  Ujest  probable 


\ 
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eKag<&&  !«*ff<fofcàeufi^w*<te 

AKt4i?wse , ,bii  jCMftMJsaitf 4*  Mto&ofe î*  plus ump gnffiqn* 
tp*«b<&au«qutaii  eàtvenc^rei  vu«  datt&i' Asteiôîijwwre*  YWn 
iut-ejle  mognsiiunirri*  4ç4ïS«rttwen* ,4eL*Gfl<jC«iiiï  ou4*s 
soulager,  <p*e  *»$af?tj)e  st.vaftité^u  i^yi^J^  dttmiàcrô 

L'Asie  mineurs  *  cette  vttjfe  jcwrtré*,;  *donfc  tes  Phrygiens 
furent  le  j^rwfcr^p#wpjec<:ijrfl^ 
d'autres  «fcfflu  tiwjfts  iwà^btn  quejd^rftcfftteftfpillJSoQU-ndoins 
élevés.  IteftrtQiiriteaigt  qu^-dit  être  «eux  d^  Pe&ofilei; 
dÂtihîfe^idiÀJK^  PrfA 

Jops  en  introd^iwtj^iiàgeda^bs  J»  Grèce,  et  l'en  .voyoft 
près  de  Spaiita-de^  moReeaux  jhtttoensés  de  terre  rcnfer4 
niant  des  tofcife'qs  ,  et  attribué*  *ux  Pfcrygfeas  qui  avaient 
accompagivé  Fétops*  CétoiÉ  stfr  u  ttde;  ses  tert*e$,qu  étoienï  ^«»-  D«m*. 
posées  les  vedftteà  des  Troyens  pour  ohjservter  le  camp 
des  Grecs  ;  ca*  le  tombeau  de  l'Atoftaorie  Myrijie,  quo»  Hm.nbd.ui. 
voyoit  non  loin  des  murs  de  Troie,  n'étoit  pas  autre  chose. 


(  i  )  Artemma  -,  quoqu* ,  uko*  Ma*-  . 
soli,insignispudicitioè fuisse  exemplum 
perhibetur.  Qjuœ  cum  esset  regina  Ca- 
me, et  notilium  poetùrum  atque  hisio- 
ricorwnlaudibus pradi&tur ,  in  hoc  vel 
maxime  effertur,  qubd  drfunctum  ma- 
tieum  sic  seinpèt  dnidvit  vit  vhntm ,  'et 
hùrce  magnkvtiinfs  mstmmif ,  jepvf- 
erum  :  in  tan  tu  m  ut  usque  hodie  omnia 
sepulcra  pretiosa  ex  noihine  ejus  Mau- 
soiea  nttncupwttuÀ'  ^S^WUxotytùi 


■  "     •     *»  ,■   t.  >iî:  e 

advtrsi*  J*rian*Vt#  fâr.  «**! tt>nra  J# 
0P.pvi87.,)  ,  .  .  :  t  t  .  .  ,;r 
•  (2)  M.  de  CKôiseuI  cfenrie  d'assez 
grands  détails  svtt te  *û}ér>i&tns>lâ 
partie  de  son  voyage  quj.çtyipqrnft^ 
Troade.  Il  fait  sur  -  tout  r^mirquer 
deux  tertre*;  Pun  de  tfctiÀI'ttrisei'èft 
l'autre  de.viQgtNdedifoètrior|sprtreis 
et  quatre  de  hauteur.  II  n'est  pas  dou- 
teux, selon  lui,  qu'ils  n'âiénVefè  jâclii 
| ieauconp'ilto  éh*fe>  1  *>  0 !  i  >  ■ . 5  > 

Xi  i) 


^ft  JfllMŒflVflGIRHS   1U 

^ajnwU  «*jMU»uynd«naà  tataralcMg^4eOTegai&  dedb 

9ttutf&)(t).)  oôiujn  <niom  oiit.pijrui  anu  «ngu;f    -   'r*;v 

<Q&*peiçfijlicpçiHfe^ 
çfte&Qifii  «bstwi  dwttpnfaéà*  <le>Xahlfk,4|«l  dœheiBfwde 

&i«tpi$u^pc(i(kit<)  <ço*n  un  riTomia>i©Tl0nt)flk  èhsc^ieét 
ç^mj^^^/idQnpiiisitflqfs.  jmiacHl  do1  pétpra^ilam^geide^ve 
gf^ide^fyoUUrehfMflatpi^  Lydiqts*  ikuniimîsvdc  tsL 
4%nwfabài*'.M&^^  sp&r  i'ordu 

cartèrent  peu  de  la  simplicité  de  içurs  prédécesseurs.  Ils 

Stral.  Geogr.    ^^1%^^^%^  &  fcur.  d£pilJtll«  jfift c^VjKpttS  du  lOC 

' ""'^         Gygée  ou  Cojoéj Lei  frius  vtma#qusbietiei  tatfibraox tj« on 

y^tyfbij  aoit  cèftii  tfAIyatte.;  trob/CiiSeV^^hdant  cJe 
Gjtffe  ,#  P«/^4^nCiSBSMs«  Hérodote  4pfln*iuae  grande 
Hendot.  Hist.  id&xfe'rc  monument ,  fort  itipérteur ,  selbn  Itfi^à  tous  ceux 
qÙ'piï  admirpit  en  ^autres  >pdySi:  çxcepjté  I*  Babyionie  et 
lXgypte-»',  ce  l&tQk  pourtant  qu'un?  haut  M  immensç  tertae 
dtt^t'fe^sttubâisérticfnt  étpît  formelle  grosses  pierres.  On 
a^rçg^ç ^qqKrÀ  ïujjourcl'huiJa  plupart,  d»>c«&  tatoes  (3); 
ort  ctoit  que  te  phi»  considérable1  est  ceHii  q&I  a  renfermé 


,4^  •  v.v  •-«••.;  ?*#  •«  w  T 
Le, $,çhqii^ste  ^marque  très-biçaj,  W 


^  <*)  Wr*T<*  *  *****  W*r  -9W 
*$&•  Cviifitki  c  X*!ï.  La  demeure 
m*,  PJuygwti  Tmmfe  toit  £/Waa» 

,(3}  M-  Chaodkr>a  Visité  ks  tom- 
beaux 4«><3y#i**TqUi  *om  de  cWfc- 


DE   EHOTÉRâ^PCTRE.  fft 

ëafvbya^èintectt-alEwiafrappë  ëàrçfeirxl  nttlièiiuictë&ritt^ 
naiib  djIii^in^a^D^ifclaiTBJÊnJé  foimenifuvjoauie  danbjéf 
vr^WJeBpànkq  ;èrafci»doaiè(i(sfciwU^ 
semble  désigner  une  antiquité  moins  reculée  (•().)  ©ft^ 

fedriwéa,  daris  Jèaps,  séftikilrotv  ài'aifcq^aiittettedte  ia<p&lft}£ 

ded:AflielraJn£Bixpsi*uée  eb  de^Ute^amdftqiàaie&rpâHtë 

awrfeiàedé  2ttéarulre>leDijaucrh;  an  wafof  pfu^fc^iquë  ërt^ 

corev  >le<vpTBiiIieBTqtiq  Ierf>  hBomiB^sap^ow^n^lavtw^c^îv^^ 

là  vbu^parlearjfili  sépaih^d  paicçraûtqi^tlitlo^ecôhsfetfeîg 

eiiune  Igrottje  âatumtf  epdnijpeygéè)  «ojMèrffl  sfl^daiigqflti(jfe> 

mont^gnei^ÀTf  ^ra^ipau^pbéffflreBteJcIani  tojtitenetaèPtiei 

«i!  .*-■.•  ^<9oob'jiq  e*iui>l  **L  sjnliqmie  fil  9b  usq  Intn'iiis:* 
!  ou  cinq  a  u 


iq   t'WD 
o  quatre  ou  cinq  d'une1  grandeu 


.  jliqrnia  fil  ab^  uscj  Insiâli 

»<Tun  tapis  de  gazon;  et  tous  ceux    sinery,  ancien  consul.de  SaloniqueJ 
^u»^  eHMn&VHfas&VbakW  IquKtf  4ï»r»Jn£iveè»%rfc  &s  &&&? 

'#S^1W;  ^.«Hf^Wf^c.0fSiW5il»f«Wl6!  Ç9ffcf<WjMçrrjWhàbc*wJBl 
»  forme  conique,  sans  .avoir  rien  per-    intérieure  avec  celle  du  ternole -de 

*au&ï<^^^ 

dernière  obs^yatjçn  ne  «nS paroit,  > W$W  Pfft^ffBîfeS^t^PBb 
pas  juste  ;  car  ces  monticQles  ont  du    p^roît  être  le  premier  qui  ait  fait  at- 
natarelferiiènts'iOilsttHiàlfe^aljSièsi  ^etkfô^W^l^r^^PgrgyiHî;1^' 
amîr  Hé  ^a^n^ijl/a^îem^nç^s    #fe)r!m>^^ 
en  fournit  lui-même  la  preuve,  en    passus,  adhuc  s  tant  duo ïolliculi  sibi 
décrivant  le  principal ,  consacré  aux    inyicem  opposai,  qui  viam  publïcam 
cendre»  d  *\ly  ami  <*?U* iphrfei  ,«'dît-    inteif&èht*,  frnÎMirnema •,  vtr vhllêàr, 
^^oi^msttk&î^^^nx^x^^ûti^  um^ëtWâuStmWrimëmimtdi  rû/i- 
>xJ«*^res>ei!sdi»qii>eH«yoUv}eri^  gesti ,  iïc...  Sept.  AH&fcccIesiar; 
«aujourd'M^ttHlBu^h^dfcçte^p  Nottt.>;  14.  Smith^trompe  évi- 
^rfett-à-dir*  ,rje*;«ribaitftaehi  bt  M    dftmtlérît  sur5  Pus^^^^nTôlîtP^ 
eu  .évident  queil^raétt^t^h^yj^âd  cwW^sièe  tfés^fiHfrV  ^ér^tf1  tia/ 
a»iyé*e  aux  i*xttà  temt&tm^ÇêlM-]  M.  Cousrm^^5  '  >ni*  wb  ,v;  '  >  «v*v**v 


V^/Yvà      * 

.tf. 

•"\->     V 

\u  ^ 

.    \\     .    V 

^ 

."V.     * 

1    *    " 

ch.  XIV. 


j)4  •     WÉAtÛIKlHa  ici 

ptiç,  igs  SQ^He*  v^fi»Mt4e$aiwir6mi^)tfiiiïA|«e.  il  Vy 
<;q^^i^^4>M4t^3  «ou^^amtpHehjfçiei  «  né  fut  qtte 
par  U  stffrct  ^ibon»  ajouta,  <kf  otiœmtts^oefigrottes  »é~ 
pulçwta*],  dont  i'ftrt  chercha  ment  àjiaiiteria  4onne»€é0 
9^v^tÀ^a6  ne  «ont  pas  appuyées»  isûr>  de*  angpkfr  atapc~ 
t^rc^î  fileront  {ondées,  au*  des:  dtayvttotts  i6kn  dan* 
*;<*.  /w,,  1$  Gfrity  #uk  (epyiron*  d'A/abat^Uu  et  dansjftf  Lysie,  prii 
M*ê37//f  teMyc»  et^k  T«imj9|e  (j^R^enifeitt.uneibelielkiée  m»t- 
WtfHrçifo  <k  IWtttfJTffc »  wéttie  itatcpaq  t&*artttnt fak les. 
ptefcgR*%fa  pfcgffe» oût>fl»»i|A«u  mbckïd'Artéwme*  Je  pense 
donc  que  c'est  à-la-fois  d'après  fo»  pyknoUrfea^Égypte  et 
le*,tçr,ftes  ,de  la  Pihrygiç,  deux  genre»  de  moeumens  au 
iond.tç^rrwwmWaw»  çt  (feprès  les  sépulcres  de  Curie» 
que  les  artiste  G*e«s  conçurent  le  dessin  du  tombeau  de 
Jtyau&ole  :  Us  employèrent!  pour  l'embellir  ^toutes  les  res- 
spprçes  de  feux  géaie» 

Ce  monument  me  paixrft  avoir  &é  &igé  à  Maiicarnasse, 
dans  la  partie  inférieure  de  l'amphithéâtre  formé  par  la 
nfcontagae  qui  mettok  cette  ville  et  soa  port  à  1  abri  des 
vents.  Au  milieu  de  ce  demi-cercle  et  à  fetidroit  où  la 
oiçi;  s'enfonçotif  le  plus*  on  avoit  fait  une  large  esplanade» 
sur  laquelle  s éte-voit  te  tombeeu  de  Mausote    (2),   de 


(i)  leoujs  Maycjr,  Vm*del'E,\npirt 
Ottoman»  fret?, 4 et  $%  LQng-teiup* 
ayant. lui  ^Cpriol^n  Cepion.qui  abor- 
da à  Myra,  iiait  cette  remarque  en 
parlant  de  cette  viljede  Lycie  i.Ni^nc 
evérsà  multa  vfstigiqdxtdnl;,  pracipijt 
monumenta  mortuorum  in  vivo  saxo 


cqvtta,  quœ.  colwnni*  #l  aliïs  sig*h 
ex  eodem  sano  incisis  atque  imscnlpùs 
ornatAjuiv.  Dt  Moocepki  geitfs, 
l  ix ,  p,  64  et  6$. 

to  r<pqle  pUa  de  U  vilkd'Ha- 
Hcv  us*,pubiit  *a  i  tes  pas  AL  Biuv 
biédMBocag* 
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*^mèi»qu>^ 

et  ettiftcead^^aUis^ainéteDit  iiâlH*1  i*»#lfe»gfifl  &\ê+M 
J['avofcie>oepëiuaït ^\jmtyivmv\Aa*w&?  tôMftkà  *ftlrihfW 
câtp  de  la  OK3rt<i{pieiJ<raffoû^^ 
toutes  iea  jiotioiiôKpàii^ekeïrt  cfeifdia«  ^iileryë^  likii*$ 
IXaprès  cea  nbtiotis  et  ksit)émdtgtta^s!^ile1Je  ^pdrYetaS 
dan*  la  sua**  *  est  évident  à w«  y^^'cJtfe^^^feérWeHt 
du  tombeau  ^Ook  ipeu> l éloigné'  dir*ftflgè.  Jlfûêsfc'Yîaisêft^ 
biatye  qoe/Vnitfuvè  'nedfoofrpù  vu,  ^f^till  tt^pai-iy 
que  sur  dei  ttondirtn  ('^ 

autorité,  eltea'eM)  ^  fn^ttt^r^d^t»^^  tkséte^rir 
étrange  qutavuia^iéè  >^ 

noisjpw.tTèKenfc^  mâ-d  r.  v/.>  *up  :mob 

Les  ^crits>qwelie^aiitticrt^  rtowd  ^tïii^^^urlè^lerftV 
offrent  beata»iïp:de  dïfftcttil<k  ^,oft'nè'rp^^gWèteI  1^ 
soudre  que*  par  Fitttpecti**  detf  tôeti*  «t^afti lintoycâ*'  dë*> 
rester  ides  moh uiii*m;CV*r  âlu.  phtir  tPHflfeaitaë^'W^ftf 
récit  de  quelques  écrivains  que  je  d^-adë¥'hbllïè*M'léUi' 
l'empiaueiTletik  du^ombea^  de  MMrfofe  ;  ttttft  v  tott*tote>ort 

(t)  /*  ovltis  hrturiemtàt<#*i  tu» 
vaturœ  similis*  Ifiague  fa  imo^.seofn-, 
aiim  portum,  forum  est  constitutum  ; 
per  m^distttûutefhàkkuitMfs  tùrifoktH 
raPl  prmtinctu^f^^pla^  4f«H<* 
latitudtne  facta ,  in  qua  média  M  au» 
soltum  itaegregiis  operibus  estfaxûxm, 
ut  in  septem  spectûcùlh  rtufherttur;  De 
Architect.  I.  Il,p.  29. 

Voici  cOmrtie'GdicKaVdV^Itt^acr 
le  récit  du  chevalier  de  fet.Tëurt-trtb, 
a  entendu  ce  passage;  il  dit  !  «Ce 
»  supetbn  monument  fut  batf  an  mi* 
»  lieu  d-'uae  belle, grande  et  spacieuse 


*  place  Aï  Ifrikartti^e;  *B*e  c*£i" 
»  taie  çîu  pflys ,  ei)j$w»e  q^nré>*fuw 
»  Le  marché  [forum]  étoîf  situé  tout 
'Wu^luVphifo^ckti  conrfcuW&r 
j*\*  bWhâr4»jtt9*;  pifc»api!èiife* 
ad'icelie,   comme   en  la  poingnée 
-*  d'un-  arc  ^  il  y  avoft  une  belle  nlace 
»  fiphteajde  m  ^rvHHfeu'se  èstértdde^ 
m  au  mrHeu'  de  laquelle'  rtfbH  f  Bastî' 
«  le  MâusoW^  »  Furiflarffik  ipi  àh^ 
cldnr,  pdg.jTj  &&>#  M^fheuWu^e-^ 
ment  le  passage  de  V  itruve  ne  se  prête^ 
point  à  cette  explication.* 


etttMMra  fito>9*}»Ml]hvàÂ*i  SwUfQfcPflttMflVtfrfa»  de  e» 
miiwMMt,!i*f4tfMriplil>*  .iptai&it.*toi*t 4*.  fuawpio 
mwbiÉKli.  fpie  >nef**jroi*.po*i%rK»*.f nimHruae  Mets. 
Api^^voir^wAddfeSoofd».  deJBiT*a^i4eTjnws«Séeet 
dfr,Uocnaaeswqua«»M*«ttiptei»rv  Pline 

aontjnw  «i  de*  atruat-t  «L'eunag»  de  <)es, artistes  est .1% 

*  pabtcifiaJe  cause  qui  »  iait  mettre  It  tombeau  de  Msw- 
•-soie  au<  aeug de*  sept; etorveilles du monde,: 4u  eôcé de 

*  midiflla  testante*- trois ipioes^  ainsi  que  de.  celui  4u  sep-» 
#'(tentriÉit>i^afe«Màbit<it«  dftuxautreaoa^qutiui  servent 
«  de^MMt1e|k>iirliMireftkr^de^«fsjf.epMfBttzepkdii 
oril  sVflè^àila.  hauteuride  vtngtrciaq  cgtjdfts  »  «*  -H  -est 
p>entpu«é.dd  trsBlo-six  ooionnm  icifcAtdeeqéiàcetteco- 
juipnnBsV  feitiow,  dejrtt*sw,i.ouftile.  Scopet  travailla  le 
«jço^tdttilavattt.istyaaiecdui  du  nord; TiototWe  décora 
»  le  midi,  et  Léochares  le  couchant-  Le  rejoe  Artémise, 
yt«pii  àymkk&ékNtttcswnumtM  pxti  "étastmer  ia  raé- 
»?aMii£  de  son  mari ,  nroututavient  ^ee «et  artistes  eussent 
«r<  aces  vé' leur  travail;  mats  ils  voulurent  k.  tefroiaer  pour 
»f  4eur  propre  gloire  et  pour  l'honneur  de  l'art,  Lee  ouvrages 
posées*  quatre  sculpteurs  se  disputentencore  aujourd'hui 
-»JB/f«tnB»k  Un  cinquième  artiste  se  joignit  4  eux;  car  au- 
*rdéepi*'idu  Carton  on  éleva  Une  pyramide  qui  égalées 
•*  'havisnir  la  partie  inférieure,  et  qui  aboutit  en  pointe  de 
»  boTn»sur:virigt»quatre  gradins  :  on  plaça  à  son  extré- 
»  mité  le  char  de  marbre  à  quatre  chevaux,  de  la  main  de 
p  Pythie;  ce  qui,  ajouté  au  reste,  donne  cent  quarante 

*  pieds  d'élévation  à  tout  l'ouvrage  (i).  »  D'après  cette 

-  (î)  Pli»,  t.  itxtrf.  Je  me  s*»  de  I  trouve  dans  U  Dissertation  de  M.  de 
la  traduction  de  ce  passage  qu'on  I  Carlos  sur  lé  tombeau  de  Mausofe, 

description , 


DE  KM 

on»  y  af^c^ftrçeWf^hftr^ 

donner  4ii&')il9tfe>4difo''d«ic 

F&latrdr  ,4i^W'*e*b«M3àfl 
des  «bmpafâis^s  ^u'ëh  ne  «S 

lïiklkieuses'ëppleffli*»  de  g©4 
pour  ne  s'fttë^'iàpéftti-  $» 

cbarwîssahàé'  pafcfâitetftt «W*i 
nëgfigente1  de  feét£cd}tift<»<4i 
dimensions  de^<Jet  &fifi<feV  ui 
laissent  beaucoup  4'irtcé*ti«K 

sfîiouS  Te*rtHArtMfi$»'HiB  *«»**« 
architectes  fàbtieb,  frètent  c 
desculpture  ët'#archi'tec(une. 
Praxitèle  papsù'  iesiflftktps  tq 
de  Mausolée  0e  çé-  tiomfoe; 
tv-ii ,  4toit  Timolhëê  ï  c'est  ie 
ftorle  pa$  d«  Ftaxitâe.  Peut-è 
qu'à  sculpter  iea-haatireiiefs1  <j 

Acad.  «des  inscr.  t.  XXVl/p.jzf.;  je 
m'y  suis 'permis  quelques  tégers  chfen- 
gemensr  II  fcut.jenfio».  Kr$  C£tpi.'ejt 
dit  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dans  le 
premier  volume  de.ftfti  Voyage  pitto- 
resque 4e  la  Gièct,f.  /£#.  On  oj^er- 
>f  OME  II, 


fig  i  :    MÉMO  HUES  .11 

$fy$kt*fiét  datait  fcusteqee  psbofc/ajvotorftéHnumiraè  ao 

pajuratisteOBbiahinii^upiofs  bœfiWiffs'ésdjeBTdr  marbre 

de-Pàvca,  ainsi  <jue-ieiqwdri|e/iiiai*^wh  pas  le  teste  de 

Fabi  22j.       l'oittiragei  cpnvtae  Hygiw  fepréten^.  L'édifice  fut  construit 

«roc  de^  ipitcres  4e  la  «arrière  d*  My  fessa,  qui  n'étoit  au 

Snak  Gtogr.  plus  qu'A  vh^  lwttW^^alkwHMse*  Ces  pierres  étcient 

lxiv.p.4ji.    fmt'wbd* blmdmur.  àoHeià  extraire  et  à  travailler) 

ffli^uî>aivoit  et  gagé,  sansdoatev  les  habitans  de  Mytessa  J 

à  construire  cette  quantité  de  temples  et  d'édifices  publics 
%ui  mudiacaubéeur  ville  câèhrei 

/  Ce-quejje  dis  icidfrla  mfuw  des  pierre*  employées  à 
|%^Qfl8(ftn^kiii^  fwni>eau  d&Mansoie,  ri  est  rapporté  par 
«*cttft*Htft)iC(anbi«n  Mû*is  U  est  suffisamment  prouvé  par 
kquftiU£dd*iftàtéritlax  qui  ae  sont  ttcttvé*  dan»  iader- 
«fèfe»  démolition  de  ice  monuttcnt  U  fallut  beaucoup  de 
pierres  ainsi  que  de  fltajrbre,  pour  consttufre  cet  édifice. 
Hygfo  Ju*  <tame  treke  cent  quarante  pieds  de  çircon&- 
X&ifV.  Qe  «voit  plus  du  tripl*  de  la  nwsuN  donnée  par 
Pline*  et  je  ne. doute  point  qui!  n' y  ait  une  foute  dans  les 
çbiffrçfl  4h  toQt«  d'Hygta  :  d'ailleurs  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
pr#poftiwentte  U  pourKmret  la  hauteur ,  que  cet  écrivain 
réduit  àqu^tre-vi^gitopieds.  Le  témoignage  de  Ptine ,  quei- 
qu  mc^rtein  qu'il  soit  à  cause  de  la  négligence  des  co- 
pistça*  est  néaiHWoins  préférable;  et»  en  supposait  avec 
M.  l'abbé  Barthçlçmy  9  que  Pline  9e  soit  servi  de  mesures 
Grecques,  l'élévation  du  tombeau  de  Mausole  aura  été  de 
cent  trei)te-deux.de(nos  pieds,  et. sa  circonférence  d'environ 
t*ob$  cem  quatre-vingt-huit  pieds  (i).  Vfbius  Sequester, 

\(t>Moy.d\ÀMidiMtfe,j;  V,f.  u6,  |  né  sont  j>*  néttfiffeoins  levées.  Guï- 
*ot.  //'  tilt.  Toutes  les  difficulté»  |  ctiwrd  s?m  apcrçv  te  premier  de  la 


u  sl  jcjlll/i*esbiU31i'ju  i\  jl. 
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ra.  %.  eJ. 
"    *J7- 


ou  4aa!mHnkËufcèin*riaéookq  sepfctmertâttteb  ibi,  tn$fcai4è? 

^'ott  trofwTfi^daès^^ÉÉ^ifBed  3«EBueXtfiid0i(s8reJeU$?ag*q 

me  s&taâè  spqs  nWaubtrap:  ndteiloosï  >raèsnirçs  i  rdû  ,  awfis^ 

regard  du/ipwtoicaiit  .^nii.wtiihef  j^^od«riqiiatœ^x«m^ 

pieds;  et  iiporteiIa^Kfeu&i»Àicewt^Qàii^vingt^T  be^qtxi 

neat  pas  how<de*jki3embtoic& 

dernière  mesure. «dans  uir.ancf^uwiiatt^dm^ 

qui  .aura  été&on&xlté?<parAe  tâfoiJteubji&ia  ttorica:doftt 

U  s'agit.        "'rlr,  .»•     -•■■   7    :*x*     kj    iJj:j;i;;.i  oî:*«fi  "irrii^n  ;.   :> 

Que  de  temps  n'a  pas  dfeocrâteriâiconstréat^  pa^ 
reii  monumen£i£*peBd&nfiÀi^ra 
ans  à  sc>n  martrDaH*  Haiiû^  awdtre^terde^mip^i  e«4 
édifice  àumk+ik'étoéitattoûnét  àflaj  réserve  uf.tine^itéefd^^ 
scuiptureextéDiettuei,  comme  h^dit^^inel^^twé'pHpûH 
difficile  à  croire,  eî  fë  pense  piurtot  que>  cet  amaurUi^prfa 
pour  Tannée  de  la  mort  dç  Mautoée,  bettepoàifônr  tmnq 
mença  à  bâtir  'son  temfceaq,  Dans^cettti  hyp^tihèse,  rMa*fJ 
sole  lui-même  aura  projeté  ce  grtirai  ouvrage  deta?*!» 
avant  de  mourir;  il  y  aura  fait  travailler,  etArtémisej  éti 
l'achevant»  en  aura  eu  toute  la  gloire*  Il  e$t)»robaibtedto^ 
que  Mausoie,  ayant  été  obligé  de  préparer  d'ataiMre  %cm 
ses  matériaux,  ay oit  engagé  depuis  loa^tempg^^opai  ^S 
sculpter  les  bas+rdiefs  que  Pline  lai  attribue}  et' par*  ièi  1$ 
difficulté  tirée  du  grand  âge  de  cet  artiste  dfcpa*oît,  ctti  a-dev.p.'jiS. 


),  i 


contradiction  qui  résultedes  mesures, 
et  9  après  quelques  discussions ,  il 
ajoute:  «  Par  où  il  appert  phis  clair 
»que  le  jour  que  Je»  mesures,  sont 
»  fausses ,  y  ayant  un  mesconte  de 
»  cinquante-cinq  pieds  -sur  le.  tout , 
>?  et  qu'il  faut  nécessairement  corri- 


»  ger  le  te*te  dç  fifati  »  (F^n«r*jUe> 
des  anciens,  rtf£.j7^).  M.  de  Çay? 
lus  n'a  osé  proposer  ^éiMé'èoireV 
tion;  niais  fi  a  iair,df)gimtb  e&ritf 
pour  expliquer  ce  passage  de  Pline 
(Acai  lies.  iascriprioH^  t^iXO^V/, 
P*jm(}*  •  ♦.  ■  •■•»'  m>*  *'  •*  »* 
Y»  if 


,4*  3fl  JrâifttfïffES  3a 

dMshirrisfeMftrop*!^^  kovfft^Ûti^B&f&m 

ffaflid^iuéès  ifeitou  ttfotariamenohfc^^ 

quenMflhBBqfercanstraask;  pour  Jui-môiDcnunbmagttîficjue 
tambeau)(b)j  afeiiavtéfJté»  ^oàociex!*  feitiqctb  compiler 
eb  copier  deacartk  les;  de  êeqiçogiiapthes  ou  do/stholkites/ 
et  I  on  trouve  dans  tout  son  ouvrage  -peu  dftdio&es  qui 
p«3teîtartljem|wqTiÉée»  denx3i  âffpeadant  ^ofqikes-unfr'de 
cfcsvafaticiçs  -sont  puiaés dans  deet auteurs  amriens  •  qui  ne 
$am , pas  ;p»tae«ts  ^usqu'i)  nqus  ;  tel  <estv  tfe  me  semble; 
*Dpgrw^  paj^ev  iamclftide  l^usolfe  :*peut^tre  encore 
ErudooiG  -*se»  isçratttélk?  iqonfornpéepà -uzie tradition  accré-* 
4ètëeïdpBsisohisi^cIeiïpiiàqtie<Nicét»de  Cappubce  (i), 
whevàqàietd'Héricitfe  ;  son  cèntrnnpctain ,  rapporte  b 
wêtneckofifc^cnliwmes  iicmmèins.  formels-^).  Au  «wr- 
pks,  que  Mauiofe  «t>  voulu*  de  aow  virantj  s'ériger  un 


•f  ixism  tW)£  m'for  mxuajuLfcaitr  ôr 
jpjjLoM  «ri  §  or  \if*KÊ%i*n  X^r»,  ir^r 
^W  M  «ffir.  -Etahcs  ta  Vitbisj 
Àçec/f,  Grœc.  t- 1^.  *86^ 

(2)  'H  tftn'wn  KflearWWa,  dit  cet 
écrffaim ,  ajerotiint  tbat  de  suite  :  îrrff  £ 
*#*f  («T*  r^O  trp'fp  5  fWwve  V*1** 
d'après  Xénophon ,  dont  il  invoque  le 
tcrrrdïgnâ|;e.  If  dît  encore:  a*mt'om\- 
AQtftt^c)  f^7(  Êi^dmrmtAmç,  flcc.  /n 
Qrat.^  £  Grec.  $XXIX,  Cod.  ms,  ci 
/?.  j4!*  Ainsi  la  patrie  de  Nicétas  ne 
Ait  phiseti^unffoMémé. 
Ai)  Xciw,  i  oV  K«/«6fWftr» /r  Mo»- 

#Mftf  0  <£  %à>&LÇ  Slf^ttSflÇ  JpUytW  È  T«l- 
MMOr  §  *,0Al/1*AfW»l'   i«£/Ttt  JULIE  0XfU«- 

*n  /s  Or*  xup^laïuL  Ctite  sotaftede 


*   ;    i     -n,  i  ■ 

,$Hc|ta*,  qyi^ifonieV'émanwfaeo» 
des  sept  merveilles^  suivant  l'idée  de 
S.  Grégoire,  se  trouve,  je  ne  sais 
pourquoi  â  la  fin  4é  la  pénultième 
édition  de  Pfrilon,  p,  11 98  :  on  y  lit 
Kajoufiict,  au  lieu  de  Koeia*  la  vraie 
leçbn ,  que  m*a  donnée  le  manuscrit 
cicé  dans-Ja  ette  précédente*  Jacques 
de  Billi,  qui  s'est  contenté  de  tra- 
duire ou  d'abréger  les  commentaires 
de  Nicétas  sans  en  publier  le  texte, 
n'a  point  renda  assez,  exactement  Je 
passage  que  je  viens  de  rapporter;  il 
s'exprime  en  ces  terme»  :  Tertîum, 
Caria  stputtrum ,  <quod  Màtàùlus  rv- 
giçnis prinetps  maximum  et  vanum  ae 
magn'ificum  construxit.  S.  Greg.  Na- 
zianz.  tosn*  II*  Op.  p.  782. 


y 


DE  ZaïTTOft&T'URE.  94< 

cherchent  du  mditoianleîu6*^prâ8Bna«i)^TLdgHàfiMneep 
c'est  sans  doute  ce  que  &<foopo$àifàj&yaa&  <Je)  Carie  proi 
rivalisant  avec  les  i^qjdîÉgypt*  ^nalkiTOBstruetipi»  de 
son  tombeau.  ..*'/uo  :n^  )i>oj  <sni>b  s*  jo*.i#>'oi  îj 

i  Cependant  Artémise  fie  se^tfORtcntaiipoipit  dkdiwepy 
ou  ,j  si;  Ton  veut  rd'édifier  en -totiaik^è ouvrage  tjùi  Jdevoii 
immortaliser  Mauftaleto  telle  jwoprape|i<HM)£)desqpri?Q,  soit 
émargent»  soil ^qn. effets; ptâciéuxi^ttix  jorateu*?  fitecçaqu* 
loueraient  i  lu  xmeycb  «onrépoutoy  phrtidistingaéeependani 
par  sa .  haute*  taillé>  o*  iun<rf>diip<%<f  r??;  qréillastie  qkaB'jsttk     l«rcw*.  ZW, 
exploits*  ThéQpo»pe»  deXhio^  Thëbdaotà  UlejJfiiaselfe^  y.T . 
Naucrate  d'Érythrgs ,  .«Ji  Jsocrate  dîÀpffldionie>,  iunent^wtft    -*«/.  &&  /.  *, 
qui  prirent  |eiplw.'dewpa*t>à  oeito  e^oéideidttnbat  iiw&s  ^ 
raire.  La  palme  fut  décernée  à  Théopompe,  ou,  selon 
quelques  écrivains*  à* Théodectev  ces  ^dedx^  trçnttïohs.     SuJ.  m  voc, 
peuvent  se  concilier,  en  ,  supposant  que  Jç,  premier  eut  le  e*°  *w' 
prix  du  discours,  et  le  second  eciuâ  des  ver*.  Théodeete? 
l'ami  d'Aristote,  étoit  moins  orateur  c^ue  poète,  et  rifles 
sayons  qu'il .  laissa  une  tragédie  qiû.»v,oit.,|HMfc.to 
Mausole.  D'ailleurs  Théopompe  wsuroit  iuKinéme  qir* 
avoit  vaincu  àesconcurrens,au  nombre  desqueI$jiI.met£$i;T 
Isocrate  d'Athènes ,  son  maître  ;  c'est  du  mem&  ce  que  QQtw 
apprend  Porphyre  dans  un  assez  Jong  fraghieAt  ïj'i/n  jefè? 
sçs  Ouvrages  ^consçrvé  par  Éiusèbe,  En  gé^éira},  féhidiftfQBb     P™P-  &***- 
de  Porphyre  étoit  peu  sûre  ;  et  ce  fragment ,  *ou  iMrâîfce    '  '  *'  "*' 
des  plagiats'  dès  aheiferts  écrivains,  suffiroît  séyrpçuj- )kl 
prouver.  On  y  trpuye^pluweurs^reursj  des  anachronisme^ 


t4*  îHJtèMftma  nu 

d# ,  «orf(ian.ç*r;  ,f or$fcyr*rfl'*.  point  rfémènfcé  atfai< «punes, 
et,jraroji  aVw<4édft0ni:de,  comparer!  Jui*m4o»rkB  Mtears 
<yitf*  «MX»  Toftf  i^cju jl  dit  de  Thécifwysfe  /*s4  ■  tfoé  du» 
•icâti^tifU  l'UvtftigaiatT  (1).  Apteait  ntpnyahcqucPo^ 
pjbyr*  ^à^ThéQpompe),  d'avoir,  inséra  en;  feniier -et *ans 
l*n)pir¥^çh*i%eoteM,4w<$eh  K-e  leveedes  FMiippiquee, 
un  long  pflsspge  de  l'Ar&pagitfque  difsotrate»',  M  l'accuse 
ej^e.d^n^bpc^  tankers  (ieet  iUustre  rWfieur>,  pour  s'être 
Y^t£d'wptrVJ<3<Hie  «emportée  sur!  lui»  à:4Wcasion  de 
Ë^p^.^ilteHWfeti*)*  Mm»  Forpbyve  ne  rapporte  ni  le 
p«^e,,<foThe>pprepe«  qu'on  ne  peut  juger  que  d'après 
*  -  '  sea.Bfiopces.iparoles},  ni  celui  de  1/nvtJfigatevr ,  dont  les 
eppcpHÀW».  Attrojent  pu  "«Mis  faire  découvrir  quelques 
traces  de ^la /vérité,;  car  «l'imposture,  et  l'infidélité  se  tra- 
biqsent  souvent.  0UesHnémes.  Au  surplus,  il  faut  se  défi» 
de*  Accusations <fe  plagiat,  dernier eflbrtde l'envie  contre 
lepr,  (écrivains  célèbres.  ThéopotnpB  auroit-il- donc  poussé 
Effronterie  jusqu'à  vouloir  persuader  À  ses  contemporains 
qu'ii,ayo&-vaincu  son  maître!  J'ai  d'autant  plus  'de  peine 
à  ,W}  croire) , .  qu'on  devoit  savoir  qu'Isocrate  ne  s'étoit 
pafi.  présenté  pour  disputer  le  prix  proposé  par  Artémise. 
I^'autein?  4ts  vie»  des  orateurs ,  ■attribuées  à  Plutarque , 
Plut.  Op.  éd.  aflirrne*  ,r|  est  vrai,  le  contraire,  en  ajoutant  que  ce 
/.*£""'  '  discours  .dj'^PPrate  ne  s'étoit  pas  conservé;  mais  Photius, 
qui  a  écrit  .aussi  les  vies  des  orateurs,  ne  dit  rien  de  ce 

hleu/nity  cLyÙAfilr  JiAÛKO)*?.  Afwf 


(  i)  Je  lis  iynvvlç au  lieu  de  iVtim. 


Euscb,  ioco  suprà  laui. 


Théopc^pëaDarç 
grand  poids$  n'en 
dans  beaoètitffr'dfe 
erate,  et<il<ne  eqm 
qui  anti  coh*pt>pé 
funèbres»  Enfin  ^ 
victoire  de  TfcéoJ^ 
une  tradition;^  ia< 
Mais  des  4oote*!« 
niais  une  question 
positifs ,  et  on  fat 
de  Suidas*:  qui  y  a 
crate  et>de  Théop 
Théodecte  et'Nau 
d'Héradéedènfaiie 
diteur  de  Fiafcdn  e» 
nous  apprend  ena 
composé,  outré  i'éfc   | 
phictyoniqur*  ieP 
Philippe  de  Màoéd 
quatrième  sur  i'énl  i 
tion  d  une  répuMiq  i 
qui  se  fussent  cons 
avoit  députa  long-  ! 
supprima*U  lui-mêi 
eu.  Ce  second  Isoc 
imaginaire ,.  comme 
créés  pour  se  tjrçr  <F< 
(  i  )  Sunïmiatn  qui  Jêorrc  \ 


i44  iTtoÈMàms  30 

et  >cr  *fut  Hui*  ^«i  se>  prédent»<9U  concours  établi  par 
.'■  ;\  ^    Atténue»'  /    .  -■;  »  *•• 

' .  /  ,  ~  Pour  remporter  ie  prix ,  il  falloit  pbtre  à  cette  prin- 

eease.'Lfunique  moyen  d'y  réussir  étoit  d'employer,  sinon 
le  memodge,  du  moins  l'hyperbole,  dans  l'éloge  de  son 
mari..  QueHe  violence  ne  se  fît  donc  pas  Théopompe,  na- 

L  '  tureiiement*  enclin  au  blâme  et  même  à  la  satire!  Plus  la 

r 

louange  lui  répugnbrt  .  plus  il  dut  être  exagéré.  Artémise 
étant  morte.  Théopompe  se  dédommagea  bien  de  la  con- 
trainte qu'il  avok  éprowée,  et,  en  écrivant  f  histoire,  il  ne 
jcraâgnit?  pas  «le  dire  que  Mausole  ne  rejetait  aucun  des  ex- 
pédie» qdi'  |>ob voient  lui  procurer  de  forgent  (i).  Par  ce 
«eul  trak:qu*not»*ette,  on  peut  juger  de  tous  les  autres 
nJueThéo^ompe  s'étoitplu  à  rassembler  pour  noircir  la  mé- 
momes du  prince  dont  sa  jplume  vénale  avoit  écrit  le  panégy- 
rique quelque?;  aniiée*  auparavant;  tant  il  est  vrai  que  la 
•  >-  "      ilouangit  qui  s'achète  ne  vaut  jamais  ce  qu'on  en  donne. 
■  n  -,  Théopompe  ;  Théodecte  et  leurs  concurrens ,  furent  ap- 
iftei&par  Artémise  à  Halicarnasse  pour  réciter  en  sa  pré- 
^/.(^//./.r,  ,«nbe  leuw  cfigcours.  It  est  très-vraisemblable  qu'à  cette 
Cdp'  ?  époque**  chambre  sépulcrale  et  tout  l'intérieur  du  tombeau 

>j|£rJfeiftQlft  étoient  achevés;  mats  on  étoit  encore  occupé 
•*o*,TWttfetaem  extérieurs ,  quinie  durent  être  totalement 
fiiî^quç.sous  Idtxfée,  successeur  d'Art  émise.  Cette  prin- 
cesse, -menacée1  dune  ttnort  prochaine,  se  vit  forcée  de 
ja&téf' ïa '  iori&édratioft  de  ce  monument;  cérémonie  qui 


3     t*)'lftAvtf  **(%à*t  m&iy)*vnit 

-$i  viU&wnçjk  SùiA  inhdc  vôcé.  Ce 
passage attiré  vraiseHiBtkbkmefit  de* 


Thécrpfcmpe  se  IIVi*  tout  entier  à  sa 
Virtlenc*.  VUi  Polyb.  Ext.  dt  vrrt.  et 

vfr.l.rvm;t*  m, p.  19,20, ii, éd. 

Errttsti*  Athen.  Deipnos.  L 1 V  f  p.  1 67  ; 


PhiKppiques,  histoire  4ans  laquelle]  I.  *r>  P>j6l,*tt  %,  p.  437. 

T£  '      •.:       .   '  était 


V* 


^  .3fa  JIIU.OIRE6  ici 

feappemie  conque lafttiMaiaédenien  ,*tioir£è  fteut  douter 
qwlk^ahn^O»ppcÈéjife  faii  )ét  derads  Mldaé. r&e  prince 
1  * , M;  ^ufrâvoit  lofircfc  arix  Éphàriens  de  rebâti*^  ses  frais  ie 
letipl^^di^  EChab ,  hrûlé  i^fflr.  Éro*mte,  n'était  pas  ca- 
pable fd^ira*^  ne -fwietix  en  nenvemant  le  plus  beau  mo- 
nùmcnt  drat  fi^sie^minetite  s'boeoroit  eacore. 
i .  1*'  €?§ki  partagea^ve*  :  l'Asie  mineure  tous  les  malheurs 
'  qatilui  fit  éfvouite&rfmfaition  des  successeurs  d'Alexandre; 
Biais»  nôqjL  ne  yoijrens  pas  qu  Haiicarnasse  en  ait  essuyé  de 
pftctiowiieov  quoique  cette,  ville  ne  se  soit  jamais  relevée 
Str.,!.  G*gr.  entièrement  de  sa  dernière  chute.  Rien  pourtant  n'in- 
Xl\'l  ?'  diçue  qtje  W  tombeau  de  Mausoie  ait  reçu  le  moindre  ou- 
:  1      twgedjuis  ces  temps  désastreux.  Les  Rhodiens  mêmes,  qui 
PotykEs.de kg.  possédèrent  par  la  suite  la  Lycie  et  la  Carie,  aimoient 
î?'  *  _J„..V  trop>les  arts  pour  se  venger  sur  ce  chef-d'œuvre,  de  la  per- 
fidie Je  Mausoie  et  de  fhumiliation  qu'Artémbe  leur  avoit 
frit-  éprouver.  Ces  «insulaires,  fidèles  aux  usages  de  la 
Grèce  f  qui  défendoient  d enlever  les  trophées  consacrés, 
se  qpntentèrent  de  dérober  à  la  vue  celui  de  cette  prin- 
Vitru*.  m.  a,  cesse ,  en  l'entourant  d  une  haute  muraille. 
*****'  Long-temps  avant  que  les  Rhodiens  fussent  totalement 

asservis  par  les  Romains  (i),  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  ils  avoient  perdu  la  Carie,  dont 
fa  possession  leur  avoit  coûté  trois  guerres  sanglantes  et 
dispendieuses,  Halicarnasse ,  ia  capitale  de  ce  pays,  fut 
exposée  aux  ravages  des  pirates  de  Ciiicie,  qui  s'étoienr 


ûv.l.XXXVlU, 
c.  XXXIX;  Ap* 
]N<m.$rr.  f.  44. 


(t)  Apres  la  défaite  d'Astiochos, 
la  Lycie  et  la  Carie  jusqu'au  Méan- 
dre, à  exception  de  Tetmisse, 
avoient  été  cédées  par  les  Romains 


à  Rhodes.  (PoIyb.<fr/jy.  cxxxvi.) 
Ainsi  f  on  ne  peut  douter  que  Rhodes 
n'ait  été  maîtresse  <FHaItcarnasse. 


j 
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emparés  de  l'île  derCos*'(i),  et  tomba  ixipntck  en  roine\ 
comme  on  le  voit  dans  la  belle  iettre  que?Cicéron  édrivjt     Oc  Epm.  <a 
à  son  frère  Qnintus  9ur  la?  manière  de  gouverner  ^ÀBip  £"'*%.  Wu." 
mineure.  Après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius,  Iq'iftii 
de  Labienus,  qui  avoit  embrassé  leur  parti /te  jeta  àkn$ 
la  Carie  et  y  saccagea  toutes  les  villes  qui  voulutent  lui 
résister.  Halicarnasse  ne  fut  point  de  ce  nombre,  n'ayant     b*  Cass.  hl 
pu  vraisemblablement  suivre  l'exemple  des  autres  vSIieSi  XLVlu$ 
Elle  avoit  été  réparée,  du  moins  en  partie  %  et  étok  asséB 
peuplée  pour  former  encore  une  république;  comme  'itôu$ 
le  voyons  par  son  décret  en  faveur  des  Juif&Ii  y  estijutesP  *}?*>  '  ^ 
tion  du  sénat  que  présidoit  un  prêtre  r  mégistrac  épcmyme$    jos.  Am.  Jui. 
selon  l'usage  de  plusieurs  villes  Grecque»  de  FAifieini^  Uf*[v'  c'x' 
neure.  Pendant  la  longue  paix  dont  'Auguste  *fit  j&MF'le   V;  ^  v  v° 
monde,  cette  partie  de  l'Asie  respira,  et  ses  viife*  ieheu    *.v,V.   xwi 
vèrentde  se  rétablir.  Halicarnasse*  eut  ce  bonheDn  pul^    v^  ^\[l.I.{ 
qu'elle  est  comptée  parmi  lea>  onze  villes  de  cette  cpnttéë 
qui,  sous  le  règne  de  Tibère  ,  se  disputerait  l'honneur  in* 
sensé  de  voir  élever  dans  leur  sein  le  tempte  qii't^dmrrfci 
nelle  flatterie  avoit  décerné  à  ce  prince.  «  Le  sentit  Rfcmafc??  **  ^  ûri  I 
»  dit  Tacite,  balança  quelques  moyens  en  ^vetfrgflHili-     Tacu.  Annal. 
»  carnasse,  qui ,  depuis  douze  siècles,  n'aviokpoittl}  sfcrlffc&S  m- lVt  avLVt 
»  tremblement  de  terre,  et  dont  les  ha&àtans>{>roîfiéti(tiènf 
»  que  le  temple  seroit  bâti  sufr  ie  rocx  »  MylasGVfstwfr ftirf 
temple  superbedédié  à  Augusteet  à  Raibé }  et*r'étok*,r  ***«£>    Chishuii.  Ant. 
doute,  par  .cet  esprit  de^loissiequtrègfiÇiWlïv^Wfeft^l^  fj^£%D7^ 
villes  voisines,  qu Halicarnasse  ambitionnoit  d'avoir  celui  c^ptionè^{  the 
de  Tibère*  Le  tombeau  de  Mausole  dut  iarcdiàotaMâ  peu  ch.  vi. 

(i)  Sallust.  Fragtn.  z^V+ye&De  Broises,  Hitibirert<b<i&>  ft#pufeliqirt> 
Jiomàïne9t*J,p.f26,    .  :  m^tj»  <rji  *fj  <rjLVj  *>;*  j.iai.»-* 


*Uh.mteUg.u 
hLiï.  i.c.XVI. 
*Lib.lVtc.  VI, 
ixt.2. 

*Geogr.  I XIV , 
W  4P- 

$0.  Ca*.1sk 
u.f.t. 


îd.  lib.  nu, 

Strah.  Geogr. 
M.  v,/>.2j6. 


ctë^erti^ies^i^làr*^  *tàa*&i 

n*>âJS>*rfterifta^^  en  #en- 

vs*atem'^^JdJiUtt^  Atigps«4?      > 

Dans  le  siècle  toténiotabie  de  ce  prince ,  froperce*,  Vi- 
tnhe^JfottipotiU&i  Mèk^  Valèf*,Maxirrte»A»el  Stràbofi  d 
parient  toii&"«Itt  tombeau  de  AfausoW  cothme  d'une  des 
mêïtyi\lm>4*lm^te  £p*çmn&  ^tànt  encore  dans  toute 
sa ^splemfé^r^Sott  qu'Auguste  eût  vu  de  ses  propres  yeux 
c*  tombeau  eri 'traversant  f  Asie  pour  aller  en  Egypte,  soit 
qttiktie  tecdtiflût  que  par  le  rapport  d  autrui,  on  ne  peut 
gilèrè  Jdbtfter  que  ce  monument  ne  lui  ait  fait  naître  l'idée 
di«rtèfts truite  un»  sinon  semblable,  du  moins  du  même 
genre.  Après  qu'il  eut  triomphé  de  Ciéopatre  et  d'An- 
toine, il  s'Qffittftft  avec  tant  d'ardeur  de  la  construction  de 
cet  édifice ,  que,  dans' son  onzième  consulat ,  trente-six  ans 
ay^ts^n^rt^w  put  y  déposer,  par  ses  ordres,  les  restes 
defAAiFrçH11**  Dans  ce  tombeau  situé  au  Champ  de  Mars 
e\  entouré  d'arbres ,  devoit  être  ensevelie  toute  la  famille 
d'Auguste,  et  une  partie  l'y  fut  du  vivant  de  ce  prince  (i). 


<i)  Dio  Cass.  /.  LU 1,  S '.JO;  l  UV, 
JV*£;  /.  LV,  J.  2.  C'est  pourquoi  Ped. 
Atbinovanus,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  d' Agrippa  et  de  celle  de  Drusus, 
qui  suivirent  de  près  Marcelin;  au 
tombeau,  s'écrie: 

Qdudiu  jam,  Parai,  nimiùm  reurata  sepul- 
"*  cfiraf 

{Maudite  ;  plus  juste  nam  Jkrmus  hta  patet. 
Eleg.  i .'  ad  Lîvum ,  v,  73  et  74. 

'Les  derniers  de  cette  famille,  dont 
les  restes  furent  déposés  dans  \t  Mau- 
solée, sont  ceux  que  fit  égorger  Néron, 


et  que  Galba  y  fit  mettre,  comme 
nous  le  lisons  dans  l'ouvrage  de  Zo- 
na re,  Annal  liv.  Xi,  ch.  *IV.  Ce 
compilateur  a  d'autant  plus  évidem- 
ment copié  en  cet  endroit  Dion  Cas- 
sius,  qu'il  se  sert  du  mot im^uSm pour 
désigner  le  tombeau  d'Auguste;  et  si 
le  savant  Reimar  paroit  avoir  douté 
de  cet  emprunt,  ntscio  an  ex  Diont, 
digna  tamen  mtmoratu  (t.  11,  not. 
p.  1052 ) ,  c'est  à  cause  de  rembarras 
où  il  s'est  trouvé  de  le  restituer  à 
Dion,  en  le  plaçant  dans  son  texte: 
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car  dans  ie$>  débiisc>Q».  9  ^r^w^wuBpiB^^H^fAèi^Wmj^érï 

puicrales.  Q*v  peu*  &^smqM^iMk¥itim 

que;  pour«H)fâ|re  unfa  ?^ului5*d^fi»»tfl«b6iè  <>t  ani>(l 

Nous  j^norôiwréliA4^^dop^fiJ  M-mâwtojteifto&da}     ' f  ' 
Mausolée  à  l'édifice  fmèhtï'qv&l  uâirianftYefibtaRtodetfl^iittq  !      ^ 

et  de  dépenses  :  jn*fe  U  est^^w^tfflWfd'/ilpiKdttf^Tïi      ""*  v<  <-.•■> 
vant  son  règne  se  RQip^étpk  p<*>  jeft  ¥pagft>fcd«i«tai8tqcd«e 
tous  les  anciens  auteurs  Latjn*^?  i>frill«*lSPnt)VîiâeilTO(Wt5r^  Idh&ip.  & 
il  ie  premier  qui  lait  employé.*  Il  v*pmtrJtâmfr%M&&dïten  l    ' 

on  appela  ce  monument  le  Mtwsolép  jçx$\if(ky£&f$ix\$i  Jçjtfg  .  ^"^  G"**' 
autre,  jusqu'au  règne  d'Adrien,  Vwtârçffrfobfat&tt^ij  '  '  '* '*J  ' 
ces  vers  de  Lucain  :  i.jm  j:  ]p    -jvjA   ^m^ 

Cw/w  Ptolemœorum  mânes,  serierique  pïtdiffàthi  f  :  W  .„.iioi 
Pyramides  daudant,  indigaaqua  Muutoka\\%\)> .  t>  ;»iibi>    dj 

Mais  ce  dernier  tnot  n'est  quarte éiliisiëii  nfeiigHë'aVt#Jfr^ 
beau  des  Augustes,  allusion  dictëë *au  p6èté  par- Sa  hltënë-'    vM-  '    v 
contre  les  rois;  car  les  pyramides  né  renfehnèrerit  pôftil     ,,    , 
les  cendres  des  Ptolémées ,  et  jamais  leurs  tombëaUx  iife:         *  x  ' 

mais  cet  habile  éditeur  ne  poovoit  fia  même  famille  que  lui,  en  prenant  4e 


pas  être  toujours  heureux  dans  ses 
insertions,  et  son  travail  n'en  mérite 
pas  moins  la  reconnoissaàce  de  la 
postérité.  Au  surplus ,  c'est  avec  rai- 
son que  P.  V  ictor  appelle  le  mausolée 
d'Auguste  sepulcrum  Augustorum* 
Reg.  ix- 

(i)  Phats.  I.  VIII,  v.  697  et  698. 
FIorus,enf  parlant  de  Cléopatre,  dit; 
In  Mausoleum  se  (sepulcra  regum  sic 
vocant)  recipit  (1.  IV,  c.  XI  ).  Cet 
historien,  imitateur  de  Lucain,  et  de. 


lui  ce  mot  AfausoltUm  pour  les  tom,-;  * 
beaux  des  rois  d'Egypte,  4e  voit  forcé/ 
de  l'expliquer;  ce  qui  prouve  qu'il  , 
n'éjon  pas  usité;  et  jreinsheinius  ob- 
serve avec  raison  :  SciUcel  hçcigno- 
rabalur Florj  apvo; %utJta\Solent.his~ 
torici  verbis  suis  interprétations  ad" , 
dere.  Suétone*  q«i  *«speatfr  davantage, 
sa  langue,  n'appelle  point  la  sépulture 
des  Ptolémées,  MausoUwty,  >m£J» 
simplement  Ptqlçonœuvi.  V<*yex  Ki$n, 
Aupau  cup.  XY1U.    .  • . ,  i 


jS. 


Lii.  V,  epigr. 


fîif^jit .  fljffejfë  Afqysplécsi  ^Martial ,  <jui  vivoit  sous  Doroi- 

Jam  yicinajubent  nos  vivert  Mausolea, 
Çum  doceant  ipsos  possc  perire  deos. 

II  est  évident  que  cet  écrivain ,  par  une  licence  poétique/ 
met  ici  le  pluriel  pour  le  singulier,  ou  bien  qir'il  sacrifie 
à  {a  mesure  du  vers  ia  vérité  historique  :  avant  Adrien , 
içs  empereurs  n'eurent  certainement  pas  d'autre  sépulture 
que  celle  d'Auguste,  Le  tombeau  de  ce  dernier  se  trou- 
p*  Cas*,  lié.  yant  plein ,  Adrien  fit  construire  celui  qui  sert  encore 
à  présent  de  citadelle  à  la  capitale  du  monde  Chrétien.  A 
son  exemple,  Maro-Antonin  voulut  avoir  aussi  un  édifice 
pour  renfermçr  ses  cendres  et  ceUes  de  sa  famille  ;  cet  édi- 
fice porfr  le  nom  à'Antonweium,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en 
qîf,  eu  jamais  d'autre.  La  vanité  d'Adrien  est  trop  connue 
pour  supposer  qu'il  ait  appelé  son  tombeau  Mausolée,  terme 
qiii,  <fôn*  fa  suite,  devint  générique,  après  avoir  désigné 
particulièrement  le  tombeau  d'Auguste.  C'est  donc  avec 
raison  que  Pausanias  dit  :  «  Le  monument  de  Mausole 
?>,  étojt  si  grand  et  si  digne  de  remarque  en  toutes  ses  par- 
»  ,ties,  que  les  Romains,  frappés  d'admiration ,  appeloient 
»  fès  tombeaux  les  plus  magnifiques  chez  eux  des  Mau- 
»  solées  (i).  »  Les  Grecs  n'adoptèrent  point  ce  mot,  et  on 


ixix,  f.  tj. 


H  ixxvi, 

f.tj;LXXVlllt 
f9> 


(i)  Hiykfa  Ain*  Ai  min  a*>*  3 
iç  J0HMif  i/ifr  i&CmjIqç  mh  mt>  on 
è  'PéyuuM  /uêytikûÊÇ  JV  m  curàf  dmfAMr 
{ornc  fi  **&  tytmf  imf m  /m^tm 
UtLuamxua  irojAafaftt.  Paus.  Aread, 
c.  xvi.  Cet  écrivain  donne  ensuite 
le  second  rang  au  tombeau  d'Hélène, 
reine  de.l'Adiabene,  qu'on  voyoit  à 
trois  stades  de  Jérusalem.  Ce  monu- 


ment ét#it  composé  de  trois  pyra- 
mides, selon  Joseph  [Antiquit.  Jud, 
lé  XX,  c.  IY  )  ;  et  il  en  restoit  au  temps 
d'Eusèbe  plusieurs  belles  colonnes, 
unm  fit  nÎMf  itmf*riif(Hist.  eeclts. 
1.  H,  c.  xii):  malgré  cela,  je  doute 
qu'il  égalât  en  magnificence  et  suiv 
tout  eg  grandeur  le  mausolée  d'Au? 
gûstç. 
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du  moyen  âge.  Après  la  tran      i 
tantinople ,  le  tombeàii  <ht  ft 
pelé  Heroum  [iïm?fài%  éi 
de  même  ;  4  uil  et  1  autre  étoi 
saints  Apôtres,  et  reniermoi 
de  Constantin  et  de  Justiniei     i 
trois  passages  d'auteurs  Gn 
trouve ,  et  je  dois  prévenir  F 
Le  premier  est  de  Strabon , 
«  Un  objet  très-remarquable      i 
»  solée  (2).  »  Il  le  décrit  ensui    ■ 
server  qu'Auguste  y  fit  placer    i 
ce  monument  fut  le  tombeau  ]    1 
sa  famille  ;  ce  qu'il  auroit  été    ; 
avoit  été  appellatif  dans  sa  la    \ 
fait  que  traduire  ou  plutôt  éc 


(1)  PhotiiAntiq.  Constant;  in  Ban- 
duri Imper.  Orient, 1. 1,  p.  121  et  122. 
Jacques  Godefroi,  appuyé  de  plu- 
sieurs passages  de  S.  Jean  Chrysos* 
tome,  soutient 9  contre  Eusèbe,  So- 
crâte,  &c.  que  le  tombeau  de  Cons- 
tantin étoitorwif  4De?6i/g?jf  de  l'église 
des  saints  Apôtres, ou»* nom,  comme 
le  dit  Philostorge  (  Jac.  Goth.  ad  Cod. 
Theod.  t.  I  p.  1 5 1  ).  En  ce  cas,  YHe- 
reum  de  Constantin  aura  été  un  peth 
bâtiment  ou  chapelle  plus  ou  moins 
ressemblante  aux  mausolées  des  an- 
ciens empereurs  Romains. 

(2)  ' Ag/flAopriMr  Ji  W  Mbu*bxu* 
xaAtyuror,  fà  Kf>mJbçv^\tiç  xiu&xitot 
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Ut  .aflirt*»9Wft  an 

?£ftPf§r9fi%rnn:>  nu  <r>q  JicjVn  oj  swp  Jnyioaib  *II         -  V" 

Eiffel  m  nm*m!^%*mimtil8hokfr  *>te* 
wWfMrtnr^^ 


vint  encore, pigmenter  la  d^Pravation>nÊ*ny  affectant  de 
donner  ,t<$rt  à  laf(4jsron,.jI  a.ffoiyittrT9p;iç/fenfin}çntf. et 
£e?t  du  coenr  sw.rTtout ou'^an^^  i^W,^^»  ajon? 
?ou^.%^wr^  ,#,fl&»  ^res.^^ijo^Jjçsj^  çefle 

a  ses  propres  veux,,  et,  conséque.intne^t^à^i  corrompre,. 
Ifs  ne '  youlurenf  .ygir  en  lui  que  Jlarnatière(;^  le.  regardait 
commie  là,  proie  du  n&nt,  ils  pensèrent  qu'après  sa  ipprt 
•  il  pouvoit  être  outragé  sans  crime.  JNe  soyons  donc  ga& 
surpris  qu'en, «conséquence  de  çe^te  maxime  ^Ç.Jeur  maître , 
Dut  Laërt.  que  le  sage  ne  âpip.  pas  s'embarrasser  de.  sa  sépulture- f 
«.*/>«-.  ||s ^ aient  approuvé  entre  autres  penséçp  de  Démocrite.j. 
celle-ci  :  ««II  n'y  a  point  d'excrément  qui  mérite  d'être  jeté 
»  ayecp|us4,h«irre:uri,qu'iîn-coi,p$  mort  (ij.,»JL*çs.  violateurs 

'//[j'to'f'w»  uvfiwr  in&<mnpjfi.  Ajpud  ÙAgen,' contra  Cets,  p.  247^ 
èdyûuxH; Spënttt}  -■:'■-•'  '■  '""J      "     * 


S.  26. 


■  >\)\} 


de  wnro 

««if*  Q>f>p*fe«*,>avoJtiS 
permet  pot  fe  .-déntpr^éli.  a 

le  «econd.  siècle  de  notre  ère 
né  dans  k  Coroaffcn*,  et  q 
caraasse  pour  passer  A  Atht! 
comme  l'ayant  examiné  «r*< 
par  ses  expressions  que  les  b 
tects,  et  qu'on  en  adrniroit 
l'édifice  n'anwt  même  rien  p 
de  sa  masse,  puisque  «rç  ai 
«ente  Mausoje  tapi  dans  un 
de  tout  le  poids  de  son  toml 
Au  siècle  dePausaniaset  ; 
luxe/ la  mauvaise  conduite  < 
autres  causes ,  avoiertt  achei 
bliques,  qui ,  depuis  le  règne .  ' 
se  dépraver  de  plus  en  plus.  I 
et  la  fureur  des  guerres  gén< 
les  principes  de  morale,  les  C 
a  méprise*  tout  ce  que  leurs  ] 
beaucoup  d'exemples  de  l'o 
mœurs,  je  n'en  citerai  qu'un 
en  reconnoissance  des  servi 
construire  à  ses  frais  le  tombes  , 

sippus.pourassouvirsespassi.  I 
d'en  vendre  les  pierres.  A  la 

(i)  On  ne  peut  guère  jouter  que 
Lucien  nait  voulu  draguer  par  cet 

relief*  du  tombeau  de  Mawole»  pui* 
qu  "«",queJque*lignei  auparavant: 
Tomb  IJ. 


m  Mnîrn^XTYtn  au 

..  -Nfi,  *■  r^fuy^o^  de  ^a,r 

gour  *ajpjrf$  nfyo;^  to^be  de  ses 

y.,y.    '*    '  çoihmeÇtjfs^^^ 

duWnce,à  j^rç^dér^onef9Ù  il  n  ^oit  p^pç^is  do^hUer 
ce  <pion  deyqitjui .public  et  c«  ^y'<?n  ^^qyoîtj^aoi-roêpif. 
Mai^eureuf entent dan$  cçternp!s-i4^^ui^^|wçuri^n^#  quj 
vint  encore  augmenter  la  dépravation,  EÏn^aflectajit  <k 
donner  tout  à  la f  raison  ril  afFoiblit  trtpp  ie/jemiraenV  et 
cest  du  coeur  surtout  <ju  émane,  1^  r^Jî?ÇJf  iWfo^P9-  a^pns 
|>our  les  cendre^  de  nos  pères.  J^es,  ptyjosppjje&.d^  cçtte 
secte  travaillèrent  d'ailleurs  à  dégradçf  î '^4tyÇf  *;•  à  l'avilir 
a  ses  propres  yeux-,  et,  conséquemnH^tfià^ïÇprrofnpre. 
llf  ne  you!urenttvoir  en  lui  que  la  matière, ;,££  le  qegard^nt 
cômntç  là,  proie  du  néant ,  ils  pensèrent  5,ufcpr&  sa  ,  wiort 
il  pouvôit  être  outragé  sans  crime*  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  qi^'eiv  conséquence  de  c#te  maxime  cireur  iqaitre , 
Dbg.  L&t.  que  le  sage  ne  doit  pas  s'embarrasser  de  ^a  sépulture» 

lih.X,  Vit.  Epie.    .,'•'     .  "" *,f?  "'  .  /  i  .    r\/ 

y.  26.  hs  fient  approuve  entre  autres  pensée*  de  Déraocrite^ 

celïè-ci  :  «Il  n'y  a  point  d  excrément  qui  mérite  d'être  jeté 
«avec  plus  4'hQrreur.  qu'un  corps  mqrt  (i)r  ».I*Ç£  violateurs 


«/.  ùuiU;  Spenctt:   ' 


DE  iITTfiRlén*JRE,  )i${ 

car  dans  iq>  d&gk>0»,  $  >rjewfl«uspl^^fTtAM^mj^ï 
pulcraies.  Qn,  peut  ^j^^riq^^jéépiM^^ym^^h^i^ 
que.  pour  ^>feire  unfe  ?^»uiUi8Wéft>6||»tfisto6irf  <>l  ani/i 

Nous  ignorent  àt  jA4^^4ojltytf  IllI-J^HWrj  Jft<  Jft>p*  vdflj 
Mausolée  à  l'édifice  fijrèbre'qvUl  ^^^Ye^Uafltc^et^J^ 
et  de  dépenses:  »ro»ia H ejt  ^^w^psfc^rdftipiwdtif^^ni 
vant  son  règne  ce  nom  Ji'éfe>k  p«£jeft  i#p^fcd.«i)5taÎ8tq^e 
tous  les  anciens  auteurs  L^tfn^jjViî  irons  ^^ttPtwMifiWtotfsfej  *&<*/;*.  ^ 
il  le  premier  qui  fait  emplpyé.  IIp^rQjfr^mfr^ii^^olh^»  l 

on  appela  ce  monument  le  Màusoléfi* ex^ufiiisefeflitftji  itàtfg  ,.,  ^^  ^^ 
autre,  jusqu'au  règne  d'Adrien,  Peût^rer^'^d^J^^n^ij  '  '  'F'2J  ' 
ces  vers  de  Lucain  : 


ax 


M- 


Cùm  Ptohmœorum  mancs ,  scriedque  pudiftf&rt ,  r  '■'  t-.iiol 
Pyramides  claudant,  indignaqua  M*uS9lea>{n\i>  #  ■j.wliLrj.    to 

Mais  ce  dernier  ftiot  n'est  qu'utte  itflttsïëta  Htoiigttg'atf  ttftë-^ 
beau  des  Augustes ,  allusion  dictéé-au  poète  pttr-!te  hlftië^ 
contre  les  rois;  car  les  pyramides  ne  renfermèrent  pdfht 
les  cendres  des  Ptolémées ,  et  jamais  leurs  tombëàii*  ne' 


\\w 


mais  cet  habile  éditeur  ne  pouvoit 
pas  être  toujours  heureux  dans  ses 
insertions, et  son  travail  n'en  mérite 
pas  moins  la  reconnoissance  de  la 
postérité.  Au  surplus ,  c'est  avec  rai- 
son que  P.  V  ictor  appelle  le  mausolée 
d'Auguste  sepulcrmn  Augustorum* 
Reg.  ix* 

(i)  Phars.  h  VIII,  v.  697  et  698- 
Florus,  enjparlant  de  Cléqpatre,  dit r 
In  Mausoleum  se  (sepulcra  regum  sic 
vocant)  recipit  (  I.  IV,  c.  XI  ).  Cet 
historien,  imitateur  de  Lucain, et  de 


k  même  famille  que  lu),  en  prenant  de 
lui  ce  mot  AfausolearnfQur  les  tom,-;  * 
beaux  des  rois  d'Egypte,  4e  voit  forcé/ 
de  l'expliquer;  ce  qui  prouve  qu'il  è 
n'é|oit  pas  usité;  et  JFreinshenwis  ob- 
serve avec  raison  :  Sciticet  hocigno- 
rabatur  Flori  sçya;  ^utjfaxsolent^  his- 
torici  verbis  suis  interpretationes  ad*, 
dere.  Suétone»  qui  cespectecbvamage. 
sa  langue,  n'appelle  point  la  sépulture 
des  Ptolémées,  McmsoUum,  m^i» 
simplement  Pudçmœim.  Voyez  Y'it^, 

Augusucw*ymi.   .  1  ,.  .    .    , 


ïeï?  xstâ^ismià  ypdZiiïm  tm  %mè>mp 


S.  Grégoire  de  Nazianze,  habile  versificateur,  fi?  près 
^<féa«re*wg&éjùgip»fiMts  fWWim^qfofateMiS-ifefrni- 

dpigraroiBlKiparavMOfrtnrotr  ^4o^p^«45éV#*f #fti57* 
jfe4g»9^HsferitvS&^Cft»ë^^ 
^<Mi0itm<>iii(Âit)qiidqiirirtei9^fr4^tt£q  sbnM'j  sr» 
L'avarice,  qui  portoit  une  main  sacrilège  sur  les  cendres 
•dWtMits  ,»fl^v«k  p&ltyaWirëfaroh»  «bekuMmSiutmeas 

Jwatt  qta^urcAniitérké^ôêri  ►  regardé  comme  la  huitième 
S.  Grv.Naz.  ^WëîlteW ^tttdél^ëëpëi  ic!àV^^elW!P*¥éjWii)c'<rAr- 

v.i-  -T.no  J:  MiTt.'j.-0  .j$  .  .-..w     •^'^r  ,|;?ttf  .2,,ifrvB  ÇÔl. m  ..>      - 

«'.  ii  j.  u   't^fo'W^^yfa^W  .--.-- 

lOU^'bii.n  ùL  l i.  »Jj    '.S-;'  )   î-.i  :>.  .    «    »,;,  •  ,-bII  ^ir  ùj  .it.'r-.-  A.    »    .:  ". 

->h  «ul»lioinb^<fcilifan»I«>c*lé)i^^ 


ryp^oWvà^lir  AB|tHWna  tresort  |  sfetohie  éh  *»ft?ïMnn*  éCàfft  «)**** 

HSJkYJA  W3rfc!fitl'fe!fe'iVA'ît  dh  fe.fr- 
«ffefatà&t  Wdj?  rf^àhS  W  tfttr  iTStutrè 

ftfaâfhVMytëalrVeiSlpr fc  lttt*H^rAtJef, 

Hmm  te  frd&éi  Uimidét  fei  rfpdf- 

fouir  dë:\'oivintt'lii  MiHahikai  •& 


Wi  Ao  Bsf^ifr  .OTik  XLWrr, 
p:ty)  ,Jtë'.f*tàh:ï)ït  océotréoBc 

strtine*VJàrtWtf)toMeI1è«Tlwt1«né4U 
Violation^  <fcs  '  MWfcei^  tub^&e 

èt9  *&  Mr.'h'llà'tfr  *W-i*f* 
k^«^iuèt^u«i^èi  ligner  aptes» 


i\X    \ 


DE  i!TT>ÉRlén*JRE.  ,*$< 

Pjmtnêtite  -JMetoflfiteftte  qu  A#^^ 

car  dans  se^>  cJ<ébsk>o»,  a  .rjewfl«UBpl^^»fT^^*^^^i 

pulcrales.  Qfl,  peut  ^iffttseriqt&d^ 

que;  pour  ^fâfre  unft  ?^it>i8W(fe>fe|»yi^o6ia  <*l  anuCL 

Nous  ignoreiWf»kjA4^^Tdo 
Mausolée  à  l'édifice  furèbre'qsîil  u^9 M*i§YQSbta»toietfl9iwq 
et  de  dépenses  :  *ro»ia  U  e$t  ,pr»q¥«9psl»»é»ïd  8friwritig*i»n» 
vant  son  règne  ce  »orp  ji'étpk  p«$  j«  np^fcd.«i«tai8tq^i> 
tous  les  anciens  auteurs  Latjns^t  iktw*  f^Jwntit)Viito4JYfi^fc->  *#.<*/;?,  ^ 
il  le  premier  qui  Tait  employé.  II  p§rQjXon^mfr>q*^  <JRofcftfr;»  l    * 

on  appela  ce  monument  le  Mausolée ,r  ex^u£ti$efB£ii$t£  itàtfg  .  ^tf'-  ^ 
autre,  jusqu'au  règne  d'Adrien,  Peut^rerro'«^ci$f^n»fib  '  '  'F'2J' 
ces  vers  de  Lucain  :  i.r«  j;  jp     h'jA   -^*nt>^ 

6ar/n  Ptotemaorum  mânes,  serieeAque ptidêfyf&rt,  '  J  i  ,-..i'j) 
Pyramides  claudant,  indignaquo  Muusolca{ii\^  .  t>  >  «  i  i  b:>    omj 

Mais  ce  dernier  ftiot  n'est  qu'utte  dilttsiëta  nfelrghë'afrttfto-^ 
beau  des  Augustes ,  allusion  dictëé-au  poète  pftr*!àa  hâftiô^ 
contre  les  rois;  car  les  pyramides  ne  renfermèrent  pétfht 
les  cendres  des  Ptolémées ,  et  jamais  leurs  tombëaUx  rife 


V*  \  \ 


mais  cet  habile  éditeur  ne  pouvoit 
pas  être  toujours  heureux  dans  ses 
insertions,  et  son  travail  n'en  mérite 
pas  moins  la  reconnoissarice  de  la 
postérité.  Au  surplus ,  c'est  avec  rai* 
son  que  P.  V  ictor  appelle  le  mausolée 
d'Auguste  sepulcrum  Augustorum* 
Reg.  ix* 

(i)  Phars.  L  VIII,  v.  697  et  698. 
F]orys,enf parlant  de  Cléopatre,  dit: 
In  Mausoleum  se  (sepulcra  regum  sic 
vocant)  recipit  (I.  IV,  c.  XI  ).  Cet 
historien,  imitateur  de  Lucain, et  de 


k  même  famille  que  lui,  en  prenant  de 
lui  ce  mot  MausoUiim  pour  les  tom-  * 
beaux  des  rois  d'Egypte,  je  voit  forcé/ 
de  l'expliquer;  ce  qui  prouve  qu'il  , 
n'éjoh  pas  usité;  et  F reinsheinius  dr> 
serve  avec  raison  :  SciMeet  hocigno- 
rabalur  Flori  û^ya;  utjfa .soient  his~ 
torici  verbis  suis  interprétation  es  ad-, 
dtre.  Suétone* qui  cespec te  davantage . 
sa  langue,  n'appelle  point  la  sépulture 
des  Ptolémées,  Mamoleunv,  >mdi» 
simplement  PtqUpnœuvx,  Voyez  Kbnt 
Augusu  cap.  *vm.       ,  ,t     ,     .     , 


Tret.  Poil.  Vit. 
Gallien.  tom.  II 
HUt.  Aug.  pag. 

'99- 


•  Eustath.  ad 
Dsonys.  Perkg. 
v.  jo4  ;  Suid.  in 
voc.  'Viioç. 

hSuph.  B/z.ift 
voce  M«i/0»Ao/« 

*  Man.Sptçt, 
tyigr.  i. 


àux'flwnîmk  M*ti  c^i^hA'hé^â^à^i^iti  du 

eèlé^kdflcâtriâfte;  HtfH  dti  niblrisVéTWki^ë^rt'le  tom- 
b^a'y  d^Mausôié  ^thappaà  leats  hiàî/isQcrii^geâet'dcvas- 
tâtHéès/Cèffèsi  d*4  Càriérts  fe  tefepectfer^t^qjiitiAi;  et  ce 
setttlfeeïTrtfétrè^^^  kiséz!  ^  (ôtirâgé  pbiir  ne 

ptt&t'si  lâi^èr  gagAeï-  par  le  vîée  tt>n tarifai1  de*  Gippà- 
dbcW^IéiiWVoisiVs;  Qùoîqué  fes:CârîèriUiiUéHè  pu  re- 
gftrdwMktièofê  cbihmfe  lin  tyran  .fls'i^mj^kdlèWt  de  mon- 
trë^SbW  tàhi&atï  kïht  tengëri  et  Ife  leur  râH&fcitt  tomme 
kiST^s  *bef  &fffitf>  (iy; Par  la  thème' ra&ôri1 !$ii  àvàW fait 
dbrthë^^'RHôaidis'ik  sbrribrtïdè  ^U^âW^lés  Ça- 
rfë^^ftereAt1  àppéléi  Màuiaîéens  b,  et  ééttee?âiioA liit  i/jt 
égal  tittadwhièht  pour  les  montintiens  q(A  tibÀwbtem  fat 
p^sT'Miihràî'  &ptihîe  éh  ces  tèrrtiek  WHtatfàsme  des 
GttiétoV--*1  ■■-"■'"     '    ■       ;i"  :j  ;'"-"I™'  Jn  '!    -    * 

<r.J'Mi  -jup  /y;  ••  -.     c  .    i  •' >    -;î  w>  ■',  »'A    «.'A  -jIijj  '.  "  -: 

•   A*r*  mc  iacuo  pendcnAa  Mausalca 

31    f  '  '  •      "  Lauàibus  ïmmoJicis  Car  (S  in  astra  Jxratit.  ' 


j:   .11; 


(  4*hi*itô**j  gardbMia  silence  absaiM>  s,»  iie>J9<*rt  cfHaii^ 
c£rntt?£  «t;<fa  i'ddifios  furièb*e  qui  trf  iwsak4Wriernefit\ 
4ç^i%iW  quatrième  siècle .  juiquau  dinièflfre.'Dans  cette 
longue  suite  d'années,  les  guerres  fréquentes  des  Perses 
et  les  incursions  que  firent  le?  Sarrasins  par  mer  et.  par 


f  p)  BoUfAJ /.  gye.  xxrrir.  Cette 
im^ihirt  its^St fûtes  tn  de  l'an  jtrç 

-*(a)  'o1'  J¥  *fydç ,  i$i  ci  ***t/Ttx<7f 
ticM^M  x/fti/ikAAuifr***tki  Jufr  &»Y  fS> 


ttf.  (LuCian.  Diat.  Afort.  XXIV,J.  i.  ) 
Diôgétie  est  supposé  ici  s'entretenir 
avec  Matitole;  et  c'est  par  malice 
qu'il  met  du  doute,  ï*wç  iku 


de  km 

mettre  ,I^gf  ifcff^i^ftl» 

depuis  Io^mRs,^tey:)F 
fat  yenfa  ft,^  ^Ç^gdflj 

rasins.  neureitf  .cj^^^tejpppj 

p^srsp^ 

fut  Je  tom^a^^Q  JVt^s^e  ^ 

p<^yF°yM^ 

dp  .laiape^  ^|çs^^ce^eur§ .  4 
nemeflty.dic^  jp^^s^g 

voulut  ^f^i^^imm u 

parties  dont  l'empire  étoit  ai 
vrage,  intitulé  les  Thèmes,  ui 
ayons  conse^yés^  sur  fa  geogr 
que  c'est  à  Halîcarnasse ,  la 
céMtht 6  (M Aptémisey  <pe>*d'tro 
eàtif*;  Mrtti^AVânâ^  l£)p/Lq 
dfliaier  met,  jciésigrie  iUîiMOii 

•""}     \"V-\     •  "''-*    l'*^     'V    H.'jJiJ      ?i^    x' 

Wx^r  'ito.iobç.   Constant.  Je  Admin. 
Imp.  c.  XX.  N 

Cet  auteur  sej  tjonjpe  ,sur  deu* 
points  :  !.•  il  sùjpqse  cjue^  M.oaVie 
étoit  le  cinquième  khalife,  f/  c'est 
indubitablement  Iç. sixième;  2.°  il 
le  fait  marcher  en  "personne /tandis 


.  «\ 


f,  Marital  trais  %tet«eyeisv«é  fif|  n  l' i  liialî,  «de 
««Uv  etdo  tenteiedr  cette  «bki»w«É£à.¥Anli.  M  dkr 
>iD«m  cgf  mpfa4Éo«éy4gmif  dé  le  déesse  ^o»  <f*y  h 
■n  tyfy&Am9'&)**pm)r  «le  caBÉd'eaivre**ans  con*e» 
w  dit/  4e  fait  dvFfluftèkt^Geattanân  disaâye  4eoe/f» 
qai  existait  sous  s«airt£ie,eW  ee  qui.ayofedep«ÛLl»ng- 
tiintf»  *i*parui> Aii  seeeé»^  ftbreweatride  Sfmfee*»  i^ni 
iMrdi  a  «fcrivfttf  è4a--fin  du  eièpie  de  GauUmmRmfbjro&mkte, 
0 ,4,  **  *  '*  -wnfkmâ  mm  m*mm)pmmtm%  termes,  »en  éfàrotpiee  fat* 
»  -  Dura  'imtmiièmm  jéeefe,  an  vit  encart  sutdantroeedc 
-Goitamiiieede  AdmtRe  qui  cuhhoit  iellJrttrQeraoa* 
-teec  peu  de  dlseememeat ;  je  «tuai  paeier  JEadocie  ,  *W 
sf  a*  dljlr'âk  mettioiu  An  Heu  'de  *i>iveerfe»e«zpi«  é 
.Cbmtaritijr  Porphetefénete ,  q»4  aftsêtYraettufald-  let-et- 
efllgei  des  hittotiem  de  tous  Jet  àaw*:  acte?  en  fiûce  da 
exaeJtr ,  doat  «ne  partis  e»t  parveev*  jufqafàanou*»  cette 
teinteet  te  contenta»  de  compile* ,  eib jnjjnn  trois'  eu 
quatre  lexique*  «t  quelque»  échoues;  <e4fe  «taj  néanmoins 
assurer  qu'elle' «roit.p*iis4  dam.  •*  frdpre/Wrfiot^pjc, 

*  composée  d'un  ^rand  noiheee  de:  livre*  recueillis  de  toutes 

•  part»  avec  soin  et  à  grands,  fini**  C'est  ce«qee  nous  appre 
Aoits  de  la  préface  qu'Eineocia<  adresse  àDktgène  Rotauen 
en  ro4î8 ,  la  mène  année  «à  aetépoexingrat  la  chassa,  du 
trône  qu'elle  avoit'/>)ea  .voulu  partager  avec  lui.  Diégène 
«voit  fait  la  guerre  dans  l'Asie  mineure,  et  avott  dû  vni~ 
•tmbiablemettt  cabnbitie  perJuKrfnéme  l'état  de  tombeau 

-de  Mausole.  Eudocfe Ajoit  jMeir  profité  des  rapporta  de 
(1)  -ift&d  t*  ******  «rf#r,  **y.  ipa  . 


*m 


DE  EH-FltilKtfRURE.  **t 

Mausolée  efie^titûi|at  je<nwnwhé aftVfafcèfcstetttif c^prii'é     /*»/«./.  *&. 

étoit  fltaé*c>o^MÀt(^  jUpuw  fdajis  w  endroit -<fev«m 

fort  mafetaçèr'uK.£it'«fiêt>  $ok  queies!cetmtn*  qùinieÀaedt 

du  large  f  presses  par  ia>  càte*  aprè»  àvefc  «jeté  du •  sable 

sue  ilte-de  Cov^eaientfaiBent'eMcôoedoBtre  la  pfeaqu'ile 

eçpos^,<|ptte«i?H«Éicân»M«?  soh^nefactlioa  deà  vagues 

wrfune>Trt*dtefree<p^insem^,;d^  *ea- 

e^emen^âu) -golfe «et -.ta résistance  delà  peiùasel*- de 

fittàde;  «h-  yriàaé  ua»  certaine  quantité  de,  sables  vers 

ceit4  tiile;  «blpxja©<«s;d6d»  <aueç*i£caeâs  aie«l>agi.con- 

«turahtafehty tittri»  ar  sens  <diffëre»s,  une  .barre*  son»  <  Feau 

«••«em  >ûab*m  à  Vcnttée  <6frt?éuoifaém  peat  aVHalkar- 

■tariset «rauaalfnhieslBei  s» «1er sarie imeg»  yoûiii. :$•*- 

'41  las  fcndeihem'da  toins^u<dë  Maoaoie.se  sèfont.tiotlirifs 

-dan»  tm  té#rai»  marécageux,  «t,  apte»  un  ftipaide.  temps, 

«H*  aavdnti  ^ofctsabHwagéi,  «oinme  aou*ie  vanbiw>;dÂos 

«la  suite.  Gd'fqpt^encmoit  dUHnup  aacene',ri\**èb*t<tt 

»  lu  fottf aiittnAnSalàteob,  qoisY  étouioit  ;  4toit*rop.ptttt39n - 

^aidtfrable  erne  Vènoit  pe*  d'assez  loin  pow  yehawot  Jb» 

•ter/e».  Celles -qui  deseeiidoiënt  deJ&nuMtlagne, peuvent 

?awh-  eu  ffin  d'effet ,  sui^toac^  fondue  if*  maison*,, de>Ja 

-«iifrqaJ  les  retenaient ,  eureht  disparu.  LcAd&rosdeupes 

'«nations  et  des  anoant- htonuntea  s  auront  copodurtt  &<e#- 

«ombrer  Je  port  d'Heikarriasse,  qui;  f«^  fextr^t^négii^     TUm.  v<?. 

g«nce  des  Turcs,  ne  pourra  bieniAi  ^to'S£f^($a#Jfa0u  f^AjST, 

moindre  bâtkaen*.  .;■■*  »  on ■= ■•;*  d  ii*1  tiova    ^-.*  ^ 

>      La  fin  duperie  «fcttëent;  EtidVxa**  MntflMMrnftr 

^le-pespa^e  <itlas  ttofe^si.^atis  EA*sV,niifleurtb<,j*mfetJa 

plus  grande  partieg<fois^fr  si^ipjisvle  jflugjfet  ^y"» 

■   Tome  II,  B« 


■SBijAiDdîdesy  ,6œ^rbari^Wtf^  lies  de 

«GAfafctl  dejfiibodffft  Àpo^(^  ^w,jcpnfltruit  d^.vais&eauxi, 

ifej*kvagiccntlô|)c6tw iwisines  ->(*  )fKÎ«fcj..  >pé«tétifti)i  ensuite 

dav& ilaitféiieHb,  ils  répandirent^  ^^rt^ft^P^51  Ja  d&piar 

///>a ^ //*»*,  tâoè,  ,«et îVausÈrentiift  ruine  d'*in  graqd ■  nombre 4ô  villes.  La 

tom^  .pan.    ,  ^ç^aietoit!  trop.expoaée  pourqub  les  .sienne*'  échappassent* 

icuposiession  de, ce 'pays  étoit  «donc  t  r  es  t  précaire,,  et  les 

généraux < ne  Jpû^Yoïent  &y  ;C&aiiuenir;  cç  qui rdepuis  long- 

temps  àv<at  -même  pfc0sé<e»  proverbe  (ij.'i^ipsiy  quoi- 

A^>       xpae  i'jHsfctare>  nd  dise  rien  d'Haiicaf  nasse  À  cette  époque 

,     .  './.,!  déaaatreusc>/oh  ne. peut  supppser  qu'elle  ait  4*4  épargnée* 

Daiilemis  cette  ville  ne  tarda  vraisemblablement  point  à 

tomber ia>u  pouvoir  de  ce*  mêmes  Tuflcs,  qui,  en  1080, 

se  trbuvèrent  maître*  de  presque  tout  le  pays  situé  au-delà 

Haium.  Hist.  du  -Jtyéwdre  >  cependant" Euatathç  de  Constantinopie,  qui 

wm$m.XTjT.  loipriioit  ceatsjans  après,?  parle  du  tombeau  de  Mausole 

hb.  1,  c.  xv m.    oûnjurejejjstaiU  encore,  A  l'occasion  des  funérailles,  de  Pa- 

trocte,  ce  savant  commentateur  d'Homère  dit  :  «Citez  les 

AdiUad.*,  v.  *  1  anciens  *  on  avoit  fort  à  cœur  la  o>nstifuption  des  tom- 

'2p  '  »  beaux,  et>i  on.y  dépensait  de  grandes  sommes,  Celui  de 

»>Mau*éle*>puvmgei  très-rSiompiueux  ,e$  exécuté  avec  un 

jWJWf^fW-  £usta£be*&pu  s'exprimer  d'une  manière  aussi 
pefcit^ej  que  d'après  de»  in£br#iatfons.  que  sans  doute  il 
avoit  reçues   de  ses  compatriotes.  L'empereur  Manuel 


\-\  "\ 


(ij  Ann.Como.^/Mr. I.xi,p.32i 
ïban.  Curopal.  ffif.  rûifr.  Ctit.  p.  814 


XmMcbç.  I(J.  83 2.  Çft'pprraf ,  peu  ib  <Q&wfloutto¥  vir  tWrtf 

'   *  /'Vit    »»    î"       _  »  i>»        '         • *     *        *     f      ^     *  '  >     /•'  rr»   .      |.f  *•£ 


(2)  îloMo/çp*7?rçp/  Koe/et*  cbruMaru. 
&chp}X  Arist»ph._<irf  Efuhspf  &$o?et 


Suid,  //1  A/V  v<?c.  C'est  sans  doute 
d'après  ce  proverbe  que  Cantacuzèrie 
,dH*  Q»  Vl' ^  ,|C*^HT^i/wi  «jprvsif  *** 


mcîr  ?^y7i r  wtiyxMv.  Hist,  tib.  Ilï, 


DEMn 

presstédyfafre  répfcrehpluâic 
la  premier  déboutes.,'  *ie 
environ  'd'WâilcarfiaaJey.etf 
de  l'état  cWè  moimmèfls  de' 
on  conclure  dir passage1  de; 
de  Atausole  fl^voit  'éprouvé 
pense  pat,' quàtfté même  On* 
Grand  etJustinien  l'eussent 
princes,  sur -tout  te  premîé 
de  bas-reliefs  et  de  colonn 
pour  orner  les  édifices  publ 
les  quatre  cent  vingt -sept 
dans  l'ancienne  église  de  S$ 
édifice,  on  voyoit  mime  ce 
plutôt  Labradien ,  si  honore 
indiquerait  encore  que  les  i 
au-delà  d'Halicarnàsse,  cetù 
épargnée.  Quoi  qu'il  en  so 
persuader  que  la  vue  du  tor 
jours  assez  de  force  pour  re 
D'ailleurs,  quelque  favorabl 
l'Asie  mineure  à  la  conserva 
entièrement  garantir  celui- 
des  outrages  du  temps. 

La  mort  du  brave  Frédé 
la  troisième  croisade.,  çjai\t 
iaissoien*  presque  phis*  tf  es 
soutenir  coiîtfe  les  Turcs  : 

(i)  Anonym.  Dcscript.  antiq.  Ch 


•Hist.JesHmu. 
$m.  Il,  part.  Il, 
p.  72, 


p«të  ^teSfiM1*»  teHfcPWHpijbwiqw  h*  J©^ii 

a™J?MteMe$#fêffî98  c«W«pr^nMK^e.  ^mo^.GeMByfci  ■ 

le^^^erf^^^a%]4%^ru«|iitnii&«n|à|»nr  «Jeteur 

cd&£  çç^<te>#'&btifttfc  ^*qèM»eSteeâ*»iauàM  & 
ie^f^jfpç^e^^  çrôed'HtffaHilMfi.  ton  soins  iqvob 

FSWdD^fWffHS^*!  pp<«i  ^wkrtttub'faMitqi  » 

reft^è MW8**1!  Ç^.QWf»  l'wited«^<»èSTfcsfihrétiei»s 
chairs  t^^y^)  r^^^p<^vaW^WwïdefoU»c  levai 


Annotas.  Hist. 


tifv'.oii'n  jfnv 


m* 


,->' 


oï'p  r.Jji'b  ->i»'>  ni 


jeun*  Ana¥bnic:çtCantacuzene,qui  u^ruL  Ils  étendirent  leur  doaùaa- 
p^^tJ^^Éo«^yf|oaVé^^Tth1lentJJ^pît^*,  ftbtf  }^û&  faeftespontV  en  cooser- 
îui,  fait  mention  d'Aidin ,  qu'il  qua-  vant  chacun  leur  indépendance.  "W 
Iifie  de^sajrape.  de  Carie,,  *f,ftveclen  ,Ma»r-*)'<  A  !ng^  w'em  W  Améwt 
quel'H  ent  dei"  liaisons  âssçf  étroite»  /u»$n  yr*&&Km.  .(  Gtotgi .  Efcranz. 
(///iftîîbVn,p.aî^J.Ai<iin,«tcttt«n   ÇAtor,  Ufe ^Kic **£!,)  OAman.fls 


des  sept  capitaines  d'Ortogudj, 
de  là  famiîle  Ottomane,  qui  se  P 


chef  A'ty&wUyétonft'eimèl* 


.  ,.  >.<lu,ls^P*rIft-  ,pniyq>au;^*-t  fut  Içs/érittHe  fonda» 
gérerit  l'Asiç  mineure,  après  fayptr  teqide.,l'«|njlir4>qni^l9ffte  encore  son 
subjuguée.  Voyez  d'Hç$eJo»,  #tM,|  nppv,,,,; 


t.»  -j  m 


DE  L*f#i&K4tfclE.  ,*$< 

Qaosi^afcétfwjfcJ  plMt«P  Wailffiïfefi^feWt^^y^11 

Foui<ïue9 >«fe  Vtttefet.^la  '-«WVëHé'dr'eettè  «^ûïtë  Ytf?b 
reçue  iwc'iofoeiàEmtpej  èi  Polfcysen^c'tiieh1  (ju^h.^-11 
tage  if  un  ^abiiWrân}  séiîfeetf  nuT^èîraant  pbiïr  lOTre1;1'3 
se  joigne*  cdrtéë&ëiteï'Mrit? te*  p^ges  i'ët^êtV^^i' 
maître-de-  pttftteufs  auttesiîJ^C^^fief/^aifi^i^s^rèà^1 
Calymhw, «0^(\)^*^^^eî^2O^«ièDëtx!^e';  r 
furent  bientôt* traites  'Solis^ôBHs'saTice  ^%ëW«^lVB 
Pathnw»  V'*iMitfit'«èl«fa'*téVè-  4èc«etf  ^ip^^^Ç1 
être,  foréwtifeUt'daas*  fc-fei  Ifciiftttfë  W>ptytf?  S$n#J 
en  avpir  uteiital  «MfeMi>*fci<$k  %tty  ^oMiJJàk*  RHtâiei1  l 
pour  qu'-ow-ik'eteijdejifA  pas  la  pèssessîbfll,c?flë°ae,C?oi'q 
étoit  important»  à  catfce^e^à  fèWHî«.<  fieYGe'no!^  enco;û-(  i] 
rages  par  ce  M^<^/efrptèfttenrdesJ^rfebfl«fôiicéi,1Pse^éï-lJ 
dirent  aussi  4*irm&rt4  àV^C^Ïfi>I^ifë,lSa^os,  ertllca^îa'?  M 
ne  maïujuoniàl^wWhkî^-tf-llëi^^u^ié  !fto?ferteaîvé?,It 
un  bon  port«rfr<fe'Wndïieh't  et 'au'  vettè?  pour  àssuWïa  J1 
communication.  avèè^^iéretlsêfVtf^  veo'éÉW'et^'1'' 
vant-poste,  en  cas  d'attaque  générale,  Smyrrie  réunissoit 
touu  ces  avantagea  ce  au^fit  iiéSâé  fWéè'lfeVé^enïrô&f; )  . 
Pour  I  exécution  «fc çç  projet;^  r$<$fe  Çby pçer>, |iugiwal¥^  q 


i,J'p  '1   '}] 


(i)  Go§,  connue  a^jottrdTttii  *otttf 
te  nom  die  Stancho  ou  $fdnco  fÛé- 
rrvé  tfev i Je ib  K*r ,  émit  appelée ,  par 
tes  iHtYrgffrettt  I 

d'où  les»  chevaliers  la  nommèrent 
Langue  M.  d'An  ville  a  donc  tort  de 
dire  que  «c'est  par  une  dépravation 


^  étrangement  grossière  (jue  fc  non» 
»  de  Stanco  est  écrit  Lango.  »  (Çeoe: 
ai 


r<\\ 


rfi  étoit  appelée,  par    rfhri  tom,  Il  J  p.  77,)  Ce  savant  g<Jo-   4l 
ulrenfr,  hâlatvT^àj,    grâphtf  a  d'ailleurs  trés-Ken  ©ïsëivè  "^ 
les   ctiângemens    de    dénomination 
cru 'ont  éprouvés  les  autres 'îles  t  je  ne 
tMs  pas  devoir  m'y  arrêter,  " 


b 
b 


vv 


^î^frérttlèurs^foh?es  mëTfc&â&mWWl&tiê  Venise 
rtdy  dèneS/Sftfyrtiè  fdf  érfl^fertët  2N^  Wr?44,  avec 
urte1  perte  ioiitf3éraiié  tfè'fà  pâft'dès'éoiifiHIâ^s;  qui  7 
ffbiivèrtttt ^bëâUctAjp  tië  ticfiessëi  et  <fa£{#6Visionnemens 
jaan.  Can-  de  tôtrttf  eSpèxîe;  Oh^onfia ,  quelque  temps" fyrès,  la  garde 
Tlxvi!:  '"'  ^cett^ViHbauiccheVdieWdè  SàhikJean ,  qtii  s'y  main- 
iihiiehr  Malgré' la  jalousie  des 'Grecs  et  les  efibirts  réitérés 
Afc* ,  tf/tf     tf  ë$  Turcs-OttoWians.  Bajazet  ,  empereur  dés  Turcs ,  déses- 
pérant de  prendre  Smyrtie  de  vive  force,  avoit  résolu 
dé'ïa  féchii^e  par  fôirfme;  lorsque,  semblable  à  un  fleuve 
dëbàtéé  dont  un  vent  impétueux  précipite  le  cours,  Ta- 
"  a  ,    iftWkft  vint  fbndre'sûr  FAsie  mrnetirë.  L'armée  de  Bajazet 
fut  pféique  exterminée  dans  les  trois  iflémorahles  journées 
d'Angora,  et  lui-même  resta  captif  entre  les  mains  de  son 
vainqueur,  qui,  parcourant  l'Asie  ttiineure  avec  une  in- 
croyable Rapidité,  ne  trouva  d'autre  ol&tacie  sur  son  cKe- 
itriri  que  le  courage  des  chevaliers,  renfermés  dans  Stnyrne, 
sôùs  les  ordres  du  grand  hospitalier  Guillaume  de  Mine. 
Le  conquérant  Tàrtare  vint  en  personne  attaquer  cette 
place,  qui*  défendoient  un  grand  rionibrè  des  plus  braves 
capitaines  Chrétiens ,  ou  plutôt  une  ban  Je  Je  diables  enrages , 
HisLàTimu*  ék  l'historien  Persan  de  ce  prince.  Telle  fut  leur  résistance, 
%iisdeaic^t  que  rheureux  Tartierkn  parut  un  moment  douter  de  sa 
/.  k,  cA.  ivi.     fortuné;  jamais  îi  ne  montra  plus  d'activité,  et  il  se  vit  con- 
traint d'âvofr  recours  à  la  rùsë  :  par  ce  moyen,  il  pénétra 
d'ans  Smyme.  A  peine  Tamerlan  s'étoit-ïï  rendu  maître  de 
Smytne,  et  avoit-H  ordonné  de  détruire  cette  place,  quil 
fut*  rappelé  à  l'extrémité  de  son  vaste  empire.  En  quittant 
fAsiè  mineure  à  \\  laissa  cette  contrée  dans  fétat  le  plus 


encore  a^gn^ï^JW  4^f!îff^îW»M^f»%»4fe  §W*9 
zet,  qui  se^tagère^t^rç  eji^e^^a^p^^EJwfl 

libert  de  N^i^ç;,YpftWS  W^^^!f^.Wfi?iWt«WfiVpPH! 
rentrer,  en.  >^«^^p.)f|f;.$^rn«.^etrfl6^1^^c^^i|it       . 
que  Tamerlan  avpft  dffàpjie*  Çinéjte^fluj^.ap^e^qpa/ft 
de  TamerJap ,  s^tç^t ,é,tabji  ,da,ns;  .c#fe  \iflç,* |Ia^éfcnç{if 

contre  Naijtpc^et,  se^  pfyiïiah^.yfâïefyfcçh  MJ&n},Y$N     ■ 

assez  fort  pour^  ajeji  emparer  ^trav.ajlla  .au^iôt  à,  i$j?V£r 

la  citadelle  ,.,tfaps  l'espoir  de  nédy^er,çfpsu^e.4ipjfceI>gujji 

assiégeoit.  Sur  ces^trefaites,,  arr^ajl$ajï<?n}ejn(un  4&m% 

enfans  de  Baja^et  I^taflua,  e^yr^^^n^nif  ^niatf^l,^     Ù«c*s  Mkh. 

voulut  pointi,S9u^rirq^e,NaiUIaplg^U^p/P?tfij^(tça^  xflt   "'  taf' 

vaiHoit  à  fortifier.  ityLa^omet  assuma  Je  ,£ranjd-«ma«re,  qw?jj 

seroit  plus  généreux,  que,  n'ayoit,4t^  le,  #rin,ce,  T^aflare^t. 

que ,  se  reno'ajnt,  à  ses  spjjiçitations,,  il  JU»  ^opfljçrpii^çu £,.{$ 

terrain  qu'il  4esirerpj^fsjjrje.s  e^ifins  .ayj/^&ar^et.cje 

la  Lycie.  Naillaq  iluiyiyaint  repré^t^qi^A^J^çh^^u^ 

cesseur  d'A^n,  poasj?fJpt_.cp,pays„ipqurrpit,1s'pppfl§er,ji 

cette  cession ,  Mahomet,  répondit  qu'il  di^p^sqit  de,  ,$#« 

propre  bien, .et  que  Mata/çhias,  étant  dajas  sa^dépenjfônœj 

n'oseroit  mettre  vbstaqie  ;à.  l'exécution  de^pejS -qr^resv  Jfâ  ,v  rl -.^ .  ,u 

refus  obstiné  qu'il  fit  de  les  dpjaner  par  écrjt^niy^tfeja^z  '  -    v   •      ^ 

qu'il  n'étoit  pas  de  bonne  fpi  >  peut-être  eflypya,it-ii#$n;e 

des  instructions  contraires.  Quoi  qu'il  en.  spit,.  Najlta^fle 

se  laissa  pa6rtr;onjfle.r,  et  fit  de, grands .pr^par.^^u»^,^ 

saisir  de  l'ancienne  Ha^arnasse«dont  â  conÊois>ojt,tp|uJte 

l'importance.  J^epuis^Pos  jusqu'à  .Rh,odef  fj  .^fre,.  ijjrrfr    - 

chaîne  d'île6  et  le  continent,  est  unej .espèce. r.4e.  b,a^»if 
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rétréci  wim>*Lf  <foù  la  mer,  s'enfonçait  4*me  k*  tes«s, 
forme  le  gotfe  Cérarnupie  et  celui  dé  la  Dbrkfe  ou  4e 
i-,  au  moyea  des  deuxpénjnsufes  dliaikaniasse  et  de 
nide.  Le  promontoire  rç  est  éloigné  de  Cos  que  de  troii 
lieues  marines;  et  Halkarnasse,  située  su  sud  et  non  foin 
de  ce  cap»  n'en  est  distante  que  de  quatre  de  ces  lieues  (i). 
Le  port  de  Stancho,  l'ancienne  Ços9  est  très-mauvais;  et 
sa  rade  n'offre  aucun  asile  aux  vaisseaux  surpris  par  la 
tempête.  Au  contraire  9  les  deux  ports  d'Halicarnasse,  sur- 
tout le  grand,  leur  offrent  un  abri;  ils  sont  même  le  seul 
refuge  pour  les  bâtimens  qui»  venant  de  Rhodes ,  doublent 
deMdfsp^'  k  caP  Triophim,  aujourd'hui  Cm*  qui  est  très-orageux. 
p.  i/;  Mmnin  0e  plys,  Co&étoit  souvent  menacée  par  les  Turcs;  et  ion 
au  Umi/*g-  oe  pouvoit  la  soustraire  au  danger  journalier  <fune  inva- 
M'  sion  subite,  qu'en  s'em parant  d'Halicarnasse  et  y  élevant 

une  forteresse  (a).  A  la  vérité ,  cette  ville  n'avoit  pas  tous 
les  avantages  qui  donnoient  à  Smyrne  tant  d'importance, 
km.  JMfcU  «oit  pour  favoriser  la  fuife  des  esclaves,  soit  pour  le  coin- 
Ut.        '     raerce  du  Levant;  mais  elle  étoit  un  avant-poste  essentiel, 
que  ne  dévoient  pas  négliger  les  chevaliers,  propriétaires 


*/ 


(i)  *tè  lUlpm  finsn  *****&  wwf, 
j9*x.  ai,  suivant  Pancien  portulan  en 
grec  vulgaire.  On  évajue  à  six  cent 
cinquante- huit  toises  le  mille  dps 
Grecs  -modernes. 

Lt  promontoire  dont  je  parie  ici 
£tt  celui  de  Tournait ,  connu  dans 
Tantiquhé  sous  le  nom  de  Termerium; 
la  pointe  de  ftle  de  Coj,  qui  est  .vis- 
à-vis  9  s'appelle  aujourd'hui  Scanda- 
rie  (  Melet.  Geogr.  p.  468 ,  469  )  ;  et9 
suivant  Pezpressipn  de  M.  d'Ànville, 
^etuUc  eu^i  liai*?*  iuunfrluue  avec 


ce  promontoire»  &c,  Voy*i  Panaiyse 
de  ia  carte  de  la  Grèce  et  de  l'Archi- 
pel de  M.  d*AnviIIe,f .  40*  jo. 

(2)  Bondelmonti,-  qui  écrivoit  en 
1 4*2  9  dit ,  en  parlant  de  Cos  :  Et  quia 
insufa  hœc  cbntiguà  Asiœ  mmori,  ubt 
magna  injurgebant  civitatet,  fiants 
Sancti-Johannis,  ut insistèrent  mfidtlU 
bus,  castellum  Sancti-Petri  adificç- 
vereanno  millésime  quadringenteshno, 
(  Lib.  de  insulb  Archipel,  nus»  ol  R, 
Cod.i8jf.) 

de 


au  mot  Aidin. 


j79  .       MÉMOIRES  i 

et  de  Tannée  même  de  la  mort  de  ce  conquérant  ;  car  il 
faut  nécessairement  supposer  cet  intervalle,  pour  pouvoir 
y  placer  Ja  marche  rétrograde  de  son  armée  et  les  circons- 
tances qui  l'accompagnèrent.  D'ailleurs  les  dissensions  des 
enfans  de  Bajazet  nétoient  pas  encore  finies,  comme  le 
suppose  Ducas ,  qui  intervertit  l'ordre  des  événemens ,  et 
commet  un  anachronisme  de  douze  ans  relativement  à 
l'expédition  de  Naiilac. 

Cependant  la  prévoyance  de  Naiilac  ne  fut  pas  vaine. 
Matarchias,  émir  d'Aidine,  cétoit  le    nom  que  portoit 

BiM«. Orim.  alors  l'ancienne  Carie,  apprenant  le  débarquement  des 
chevaliers,  s'avança  pour  troubler  leurs  travaux  et  les  em- 
pêcher de  s'établir  dans  ses  états  ;  mais  il  ne  put  exécuter 
son  dessein,  et  se  vit  réduit  à  la  nécessité  d'une  honteuse 

Ducas  Mkh.  retraite.  Cette  tentative  fit  sentir  au  grand -maître  com- 
bien il  lui  importoit  de  mettre  à  l'abri  de  toute  insuite  le 
fort  qu'il  bâtissoit ,  et  qui  dès  -  lors  se  nomma  château 
Saint  Pierre.  A  l'épaisseur  des  murs  il  joignit  l'élévation 
des  tours.  On  y  creusa  de  larges  fossés,  capables  de  rece- 
voir l'eau  de  la  mer.  Les  batteries  furent  si  bien  placées , 
qu'elles  rendoient  la  place  très-difficile  à  attaquer  du  côté 
de  terre ,  et  inexpugnable  du  côté  du  port ,  dont  il  étoit 
impossible  de  forcer  l'entrée.  Tous  ces  travaux  furent 
commencés  d'après  le  plan  et  sous  la  direction  d'un  che- 
valier Allemand ,  Henri  Schlegelhoit.  Les  restes  des  anciens 


Hisuc.xvill. 


est  donc  le  véritable,  et  a  été  adopté 
avec  raison  par  Foiieta,  Bizaro  et 
autres  anciens  annalistes  d'Italie. 
Cette  date  démontre  encore  I  erreur 
de  Bosio,  qui  rapporte  à  Tan  1399  la 
.  fon^arJDntdu  château  Saint-Pierre  ;  et 


celle  de  Ducas,  qui  rapproche  beau- 
coup trop  cet  événement,  en  le  pla* 
çantà  l'an  14163  temps  où  Naiilac 
é toit  au  concile  de  Constance,  comme 
le  remarque  le  savant  IsmaëJ  Bonil- 
laud  ( Jy*f.  inDucum,  p.  z^zti  242). 


DE -il ET 

manu  mens ,  iur-tout  ceux 
trèrent  en  partie  dans  la  ce 
qui  ne  put  être  achevé  q 
Naiilac  établit  encore,  dai 
station  d'un  certain  nombre 
soit  pour  purger  ces  parage 
des  avis  nécessaires  à  la  si 
de  partir,  il  exhorta  ies  che 
à  Saint-Pierre,  à  être  sobi 
accueillir  les  esclaves  Chrc 
viendraient  chercher  auprè 
Rien  ne  pouvoit  être  plu 
asile,  qui  attirait  de  toutes 
nombre  d'hommes  au  châte 
trop  aux  oppresseurs  des  CI 
désertion,  pour  qu'ils  n'eus 
s'emparer  par  surprise  de 
moins  ne  cessèrent  de  ie  en 
cautions.  Ils  avoient  même 
de  chiens  qui  battaient   1 

(  i  )  Ex  arcibus  Lindo.,,  petrea,  quai 
ex  ruinis  Halïcarnassi ,  pyramidibm 
que  Mausoli  sepulçri  inter  septem  orb 
miracula  nominatissimi ,  struerecœp 
Meinriçus  Schlegelholt ,  eques  Gernu 
nus  ,  dum  Tamberlanus  invader* 
Asiam  y  conjiçeretque  in  vincula  Bayt 
%etum  Turcarum  regem.  (  Jacobi 
Rhodius,  de  Bello  Rhodio ,  iib.  Il 
p.  ij8,  in  Chronic.  Turcic.  Philipi 
Loniceri,  U  II.  ) 

(2)  ...  Ad  quod  (castelhtm)  mul 
Christianorum,  servhatem  Turcaru\ 
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Ççpeiju^ts^/^  te*  res-i 

sçr^f  gj  foïq\fâifteiit*f]i$Lllïnt\#  patent  Wèatôtr  dœr  chu 
cî^jptinep^j^j^qjs^fliapciwftieôpiwde  provision*  Telétoit 
Iqyr  é^t,  .iorsqu  pn  *47*#fcn»M<mi*rtigo^  depuis  doge 
de  Venise,  entra  avec  sa  flotte  dans  le  port  d'Halicarnasse. 
Cçt  illustre  .général  prit  tout  de  suite. la  résolution  d'écarter 
les  ennemis  et.de  donner  plus  de  liberté  aux  chevaliers, 
en  ravageant  les  villages  des  environs.  Mais  les  habitans, 
qui  menoient  y  ne  vie  pastorale  ,  et  s  etoient  aguerris  par 
de^/actioos  fréquentes -avec  la  garnison  de  Saint-Pierre, 
lui. opposèrent  uûç  vive  résistance;  la  victoire  fut  un  mo- 
mpnt  in^çentainej.etAlpncieràgo  ne  la  dut  qui  de  nouveaux 
efforts  de  fa  part  4e  $e&  soldats  et  à  la  supériorité  de  leur 
nprobre.  Les  vaincus  se  réfugièrent  dans  des  montagnes 
dp  difficile  ^cçès,  d'où  sans  doute  ils  sortirent,  après  le 
départ  de,  ,1a.  .flotte  Vénitienne,  pour  harceler,  comme  au- 
paravant,/le  corps  de  troupes  qui  gardoit  Saint-Pierre. 
Quoique  ce  fort  fût  regardé  alors  comme  inexpugnable  (i), 
il  auroit  pu  néanmoins  succomber  aux  attaques  réglées 
dune -armée  considérable  :  aussi,  toutes  les  fois  qu'on 
craignoit  l'approche  d'une  armée  ennemie ,  on  travaiiloit 
aux  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs  de  la  place.  Cest  ce 
qu'on  fît  principalement  après  la  levée  du  siège  de  Rhodes 
par  tesnTurcs,  commandés  par  un  Paléologue,  renégat  et 
général  de  Mahomet  IL  Avant  de  se  rembarquer,  les 


du  pape  Pie  II,  et  de  la  chronique  de 
Philippe  de  Bergame,  Délia  Relig. 
Histor.  lib.  IV,  tom.  II,.p.  158. 

(1)  On  voit  par  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre ,  Edouard  V,  datée  de 
Tan  1480,  et  qu'on  peut  lire  dans  le 


recueil  de  Ryraer,  qu'on  avoit  en 
Europe,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  une 
grande  idée  de  la  force  et  de  l'im- 
portance du  château  Saint- Pierre. 
Vqye%  Coriolan  Cepion ,  de  Pétri 
Aloncenivigestu,  lib.  I,  p.  17. 
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Turcs  dévastèrent  Rhodeset  menatèrent  encore  les  autres 
possessions  de  l'ordre  \i).  Saint-Pierre  se  trouvant  la  place* 
la  plus  exposée,  le  grand-maître,  Pierre  d*Aubusson,  en 
répara  toutes  les  fortifications  avec  autant  de  soin  que  de 
diligence. 

Les  chevaliers  furent  accusés ,  presque  des  leur  établis- 
sement à  Rhodes,  d'accorder  indistinctement  à  tous  les 
pirates  une  protection  trop  ouverte  (2).  Les  Turcs,  avec 
lesquels  ils  étoient  perpétuellement  en  guerre,  en  souf- 
froient  le  plus  et  étoient  vivement  touchés  du  sort  des  Mu- 
sulmans réduits  en  esclavage  dans  cette  île.  La  délivrance 
de  ces  malheureux  fut  un  motif  de  religion,  que  Soliman 
fit  valoir  pour  justifier  son  entreprise  contre  Rhodes  et 
exciter  le  courage  de  ses  soldats.  Ses  préparatifs  furent 
formidables ,  et  jamais  Tordre  n'avoit  été  menacé  d'un  tel 
orage.  II  lui  falloit  un  chef  qui  eût  de  l'intrépidité;  et 
cette  qualité  brilloit  sur-tout  dans  la  personne  de  Villiers 
de  l'IIe-Adam ,  honoré  depuis  peu  du  magistère.  Parmi  les 
mesures  que  sa  prudence  lui  inspira  en  cette  occasion ,  nous 
devons  remarquer  les  ordres  qu'il  donna  pour  mettre  Saint* 


(1)  D'Aubusson,  Epist.  in  Paoli 
Cod.  diplom.  p.  143*  Diarium  Par- 
mense,  in  Script,  Rer*  Ital.  t.  XXII, 

p.  348. 

(2)  Et  si  deficeret  quod  non  fient , 
non  deficeret  propter  aliud  nisi  quia 
illi  de  Hospitali  qui  sunt  Rhodi,  ha- 
bertnt  cupiditatem  recipere  piratas  qui 
discurrunt  per  mare ,  tant  Siciliœ , 
quant  Saonœ,  et  partium  aliarum  ; 
quod  essetmalum  maximum.  (  Marin. 
Sanut.  epist.  XXI.)  Cette  lettre  est  de 
Tan  1329  :  le  grand-maître,  Hélie  de 


Villeneuve,  étoit  alors  en  France, 
comme  le  dit  Sanuti;  et  il  peut  se 
faire  que  des  pirates  aient  profité 
de  son  absence  pour  violer  le  droit 
des  gens  à  l'égard  des  nations  Chré- 
tiennes. Du  reste,  on  ne  doit  pas 
ajouter  une  foi  entière  au  récit  de  cet 
écrivain,  très-animé  contre  les  che- 
valiers du  Temple  et  de  Saint-Jean, 
qu'il  accuse  de  la  perte  de  la  Terre- 
sainte.  Terram  sanctam  prodiderunt 
et  in  ipsam  peccaverunu  (  De  recup. 
Terrs  sanctae,  cap,  /,) 


1  >t 
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Pierre  en  état  de  laire  une  vigoureuse  résistance  ï  ses  inten- 
tions  Furent  si  bien  suivies ,  que  la  Hotte  Ottomane,  ayant 
été  repousséé  de  Stancho  ou  Cos  par  fé' 'brave  Prégent 
de  ÏJidôux  [i)lf  nbsa  point  assaillir  ce  château;  Maïs  cette 
flotte,  qui  avôit  eu  ïe  bonheur  de  n'être  point  attaquée 
pair  Trevjsani,  amiral  des  Vénitiens,  maîtres  alors  de  la 
mèr;  ne  tarda  point  à  paraître  devant  l'île  de  Rhodes; 
et  Soliman  TI,  qui  çommandoit  lui-même  son  armée  de 
terre ,  en  ayant  bientôt  effectué  le  débarquement ,  pressa 
de  toutes  parts  la  capitale  de  cette  île.  Le  grand-maître  prit 
alors  le  parti  de  retirer  de  Saint-Pierre  et  de  Stancho  tous 
les  hommes  et  toutes  les  munitions  qu'on  en  pourroit  trans- 
porter ,  au  moyen  des  barques  et  des  brigantins.  «  Toute- 
»  fois ,  dit  Jacques ,  bâtard  de  Bourbon ,  ils  apportèrent 
»  tant  de  toutes  les  places  susdictes ,  que  rien  ou  bien  peu 
»  y  demoura;  car  ledit  seigneur  vouloit  garder  la  teste,  en 
»  espérance  après  de  saulver  le  corps  (2),  »  Peut-être  ce 
secours  n'auroit-ii  pas  été  inutile,  si  Amâral,  chancelier 
de  l'ordre ,  n'eût  pas  donné  avis  à  Soliman  ,  qui  étoit  sur 
le  point  de  lever  le  siège,  de  la  détresse  où  Rhodes  se 
trouvoit  réduite.  L'Iie-Adam  ne  se  rendit  néanmoins  qu'à 


(1)  Jac.  Fontan.  de  Belle  Rhodio , 
l.  I,p.  163.  Prégent  ou  Préjan,  prieur 
de  Saint-Gilles,  avoit  été  général  des 
galères  de  France  sous  Louis  XII  ;  il 
çommandoit  la  flotte  Françoise  dans 
une  bataille  navale  contre  les  Anglois, 
le  25  avril  1  y  1 3.  Voye£  la  relation  de 
cette  affaire  glorieuse  dans  l'Histoire 
de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre, 
tom,  I,  p.  +$z,  Prégent,  après  avoir 
repoussé  les  Turcs  de  Stancho,  vint 
tout  de  suite  à  Rhodes,  où  sa  pré- 


sence ranima  le  courage  des  habi- 
tans.  (Jacques  de  Bourbon ,  p.  18  et 
ip.  )  II  partagea  avec  le  bailli  de  Ma- 
nosque  le  commandement  de  l'artil- 
lerie, et  montra  un  tel  courage,  qu'il 
prenoit,  dit  l'abbé  de  Vertot,  pour 
son  poste  tous  ceux  qui  étoient  atta- 
qués. (  Histoire  de  l'ordre  de  Malte, 
tom.f/I,p.jjj.) 

(2}  Jacques  de  Bourbon ,  La  grande 
et  merveilleuse  Oppugnation  de  la 
cité  de  Rhodes,  &Q*p.jjetj<f» 
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la  dernière  e^ffm^  ^Sainft 

Pierre ,  dép^^s^^ 
la  loi  du  vainqueur.  , 


♦!» 


Cette  digressiqp,  m'a^p^ru  nécessaire .ppuç  roontserxjue  >4»w.  7W, 
les  chevaliers  de  Rhodes  mettaient  hpauppup  d'importancç  cond.P.342. 
à  la  conservation  de  l'ancienne  H^licamas^e  ;  ce  qui 
les  engagea,  en  diffërens  temps,  à  des  travaux  desquels 
résulta  la  destruction  totale  du  tombeau  de  Mau^olja ,  pu , 
pour  parler  avec  une  exactitude  rigoureuse ,  ççlle  des  rester 
de  ce  monument  qui  avoient  échappé  au  temps  et  4.1a 
barbarie.  On  peut  assigner  trois  çpoques:  principale?  à 
cette  destruction  :  la.  première  est  celle  fie  lq,  construction 
du  château  Saint- Pierre  par  Naiilao,  qui  p'y  employa 
cependant  point  loue  les  matériaux  que  lui  offroit  le  tom* 
beau  de  Mausole,  puisquen  1572  les  rçstes  de. ce  mo- 
nument attirèrent  l'attention  des  Vénitiens  qui  accqm- 
pagnoient  Pierre  Moncenigo  dans  sa  glorieuse  expédition 
de  l'Asie  mineure  (1)  ;  ia  seconde  époque  est  celle  de 
d'Aubusson,  qui  ordonna  de  réparer  Saint-Pierre;  et  la 
troisième  précède  immédiatement  la  prise  de  Rhodes.  Ce 
qui  concerne  cette  dern ière  époque  n'est  tpas  établi  sur  une 
simple  induction ,  mais  se  trouve  encore  attesté  par  le  rap- 
port formel  d'un  témoin  oculaire.  Claude  Guichard ,  auteur 
d'un  ouvrage   sur  les  funérailles  des  anciens ,  .nous  a 


(1)  Coriolan  Cepion,  qui  corn- 
mandoit  ies  galères  de  Dalmatie  dans 
cette  expédition,  dit,  en  parlant  du 
tombeau  de  Mausole  :  Cujus  nos  in  ter 
urbis  ruinas  vestigia  vidimus.  (De 
Moncen.gestis,/i£./,p.20.)  Quoique 
Sabellicus,  bibliothécaire  de  Saint* 


Marc,  mort  en  1  j 06 ,  suive  fe  récit 
de  Cepion ,  il  semble  néanmoins  y 
ajouter,  dans  ces  paroles  :  Visuntvr 
adhuc. . . .  molis  eximice  inter  capteras 
ruinas  vestigia  quœdam.  Decad.  III, 
I.  ix,  t.  II  Op.  p.  476. 


f7t  :•  mémoihxs  in 

ânuerrëce  rtpp^rt  rfautenr  p*usiprédtfinwpq»e  c'est  Je 
seo*  que  n<M*  ayons  sur  l».ftiamère  douté*t  exécutée  cette 
destruction,  Je  vais  transcrite  en  entier  et  uns  le  moindre 
changement  le  passage  de  cet  ouvrage»  qui,  sécant  d'ail* 
leurs  assez  rare  et  à  peu  près  oublié,  se  trouve  entre  les 
main*  d'un  petit  nombre  de  gens  de  lettres.  Après  quelques 
remarques  sur  Mausoie  et  son  tombeau,  Guichard,  qui 
écrirai r  en  i 573 ,  continue  en  ces  termes  : 
nln^SveJZs       <c  ^c  yeu'* »  puisque  l'occasion  se  présente  si  à  propos f 
d'ensevelir,  &c.  »  gratifier  la  postérité  de  chose  qui  n'a  point  encor  esté 
///,a  r,w.  i>  publiée!  et  déduire  brièvement  comment,  quand  et  par 
Retint».        ^  qui  ces t  admirable  ouvrage  a  esté  desfaict  et  démoli. 
»  Depuis  l'inclination  de  l'empire  Romain,  lorsque,  par 
»  les  courses  des  Mahometans  et  Persans,  tant  de  pirè- 
»  santés  villes  y  riches  et  bien  peuplées,  furent  ravagées  et 
»  destruites,  l'ancienne  et  superbe  cité  d'Halicarnasse  fat 
»  aussi  ruinée  et  réduite  en  un  petit  village  ou  hameau, 
»  exposée  la  merci  des  corsaires  et  espumeurs  de  mer,  qui 
?>  dure  encor  aujourd'hui,  appelle  Mesy.  Les  chevaliers  de 
»  Saint-Jean  de  Jérusalem  s'estant  retirés  à  Rhodes,  et 
»  voyans  ce  lieu ,  lequel  se  présente  le  premier  passant 
»  droit  de  l'isie  en  terre  ferme,  defensable  de  sa  nature, 
»  et  fort  commode  pour  commander  sur  l'Asie ,  tirer  vivres 
»  de  tous  ces  païs-Ià,  et  empescher  les  courses  des  pyrates 
»  de  Turquie  et  d'Egypte,  ils  bastirent  sur  la  pointe  droite 
»  du  port,  où  jadis,  comme  nous  avons  remarqué  cy- 
»  dessus ,  estoit  le  temple  de  Venus  et  de  Mercure  (1),  un 


(1)  C'étoit  au  côté  oppose;  car 
Vitruve  dit  :  In  cornu  autem  summo 
dcxtrOj  Venais  et  Mercuriifanum  ad 


ipsum  Salmacidisfbntem  (  L 1 1,  p.  30). 

II  est  évident  que  cet  auteur  prçnd 

la  droite  en  sortant  du  port  ;  aussi 

*>  cha*te*u 
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»  fièrent  efi*|çtileim>Wfr?tf^^ 

»»  je  croy  f  à<iartificrde  -oe,  .eorté,  jj^€^<?u^iautré;paunb 
»  fust  de.  plu  £i  forte  ^siettc  9;poi^J»çomiqoditéidcri^beHe 
»  et  cristalline  foiKeine  Sain>6«^,  .qui  CQuIqitauprèa  (.*). 

"Lan  15»*,  lorsque  le  sultan  Soliman  )qe  pteparait 
»  pour  venir  assaillir  le$  Rhodiens  ,1e  gratid-maistne*;  sçat 
«chant  l'importance  de  ceste  place,  et  que;  le  >Turc -ns 
»  faudroit  point  de  1  empiéter  de  première.  alwr<I& ,  s'il 
wpouvoit,  y  envoya  quelques  chevaliers  pour  la  rempa- 
»rer,  et  mettre  ordre  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
»  soustenir  l'ennemi ,  du  nombre  desquels  fut  le  comman- 
»  deur  de  la  Tourrette ,  Lyonnois ,  lequel  se  trouva  depuis 
»à  la  prise  de  Rhodes  (2),  et  vint  en  France,  où  il  fit, 
»  de  ce  que  je  vay  dire  maintenant ,  Je  reçit  à  monsieur 
"d'AIechamps,  personnage  assez  recongnu  par  ses  doctes 
«escrits  (3),  çt  que  je  nomme  seulement,  à  fin  qu'on 
»sçache  de  qui  je  tien  une  histoire  si  remarcabJe.  Ces 


M.  Barbie  ne  s'y  est-il  point  trompé 
dans  son  plan  d'Halicarnasse. 

(1)  Ici  Fauteur  tombe  dans  une 
autre  erreur ,  en  supposant  que  la  fon- 
taine de  Salmacis  étoit  près  du  châ- 
teau Saint-Pierre.  Eileest  aujourd'hui 
cachée,  au  côté  opposé,  d?ns  la  mai- 
son de  l'aga. 

(2)  A  la  vérité ,  le  nom  de  la  Tour* 
rette  n'etf  point  inscrit  sur  la  liste  des 
revues,  pour  se  préparer  à  la  défense 
Je  Rhodes:  mais  celui  des  chevaliers 
employés  hors  de  l'île  n'y  étoit  pas 
non  plus  compris;  et  c'est  pourquoi 
Prégent,  qui  commandoit  à  Lango 
ou  Stancho,  Caumont,  qui  résidoit , 

Tome  JL 


ainsi  que  la  Tourrette  et  autres,  au 
fort  Saint-Pierre  [voye^  Jacques  de 
Bourbon ,  Oppugnation  de  la  cité  de 
Rhodes,  p.  35.)*  ne  se  trouvent  pas 
dans  ces  revues;  cependant  ifs  se  ren- 
dirent tous  à  Rhodes  dans  le  cours 
du  siège,  les  uns  de  leur  propre  mou» 
vement ,  les  autres  d'après  les  ordres 
du  grand-maître.  Dans  la  liste  dressée 
sous  d'Aubusson,  lorsque  les  Turc* 
vinrent  également  assiéger  Rhodes, 
on  voit  un  Claude  de  la  Tourrette, 
vraisemblablement  l'oncle  de  celui 
dont  parle  Guichard. 

(3  )  Principalement  sa  version  Latine 
d'Athénée  et  m  notes  sur  Pline- 
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»  chevaliers ,  estant  arrivés  à  Mesy ,  se  mirent  incontinent 
»  en  devoir  de  faire  fortifier  le  chasteau  ;  et  pour  avoir  de 
»Ia  chaux,  ne  treuvans  aux  environs  plus  propre  pour  en 
»  cuire,  ny  qui  leur  vinst  plus  aisée,  que  certaines  marches 
»de  marbre  blanc,  qui  s'eslevoyent  en  forme  de  perron 
»emmy  d'un  champ  près  du  port  (i) ,  là  où  jadis  estoit 
"la  grande  place  d'Halycarnasse ,  ils  les  firent  abbattre  et 
»  prendre  pour  cest  effect.  La  pierre  s'estant  rencontrée 
"bonne,  fut  cause  que,  ce  peu  de  maçonnerie  qui  parois- 
»soit  sur  terre  (2)  ayant  esté  démoli,  ils  firent  fouiller 
»  plus  bas ,  en  espérance  d'en  treuver  davantage  :  ce  qui 
»  leur  succéda  fort  heureusement  ;  car  ils  recongnurent  en 
«peu  d'heures,  que  de  tant  plus  qu'on  creusoit  profond, 
»d autant  plus  s'esiargissoit  par  ie  bas  la  fabrique,  qui 
»ieur  fournit  par  après  de  pierres,  non-seulement  à  faire 
»  de  la  chaux,  mais  encor  pour  bastir.  Au  bout  de  quatre 
»ou  cinq  jours,  après  avoir  faict  une  grande  descouverte 
«par  une  après-disnée ,  ils  virent  une  ouverture  comme 
»  pour  entrer  dans  une  cave  :  ils  prirent  de  la  chandelle , 
»et  dévalèrent  dedans,  où  ils  treuverent  une  belle  grande 
»  sale  carrée,  embellie  tout  autour  de  colonnes  de  marbre, 
»  avec  leurs  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises  et  comices 
»  gravées  et  taillées  en  demy-bosse  ;  Tentre-deux  des  co- 
»  lonnesestoit  revestu  de  lastres,  listeaux  oup lattes-bandes 
»  de  marbres  de  diverses  couleurs ,  ornées  de  moulures  et 
»  sculptures  conformes  au  reste  de  l'œuvre,  et  rapportées 


*(i)  Rien  de  plus  positif  que  ce 
qu'on  Ht  ici  sur  la  situation  du  tom- 
beau de  Mausole  :  Guichard  n'auroit 
pas  parlé  de  la  sorte  sans  les  rensei- 
gnemens  qu'il  tenoit  de  la  Tourrette. 


(2)  Le  reste  du  tombeau  de  Mau- 
sole avoit  donc  été  détruit  en  grande 
partie  9  avant  que  les  chevaliers  se 
fussent  établis  à  Halicarnasse,  mais 
sur-tout  depuis  le  khalifat  de  Moa vie* 
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»  proprement  sur  le  fond  blanc  de  la  muraille,  où  ne  se 
»  voyoit  qu'histoires  taillées ,  et  toutes  batailles  à  demy- 
»  relief.  Ce  qu'ayant  admiré  de  prime  face ,  et  après  avoir 
«estimé en  leur  fantaisie  la  singularité  de  l'ouvrage,  enfin 
«ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent,  pour  s'en  servir 
»  comme  ils  avoyent  faict  du  demeurant.  Outre  ceste  sale, 
«ils  treuverent  après  une  porte  fort  basse,  qui  conduisoit 
»à  une  autre,  comme  antichambre,  où  il  y  avoit  un  se- 
«pulcre  avec  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc, 
»fort  beau  et  reluisant  émerveilles,  lequel,  pour  navoir 
»pas  eu  assez  de  temps,  ils  ne  descouvrirent,  la  retraite 
»  estant  desjà  sonnée.  Le  lendemain,  après  qu'ils  y  furent 
»  retournés  ,  ils  treuverent  la  tombe  descouverte ,  et  la 
»  terre  semée  tout  autour  de  force  petits  morceaux  de  drap 
«d'or  et  paillettes  de  mesme  métal  :  qui  leur  fit  penser 
»  que  des  corsaires  ,  qui  escumoyent  alors  le  long  de  toute 
«ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  avoit  esté 
»  descouvert  en  ce  lieu-là,  y  viendrent  de  nxdct  et  osterent 
»  le  couvercle  du  sépulcre  ;  et  tient-on  qu'ils  y  treuverent 
«de  grandes  richesses  et  thresors»  Ainsi  ce  superbe  se- 
«pulcre,  compté  pour  l'un  des  sept*  miracles  et  ouvrages 
«merveilleux  du  monde,  après  avoir  eschappé  la  fureur 
»  des  barbares,  et  demeuré  l'espace  de  2247  ans  (1)  debout, 
«  du  moins  enseveli  dedans  les  ruines  de  la  ville  d'Haly- 
«camasse  (2),  fut  descouvert  et  aboli  pour  rem  parer 
«  Je  chasteau  Saint-Pierre ,  par  les  chevaliers  croisés  de 

(1)  L'erreur  est  ici  de  quatre  ficelés;  pas  exacte,  puisqu  au  moins  jusqu'au 
et  je  crois  qu'elle  doit  être  mise  sur  douzième  siècle,  le  tombeau  de  Man- 
ie compte  de  l'imprimeur,  et  non  sur  sole  n'avoit  cessé  d'exister  et  avoit 
celui  de  l'auteur.  conservé  toute  sa  célébrité. 

(z)  Cette  expression  ensiveli  nesx 

D*  ij 


^T^^9t]fifigtfj\t  e$\  fvrçnt)  fncpntimwt  thassés  par  le 
"  ,XWfi»  ff '  ^  tPVJÇ  JAsie  çuant  et  quant.  » 

i  Aias^fut  achevée  la  «ruine  de  ce  tombeau,  la  dernière 
des  trqis  mççyeijlee  dont  l'Asie  mineure  s'enorgueillissoit; 
car  ie  temple  de  Diane  à  Éphè&e,  et  le  colosse  consacré 
au  $oieii,  à  Rhodes,  a  voient"  depuis  long-temps  disparu. 
Ce  tombeau  n'a  voit  pas  moins  de  célébrité  que  ces  deux 
autres  merveilles  :  son  nom  avoit  passé  en  proverbe  chez 
les  Grecs,  pour  désigner  un  monument  fastueux;  et  les 
Romains  en  avoient  la  plus  haute  idée ,  puisque  Properce, 
pariant  de  la  caducité  inséparable  des  ouvrages  des  hommes, 
s'écrie  : 

LU.  m,  ekg.  ffam  neqUe  pyramïdum  sumptus  ad  sidéra  ducti, 

Nec  Jovis  Elœi  cœlum  imitata  domus , 
Nec  Afausolei  dives  fortuna  sepulcri , 
Amortis  ai  cxtrcma  conditione  vacant. 

Et  pour  me  servir  de  la  métaphore  du  poète  Latin ,  c'étoit 
en  cet  état  de  mort  que  les  chevaliers  de  Rhodes  trou- 
vèrent ie  tombeau  de  Mausoie;  ils  lui  portèrent  les  derniers 
coups,  comme  on  vient  de  le  voir.  Peut-être  auroit-on 
désiré  que  les  détails  de  sa  destruction  eussent  été  plus 
circonstanciés;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  foi* 
Quoiqu'on  pût,  à  la  rigueur,  les  considérer  comme  une 
simple  tradition,  ils  ont  cependant  tous  les  caractères  de 
vérité  qu'exige  la  critique  historique  ;  témoignage  d'un 
homme  qui  a  vu  le  fait  et  l'a  raconté  sans  aucun  motif  d'in- 
térêt, et  récit  transmis  par  ie  premier  dépositaire  seule-* 
ment  à  un  second,  tous  deux  également  éclairés.  Assu- 
rément beaucoup  d'autres  faits  rapportés  par  des  historiens 
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véridiques* 'faits' ïeÉbH 

tables,  n'ont  pas  un  aufcsîgrfcnd  âegrédh  eeffituafe.D'aîïféurs 
remplacement  que  la  Tourrette  donné  au' iêplllcrè' FôûîIIé 
sous  ses  yeux,  est  absolument  conforme  à  celui  du  tombeau 
de  Mausole,  tel  que  Vitruve  Ta  désigné. 

Le  nom  de  Mesy  ou  Messi  que  donnoit  ïe  chevalier  dé 
la  Tourrette  à  Haiicarnasse ,  ■  est  susceptible  de  quelque 
difhcuMfc'M.  d'Anviile  transporte  ce  nom  à  un  lieu  de  ia     Analyse  <u  u 
presqu'île  de  la  Doride,  trompé  par  celui  d'Hamaxite  que  le  ^CûaTirc. 
iieu  dont  il  parle  portoit  autrefois  ;  mais  cet  habile  géographe  /fag' JIt 
ne  s'appuie  d'aucune  autorité.  Ne  doutons  pas  qu'il  n'eût 
changé  d'opinion  à  cet  égard,  s'il  eût  connu  le  récit  de  ia 
Tourrette ,  qui  suffiroit  seul  pour  décider  ia  question.  Nous 
avons  encore  le  témoignage  d'Orteiius,  qui,  écrivant  dans 
le  même  siècle  que  Guichard ,  fait  également  mçntion  de 
Mesi,  comme  d'un  nom  qu'avoit  pris  Haiicarnasse.  Quelle      Thés,  geagt: 
est  l'origine  de  ce  nom  ï  Je  crois  qu'il  est  formé  par  syn-  " J»™,  H,lilcar~ 
cope  de  Salmacis;  car  il  paroit  qu'auprès  de  la  fontaine  de 
ce  nom  s'étoient  réunis  le  peu  d'habitans  qui  restoient  à 
Haiicarnasse,  lorsque  Nailiac  en  fit  la  conquête.  Ce  fait 
résulte  même  de  ia  distance  qu'il  y  avoit  alors  entre  ce  bourg 
ou  hameau  et  la  citadelle  qu'attaqua  le  grand-maître  (ï). 
Les  Grecs,  traduisant  aussitôt  en  leur  langue  le  nom  de 
Saint-Pierre  qu'il  donna  à  la  nouvelle  forteresse,  en  firent 
celui  de  Petroun ,  qu'ils  écrivent  aujourd'hui  Mpodroum;      Qucas  m^. 
on  le  nomme  aussi  Bedron ,  ou  plus  ordinairement  Bou-  nePm  ^istt  ca?' 
droun,  dans  tout  le  Levant.  Néanmoins ,  jusqu'à  la  conquête      Me\eti  Ccogr, 
d'Halicarnasse  par  les  chevaliers  de  Saint -Jean,  cette  ?-4**«49* 

(ï)  Geronim,  MaruIIî,  Vite  dei  gran  Matstn  délia  sacra  relig.  di  S,  Giov. 
Hieros.  p.  398. 
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ville  avoit  conservé  dans:  les  actes  publics  son  nom ,  que 
l'on  trouve  encore  dans  un  catalogue  d'évêchés  ,  dressç 
au  plutôt  sous  le  vieil  Andronic  (  i  ). 

Le  peu  de  ruines  visibles  qui  restoient  encore  du  tom- 
beau de  Mausole,  disparurent  bientôt,  dès  que  les  Turcs 
se  furent  rendus  maîtres  du  château  Saint-Pierre,  Le  com- 
mandeur Jérôme  MaruIIi,  qui  avoit  eu  des  renseignemens 
exacts  sur  l'état  de  cette  place  et  de  ses  envinw^  nous 
vitedeigran  assure,  dans  l'Histoire  des  grands-maîtres  de  l'ordre  de 
tel  a  S.  Giov.  Saint-Jean  de  Jérusalem,  publiée  à  Naples  en  1636,  que 
V-399*  je  son  temps  les  reste*  du  tombeau  de  Mausole  étoient  cou-r 

verts  des  eaux  de  la  mer,  et  qu'ils  ne  pouvoient  être  aperçus 
que  lorsque  le  ciel  étoiî  serein.  Rien  sans  doute  ne  justifie 
mieux  l'impératrice  Eudocie  :  le  port  d'Halicarnasse  étant 
de  plus  en  plus  négligé,  et  les  eaux  de  la  mer  gagnant 
davantage  chaque  jour,  il  est  évident  qu'avant  d'être  tota- 
lement submergés,  les  fondemens.  de  ce  tombeau  se  sont 
trouvés  dans  un  terrain  plus  ou  moins  marécageux ,  suivant 
les  progrès  des  eaux.  Il  seroit  à  désirer  que  quelque  voyageur 
instruit  de  ce  fait  trouvât  un  moyen  de  faire  mesurer  ces 
fondemens;  ce  qui  seroit  fort  utile  pour  l'intelligence  du 
passage  de  Pline  relatif  aux  dimensions  de  l'édifice  fu- 
nèbre dont  le  souvenir  devroit  seul  engager  à  visiter  l'an- 
cienne Halicarnasse. 

MaruIIi  dit  que  la  forteresse  qui  défendoit  cette  ville, 
lorsque  les  chevaliers  s'en,  emparèrent >  s'appeloit  Ceraunico 
ou  Ceramico,  et  donnoit  son  nom  au  golfe  voisin,  qui 

cette  métropole,  étoit  encore  Myv 


(  1  )  In  Bandurt  Imper.  Orient»  1. 1 , 
p.  238.  Halicarnasse  étoit  le  dix-hui- 
tième siège  suffragant  de  Stauropole; 
du  nombre  des  sièges  suffragans  dé 


lassa,  que  les  Grecs  ont  appelée  aussi 
Messi:  Mvx^am, mï&ç  Ml «/.  (Mêle t. 
p.  462.) 
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pourtant  n'est  connu  aujourd'hui  que  sous  celui  dé  Stancho. 

Ce  golfe  fut  anciennement  nommé  Céramique ,  à  cause  de 

la  ville  de  Ceramus,  située,  non  dafts  l'île  d'Arconèse,  ainsi 

que  l'avance  Pline ,  mais  dans  la  péninsule.  Halicarnasse      Hist.  nat.  m. 

précède  cette   ville  sur  le  bord  septentrional  du  golfe, 

comme  le  dit  M.  d'AnviIlea;  ce  qui  est  démontré  par  la    *  Analyse  delà 

Géographie  ^e  Ptolémée  b,  et  par  le  Synecdèmec  ou  Itiné-  T^£^ 

raire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  II  seroit  toutefois  possible    hUb.  v,  c.  u. 

qu'après  la  ruine  de  Ceramus,  la  citadelle  d'Halicarnasse   w^id^g^Zg. 

eût  pris  le  nom  de  cette  première  ville  et  de  son  golfe.  Ma-  687< 

rulli  prétend  encore  qu'Halicarnasse  ne  s'appeloit  plus  que 

Cacamo.  La  méprise  est  ici  évidente  :  ce  nom  appartient 

à  un  bourg  maritime  de  la  Carmanie ,  remarquable  par 

ses  antiquités,  et  qu'on   croit  être  l'ancienne  Myra  de      Mayer,  Vues 

■j        •  de  Vemv.  Ottom, 

Lycie.  ftJt  l 

Jean  Thevertot,  qui  vint  à  Boudroun  en  1556,  ne 
s'avisa  point  de  chercher  sous  l'eau  le  monument  de  Mau- 
sole.  II  n'en  parle  pas,  se  contentant  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  château  bâti  sur  les,  ruines  du  palais  de  ce 
prince.  Pour  y  pénétrer ,  il  faut ,  selon  lui ,  passer  sept 
portes;  ce  qui  indiquerait  plusieurs  enceintes.  Au-dessus 
de  ces  portes  sont  lies  armoiries  ;  sur  toutes  les  murailles , 
des  croix  de  Malte;  en  quelques  endroits,  des  bas-reliefs; 
en  d'autres,  des  inscriptions  composées  par  les  chevaliers.  %■  '•  If 
Ce  château,  ajoute  Thevçnot,  ««  est  bon  et  fort;  les  mu-  Md.p.jrf, 
»  railles  en  sont  très-hautes,  et  bâties  d'une  pierre  ou  le 
»  canon  ne  peut  faire  du  mal,  La  mer  le  bat  d'un  côté;  et 
»  il  y  a  dans  la  muraille,  le  long  de  la  marine,  plusieurs 
»  embrasures ,  qui ,  étant  garnies  de  canons,  empêcheroient 
»  bien  les  vaisseaux  de  s'en  approcher.  II  est  aussi  bien 
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»  fort  du  coté  de  terre.;  .et  tputes  les  raur^Içs  «ont  fil 
r>  entières,  qu'il  sçjnble quelles  sont nouveilenapnt faites. * 
Ceci  montre  encore  qu'on  y  avoit  employé  Ja  pierre  de 
Mylassa,  polie  avec  soin ,  et  tirée,  soit  des  ruine?  du  palais 
de  Mausole,  soit  de  celles  de  son  tombeau. 

En  parcourant  TAnatoIie  ou  f  Asie  mineure,  dix-huit 
ans  après  Thevenot,  Spon,  arrivé  à  Iassu$,f  rut  que  Tan*- 
cienne  Haiicarnasse  n'étoit  pas  digne  de  ses  regards;  il  se 
Voy.d'itd.dt  contente  de  cjirç  dans  la  relation  de  son  voyage  :  «II  y  a 
p.j6j,  '  p  long-temps  que  cette  ville  a  été  ruinée;  et  l'on  en  voit 
p  de  grands  restes  à  ijn  lieu  inhabité,  appelé  Boudroun , 
\»  vis-à-vis  Tîle  de  Cos.  ?>  Ce  lieu  ne  fut  jamais  entiè- 
rement  désert.  Spon ,  et  ia  plupart  des  voyageurs  après 
lui,  n'y  ont  point  passé,  n'ayant  pas  voulu  se  détourner 
di^  chemin  qui  conduit  d'ïassus  à  Mylassa;  c'est  pourquoi 
les  presqu'île^  d'Halicarpaçse  ef  de  la  Doride  nont  point 
été  visitées  dans  toute  lepr  étendue  :  cependant  elles  of- 
fraient des  objets  dignes  de  remarque.  Dans  la  dernière , 
une  partie  du  temple  de  Vénus  à  Qnide  existait  encore 
au  commencement  du  di^-septième  siècle  (  i  )  ;  et  main- 
tenant, peut-être,nen  trouveroitr-on  pas  le  moindre  vestige. 
II  faut  donc  se  presser  et  ne  rien  négliger;  car  le  temps 
et  la  barbarie  travaillent  de  concert,  et  sans  relâche,  à 
anéantir  ce  que  le  génie  des  arts  ayoït  créé  et  répandu  de 
toutes  parts  avec  une  sorte  de  profusion, 

Pénétré  de    cette  vérité,  M.  de  QiQiseuI  parcourut 


(i)  Mermin  de  Court,  Voyage  du 
Levant,  p.  jjj.  Cent  cinquante  ans 
auparavant,  Coriolan  Cepion  avoit 
vu  les  ruines  de  Gnide;  il  en  parle 
f  f  n  ces  termes  ;  Çujus  dirutœ  et  evcrsç 


multa  monumtnta  etjam  nunc  extant. 
Nain  et  theatri  œdifiçium,  et  tectorum 
ac  templorum  quadrati  lapidis  mœnifl 
setniruta  ac  disjecta  vîsuntur,  De 
Moncenici  gestis,  1. 1,  p.  1 5. 

lui-même 
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lui-même  tôntc8leIlJe^Àsîè  mineure,  et  vint  aborder,  en 
'17761  à  Boudrbun.  Vainement  attacha-t-il  ses  yeux  at- 
tentifs et  clairvoyans  sur  tout  le  terrain  qu  avoit  occupé 
jadis  Halicarnasse ;  il  n aperçut  que  quelques  'Colonnes, 
débris  d'un  ancien  temple.  Qpant  au  tombeau  de  Mau- 
sole,  «  il  n'en  reste  plus,  'dit-il,  aucun  vestige,  malgré  Vy.pimr.dc 
*>  tous  les  soins  qu'Artémise  avoit  pris  pour  éterniser  ce  p.  #8.  §~ 
»  monument  de  ses  regrets.  Sa  forme  et  sa  solidité  1  au-* 
»  roient  préservé  des  injures  du  temps  :  il  faut  croire  qu'il 
»  ait  été  détruit  par  le  besoin  des  matériaux  î  et  quoique 
»  rien  ne  nous  indique  l'époque  de  sa  destruction,  il  ne 
»  seroit  peut-être  pas  téméraire  d'en  accuser  les  chevaliers 
»  de  Saint-Jean,  qui,  meilleurs  pour  juger  des  exploits 
»  guerriers  que  des  productions  des  arts,  étoient  sans 
»  cesse  occupés  à  se  fortifier  contre  les  attaques  des  Miv- 
♦  sulmans.  »  La  conjecture  de  M.  de  Choiseul  se  trouve 
convertie  en  certitude  par  tous  les  faits  que  j'ai  rapportés  ; 
espèce  de  gloire  que  ne  partagent  «pas  toujours  avec  lui 
les  autres  voyageurs. 

Ceux  qui  se  contentent  de  dessiner  sur  les  lieux  les  mo- 
numens  antiques ,  sans  rendre  compte  de  leurs  recherches, 
nous  fournissent,  pour  l'ordinaire,  peu  de  lumières  ;  cepen- 
dant je  crois  ne  devoir  pas  passer  sous  silence  deux  voya- 
geurs de  cette  classe.  Le  premier  est  Richard  Dalton  (1), 
qui  vit  Boudroun  en  1756,  et  en  levaie  plan,  sur  lequel 
il  n'a  indiqué  d'autre  antiquité  que  les  ruines  d'un  théâtre  . 
qui  paroît  avoir  été  fort  grand  (2)  :  mais  à  ce  plan  il  a  joint 

(1)  Richard  Dalton,  Antiquities  |  que  dans  le  cours  de  Tannée  1791. 
and  Vitws  in  Greece  and  Egypt.  Cet  I      (2)  Les  ruines  de  ce  théâtre  ont 
ouvrage  n'a  été   publié  à  Londres  [  été  mieux  conservées  que  celles  du. 
Tome  IL  E* 
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les  dessins  aê  douze  fragmens  dé  tas-reliefs ,  représentant 
tous  le  combat  des  Amazones ,  à  l'exception  d'un  seul  qur 
me  paroît  avoir  quelque  rapport  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Une  femme  y  tient  de  la  main  droite  un  flambeau 
renversé,  et,  de  i autre,  elle  embrasse  un  homme.  Ne 
seroient-ce  pas  Artémise  et  Mausole ,  et  ce  bas-relief 
n'exprimeroit-il  pas  un  sujet  relatif  à  ces  personnages  cé- 
lèbres! Je  laisse  à  d'habiles  antiquaires  le  soin  de  décider 
cette  question  et  d  expliquer  ce  monument,  qui  mérite  de 
leur  part  quelque  attention.  Le  second  dessinateur,  M.  Louis 
Mayer,  envoyé  par  M.  le  chevalier  Ainslie ,  ambassadeur 
de  S.  M.  B.  à  la  Porte  Ottomane ,  pour  prendre  les  vues 
des  endroits  remarquables  de  la  Carmanie  (i),  nous  en 
donne  une  assez  étendue  du  château  de  Boudroun.Les  bas- 
reliefs  qu'on  y  voit,  semblent  être  les  mêmes  que  ceux 
qui  avoient  été  dessinés  plus  en  grand  par  Dalton.  La  vanité 
d'Artémise ,  ou  la  flatterie  des  artistes ,  aura  imaginé  ce  sujet 
allégorique  en  l'honneur  de  cette  princesse,  qui,  ayant 
elle-même  fait  la  guerre  aux  Rhodiens,  peut  aussi  avoir 
accompagné  son  époux  dans  quelque  expédition  militaire. 
Au  surplus ,  tous  ces  bas-reliefs  sont  disposés  sur  les  murs 
du  château  de  Boudroun,  de  manière  à  montrer* qu'ils  n'y 


tombeau  de  Mausole,  parce  qu'elles 
ont  été  moins  à  portée  du  château 
Saint-Pierre.  Sébastien  Marius  Ni- 
ger, qui  écrivoit  vers  fan  i49Q>  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  ce  théâtre  et 
les  autres  débris  d'antiquité  à  Hali- 
carnasse  :  Ubi  semiruta  adhuc  antï- 
quissima  vrtis  œdificia  cemuntur , 
theaçri  maxime,  ac  ingentia  hinc  inde 
saxa  jacentia,  (Geogr.  ed,  de  15  57.) 


(1)  Louis  Mayer,  Vues  de  l'empire 
Ottoman ,  principalement  de  la  Car- 
manie,  &c.  publiées,  à  Londres  en 
1 803  ,  d'après  les  dessins  originaux 
en  la  possession  de  M.  le  chevalier 
Ainslie,  et  prises  pendant  son  ambas- 
sade à  Constantinople. 

Cet  ouvrage  renferme  quelques 
détails  qui  font  regretter  que  l'auteur 
ne  se  soit  pas  étendu  davantage. 
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ont  pas  été  mjs  >ans  dessein  et  au  hasard  :  peut-être  une 
partie  assez  considérable  de  ces  mi^rs  est-efîe  encore  un 
reste  du  palais.de  Mausoie. 

La  dernière  fois  que  les  chevaïiers  portèrent  leur  main 
destructrice  sur  le  tombeau  de  ce  prince,  ce  fut  vers  Tan 
1  520,  une  année  ou  deux  avant  la  prise  de  Rhodes  par 
Soliman.  Ce  monument  ayant  été  consacré  ou  presque 
achevé  la  deuxième  année  de  la  cvn.c olympiade,  il  se  sera 
donc  écoulé  1 8  5  1  ans  depuis  cette  consécration  jusqu'à 
sa  ruine  totale.  Est-ce  une  sorte  de  vénération  pour  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art,  ou  sa  grande  solidité,  ou  encore  sa 
situation  dans  une  ville  éloignée  et  écartée  du  théâtre  des 
révolutions  (1),  qui  l'ont  préservé  si  long-temps  de  la  des- 
truction! Toutes  ces  causes  ont  plus  ou  moins  influé  sur 
sa  conservation.  Onze  siècles  auparavant,  le  tombeau  d'A- 
lexandre avoit  déjà  disparu ,  et  ion  ne  voyoit  plus  que  des 
vestiges  de  celui  d'Auguste.  Les  cendres  des  deux  plus 
grands  dominateurs  de  l'univers  étoient  dispersées,  tandis 
que  celles  d'un  simple  dynaste  ou  prince  tributaire  de 
Carie  reposoient  en  paix  dans  sa  magnifique  sépulture. 


Éclaircissement  sur  le  mot  Mausolée,  tt  sur 
les  divers  mots  employés  par  les  Grecs  pour  désigner 
les  sépultures  et  les  monumens  funèbres. 

Mausolée ,  dans  notre  langue,  est  un  mot  uniquement 
consacré  à  exprimer  un  monument  funèbre  élevé  pour 
honorer  les  restes  d'un   héros,  d'un  grand  prince,  d'un 

(1)  La  voie  Romaine  n'y  passoit  même  pas.  Voyez  la  Table  de  Peutmger. 

E*  ij 
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ho^nmA^^^gW^K^it  p^r  sa  nafrfta^9,4ofcpatfHte  actions; 
il  |iç  ^  dit  d'ailleurs  qjie  d'un  rççiw^rofcjremanquablb  par 
sa  ipagniftcçnce,  et  dans  lequel  fart  a  déployé  toutes  ses 
ressources^  Placés  dans  nos  temples  *les  mausolées  réveillent 
en  nç^s  des  idées  rejigiçuses  sur  la.  vanité  de  la  gloire  et 
sur  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Certes,  le  mausolée 
d'^itçuste ,{aii  milieu  duCJiatnpde  Mars,  n'étoit  pas  ca- 
pable d'inspirer  de  semblables  pensées.  Aussi,  en  adoptant 
ce  nom ,  J'avojis-npus  transporté  à  des  objets  très-différens 
du  mausolée  d'Auguste  par  leur  destination,  leur  forme, 
leurs  orne  mens  et  tous  leurs  accessoires»  Quant  aux  Grecs, 
non-seulement  ils  n'adoptèrent  japiais  le  nom  de  mausolée 9 
comme  jç  l'ai  déjà  avancé  \  il  y  a  plus*  leur  langue  n'en 
offre  aucun  équivalent,  en  le  prenant  même  dans  l'accep- 
tion que  les  Romains  lui  donnèrent.  C'eçt  ce  que  l'on  verra 
par  la  nomenclature  des  termes  Grecs  employés  pour  dési- 
gner toute  espèce  de  tombeaux, 

Mrô/4*  est  le  premier,  et  a  été  traduit  en  latin  par  wo- 
numentum.  Homère  le  joint  au  mot  m'^o* ,  et  ne  l'emploie 

Homer.  ïliad.  en  ce  sens  qu'une  seule  fois  :  n<t)^Ao/û  i*$\t  fÀir\fj&\  ce 

*'  "•  6i*         qui  signifie  à  la  lettre ,  le  monument  du  tombeau  de  Patrode. 

Homère  désigne  par-là  tout  l'emplacement  de  la  sépul- 

•  PhawrÏLex.  ture  de  ce  héros;  et  Phavorin*  dit  très-bien,  o  lims  0A04 

in  h.  v.  p.  1266,      „,  „  .  ,  .  x.  .     ., 

éd.  Basil  rut  m<pn$.  Hérodote  D  ne  se  sert  jamais  de  /wn/&l  mais  il 

hHerod.  l  vu,  cite  des  monumens  où  se  trouvoit  ce  mot ,  qui  fut  d'un 

usage  universel  après  cet  historien.  Nous  ne  citerons  que 
Eurip.  Bacch.  l'exemple  d'Euripide  faisant  dire  à  Bacchus,  à  la  vue  du 

tombeau  de  Semelé,  sa  mère,  frappée  de  la  foudre  :  cO/>3 

Au  surplus,  Varron  explique  parfaitement  ce  que  les 
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Grecs  erle^Rôfji&irfs  ei*éni 
tum:  Mon«|e*£  érkim>^tibd 
ria.  Sic  mohimenfà  qub  îh  se 
quo  pratereunteis  admonent  et 
De  là  est  venue  la  formule  c| 

Mvw^ro»  est  évidemment  i 
lux  prétend  qu'avant  Thucyc 
encore  cet  historien  ne  l'emp  ! 
de  Thémistocle  à  Magnésie: 
s'en  sont  servis  fréquemmen  i 
w^etdeytv^^anjq^ 
différence  dans  l'usage,  qu'il* 
sions.  Cependant  les  auteurs 
et  Joseph  paraissent  avoir  e 
yWïVowoir  pour  un  tombeau 
même  sens  que  Dion  Cassii  ! 
a  fait  mention  du  mausolée  <  i 
2%*  a  de  grands  rapport 
-viens  de  parier.  Non-seule,  i 
°»M*  pour  désigner  la  sépufti  i 
■Myrinna  ;  mais  encore  il  me 
Téiémaque,  qui  se  proposoit  ; 
père,  s'il  ne  pouvoit  appren<  i 
voyage  qu'il  aiioit  faire.  Hérc  ; 

aussi  employé  ce  mot,  dont  e  ; 
quefoisla  même  signification 
seulement  le  signe  qui  anno)  ; 

(»)  C'est  pourquoi  S.  Grégoire  àt  ^   ; 
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signe,  d'abord  ufie  slrtiple  pierre,  fat  (fans  fâ  suite  un  cïppe 
ou  colonne  ttomfuée»  çi(À*r.  Àufcuh  autte  signfe  ne  distin- 
guent là  sépuitui*  de  Mîltfade,  découverte  il  y  a  quelques 
années.  Du  reste ,  un  pareil  usage  étoit  fort:  ancien  et  ré- 
pandu même  dans  l'Orient,  puisqu'on  lit  dans  la  Genèse» 
selon  la  version  des  Septante ,  que  Jacob  mit  sur  la  tombe 
us.  cap.  Je  Rachel  un  signe  de  cette  espèce  :  cftnnr  Si  è<n  çix*  /wn- 

T«^o$  vient  de  l'action  d'ensevelir,  SàLTrleii-,  et  pour 
sentir  toute  l'évidence  de  cette  étymologie,  il  faut  se 
rappeler  que  le  thêta  ne  fut  d'un  usage  général,  dans  la 
Grèce,  qu'au  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  mot  a 
été  le  plus  communément  employé  par  les  Grecs  pou* 
exprimer  le  tombeau;  et  dans  cette  acception  générale, 
il  n'a  jamais  été  mieux  placé  que  dans  les  paroles  de  Thu- 
Thucyd  l  n ,  cydide  :  ou^Sv  ykf  i*m<p<MM  inùm  yn  <m<poç ;  belle  pensée, 
que  le  poète  Philiscus  paroît  avoir  eue  en  vue,  lorsqu'il 
appelle  son  hymne  sur  la  mort  de  l'orateur  Lysias,  m^or 
a,%A<uv>i  (1). 

Ttyu£b$,  qui  se  trouve  plus  fréquemment  que* vkçoç 

dans  Homère ,  n'est  autre  chose  que  le  tumuïus  des  Latins , 

c'est-à-dire  qu'il  signifie  un  amas  de  terre  fait  sur  un  cadavre, 

Se  v. injEnéid.  et ,  comme  le  dit  Servius ,  congestio  terra  super  ossa ,  tumulus 

i.iuv.22.      &c\tUTm  Tous  les  lexicographes  s'accordent  à  expliquer  tu- 

Saimas.in  Vo-  muli  par  j3wo),  Âo0oi,  *rt/fi€oj,  o&yi  yr\t.  Le  TtfytCos  deve- 

PAug.t.li,pïg.  noitun  tertre  ou  une  petite  colline  de  forme  pyramidale, 

dont  ces  paroles  d'Euripide  donnent  une  idée  assez  juste  : 


cap.  XUIL 


682, 


U)  In  Plut.  vit.  X  Orat.  ex  emen- 
dat.  Toup.  in  Suid.  t. 1 ,  p.  463  et  464» 
M.  Wyttenbach  adopte  une  autre 


leçon ,  et  prétend  que  cet  hymne  con- 
cerne le  Pythagoricien  Lysis  {Plut. 
Mor.t.  VII,  p.  356). 
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'  'Htfut  *é^it  propareme-nt  -U  paitie  xlu  ton&eftu  qui  ne 

Eurip.  Al**.  Revoit  point  Au*4eg|us  dettrré,  ht  fosse  datas  laquelle 

"'tymoLMag*.    °*  ^JKlSOifle  COTp*  !  ^4*f  TtfylC*  ^Pfi»  fc   wlXnV,  dît 

et  Suubs  im  pk.  Euripide.  iHeiot  vient  d'ïgjt,  et  répond  à  te  que  nous 

Htych.  in  h.  appelons  tombe.  Ce  mot  est  presque  synonyme  de  tiiBycuoi, 

**-  que  nous  devrions  rendre  à  la  lettre  par  careau.  L'un  et 

l'autre  de  ces  mots  Grecs  devinrent  néanmoins  génériques 

Thiocr.  Uyii  pour  désigner  toute  espèce  de  monumens  funèbres  :  ty ujj$ 

*K/' "  7/'       «eiov  "IA*,  dit  Théocrite. 

©jwï  ne  signifioit  d'abord  9  conformément  à  Fétymo- 
logie,  que  l'endroit  où  l'on  posoit  le  corps  (i).  C'est  à 
quoi  Lucien  paroît  avoir  eu  égard ,  en  distinguant  ^x*  de 
Ucmn.Condi  «e/ov  dans  ce  passage  :  Kct7iemV4*0U  hà  ik  axpi^nç^ 
$.TïLp!jj7?'  *&*>  **f  1**  «$****  «*  'Opojsvjx*'*.   II  faut  néanmoins 
reconnoître   que  Sltui  a  été  employé  très-anciennement 
pour  la  totalité  du  tombeau ,  comme  le  prouve  ce  passage 
d'Eschyle,  où  il  parle  du  cri  qui  retentissoit  de  toutes 
jEscfyi  Pm.  parts  à  l'approche  de  l'armée  de  Xerxes  ;  «O  Grecs,  sau- 
».4o2-4oj.       w  vez  votre  patrie;  sauvez  vos  enfans,  vos  femmes,  les 
»  temples  de  vos  dieux  et  les  tombeaux  de  vos  ancêtres.  » 
©ifVjt*  te  'Ofojivwv.    Par  un    sentiment  religieux  qu'on 
doit  toujours  remarquer,  les  anciens  peuples  chérissoient 
et  respectoient  àrla-fois  et  les  temples  et  les  tombeaux. 
C'est  pourquoi  Denys  d'Halicarnasse ,  mettant  dans  la 
bouche  de  Serviiius  un  discours  pour  ramener  les  Ro- 
mains à  la  concorde,  leur  fait  envisager  les  dangers  que 
piùny*-H<dk.  couroient  deo)  W7/>3oi  kojj  SSkai  'Ofo^iv^v.  Àrrien  nous 

Antiq.  Rom,  Ub.  *  # 

VI>pjtj;*l.  apprend  qu'Alexandre,  qui  sa  voit  se  respecter  lui-même 
J  '  en  honorant  les  tristes  restes  de  son  ennemi ,  fit  transporter 

(1  )  Aussi  le  trouve-t-on  pour  wwtx©/,  in  Apoayph.  Test,  Patr,  p.  1 57. 

le 
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se  sert  de  lauméme  eapresti 
David  et  des  rois  de  luda 
raison  »  que  iefc  restes  de  cç 
des  espèces  de  niches. 

cH/>£ov.  Dion  Cassius  me 
qui  se  soit  servi  de  ce  ma 
César  :  sans.doute.iLlempI 
empereurs;  et  c'est  aussi  da 
rodien  appelle  les  lieux  d 
Uçy.  fiJdrhfjucLiu.  II  est  certair 
servirent  jamais  de  iifaov  pc 
et  un  grammairien  publié  p& 
bien  que  ce  terme  ne  convie 
d  un  héros  déifié  :  *H^ov  <të 
lijutvoï  (i).  Il  cite  en  preuve 

cH/)c?pv  êÏTmç  /uu>i  Ko/i 
Si  donc  vous  m'apportiez  ce 

Le  même  grammairien  repr 
mettaient  >îp3o*  à  la  place  < 
de  Caiiimaque  qu'il  rapporte 
de  f  usage  où  étoient  les  Gr 
le  nom  de  fySoR  aux  tombes 
leur  fut  pas  consacré  exciusr 
quelques  épitaphes  de  simpl 
A«7rfpK,v,  &c. 

XnxJç.  Les  Grecs,  en  se  : 

(i)  Voy.  Anonym  Fragm.  «fei  ir/ui 
de  emendanda  ratione  Gracae  gram 
Tome  II. 


jp4  -,  ".  MSM.QWSS 

la,  partie  ,pqurj  |e  tout  ;.,çar  ce  mot  ne  signifie  •proprement 
que  'îfxo^tfiptum,  ou  fa  balustrade  <du  tombeau ,  comme 
kiAyfm.  a/  l'a  moBtré  Yakkenaei?.  Ce  savant  observe  que  ies  tom- 

A  A 

mkéTpag.iji,  beaux  de6  horan»es  illustres  étoient  distingués  par  ces  es- 
'//•**•  pèces  de  balustrades,  et  il  s'appuie  de  ce  vers  de  Ni- 

céarque: 

Àufàv  tyysi  deo),  oë>/uux  $t  otixjoç  oSt. 

Long-temps  avant  cet  auteur,  Sophocle  avoit  fait  dire  à 
Sophocl  Ami-  Antigone  :  'Spos  ïpyuLa,  rv/jJ^o^ùù<r%yep^o/JLaji  tu$v  inJcuviv. 
gon.v.848,849-  En  effet,  dans  l'origine ,  la  clôture  dont  il  s'agit  n'étoit 
formée  que  par  un  tas  de  pierres ,  ou  une  levée  de  terre  : 
on  aperçoit  encore  des  vestiges  de  pareilles  clôtures  au- 
tour des  tertres  sépulcraux  de  Pergame.  Cest  dans  le 
même  sens  qu'il  faut  entendre  ce  vers  d'un  fragment  de 
Eurip.  Fmgm.  la  Polyide  d'Euripide  ,  sur  lequel  les  traducteurs  se  sont 

p.  470,   tom.  II  %  *  * 

Op.cd.Beck.       trompés: 

Hesych.etSuid.       IloXvcLvtyLov  désignoit  le  lieu  où  se  trouvoit  la  sépul- 
ture des  pauvres,  des  étrangers,  en  un  mot  la  fosse  com- 
mune. Les  Chrétiens ,  d'après  leur  croyance ,  avoient  substi* 
Meurs,  chss.  tué  à  ce  mot  le  mot  x*j/tirnf&iov.  Us  pensoient  que  des- 
et  Suiceri  Thei  cendre  dans  la  tombe,  c'est  dormir  son  sommeil  pour  se 

ET    f  L 

txciei.inn.voc.    r^ve|Uer  ensuite  et  triompher  de  la  mort;  idée  sublime 

et  consolante  pour  tout  être  sensible  qui  n'a  pas  fait  taire 

la  voix  de  son  coeur  par  de  vains  et  cruels  sophismes. 

Je  serois  tenté  de  m'écrier,  avec  S.  Grégoire  de  Nazianze: 

S.Greg.Naz.  ilctW  ifjouw,  vou/conv  kmlh/m.  «  Tout  est  perdu,  nous 

Fptgr.  CLXXI ,  #  *  '  * 

p.  *;$•  »  insultons  aux  morts.  » 

'  De  tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer ,  je 
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conclus  que  les  ahcienSf  Gn 
mausolée  ni  aucun  mot  éqUi< 
nous  entendons  par  cette  et 
également ,  ou ,  comme  ie  di 
tous  ceux  dont  j'ai  parié  ;  e 
ment  à  ces  mots  ies  épithèl 
TOÀtmÀtfs,  to£x&>t)7»$  ,  et  aui 
mens  funèbres  ies  plus  digne 
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QpËkQÙES   INSCRIPTIONS  ARABES. 

feXlSTANt  EN  PORTUGAL, 

Et  rapportées  dans  le  Voyage  de  J.  Murphy ,  et  dans 
tes  Mémoires  de  littérature  Portugaise  ,  publiés  par 
V Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

Par  M.  SILVESTRE  DE  SACY. 

Lu  le  3  Thcr-  (Jn  sait  que,  pour  expliquer  avec  succès  les  inscriptions 
midor  an  xi.  et  autres  monumens  du  même  genre,  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir acquis  une  connoissance  même  approfondie  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  :  à  cette  connoissance, 
qui  est  indispensable ,  il  faut  joindre  celle  du  génie ,  des 
idées ,  des  opinions  religieuses ,  des  préjugés  mêmes  de 
la  nation  à  laquelle  sont  dus  ces  monumens;  connoître 
les  formules  qui  lui  sont  le  plus  familières ,  avoir  appris 
à  distinguer  celles  qui  sont  plus  spécialement  affectées  à 
chaque  espèce  de  monumens  ,  enfin  s'être  familiarisé 
avec  ces  restes  de  l'antiquité  par  un  long  exercice.  Sans 
ces  études  préliminaires ,  dirigées  vers  cet  objet ,  la  saga- 
cité naturelle  ne  sert  souvent  qu  a  égarer,  en  substituant 
à  la  réalité  une  apparence  plus  brillante  que  solide. 
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.  Ces  réflexions  ne  .sont- 
eriptions  Arabes  qu'à  cell< 
si  Ton  veut  voir  ju^iià  q 
dans  I  explication  de  ces  in: 
aux  diverses  interprétation 
cription  Arabe  gravée  sur  is 
Venise,  de  celle  du  cippe  q 
de  la  société  des  antiquair 
dont  l'empereur  d'Allemagr 

Parmi  les  inscriptions  A 
et  dont  quelques-unes  ont 
J.  Murphy  r  il  y  en  a  une  qi 
de  cette  vérité  ;  et,  quoiqi 
très-petit  intérêt,  nouscroy 
des  autres  monumens  de  ce 
lecture  et  l'interprétation  d 
présent  ni  bien  lue ,  ni  bie 

Cette  inscription, que  loi 
du  Voyage  de  Murphy ,  se  i 
canon ,  dont  notre  voyageu 

«  Le  canon  de  Diu  ,  aim 
»  sur  le  roi  de  Cambaye,  < 
»  fut  envoyé  en  Portugal ,  pa 
»  trophées  de  sa  victoire ,  \ 
»  le  fort  Saint-Julien ,  à  l'e 
»  y  demeura  jusqu'au  mon 
»  Joseph  1.**  fut  près  d'être 
»  tira  de  ce,  lieu ,  et  on  l'a 
»  brpnze ,  pour  le  fondre  et 
»  se  trou  voit  alors  à  la  coui 


r  '" 
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» .  de  Tonisç  >  et  o^mrme  il  etfammoitr  ^ce  '  tanofc  ;  ses  "feux 
»  tombèrent  sur  une  inscription  Atebeplacéfe  sur  la  eu- 
»  lasse;  aussitôt  H  expliqua  cette  inscription  à  f interprète 
»  Portugais  ieR  P.  de  Souza;  en  conséquence  t  le  canon 
»  fut  retiré  de  la  fournaise  ,  et  déposé  dans  la  fonderie 
»  ou  arsenal  de  Lisbonne.  Il  a  vingt-huit  palmes  de  long, 
»  ceftt»à-dira,  pius  de  vingt  pieds  ,  mesure  d'Angleterre, 

*  et  il  est  d'un  calibre  proportionné.  Je  joins  ici  une  copie 
»  de  l'inscription ,  dont  je  suis  redevable,  ainsi- que  de  ia 
»  traduction  Portugaise,  à  1  amitié  du  R.  P.  de  Souza.  Je 

*  les  donne  exactement  Tune  et  l'autre ,  comme  il  me  les 

*  a  écrites.  »   - 

Inscripçaô  Arabe,  que  esta  em  hua  Ptça  chamada  de  Dio;  aqual 
st  acha  na  fundxçabi  corn  a  tradufaô  da  dite  em  Portugue^.  Lida  i 
traducida  pe  lo  Padre  Frt  Jaaô  de  Jorç*»  neligh^o  da  tertia  ordem  da 
Penitencia  dajnvvincia  de  Portugal. 

Do  nostro  soberano  Afahey,  rei  dos  reis  do  seculo,  filho  da  nobie 
senhora  Rahân,  defensor  da  lei  Mahometica,  rencedor  dos  Taneosy 
expugnador  e  destrmdor  dos  Ebaditas ,  no  memoravel  dia  da  petija, 
anta  do  rei  Sâfib;  kerdeiro  do  rei  Soliman j  confidente  em  D'tos  ;  pat 
da  patria  e  das  Jdencias;  ni  de  Madârchak. 

Fol  jundïda  a  j  do  mrç  de  p7  kâde,  anno  de  j})  da  iegim,  que 
corresponde  à  i  S  Janeiro  de  ijzf. 

Cest^à-dire,  en  fhurçois  : 

De  notre  souverain  Mahey ,  roi  des  rois  de  ce  siède,  fils  de  la 
noble  -dame  Rahan,  défenseur. de  là  foi  de  Mahomet,  vainqueur 
des  Tanéens  ;  conquérant  et  destructeur  des  EJbadites ,  au  mémo- 
rable jour  de  la  bataille  contre  le  roi  Salib;  héritier  du  roi  Soleïnian, 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu  ;  père  de  la  patrie  et  des  sciences , 
roi  de  Madarchah. 

H  a  été  fonda  le  j  du  mors  de  Dhou'ftada  ,l*an939  [deFhégire, 
qui  correspond  au  ttf  janvier  1 5  a6]. 
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Ces  dernie#»  jnfttsi  ;ne  »  t 
cation  >  et  non  oonmef  fai 

A  la  simple  fccture  de  q 
ce  que  c'estque  le  roi  Mah 
de  Madarchah  ;  ce  que  cei 
dites  vaincus  par  ie  roi  Mal 
tal  a  pu»  dans  i usage  actm 
ment  public,  par  ie  nom 
actuel;  car ,  avant  Mahome 
familles  entières ,  méme-de 
distinctif  le  nom  de  leur  i 
voir  un  prince  musulman 
patrie  et  des  sciences. 

Deux  notes  ajoutées  à  c 
Souza  nous  apprennent  qu< 
voisin  de  l'Ethiopie ,  et  qi 
descendans  d'Ismaël  qui  occ 
les  rives  de  i'Euphrate. 

Il  seroit  assurément  bien  i 
de  canon  fondue  en  939» 
dites.  Ce  nom,  qui  napparti 
dans  ie  siècle  qui  précéda  M 
temps  de  l'hégire,  désigne 
établies  dans  la  Mésopotami 
qui  avoient  embrassé  le  cfa 
auroit  pu  supposer  aussi ,  m 
qu'if  étoit  question  ici  des.* 
>  famille  qui  a  régné  à  Sévill 
Mais  toutes  ces  supposition 
question  des  Ébadites  dans 
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a<ttn*eiu-ifdMi|b^  A  de 

Souza  a  reconnu  lui-même  depuis  la  puBIichtidn  du 
Voyagea©  AfarpHypcominefs^lé  vnk  paria  nouvelle 
traduction,  qu'il  a  donnée  de  cette  inscription  dans  les 
Atemorias&.Jkta&tMm  Port&gueia  ptéhcadas  pela  A  ca Je  m  ta 
reaidas  sdencias  de  Liêhoa,  tom.  V,  p.  363  efcsuiv. 

Dans  cette  nouvelle  traduction  du  P.  de  Souza,  le  plus 
grand  nombre  des  fautes  de  la  première  ont  disparu  ;  et 
quoique  j'eusse  lu  et  traduit  l'inscription  Arabe  de  la  ma- 
nière que  je  <ie  dirai  plus  bas,  avant  de  connoîtrece  qu'en  a 
dit,  dans  les  Mémoires  de  littérature  Portugaise,  le  P.  de 
Souza,  jéné  prétends  aucunement  faire  valoir  cette  prio- 
rité ,  ni  priver  ce  savant  estimable  de  l'honneur  d'avoir 
rectifié  lui-même  sa  première  traduction.  Voici  de  quelle 
manière  il  a  traduit  cette  inscription  dans  les  Mémoires 
que  je  viens  de  citer; 

Do  nostro  soberano,  tel  dos  reis  do  seculo;  protector  dos  fil  ho  s  de  Se* 
irahan;  defensor  dos  preceitos  do  Alcoraô  ;  destruidor  dos  Taneos;  ex- 
pugnador  dos  idolâtras;  vencedor  no  dia  dapeleja;  confidente  em  Deos  ; 
herdeir*  do  rei  Sohiman  ;  libéral  e  dotado  de  todas  tas  excellencias, 
Betkadarchah. 

Esta  peça  foi  fundida  a  cinco  do  me^  de  Zicade  de  pjp  du  hegira. 

C'est-à-dire  : 

De  notre  souverain»  roi  des  rois  de  ce  siècle;  protecteur  des  fils 
de  Setrahan  ;  défenseur  des  I013  de  f  Alcoran  ;  destructeur  des  Ta- 
néens;  conquérant  des  idolâtres;  vainqueur  au  lourde  la  bataille; 
qui  met  sa  confiance  en  Dieu  ;  héritier  du  roi  Soleïman  ;  libéral  et 
orné  de  toutes  les  qualités  éminentes,  Bahadarchah. 

Cette  pièce  a  été  fondue  le  cinq  du  mois  de  Dhou'Ikada,  935? 
de  Thégire. 

Le 
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Le  P.  de  $quza<ajra£le  .qw 
1533  de  L  C'i    **   -  :'■  -- 

On  voit  <Ju 'H  n  etf/ptus  q 
du  prince  Salib  ;  que  Mad< 
darchah  ;  qu'au  lieu  de  ia  1 
trouve  le  nom  propre  Setrak 
il  reste  encore  de  grandes  fan 
vraisemblablement-dans  la  le 
cription.  Voyons  cependant  1 
tifie  cette  traduction ,  et  exai 
il  l'accompagne. 

Le  P.  de  Souza  explique 
Setrahan,  Tanéens  et  Bahadat 

Setrahan,  suivant  lui,  indi 
dan  tes,  mais  protégées  par  le* 
ils  tiroient  les  jeunes  gens  les 
leur  personne  et  du  sérail.  Il 
explication  ,  au  Lexicon  heptû 
et  au  Dictionnaire  de  Meninsl 
per  se  subsistent ,  non  dependens 
le  mot  Arabe  auquel  appar 

Wj  f  duel  eVj^J  et  e)4^J»  P 
séquent,  le  P.  de  Souza  regar- 
de O-w  six ,  et  de  v^*y  qu'i 
comme  si  cétoit  un  pluriel 
avoit  regardé  <1m*  comme  le 
littéral  ;*xa*»  madame ,  et  don 
S.tc  Vierge  J±(*  <ju* .  Ce  mo 
de  certains  noms  de  femmes , 
Tome  IL 
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Hakejn^iiamr-aliah  ;  Sitt^ahbiara^  fcôfn  d'une  fetnîme 
nommée  dans  un  manuscrit  Arabe-Samaritam  ;  $itt-Né- 
fsa,t femme  célèbre  dont  le  tombeau  est  ara  lieu  de  dé- 
votion pour  les  habitans  du  Caire. 

lies  Tanéens  sont  les  habitans  dune  des  Mes  du  Ni! > 
qui  n'&ofent  ni  Juife ,  ni  Chrétiens ,  ni  Mahométans.  Les 
autorités  que  dte  le  P.  de  Souza,  qui  sont  le  Géographe 
de  Nubie,  cl.  j ,  par.  j,  et  d'Herbeiot,  p.  88j>  (et  non 
882,  comme  on  le  lit  dans  la  note  de  notre  auteur), 
prouvent  qu'il  veut  parler  de  Tennis,  île  du  lac  Menqaleh. 

Enfin  le  P.  de  Souza  observe  que  Bahadarchah  est  un 
mot  Turc  composé  de  bahadar  et  de  schah;  que  Ton  donna 
ce  surnom ,  par  antonomase  ,  à  Soliman ,  empereur  des 
Turcs,  et  qu'il  signifie  empereur  brave  et  guerrier. 

Nous  ferons  voir  par  la  suite  que  toutes  ces  notes  sont 
autant  d'erreurs  :  pour  le  moment,  suivons  les  observations 
du  P.  dé  Souza. 

Comme  on  ne  trouve ,  dit-H ,  dans  cette1  inscription,  ni 
le  nom  du  souverain  à  qui  fut  consacrée  cettç  pièce  de 
canon ,  ni  le  lieu  où  elle  fut  fondue ,  j'ai  été  contraint 
d'avoir  recours  aux  historiens  du  temps.  J'ai  trouvé  le 
Uv.m.n.'zS.  passage  suivant  dans  la  Vie  de  D.  Jean  de  Castro:  «Le 
»  gouverneur  recueillit  le  butin ,  qui  consistoit  en  espèces 
»  monnoyées,  beaucoup  de  drapeaux,  et  quarante  pièces 
»  de  grosse  artillerie,  du  nombre  desquelles  étoit  celle 
»  que  nous  avons  aujourd'hui  dans  le  fort  Saint -.Julien , 
»  et  qui  conserve  encore  le  nom  du  lieu  où  elle  fut  trou- 
»  vée.  » 

Le  V.  de  Souza,  peu  satisfait  des  reïiseignemens  trop 
succincts  que  lui  fournissoit  ce  passage ,  eut  recours  à 
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divers  écrivains  tant  .nation 
cherches  luj  firent  cqqnpîtr 
cette  pièce ,  mais  la  majeur 
prises  dans,  le  siège  de  Diu , 
fantinopie ,  et  envoyées  de  U 
l'Inde.  Les  preuves  de  cette  il 
sage  de  l'Asia  Portuguezade  j\ 
voici  la  traduction  : 

«  En  l'année  1538,  Badur , 
»  riche  présent  au  Grand-Se: 
»  de  lui  du  secours  contre  I 
»  ment  pour  qu'ils  fussent  <> 
»  domaines,  mais  in,ême  pou  1 
»  l'Inde.  Aussitôt  le  Grand-S 
»  une.  flotte  de  soixante  -di: 
»  très-grands.  Ils  portojent  s< 
»  de  diverses  nations  et  de  d 
»  nissaires,  mamloujcs  et  ai 
.»  bâtimens  étoient  des  galère  \ 
»  d'Egypte,  dans  ce  même  t 
»  lexandrie,  la  paix  que  cet  1 
»  1  J03  ,  avec  l'empereur  Tu 
»  peu  avant  cette  époque. 
»  flotte  fut  donné  à  Soleïm;  1 
»  commission  plutôt  par  arc 
»  par  son  mérite.  » 

Remarquons,  en  passant, 
parlant  à  cette  époque  du  suit  1 
l'an  1  5 1 7,  faisoit  partie  des  d  1 
et  étoit  gouverné  par  un  pacl  1 
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*  sur.  celte  expédition  de  Soleïman- pacha  dans  flnde,  où 
il  n arriva  que  sons  le  règne  de  Mahmoud,  successeur  de 
Bëhadurschah ,  l'extrait  du  Bark  yémani  que  j'ai  donné  dans 
le  tome  IV  des  Notices  et  Extraits ,  p.  441  et  suiv. 

Le  P.  de  Souza  ajoute  qu'en  comparant  le  temps  du 
règne  de  Soiiman  II  avec  la  date  de  la  fonte  de  cette 
pièce,  on  voit  clairement  qu  elle  fut  fondue  sous  son  règne, 
et  que  c'est  à  lui  qu'elle  fut  consacrée .  «Ainsi,  continue- 
»  t-il ,  la  tradition  adoptée  par  certaines  personnes ,  que 
»  cette  pièce  avoit  été  fondue  à  Diu ,  parce  que  c'est  là 
»  qu'elle  fut  prise,  n'est  qu'une  erreur,  que  réfutent  totale- 
»  ment  les  autorités  que  nous  avons  rapportées ,  et  encore 
»  mieux  les  caractères  mêmes  de  l'inscription ,  qui  sont  des 
»  caractères  Arabes  Orientaux;  ce  qui  n'auroit  pas  lieu ,  si 
»  cette  pièce  eût  été  fondue  à  Diu.  » 

Je  suis  bien  surpris  de  cette  dernière  assertion,  absolu- 
ment contraire ,  ce  me  semble ,  à  la  vérité,  et  qu'il  me 
paraît  cependant  bien  difficile  que  le  P.  de  Souza  ait 
avancée  par  pure  erreur,  ayant  publié  d'après  les  originaux 
un  grand  nombre  de  correspondances  Arabes  de  divers 
princes  de  l'Inde  avec  le  gouvernement  Portugais. 

Une  autre  circonstance  fort  singulière ,  c'est  que  le  P.  de 
Souza  né  se  soit  pas  aperçu  que  ie  Badur ,  roi  de  Cam- 
boye,  du  passage  qu'il  cite- de  l'Asia  Portugueia,  est  pré- 
cisément le  Bahadurschah  de  notre  inscription. 

II  ne  sera  pas  inutile  d'apprendre  du  P.  de  Souza  lui- 
même  comment  s'est  faite  la  découverte  de  cette  inscrip- 
tion ,  parce  que  son  récit  corrige  en  plusieurs  points  celui 
de  Murphy.  Voici  l'abrégé  du  récit  du  P.  de  Souza  : 

Il  y  avoit  près  de  trois  siècles  que  le  souvenir  de  la  célèbre 
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pièce  de  Diu  demeuroôt  « 
qu'elle  étoit  déposée  dansl< 
déroit  comme  de  peu  d'usa, 
inutile,  en  sorte  que,  quan.; 
la  statue  équestre ,  on  la  fit 
cas  où  l'on  en  auroit  besoin 
cependant  trouvée  nécessai 
cet  arsenal.  La  chose  rest; 
qu'arriva  à  cette  cour  un  i. 
qui  venoit,  au  nom  de  son  i 
reine  sur  son  avènement  au 
été  invité  un  jour  à  aller  v 
'vit ,  en  passant  par  la  cou 
d'autres  non  moins  formidi 
droit.  L'ambassadeur  eut  !«• 
et,  en  la  mesurant,  il  ape 
elle  étoit  écrite  en  caractèrt  ; 
soit  pas,  il  pria  le  P.  J.  de   i 
ordre  de  S.  M. ,  de  la  lui  1  i 
religieux. 

Comme  ils  demeuraient  j 
son  excellence  M.  Martine]  i 
taire  d'état  ayant  le  dépari  i 
y  joindre ,  et  s'informa  du  P 
qui  les  avoit  retenus  :  aya 
venoient  de  faire,  iiordon;  i 
l'inscription  pour  la  mettre 
que  fit  le  P.  de  Souza.  On  e 
rentes  copies  qui  furent  doi 
une  de  ces  copies  fut  comn 
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des  science^  gy^gp  quelque^  copies  d  autres  inscriptions 
Arabes  existant  en  Portugal.  L'Académie  chargea  le  P.  de 
Souza  de  iet~  traduire  et  de  les  expliquer.  C'est  ce  qui  a 
donné  lieji  $u  mémoire  d'où  tout  ceci  est  tiré. 

A  la  fin  de  ce  mémoire  f  qui  contient  quatre  inscriptions 
Arabes,  on  trouve  une  note  dans  laquelle  le  P.  de  Souza 
rend  compte  du  changement  qu'il  a  fait  dans  la  traduction 
de  cette  inscription ,  en  substituant  le  nom  Setrahan  aux 
mots  la  âamt  Rahan.  M  justifie  ce  changement ,  i .°  par 
l'usage  des  Mahométans,  qui  ne  leur  permet  pas  de  nom- 
mer leurs  femmes  devant  des  étrangers ,  et  encore  moins 
de  graver  leurs  noms  sur  des  monumens;  2.0  parce  qu'il 
£  trouvé,  en  consultant  les  écrivains  du  temps  et  les 
meilleurs  dictionnaires ,  que  ce  nom  6e  donnoit  à  six  pro- 
vinces indépendantes  que  protégeait  la  maison  Othomane, 
comme  on  le  voit,  ajoute-t-il,  dans  la  note  jointe  à  cette 
même  inscription. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensois  de  cette  nouvelle  con- 
jecture du  P.  de  Souza ,  qui  est  pour  le  moins  aussi  peu 
admissible  que  la  première ,  et  qui ,  si  elle  pèche  moins 
contre  les  usages  des  Orientaux ,  est  beaucoup  plus  incon- 
ciliable avec  la  grammaire  et  les  dictionnaires. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, parce  que  je  crois  qu'il  suffit  de  restituer  ici  la  vraie 
lecture  des  mots  de  l'inscription  f  pour  démontrer  la  fausseté 
des  deux  interprétations  proposées  successivement  par  le 
,P.  de  Souza.  Je  vais  donc  présenter  toi) t  de  suite  et  la 
manière  dont  je  restitue  cette  inscription,  et  4e  sens  que 
je  lui  donne.  Je  justifierai  ensuite  la  .lecture  de  quelques 
mots  où  je  hasarde  des  corrections. 
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^uyt  j^i  ^u  >ejw\ 

i^kJtf  «&l ,3— 5|^ 

i  .  À  notre  maître  sultan  des  sultans  de  ce  siècle , 

2.  Qui  fait  revivre  ia  religion  du  Dieu  miséricordieux, 

3.  Qui  combat  ipour  exaltation  des  préceptes  de  f  Alcoran, 

4.  Qui  arrache  les  fondemens  des  sectateurs  de  Terreur, 

5 .  Qui  subjugue  les  pays  des  adorateurs  des  idoles , 

6.  Qui  a  remporté  la  victoire  au  jour  ou  les  deux  armées  se 
sont  trouvées  en  présente , 

7.  Qui  a  hérité  de  Fempire  de  Salomon , 

8.  Qui  met  sa  confiance  dans  le  Dieu,  bienfaisant, 

9.  Qui  est  doué  de  toutes  les  vertus,  Je  sultan  Béhadurschah. 

1  o.  Ce  canon,  fait  le  5  dé  Dhou'Ikada  de  Tan  939 ,  $e  nomme., . 

Le  parallélisme  et  la  rime  ne  permettent  pas  de  sépa- 
rer les  incises  de  cette  inscription  autrement  que  je  ne 
l'ai  fait:  ce  parallélisme,  auquel  ii  est  si  nécessaire  d'avoir 


égvdçfypum  tjuev  daéslfc»  écrit»  tfiap  stftê  ofcémr  tf  te^ 
chn^éiiin«bat?^iQutdor>poiiotQatiatit  et'afcfe  abuvent  à 
devine»  te  éet*s*  me  «sertira  4usai:è  josfifier.  mes  ^owec- 
tions.      ■«..!-.. 

Dans  la  seconde Jignp  de  ma  transcription ,  le  mot  i£&Jt, 
que.  le  P.  de  Souza  avoit  d'abord  pris  pour  un  nom  propre 
Mahey,  et  qu'il  a  traduit  ensuite  par  protecteur,  est  rendu 
dans  sasignification  naturelle,  qui  fait  retitre.  Les  trois  mots 
suivans ,  tels  qu'on  les  lit  sur  ia  copie  publiée  par  Murphy 
et  dans  le  Mémoire  du  P.  de  Souza,  \J*Jv  <Ln«J  <^> ,  ne 
donneront  jamais  aucun  sens ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  vio- 
lence aux  mots  et  à  la  grammaire.  Si  Ton  fait  attention  que 
cette  seconde  ligne  doit  avoir  à  peu  près  le  même  sens  que 
la  troisième ,  et  que  la  troisième  finit  par  le  mot  olr^  TÂL 
coran ,  on  doit  s'attendre  à  trouver  ici  le  surnom  de  Dra 
<jw^H/<?  miséricordieux;  et  c'est  certainement  là  ce  que  porte 
l'inscription  originale  ,  et  non  le  mot  vide  de  sens  ij^y . 
Rien  n'est  plus  naturel  que  de  joindre  ce  surnom  au  nom 
même  de  Dieu  *W ,  comme  on  lit  plus  bas  <jUH  âftl  ;  et  je 
crois  que  c'est  ce  nom  que  le  P.  de  Souza  a  lu  <Z/**J .  Si 
l'on  se  représente  ia  manière  dont  on  écrit  souvent  le  nom 
de  Dieu  *»\  en  liant  toutes  les  lettres  et  diminuant  succes- 
sivement la  hauteur  des  trois  premiers  jambages,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  l'origine  de  cette  méprise.  Il 
nous  faut  maintenant  un  mot  qui  réponde  au  mot  ^^ 
les  préceptes,  de  la  troisième  ligne.  Quand  je  considère  les 
traits  du  mot  ^  qu'a  lu  le  P.  de  Souza,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  sur  l'original  le  mot  £f>  la  religion.  Au  reste , 
le  mot  o^P*  est  certain  :  quant  aux  deux  autres  4Rt  ^jij> , 

il 
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il  pourrotfede  ftim  qrnëf  a 
impossible  quiil  n'y  eût  q 
{**A*Jji  les  lois  >  qorrépoi 
Je  ne  crois  point  qu'on  pi 
par  le  P.  de  Souza  à  M.  > 
ce  qui  m'empêche  d'assuré 
lire  ici. 

Je  ne  fais  sur  h  troisiè 
c'est  qu'il  faut  certainemer 
de>>£»,  mot  qui  ne  convie 
a  évité  de  traduire  :  fadiffé 
que  d'un  point. 

Par  rapport  à  ia  quatrièr 
dois  observer  d'abord  que  j 
ces  deux  lignes ,  transposa 
cinquième  f  et  réciproqueme 
raison  :  c'est  que  *Jfc  qui  an 
démens ,  et  *•»  qui  subjugue, 

ia  faute  est-elle  dans  i'inscr 
la  copie. 

Secondement ,  je  substitu 
tuteurs  de  l'erreur  aux  Tane'en 
manière ,  ia  quatrième  ligne  : 
sectateurs  de  l'erreur  aux  ador 
pas  comment  on  a. pu  trou^ 
mot  ^Uû  et  le  nom  de  l'île  < 
des  lettres ,  ni  le  son,  ne  perr 
y  a  plus  :  en  lisant ,  tant  da 
dans  les  Mémoires  de  littéi 
Tome  IL 
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Taaeos,  )t  ipe- persuade  que  le  P.  de  Souza  n'a  écrit  tayan 
que  par  inadvertance ,  et  qu'il  avoit  iu  d  abord  u^^  to~ 
*jvz/f/ti€>qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  togyan^^A 
que  je  lis.  Je  ne  crains  point  de  dire,  à  cet  égard,  que  ma 
conjecture  est  certainç. 

Dans  la  sixième  ligne ,  le  mot  c/iUi>  qui  a  remporté  la 
victoire,  est  sans  difficulté,  et  ie  P.  de  Souza  Ta  bien  rendu 
dans  sa  seconde  traduction  :  dans  ia  première,  ii  en  avoit 
|ait,  je  ne  sais  comment,  ie  nom  propre  Salib, 

Je  traduis  ia  septième  ligne  par  héritier  du  royaume  de 
Salomon ,  et  non  de  Soliman ,  parce  que  c'est  une  aiiusion 
à  ia  monarchie  universelle  attribuée  par  les  Mahométans 
au  fils  de  David. 

Dans  la  huitième  ligne ,  le  mot  <jul\  libéral,  bienfaisant, 
est  une  épithète  de  Dieu,  et  non  du  sultan ,  comme  Ta  cru 
ie  P.  de  Souza  :  le  parallélisme  et  la  rime  ne  permettent 
pas  de  rapporter  ce  mot  à  l'incise  suivante. 

Le  nom  du  sultan  se  trouve  dans  la  neuvième  ligne» 

et  à  la  fin  de  l'inscription ,  comme  cela  devoit  être.  Ce 

n'est  point  un  sultan  Othoman ,  mais  Béhadurschah ,  roi 

de  Guzarate  ou  de  Camboye ,  qui  fut  tué  en  l'an  1537 

[p45  de  l'hégire]  ,  par  l'ordre  du   gouverneur  Nugno 

Tjtni-w.tA,  d'Acugna,  qui  abusa  de  sa  confiance.  M.  Anquetil  lui 

F*-*66-  donne  un  règne  dé  vingt-sept  ans  et  quelques  mois;  le 

nm.lp.41j.  '  P-  Tieffênthaler,  quinze  ans  seulement;  l'Ayin  Akbéri, 

Ayee^Akbm,  onze  ans  neuf  mois.  On  peut  consulter,  sur  la  fin  tragique 

'F-V*      je  ce  prince>  Barros,  décade  ivf  l.  VI  il ,  ch.  j;  Maffée, 

Hist.  Ind.  L  il;  Conquêtes  des  Portugais,  par  Lafitau, 

/.  ///,  p.  332  et  suiv.  Notre  inscription  prouve  du  moins 

qu'il  étoit  sur  le  trône  dès  l'an  5*35),  et,  par  conséquent, 


\ 
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que  son  règfie  à  été  plus1  làtag'kjué  nélë  fait  fauteur  de 
l'Ayin  Akbérh  '  ';""■   '   - 

D'après  ce  que  je  Viens  de  dire',  il  est  Vraisemblable  que 
cette  pièce  de  canon •  a  été  fondue  à  Din ,  ou  du  moins 
dans  le  Guzarate;  et  l'opinion  du  P.  de  Souza,  qui  sup- 
pose qu'elle  avoit  Été  transportée  de  Con&tantmople  dans 
i'Inde ,  demeure  sans  fondement.         { 

II  ne  me  reste  plus  qu'une  observation  à  faire  :  c'est 
que  sans  doute  on  a  omis^dans  les  copies  la  fin  de  l'ins- 
cription ,  ou  du  moins  un  mot  qui  doit  être  le  nom  de 
cette  pièce.  Le  P.  de  Souza  n'a  eu  aucun  égard, dans  sa 
traduction  ,  au  dernier  mot  ^jb*j  est  nomme,  et  il  a  traduit , 
ce  que  la  grammaire  ne  permet  point ,  cette  pièce  a  été 
fondue.  .  .  .au  lieu  qu'il  failoit  dire  :  ce  canon ,  fondu le . .  . 
se  nomme.  ^  .  .(i). 

La  même  planche  du  Voyage  de  Murphy  où  se  trouve 
l'inscription  du  canon  de  Diu,  présente,  sous  lajettre  E, 
une  inscription  Arabe-Coufique ,  que  personne  n'a ,  je  crois , 
tenté  d'expliquer;  fauteur  du  Voyage  tenoit  cette  inscrip- 
tion du  P.  de  Souza,  qui  lui  a  dit  qu  elle  se  trouvoit  sur 
une  ancienne  fontaine,  près  de  la  citadelle  de  la  ville  de 
Moura  (province  d'Alentejo). 

Voici  de  quelle  manière  je  lis  cette  inscription  : 

(f )  Le  5  de  Dhou'Ikada  939  répond  an  29  mai  1533 ,  et  non  an  4  août 
1 J33 ,  encore  moins  au  16  juin  1 526. 

H*ij 


VI 


"ri:'7h  no  mine  Dei"  démentis  tt  misericoriis,  Jussit  ai'ificationtm 

2^  <to*  fuUiat  hanc  turrîm ,  Motadhtd-Billah  : 
3*  Ipst  est  vox  Dei  abscônditi  fou  abscondita)  et 

On  voit  bien  que  je  traduis  en  latin  ,  afin  de  pouvoir,  en 
conservant  l'inversion  Arabe  r  indiquer  distinctement  le 
contenu  de  chaque  ligne. 

J  ai  peine ,  en  regardant  la  gravure  de  Murphy ,  à  me 
faire  une  idée  de  la  disposition  de  l'inscription. 

Le  premier  mot  de  la  première  ligne  9  **>  9  au  nom, 
me  paraît  être  sur  une  autre  face  du  bâtiment  que  le  corps 
de  l'inscription. 

La  seconde  ligne»  par  une  suite  de  la  même  disposition, 
doit  commencer  par  le  mot  qui  est  au  -  dessous  de  jr*>  : 
ce  mot  pourroit  être  lu  de  bien  des  manières  ;  car  des 
quatre  lettres  dont  il  est  composé,  les  trois  premières 
peuvent  avoir  diverses  valeurs.  Je  crois  que  le  mieux  est 
de  lire  *xà+*j  ou  ^y^> ,  ce  dernier  mot  étant  usité  en  fait 
de  construction.  Le  mot  ***y*  que  je  traduis  par  tour, 
peut  signifier  aussi  un  monastère. 

Je  soupçonne  que  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve  ce 
fragment  d'inscription ,  appartenoit  à  un  édifice  plus  an- 
cien ,  tombé  en  ruine,  et  a  été  employée  dans  la  construc- 
tion de  la  fontaine  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

Le  prince  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  le  khalife 
Abbasside  Motadhed-biilah,  mais  un  roi  puissant,  de  ia 
dynastie  des  Abadites ,  qui  régnèrent  en  Espagne  après 
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l'extinction  des  Ommiadeb 
étoit  Abou  -  Amrou  Abad 
beaucoup  de  gloire,  depuis 
mort.  C'est  celui  que  Rode 

Les  derniers  mots  de  Tin 
est  sur  la  terre  la  parole  vi 
pensée  cachée  en  Dieu.  L'opp 
mots  laii  et  j*àa  ,  me  p< 
justesse  de  ma  lecture  et  c 

Une  troisième  inscriptio 
se  voit  planche  xxm  de  s 
copiée  à  Evora ,  appartient 
sépulcral,  quoique  M.  Mur] 
renseignement.  Ce  monuj 
distinctes.  La  partie  su  périt 
tljjH  idu}*  ij»-*^  jf ,  toute  i 
goûtera  la  mort.  Les  lettres , 
entremêlées  d'ornemens  ara 

Cette  sentence ,  extraite 
marque  sur  la  plupart  des 
ceux  de  Pouzzoles  et  un  de 
M.  Niebuhr,  prouve  assez  : 

Quant  à  la  partie  infériei 
une  autre  inscription  Arab 
impossible  de  lire.  Je  suis 
trouver  le  nom  de  celui  ou 
a  été  élevé ,  et  la  date  de  se 
U  y  a  quelques  mots  que  y< 
sont  tellement  compliqués,  < 
l'ensemble,  de  la  vérité  de  c 
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--le £ ^e^tft^ cfctfs  fëMémoir^utffai #t<? au  sujet 
ffe  l!y?>Çjâp/i»QL  du  çanw^le^Diii^a  encRfÊpublié  et  tra- 
duit trois  autres  inscriptions. 

"^Cdttê  \ur  tst  sfc'irè  Je  n?  2%  porte  la  date  de  Tan  174 
de  l'hégire  ;  mais  ce  doit  être  une  faute ,  les  caractères  dans 
lesquels  elle  est  écrite  étant  postérieurs  à  Ebn-JVlokla,  et 
par  conséquent  au  iv.e  siècle  de  l'hégire.  Celui  qui  a  copié 
cette  inscription ,  qui  est  gravée  sur  un  sceau  trouvé  à  Pal- 
melfa  en  1772»  a  sans  doute  mis  un  i  [1]  au  lieu  d'un  «j  [<$]. 
Le  P.  de  Souza  n'a  pas  compris  la  disposition  des  mots 
de  cette  légende ,  qui  forme  quatre  vers  ou  incises  rimées, 
et  doit  être  lue  ainsi  : 

ç>»l  «H^,  Jb*  lui*  >\i 

ijc\àm  ijc  vm  ijc  \ 

O  toi ,  qui  fais  paraître  les  prodiges,  dis  à  haute  voix  ,  en  notre 
faveur,  ces  paroles  :  Courage  et  secours  à  toi  dans  les  coups  de 
l'adversité. 

N'étoit  toi ,  toute  chose  et  toute  vie  périrait  ,  6  très-haut  !  ô  très- 
haut!  6  très-haut! 

La  troisième  inscription  est  en  caractères  Coufiques  ; 
elle  a  été  trouvée  sur  la  porte  du  château  de  Merida.  Je 
la  lis  comme  le  P.  de  Souza ,  à  quelques  mots  près. 

ifc\L  J^|  ...  AUWM^  éfef  ^  èSj>  f^J\  fc)*^  4ti\  *»J 

jaJ$  feU  J>N  te*.  .Uj  t^JL  U*  tfLi^il  **\ 
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/h  nomme  De!  démentis  misericordis.  Benedictio  à  Dèo  et  protectio 
sit  Us  qui  Deo  àbediunt.  Jus  si  t  cedificari  hoccc  castellum ,  Uludque 
in  arcem  restituit  viris  obedienîibus  emirus  Âbdarrahmanns  filins 
Alhakami,  quem  adjuvet  Deus,  opérant  curantibus  prafecto  ejus  Âbd- 
allaho  filio  Coldibi  ,filii  Thalcbce,  et  Aikafo,filio  Afacanesi,  utroque 
societate  conjuncto  cum  eo  qui  illud  adificavit,  mense  Rebia  secundo 
anni  vigesimi  et  ducentesimi. 

Les  mots  que  je  rends  en  iatin  par  operam  curantibus, 
me  paraissent  fort  incertains  dans  le  texte  :  le  P.  de  Souza 
les  lit  ^$%X>  fc>c  ;  je  croirais  plutôt  qu'il  faut  lire  <j *X>  \Jc , 
comme  on  lit  dans  d'autres  inscriptions  Arabes  d'Espagne 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci.  Peut-être  la 
copie  n'est-elle  pas  parfaitement  exacte. 

La  quatrième  inscription ,  aussi  en  caractères  Coufiques, 
trouvée  à  Mertoia,  a  été  bien  lue  et  expliquée  par  le  P.  de 
Souza  ;  elle  contient  deux  assez  longs  passages  de  l'AIco- 
ran  ;  et ,  à  en  juger  par  le  choix  du  second  passage ,  ce 
doit  être  une  pierre  sépulcrale. 

Toutes  ces  inscriptions  méritent  peu  d'attention,  et  je 
n'en  ai  parlé  ici  que  par  occasion.  Si  Ton  désire  de  plus 
grands  détails  sur  les  dernières ,  il  faut  consulter  le  Mé- 
moire du  P.  de  Souza. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  INSTRUMENS  D'AGRICULTURE 

DES  ANCIENS, 
Par  M.  MONGEZ. 


PREMIER   MÉMOIRE. 

Sur  les ,  Charrues. 

Lu  en  Nivôse   -L'A  charrue  est  l'instrument  le  plus  utile  aux  agriculteurs  ; 

9X1  *\  c'est  par  elle  que  je  vais  commencer  mon  travail.  Le  nom 

de  son  inventeur  est  inconnu;  ies  écrivains  anciens  en 
nomment  plusieurs,  et  placent  leur  naissance  en  diverses 

Inventeurs,  contrées.  Tel  a  été  ie  sort  des  hommes  qui  ont  créé  ies 
arts,  ceux  même  dont  nous  tirons  ies  plus  grands  avan- 
tages :  les  uns  sont  ensevelis  dans  l'oubli  le  plus  profond  ; 
la  gloire  des  autres  et  notre  reconnoissance  sont  partagés 
entre  plusieurs  inventeurs.  Ce  partage ,  si  injuste  en  ap- 
parence ,  vient  de  la  nature  des  choses.  L'inventeur  d'une 
machine  bu  cFun  art  trace  à  peine  une  foible  esquisse; 
celui  qui  la  porte  dans  une  autre  contrée,  y  ajoute  quelques 
traits  mieux  prononcés;  un  troisième  enfin,  et  souvent 
un  quatrième ,  arrêtent  ie  dessin  en  fixant  avec  précision 

les 


les  masseret  lesl^uiuuursf 
doit  observer  ^an^l'invec 
été  attribuée ,  dans  chaque 
fait  connoître  avec  des  me 
du  sol ,  ou  à  celle  des  gra 
considérations  préliminain 
ciennes  qui  multiplient  le 
Les  Égyptiens,  le  plus 
et  les  Latins  nous  aient  c 
disoient  qu'Ôsiris  avoit  in 
teste  dans  ses  schoiies  sui 
des  Géorgiques  :  A/si  Tripto 
magis  verum  est.  «  Les  uns  : 
»  autres  à  Osiris  ;  ce  qui  p 
prime  de  même  :  Quidam  au 
inventotem  ;  quidam  Triptoh 
»  qu'Osiris  inventa  le  labou 
»  tolème.  »  Tibulle  parle  d 

Primiis  aratra  manu  s 
Et  tencram  ferro  sol 

A  ces  témoignages  pris  « 
dont  Tautorité,  hors  des  obj< 
avec  raison  >  je  ferai  succé 
dore  de  Sicile  et  Arrien.  I 
plusieurs  endroits  de  son  1 
inventé  f agriculture ,  et  su 
la  culture  de  la  vigne. 

Le  même  historien  rac 
Jupiter  et  de  Proserpine  « 
»  charrue ,  et  qu  avant  lui  l 
Tome  IL 
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*»  avec  les  mains  seules,  »  Ify amï  {Rto  -\I*srf  &&lç$*  ïfvfeaji , 
7»  /ot^tS?  mfc  ygfià  ton  cwôpowror  tjv  >Sfr  tuurtpyaZp/uivv*. 
Uh.  m,  cap.  il  dit 'encore  «  que  Ton  ajouta  des  cornes  à  ses  portraits 
»  peints  ou  gravés ,  et  pour  faire  allusion  à  4a  nature  de 
»  ce  Bacchus ,  et  pour  indiquer  ies  grands  avantages  que  les 
»  agriculteurs  avoient  retirés  de  l'invention  de  la  charrue.  » 

yçyuQcLc,  ri  r*  $  cufyicutmç ,  %,/uuol  /uèv  htârmç  tràyu  A/ovoVk 
ptkiv,  aù/uLûiSi  km*  r!iï  me)  ™  *&}&*  evpé<nù>ç  €^<£euWra* 

De  rébus  induis,       Arrien  s'exprime  de  même.  Il  dit  «  que  Bacchus  attela 

«/•  ™-  „  |e  premier  les  bœufs  à  la  charrue ,  et  qu'il  fit  des  la- 

»  boureurs  de  plusieurs  Indiens  qui  étoient  nomades.  » 

Bo*tf  'vjsr'  cL&Tpû*  Çeo£0f  Aiovurov  isparov,  *<tf  cL^tH^lç 

îutri  n/u&Sw  nofiauf  'ivâiïv  TV*  ^M^< 

Quel  rapport  y  avoit-il  entre  ce  Bacchus  et  Osiris! 
Ub.îv.cap.i.  Diodore  nous  l'apprendra.  Il  dit:  «  Celui  que  les  Égyp- 
»  tiens  appellent  Osiris,  est  le  même  qui  porte  chez  les 
»  Grecs  le  nom  de  Bacchus.  »  Alyovrtoi  fù*  yctf  iiv  imf 
a,\rm$  deov  "Ooiew  ovq/u&Çû/uuvoi!  Q*xnv  éftof  niv  ttulp  "EMuji 
Ajovwbv  KyAtf/iivov.  La  tradition  constante  des  Égyptiens 
reconnoissoit  donc  Osiris  pour  l'inventeur  de  la  charrue , 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  choses  qui  appartiennent  à 
l'agriculture ,  de  l'aveu  même  de  deux  écrivains  Grecs. 

J'insiste  sur  cet  aveu  <,  parce  que  les  Grecs ,  qui  tenoient 
l'écriture  des  Phéniciens ,  l'agriculture  des  Asiatiques ,  et 
peut-être  aussi  quelques  arts  des  peuples  septentrionaux, 
s'efforcèrent  néanmoins  de  faire  honneur  à  leurs  compa- 
triotes de  ces.  utiles  inventions.  Ils  attribuoient  ordinaire- 
ment celle  de  la  charrue  à'Buzygès,  Athénien  f  dont  on 
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plaçait  f  existence  dans  ies 
de  son  nom  ,  étant  relative 
probablement  reconnoître 
mier  les  boeufs  au  joug  de 
me  paroît  plus  vraisemblal 
posée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l 
»  héros  Athénien  attela  le 
»  On  Fappeloit  aussi  Épi/m 

le  Naturaliste  paroît  avoi 
Grecque  :  Borem  et  aratru 
Triptolemus.  «  L'Athénien 
»  inventa  la  charrue  ;  ce  i 
*>  traditions.  »  H  ne  lui  d 
Quant  à  œlui  àtÉpiménidi 
certain;  excepté  que  le  p 
à  Gnosse  en  Crète,  et  noi 
Malgré  la  prépondéranc 
Grèce  les  Athéniens  et  le 
dans  les  fables  Grecques  la 
selon  eux ,  Buzygès ,  en 
charrue.  Lui  seul  fut  chan 
les  hymnes  sacrés  ;  lui  seu 
des  artistes.  On  le  voit  sui 
paroît  dans  le  char  tiré  pa 
donna  pour  enseigner  le  iat 
à  la  vérité,  ne  le  nomme  < 
le  désigne  par  l'invention 
à  lui  seul  ;  il  l'appelle  une 
jeune  homme  qui  fit  con 
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«imOTBWite^^  Il  n'est 

pasi|étehream?  après,  oela>,  xie  lire  tfrfts  <fés  lyyitmes  attri- 
Hjm.  xxxix,  buts  à  Onpbée,  <i»  que  cette;  «déesse  àrroit  lîé  fa  première  la 
cmm,v.  .  p.  |^fc  <ju  .jHjgufoy  joug- delà  chareue.  » 

Origin.  m.  Isidore  »cfe.  Séville  ne  conteste  pas  ce  bienfait  de  Cérès  ; 
mais  il. cherche  i  expliquer  comment  la  mère  de  Pro- 
serpine  put  enseigner  aux  Grecs  à  labourer  ia  terre  avec 
du  fer,  selon  l'expression  -de  plusieurs  écrivains.  Il  croit 
que  ce  rorétal. n'indique  pas  ici  à  ia  rigueur  te  soc  dune 
charrue ,,  majs  un  iporceau  de  fer  plié  en  foîme  de  croc, 
avec  iequçj  ils  déchiroient  et  retournoient  grossièrement 
leurs.  gpépet$.  Et  Me  quastio  e$t%  qwmodo  prima  Ceresferro 
in  Gracia  vertere  terrant  instituit  ;  sedferro  qualicumque,  non 
speàaiiter  vomyre  aut  aratro.  Pour  nous ,  nous  trouverions 
ici  un .  sujet  d*étonnement  plus  légitime ,  qui  seroit  d'en- 
tendre parler  de  fer  dans  la  Grèce  à  une  époque  si  reculée, 
que,  la  charrue  venoit  à  peine  d'y  être  connue.  On  croit 
aujourd'hui  être  certain  que  ce  métal  n'a  été  employé  par 
içd  Grecs  que  long-temps  après  le  cuivre ,  et  que  d'ailleurs 
la  •  découverte  et  le  travail  des  métaux  n'ont  pas  précédé 
de  beaucoup  les  temps  que  Ton  nomme  héroïques. 

Dans  l'opinion  générale  des  Grecs ,  les  Athéniens  furent 
toujours  regardés  comme  les  inventeurs  du  labourage. 
Aussi,  lorsqu'ils  se  plaignirent  aux  Lacédémoniens  de  ia 
guerre  cruelle  qu'ils  leur  faisoient  depuis  plusieurs  années, 

Hto^n*"*'  uï)  *ks  ofateu,:s  ^h :  a  k*  justlce  exigeoit  que  jamais  nous 
cap.w,  n.4%      »  ne  portassions  les  armes  les  uns  contre  les  autres;  car 
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»  les  trafifi&to 'jfcous-ilpft 

»  nos  ancêtaœs',  enseigna  Ji 

»  Cérès  et  /de  Proeerjpint 

»on  comptait  Hercule,  < 

»  gine ,  et  les  Dioscures , 

»  encore  lui  qui  a  le  premi 

»  tans  du  Péloponnèse.  ( 

»  voir  détruire  les  moissoi 

»  les  semences ,  ou  de  non 

»  aux  peuples  que  nous  < 

»  immortels  ont  arrêté  da 

»  doit  exister  parmi  les  ho 

»  nous  ne  devons  la  décla 

»  et  notre  devoir  est  d  y  r 

Les  Romains  eux-mêm< 

cette  glorieuse  prérogative 

»  qui  enseignèrent  les  pren 

»  de  faire  fhuile  et  le  vi 

»  hommes ,  qui  vivoient  d 

»  de  semer.  »  /V/'/wi  /d/w/fa 

Arare  quoque ,  et  serere  frui 

trarunt.  Aussi  Florus,  par 

fit  souffrir  aux  Athéniens , 

«  premier  ,  par  les  rigueur 

»  contraignit  Athènes,  la  i 

»le  croire!)  à  dévorer  ses 

urbem  (quis  crederet  ! ) ,  frug 

ad  humanos  cibos  compulit. 

Minerve  avoit  été  $ubsti 
Ils  attribuoient  l'invention 
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dérignoient  parle  sumoMi  2fe  »**/>/*/*;  «  parce  que,  dit 

»  un  ancien  écrivain  ché  par  Phavorîn  ,  elle  avoit  lié  les 

»  bœtffe  au  foug,  et  les  avoit  attachés  à  la  charrue.» 

ïldL^L  ni  ûvidLfjuboactf  iubj  (e^ajf  tu,  ÇJ^3V  kolj  ùlç/I&v  /3o«#. 

Il étoit naturel,  dans  l'ordre  mythologique,  devoir  celui 

qui  avoit  animé  l'homme,  lui  apprendre  à  demander  ses 

Prometh.  vina,  aiimens  à  la  terre.  Prométhée  dit  dans  Eschyle  :  «  Le  pre- 

vm.  4**-         „  mier  j'ai  ii^  ÛU  jOUg  ces  animaux  ,  qui  exercent  pour 

»  l'homme  ies  plus  rudes  travaux.  » 

©v>»7bk  /Luyicpvv  Jia,fb%oi  /uLo^âfi/uLoirtûy 
rcvoivô' 

Le  second  scholiaste  explique  cette  invention  de  Pro- 
méthée ,  en  disant  :  «  J'ai  lié  au  joug  ies  animaux  et  ies 
*  boeufs  devenus  esclaves.  »  "E{€u£a  c*  Çeurpît  KvvfàJu, 
tubj  flôcu;  JWtiuovW 

Les  Phéniciens ,  c  est-à-dire  ,  les  peuples  établis  sur  les 

bords  orientaux  de  la  Méditerranée,  disoient,  selon  San- 

Euxbius.Pra-  choniaton ,  que  ce  Dagon  avoit  été  appelé  Jupiter  Labou- 

Tareval8'p*ù    "  reur  >  depuis  qu'il  avoit  découvert  le  froment  et  inventé 

1628,  in  fil    '  »  la  charrue.  »  cO  fi  Aa,yvv>  ê7tufi  evpt  *rov  **f  &$&*) 

iyQ&pi  Zevt  9Aç$weA*ï.  Ce  qui  sert  à  expliquer  un  texte  du 

même  chapitre  où  il  est  dit:  'Aa^ïv,  oç  ici  *itov.  «Dagon  f 

»  qui  est  un  champ  de  blé.  » 

On  trouve  enfin  un  autre  inventeur  de  la  charrue, 

dont    s'enorgueillissoient  les  habitans  de   T/irtessus  en 

Espagne.  Cétoit  un  de  leurs  rois ,  appelé  Abis,  ou  Habis. 

cap.  iv.        '  Justin  dit  :  «  Il  avoit  enseigné  le  premier  à  lier  à  la  charrue 
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»  les  taureauxjdomptés*  f^àajeq^^^îilirleilléï^r  J^$UjLoftk*> 
Boves prima  cmtro domari 9*Jwmen>ta$ut ^wlwqqqçtf^dociiiu 
Bochart  assure  que  le  nom  d'Afys  n était,  qu' un  ^urponj  Hkrmkm. 
de  ce  roi  ;  et  il  le  dérive  de  la  racine  Phénicienne  aboi» 
cultiver  la  terre,  ou  abid ,  laboureur,  ou  abttda,  agricul- 
ture. Les  Tartessiens  avoient  admis  parmi  eux  une  colo- 
nie Phénicienne  ;  c'est  pourquoi  ce  savant  a  cru  devoir 
chercher  l'explication  du  mot  Abis  dans  la  langue  de  Ja 
métropole. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie,  on  peut  du 
moins  conclure  du  nombre  des  inventeurs  de  la  charrue , 
que  les  anciens  ne  connoissoient  pas  le  véritable.  Nous 
pensons  donc  comme  Servius ,  le  commentateur  de  Vir- 
gile ,  qui  dit  :  «  L'usage  de  la  charrue  n'a  pas  été  ensei- 
»  gné  dans  tout  l'univers  par  un  seul  homme  ;  mais  il 
»  fa  été  en  divers  lieux  par  différentes  personnes.  »  Non 
unus  aratrum  in  toto  orbe  monstravit ,  sed  diversi  in  diversis  hUb.iGeor- 
hcis.  *ic' 

Les  écrivains  Grecs  s'accordent  mieux  jsur  le  mécanisme 
de  cet  instrument  que  sur  l'inventeur.  Ils  distinguent , 
avec  le  chantre  des  Travaux  et  des  Jours,  deux  sortes  de 
charrues  :  l'une  simple ,  et  l'autre  composée.  «  Retiré  dans 
»  votre  maison  ,  dit  Hésiode  au  laboureur ,  fabriquez  deux  Vers  4p. 
»  charrues,  l'une  simple f  et  l'autre  composée. » 

AoidiSi  d4c9ttf  £ç$\ç2->  na>n<réL/ujms  tgjm  oUwv, 
AÛTD^/OV  Ko)  77WTOV 

Avant  de  les  décrire ,  je  dois  expliquer  les  noms  des      Diverses 
diverses  parties  dont  elles  sont  formées  ;  noms  que  je  ^chaLue^ 
serai  forcé  de  répéter  souvent.  Les  agriculteurs  modernes 
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(Rozier ,  entre  autres ,  dans  son  Cours  d'agriculture)  appellent 
sep  Ja  partie  massive  de  la  charrue  à  laquelle  s'adaptent  le 
30c,  l'âge  et  le  manche.  L'âge  (nom  féminin)  est  ce  bois 
recourbé  qui  s'élève  en  partant  du  sep,  et  va  se  réunir 
au  timon.  Quelques-uns  désignent  par  le  seul  nom  de 
flèche,  Tâge  et  le  timon.  Us  appellent  enfin  manche,  cette 
partie  de  la  charrue  qui  est  fixée  dans  le  sep  vers  son 
talon,  celle  que  tient  le  laboureur,  et  par  le  moyen  de 
laquelle  il  dirige  le  travail. 
Charrue  La  charrue  simple,  €ùuiiyjov  *>$&?>  est  définie  par 

n™M  x    EustatIîe  (sur  ,e  353-c  vers  du   x/  ,ivre  de  J'Iiiade). 
v.  m.  '  «  celle  qui  est  faite  d'une  seule  pièce  de  bois  » ,  ii  è% 

*uiÇ  yutovo^Aov  ;  et  il  applique  sa  définition  aux  vers  d'Hé- 
siode cités  plus  haut.  Proclus*,  schoiiaste  du  même  poète, 
^AdJul  Poilu-  expliquant  le  45*c  vers,  dit  que  «  la  charrue  est  appelée 
cmHemsurhuis,  n  simple,  lorsque  l'âge  entière,  depuis  le  sep  jusqu'au  joug, 
»  est  faite  d'un  seul  morceau.»  E/  /mh  5v  h  ÇvAov  îi  ti  oÀor 

duùiiyjov..  ...... 

On  trouve  encore  plus  de  précision  dans  la  défini* 
tion  qu'en  donne  le  schoiiaste  d'Apollonius  de  Rhodes, 
sur  le  vers  232  du  m.0  livre  des  Argonau tiques  :  «  La 
»  charrue  simple ,  dit-il ,  est  celle  dont  le  sep  n'est  pas 
»  fait  de  pièces  rapportées.  »>  *,viiyuo¥  Si  hçp  ou  tîhç  td  ïàv/j& 
obc  eçt*  doc  ovfiCoASiç, 

Après  des  textes  aussi  précis,  que  doit-on  penser  de 
l'explication  qu'a  donnée  du  mot  dLvroyjov,  qui  exprime 
l'instrument  entier ,  George  Pasor  dans  son  index  expli- 
catif d'Hésiode  !  II  le  traduit  par  le  mot  qui  en  désigne 
une  seule  partie,  le  sep:  dentale. .  .est  pars  aratri ,  quod 

vocatur 
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vocatur  dentale;  est  lignum  a 
ici  manifeste. 

Ces  définitions  des    9 
ordinaire  de  l'esprit  huma 
les  monumens.  Nous  avon 
les  premiers  Égyptiens  t 
bras ,  avant  l'invention  de 
Arabes  et  une  partie  des. 
d'hui  la  basse  Egypte ,  se 
de  la  charrue ,  comme  fa 
dessiné  d'après  lui  à  la  fi| 
bâtons  recpurbés,  que  les 
ployer  dans  .toutes  les  coi 
Albaniens  ,   peuple, qui   I 
de  la  mer  Caspienne,   ne 
temps  de  Strabon ,  avec  u 
voient  pour  charrue  d'une 
ciS^pcf  TfJLvtàiïawi ,  c£m'  clut 
porte ,  dans  son  Histoire  c 
sayvages  de  ces  contrées 
des  instruirons  de  bois  fai 
rong.  Quelques- uns  d'eux 
temps  p  que  des  crocs  de 
ception ,  au  Chity ,  n'avoii 
Frezier  f  qu'une  branche  c 
boeufs.  Enfin  M.  de  Volne 
d'arbre ,  coupée  sous  une  bi 
sert  de  charrue  à  quelque: 

Ce  boi$  recourbé ,  ou  c 
à  des  mulets  ,  à  dç?  âm 
Tome  IL 
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lorsque  «es  inventeurs  eurent  appris  aux  hommes  à  sou- 
lager leurs  bras  ,  enf  liant  des  animaux  à  cet  instrument 
informe  et  grossier  :  mais  ce  n'étoit  encore  que  la  charrue 
simple  »  dépourvue  de  manche  détaché  ;  et  plusieurs  mo- 
numens  anciens  nous  en  présentent  l'image.  Tantôt  on 
voit  un  seul  morceau  de  bois  droit  dans  sa  longueur, 
et  recourbé,  en  forme  de  croc  à  son  extrémité  la  plus 
»  Num.  anus  forte  v  il  paroît  ainsi  sur  une  médaille  de  Syracuse  *  :  tan- 
Sjyracus.Parutat  t^t  ce  ^fc  egt  i^rement  recourbé  sur  sa  longueur  vis- 

Fig.  i.      à-vis  du  sep  b  ;  c'est  avec  cette  charme  que  combat  un 

F»g-3  «4-  héros  nu  contre  des  hommes  couverts  de  casques  et  de 

eumGo^tJii]  cmras$es ,  su*  cinq  tombeaux  Étrusques ,  dont  Winckel- 

**•  'S7-  mann  c  le  premier  a  donné  l'explication.  Pausanias  d  dit 

•  Momm.  *«-  qu'o»  voyoit  dans  les  tableaux  du  Fceciie  les.  Athéniens 

ntpag.to4.      qui  avoient  combattu  à  Marathon»;  que  Ton  distinguoit 

éUh.i,e.xv.  «parmi  les  chefs  Miltiade  et  le  héros  appelé  Échetlus» 

(en  fratiçois,  $  homme  die  la  charrue).  Ketj  MiA7i<££*i<;  tof 

ïftLTnywm*  7  %p<*t  ti  "E^eÎAo*  i&Jw/tunt.  Il  raconte  un 

Cap.xxxH.  peu  plus  loin  «que,  selon  la  tradition  commune ,  dans 

;*  le  même  combat ,  un  homme  vêtu  en  habitant  de  la 

»  campagne  vint  au  secours  des  Athénien* ,  tua  avec  sa 

»  charrue  [*&?[<*]  un  grand,  nombre  de  barbares,  et 

»  qu'il  disparut  ensuite.  Les  Athéniens  ayant  interrogé 

»  l'oracle  pour  découvrir  ce  défenseur  inconnu ,  il  leur 

*  fut  répondu  simplement  qu'ils  eussent  à  rendre  un  culte 

*  particulier  au  héros  Écheths.  Pour  obéir  à*  f  oracle ,  Ms 
»  élevèrent  sur  le  champ  de  bataifle  un  trophée  de  pierre 
»  blanche.  »  Ce  héros  inconnu ,  cet  hoiame  de  la  charrue, 
fya$  'E^gJAcJo*  (en  prenant  le  manche,  f^ét-À*,  pour 
le  tout),  combat  sur  les  cinq  monumens  Étrusques  avec 
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la  charrue  simple  ;  et  cetl 
paroît  très-heurçûse.  C'est 
d'Israël ,  «  combattit  avec 
»  mis  de  sa  nation.  »  'E*  ^ 

Quoique  ia  charrue 
pièce  de  bois ,  sans  i  additi 
cependant  avoir  un  long 
qu'un  tronc  d  arbre  fût  su. 
divergentes  et  placées  su] 
étant  travaillé  pour  en  fai 
sa  branche  la  plus  courte 
et  dans  la  plus  longue ,  q 
manche  que  tenoit  le  lai 

Lorsque  le  hasard  lui  pi 
il  ne  devoit  pas  négliger 
cher  à  la  fumée  pour  le 
précepte  dans  son  poèro 
«  Quand  vous  trouverez  si 
»  le  chêne  vert  courbé  ej 
»  chez ,  emportez-le  dans 

®6/>£JV  <ré 

ngiy/v.oy ..... 

Virgile  enseigne,  dans  ses 
voir  de  jeunes  arbres  courj 
Il  conseille  au  laboureur  de 
d'en  plier. les  branches,  t 
jettissant  au  tronc  avec  de 
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.    Çontini(ojnfsylvis  JQagnq  vi  fitK*K  dvmfâvt   < 
In  burim,  et  curvi  formant  accipït  u/ mus  ara  tri. 

Les  monumens  nous  ont  conservé  plusieurs  charrues 
simples  dont,  le  manche  est  formé  par  uu  semblable  pro- 
longement ;  la  plus  distincte  et  la  plus  frappante  se  voyoit 
dans  une  peinture  antique  conservée  à  Rome ,  il  y  a  trois 
siècles ,  dans  la  maison  des  Pora ,  et  publiée  par  Lucas 
Paetus ,  dans  son  traité  de  Romanorum  Grœcorumque  Pon- 
Fig.  ;.  deribus.  On  la  placée  ici  à  la  figure  5.  Elle  paroît  formée 

d  une  seule  pièce  de  bois  ,    de  npéme  que  celle  de  la 
F«g-  d-  figure  6  ,<qui  est  gimvée  en  creux  sur  un  onyx  de  la  Gaie- 

Tom.n.taè.  rie  de  Florence.  II  faut  leur  joindre  les  charrues  des  mé- 
4*»*'3-  dailles  de  bronze  de  Centuripa ,  d'Enna,  de  Mena,  et  des 

Fig. 7, 8  et  9.  Léontins%  villes  et  peuples  qui  étoient  placés  dans  la  partie 
Fig.  10.        prientaie  de  la  Sicile.  Paruta  preAd  aussi  la  figure  10, 
qui  est  sûr*  une  médaille  de  bronze  des  Panormitains, 
n.°  30 ,  pour,  une  charrue  ;  mais  on  peut  former  sur  cette 
opinion  des  doutes  raisonnables.  Elle  est  mieux  exprimée 
et  paroît  avec  un  manche  sur  la  médaille  de  Syracuse  de 
Fig.  11.        la  figure  2,  et  sur  celle  des  Siciliens  de  la  figure  11, 
Mortitak*,  qui  appartient  à  la  famille  CjECILIA.  Enfin  une  médaille 
i *  Paruta, «.•/.  de  hronze  des  Siciliens  nous  présente  la  même  charrue 
traînée  par  deux  serpens,  au  revers  de  Cérès. 
Mord.  impp.       La  charrue  simple ,  avec  un  manche  non  ajouté,  est 
9ah,?6> n'22'     gravée  sous  une  forme  plus  lourde  sur  *ine  médaille  de 
Fig.  ia.        Jules -César,  et  elle  est  dessinée  ici  à  la  figuré   12. 
Misceii  emA.  Spon  a  publié  un  tomheau  antique  trouvé  à  Rome,  sur 
™*  \f!^ll°'  Je<ïueI  e$4  sculpté  un  laboureur  conduisant  une  charrue 
attelée  de  depx  bœufs  :  elle  portenme  flèche  ou  un*timon 
qui  est  lié  fortement  ;  la  pièce  perpendiculaire  et  courbée 
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à  son  extréMhé  iftfêrréurt 
croc ,  qui  fàït  les  fonction 
à  la  figure  *i  3':    '"■    5    ,',"i| 

Entre  les  allégories  si  m 
laissées  les  anciens ,  on  < 
médaille  de  grand  bronze 
neur  de  Vespasien  :  il  pr< 
nant  avec  le  gouvernail  di 
sur  les  monumens  antique 
ici  sous  le  n.°  i 3  bis.  La  i 
nis  ne  rappelle-t-elle  pas 
que  le  commerce  et  ïagricuï 
ricières  d'un  grand  état  ! 

Je  terminerai  cette  long 
de  charrues  simples,  c'esi 
dépourvues  ou  garnies  de 
celle  qui  est  répétée  si  soi 
lonies  Romaines.  Conduite 
couverte  en  partie  par  la  t 
le  caractère  religîeux ,  et  trai 
elle  rappelle  la  cérémonii 
pour  la  fondation  de  leur 
Toutes  les  circonstances  d 
livres  pontificaux;  le  jour 
augures  d'après  l'inspection 
douter  que  le  choix  de  h 
miné  par  les  traditions  re 
vains  sur  cet  objet  précis 
semblance  constante  des  < 
médailles  des  colonies.  C< 
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Fig.  14.  à  manche*  dedsiôée  ici  à  la  figure  i4-  Peut-être  les  Ro- 
-  .  ~  mains  voulaient -ils  rappeler ,  par  la  fprme  primitive  des 
charrues ,  la  simplicité  des  premiers  temps  et  la  pureté  des 
mœurs  antiques ,  comme  ils  le  fakoient  dans  certains  sacri- 
fices où  ils  nemploy  oient  que  des  vases  d'argile. 
-  Les  dieux  eux-mêmes  'se  servoient  de  cette  sorte  de 
charrue,  lorsqu'on  supposoit  qu'ils  présidoient  à  la  fon- 
dation de  quelque  ville  et  qu'ils  en  traçoient  l'enceinte. 
Une  médaille  de  grand  bronze  de  Commode «  du  cabinet 
de  la  reine  Christine,  nous  en  fournit  un  exemple  singu- 
lier :  on  y  voit  au  revers  Hercule  conduisant  la  charrue  des 
colonies  9  et  traçant  les  fondations  de  Rome,  avec  la  lé- 
gende ,  Herculi  Romano  conditori.  Nous  savons  que 
cet  empereur  insensé  voulut  donner  son  nom  à  Rome ,  et 
en  faire  une  colonie  dont  il  eût  passé  pour  être  le  fonda* 

fig.  %$.     feyr;  c'est  le  sujet  de  la  figure  15. 

Je  dois  placer  à  la  suite  des  deux  sortes  de  charrues 
simples ,  celles  qui ,  ayant  l'âge  et  le  sep  faits  d'une  seule 
pièce  9  ont  un  manche  ajouté»  quoique  la  rigueur  i ad- 
dition de  quelque  pièce  les  rapprochât  dès  charrues  com- 
posées. Cette  méthode  simplifiera  la  marche  de  ce  Mé- 
moire ,  et  elle  se  trouve  justifiée  par  la  pratique  des 
anciens  eux-mêmes  ;  car  ils  ont  nommé  a/iroyuof  £çyr&* , 

Fig.  1*.  charrue  simple,  celle  que  l'on  voit  ici  à  la  figure  16 f  dont 
l'âge  est  cependant  ajoutée.  (Rozier,  dans  son  Cours,  d'a- 
griculture ,  donne  à  ce  mot  technique  le  genre  féminin.  ) 
Elle  se  trouve  dans  l'édition  d'Hésiode  avec  les  *otes  de 
te  Clerc,  d'HeinsiuSt  &c.»  où  elle  est  jointe  à  une  autre 
charrue,  au  mortier  qui  servoit  à  extraire  la  farine  des 
grains  torréfiés ,  et  au  chariot  de$  laboureurs.  Ces  dessins 


DE  LIT 
ont  été  pris  d'un  très-anci 
été  insérés  depuis  par  Ges 
maux* 

En  suivant  l'exemple  d 
gnons  à  la  charrue  qu'il 
dailies  Espagnoles  de  la  vil 
ajoutée.  Après  elle  se  pr< 
si  précieux,  trouvé  près  d*. 
le  cabinet  du  collège  Ron 
Gori  dans  le  Muséum  Etn 
deux  buffles  qui  ont  les 

.  un  laboureur  accompagné 

figure  1 8  cette  charrue ,  doi 
seul  morceau  de  bois  (  car 

.  mais  qui  a  un  manche  ajo* 

deux  forts  lfens. 

La  figure  20  présente  1 
revers  de  plusieurs  médail 
rejetée  sur  le  cou  des  bœufs, 
parmi  les  charrues  simples 
assez  compliquée.  Lusage  \ 
parce  que  le  manche  n'avoi 
immédiatement  au-dessus  d 
fonctions  de  soc. 

Enfin  une  mosaïque  co 
Capitole  m'a  fourni  le  des: 
core  plus  extraordinaire  :  0 
avec  un  boeuf  abattu.  La  i 
sente  le  sep  et  le  soc  ,  est  e 
des  gouvernails  de  navire, 


tfj*  :   MÉMOIRES    in 

des  tittpité*  «fttiqafe;  et^hJN>wt^p<ttl^siwrilwi>LWént 
4ààm  4«5>mafof?fcl6*>tigai& 

H  semfclt  ^'efid'few<frôils4erre,  :tomnie*le  ferait  une 
plaqqe  dé  tft)Atri<  coiwfafte  T>er jJencfieabiremarti  •       .  i 

Chahruï     w.i  Àr¥toéaJa<*haritoé  composée,  -«whisWa  £0*$?v,  F  <*»» 

£o£.    d*vofe.éi'fei»*préc«^^ 

ldra** ,  qui  %  ett  ia  rttarrue  empioyéedan*  no*4épartemens 
'méridionaux**  on  y  trouve  en  effet  toutes  les  parties  des 
charrues  composées  aqtiques,  dont  elle  semUe  être  une 
-copie-' 

Fig.  »i,        r'"ha  figure  21  ia  présème  à  nos  yeux»  et  nous  fait  te- 
<oàndître dif tioaemenc  le  soc*  tetep^'ègrl>Jeimaafah&, 
ia  'flèçfct  JeHès'iDnalleu»'  I   •■»  n^;î"»q  vciu  *ïv   -  •  ■»  u*p 
;,i  flla'  diârrubroompnaéerdes  <*reçs»dfct ^fèftmgibitc wyoef 
.parpBunfau» \ùoe<ekirr*9\  jhétifuéÀ,  nt&kmecqKLmiHcsfy- 
r    (fihms.'rne  lofait  pofraûftre  que  par  /op|>o*idi>  ;  «Cèfc, 
«Adtt*il/'Wieldesa4eaiïficfau^uesf;  b^  1  y>l<pi*  q«iB*bit 
*  qiftah  taofac  onjyMnftgeèlr rjyèotC  »  .fl^tyasgjt^W 

iupitij&e f  ^k?»K  «juex  ooirane  iin^jdSufd^s  «Kptiaie 

jtanhàjD  Vanciépnftttft  ^^g^-?rwyt^  &  piïmiwre\jabnqàé*\  il 

i  jeiie>cMuhe*(m>  fep^  gptfufe, 

^«h  Irajiparteni  un  passée  du*ch*iiaftedes  A*gonatf  tiquaç , 

pontife/  ferai  nqaoge  *  pies  -bas  *  et1  qui  dotipeninq  explication 

àbseièmam  différent*,  -  •■!   •  ■  >  *>rrt.  . 

La  définition  fe<pjus  exacte  et  là  plus  pnSd^e  est  qgfle 
^fl^«m,fde  .?i»<;W,  .corerpenl^teur  d'HéwdikvApBès  *Wo  dit 

*jK'  #»  &  charn*  «*  apï^fr*^K^ 

u  T       «Si, 


.  >  'i\ï 


DE  «TtrtflÀWJRE,  ^ 

*  Si  >  >)tof  huie^iifr^^ 

»  âge  pIiwcoiMrtfi^niixeeur^He  ayec>desf4oins4itiajiât* 
»  morceau  de  boit  qui  va  se  réunir  tu  joug;  alors  ,e'e& 
»  la  charme  composte*  Le  morceau  ainsi  fixé  s  appelle 

»  flèche.  »  'Ectv  ^  ftitfvn&ç  3  it?«  xfdatj  ydwrh*tpitô'ia4     .n.  ■:,»;> 

«rf   ifTEg?»   AUTO  £t/Ao¥,  1*  *01<Lf7r%9  4,il01  <  fc*f  rit  {tlpSF,  *JJ{ 

HjjL\zïram  ri (Mi  oAof  fwtw  ,  ri  ^'  wotfm&U*  fcvCoài**  • 
A  la  première  lecture  de  cette  description,  on  ctoit 
reconnoître  la  charrue  simple  avec  un  manche  ajouté; 
çt  Ton  est  étonné  de  l'y  voir  appelée  composée.  Cepen- 
dant ii  faut  observer  que  le  schoiiaste  parle  ici ,  non* 
seulement  d'uri  manche  ajouté ,  mais  d'une  pièce  de  bol* 
qui  remplace  une  portion  de  l'âge ,  et  qui  sert  en  même 
temps  de  manche.  Ceci  sera  mieux  entendu  si  on  lit  la 
définition  que  donne  le  schoiiaste  des  Argonau tiques,     -La.  m, m 

*  Il  y  a,  dit* il,  deux  sortes  de  charrue;  Tune  composée,  *J*m 
»  l'autre  simple.  La  charrue  composée  a  le  'sep  fait  de 

»  plusieurs  pièces. «On  appelle  sep  la  partie  dans  laquelle 
»  on  insère  le  soc.  »  Âuo  igjrrgju  îïoti  fZfo-  ri  /uèi,  7rnx,rètf 
ri  Si  Avriyuùf.  Hnirii  /uuvy  ri  qau  aVfjJoo/Siç  if^ov  ri  îiXv/ua.. 
"Egt  $è  ri  HAv/ulûl  cmk  S  vnç  cSnfflflaf.  On  croiroit  que  le 
schoiiaste  a  voulu  désigner  par  le  mot  *éÀv/&  (qui  est 
le  sep  de  l'araire)*  l'âge  qui  est  appelée  ordinairement 
yimt.  Plusieurs  écrivains  ont,  à  la  vérité,  confondu  l'âge 
avec  le  sep;  mais  le  schoiiaste  s  est  exprimé  correcte- 
ment, comme  on  le  verra  après  la  description  des  dif- 
férentes parties  de  la  ctjarrue  composée. 

Ces  parties  sont  içtCotdf  ou  pv/jj&ç,  yo*s,  ^At//<$t,  tW,  *  Diverses 
et  tl^rr An.  Je  commence  par  celles  qui  ne  souffrent  au-  /aSS«ué^A 
cune  difficulté.  *fcfCottfc  est  la  flèche  ou  le  timon;  c'étoit     composée» 
Tome  IjL  L* 


'■■■  ••  • .  •  ->  »<wât)  |^3i|J^|-4^  «ffiiffPHî^  .dwitt*  «H*f$ 

s appiiquoit  au  .cou  des  bceurs.  .  „j  .a-» 

Tw$  et  t/vvw,  vomer,  le  soc,  est,  ayon  Poilux,«Ie  fer 

«qui  sillonnera  ««teeç Ms*»>  appela s»  jWtfitte yu/npii.  *> 

dit  de  plus  qïrtï'Jeria  là  tare  ,  »  Ttiiio»  w'otfi»." 

Phavorin^fin^|^ai^^  «K»^1111  mor" 
»  ceau  de  bois  j^e^^r^^c^wfut^^aenu  par  le 


timon  dans  la  charrue  simple  à  manche*j,"JK)£éttito>MRië- 


-de  à¥¥M¥ÔRE.  ètf 

"'"'",  r~"'^  '  ■'",m-     "  ^'m^v   ••' 

'^ 

--.-,  ^..Vfl&ffiU 

Gètes,  il  dumnepit  ses  ^JÏiS'JJâSw».Mqni:' 

Adsuttas  Mis  adjiciamqut  minas.  V  ~"    \. 

•  '"'  "    IpsSiïahiS  capuîum  pressi  nwderatus  dw/r/jlho/£f,<l- 
-:    'J "  Eipetîàr  mota  spargm  scmen  hv.mo.     )rJ  ^b   "^ 

Four  eloigher  de  mon  cœur  îes,pem«  continuelles,  referai 
»»*«*  vf^iû  1o«è'  coM  fe^;i&ê 
bondissent  Wtaûreaùi Ûè  h  Gj^ïUffjâiMii  iMn/cçs 
ajul  les  acooinpHg«reJ>t  oiri«rtdrên(èiîi/''Ehiiff;  *p&*fcvaFtiM  fe 
jhanche  <fe  Uf/ciariiiestfqsjiierkf  dé  iôpwidi<e:fcrgrtôA^f  î& 
gttfre^rttoWnés,f|  ,„.,,,    •   .,j;.r;^  ^    >s     }  ^  n^ 


T 

•2,   iup  < 


yl1  JW,Urtf^^^^Àuri^^a'>D©^^é♦*ft-Jfi^l^«^^ 
voit  ici  aux  figures  1 1 ,  12  et  18,  la  figure  tfttng  <*oii. 
-tfltytfibdirte'  eu  ^rWhiffirtwë^itrfr^JlVfefi  fr-dilé  de 
ee'rte^lb&tte'tnr  arluntàit'eït'  fatfetadp  dogme  foàdamen- 
Afoi»g.  1. m.'.jj.  - tiïtiëW  Wffgto* ,J  tefcî Ué -fo crolk.' V<ffotae*rj»Mtfle* ^k- 
&û\t^À\kê^èrtiehV.JPb^ieifi.tmm^r^yJ0{et^i)h- 
]ievSèt'<\ùé  te  "tAéXidhëv<dti  gdWremail  4i6  ï»*vir*r  anfcfens 
Jntafentdif,1one'  fetthe  9ettibiriite;>^©nï»tei«rf.I*  voit  éifs 
fes  âMÀutà  dWWfàîVMrfeMalFo^iiflèH^i^^ivergtte^r- 
>         'rrïdfé^hecroi*  âVëc'ié'mât-,  èl  t$tfifc*H  4t«ir-*e»bAde 
'^I(à,(béché  dës«a^feoi4/te1^^^^pdé«niifabR5 
'Ifc  iëcttrldè  partie  â±  ce  MértoirtS  L  Rnhrtiïner  <  Sk^ï. 
VfAîrtUîft -léfP^xV  t&it-ce «jitfiexitjriï  to^tftM^; 
'^'  f ëttMtlôissei  *jue  ■ :  SarW  IVn^td  i&^tnitHfeieiftsrqui  dit 
»  cette  figure,  il  ne  peutttrV  fè$\>  eé*qrfitf  fof  jfcW^y 
^  aVôfr'dé  cûrtirtiuhica'tiofl  entre  seâ  d&eraetf^JWttesJ  On 
*'tf  hefend  po&tt  fès-ïnérsy  *i^ettè  ^l^^^^rèpréMWte 
J^ ttbttél  saint  trb^léè;  né  demeure  eittiète;»  bans  iiii.ohae 
,it:1àbdilnpe,,pt>inf3!éi  champs  ï  ëttfih  *fa>^afttéas*'jtoim  de 
^ftsSft;1  dn'nkxeVcè  Wifcun  fet*  W^rank^^  si  »l'ôb  se 
»  tient  des  instrumens  qui  présentent  la  frAême  ibrnie.'  » 
'«tS«»3rf(fa«W  ykfidfix  '-tè  a*  *$  x%fr;  cftf  H*  *£  v^/otr 


DE  ^JTiSfo&KlJRE.  ty 

rues  antiqu^^v8*<*&$fce  frççflv^dfaB^^J&?<$?f- 
#gf»ce*kft  <*»&  aèfetf^àBJa^r^j^e^i^nfiyîwiefle 

i'ftntiquitâ>  ^njtift  ni  ,  R  i  î?  :i  ,n  eaïupft  xu&  bi  îio/ 
<>'u  I*fes  idetôiqMioriAikfi  dîvççsfftipaiill^frie ,J%  çtagfflfUfP!*- 

<«■*&$.  priai  me  <at>  ltete9^J£Mjn>aftHf#»t  ^Ç^Mfaf t 

-fiotnp03é<^bqi*^9»j»aj||^ntftftHYadfe|Sj!^p  $fl5|giqntaj;e 
IfitiT  te  pQèm«ri4«a  Tra^$wf,.^ld^  «tfcuj&^^pitf^jî  gpi 
,  a,f>pactemii^ftwH  Mt^^ifj^^^f  ^ptjrf^pmd^^f^^içe. 
tfo  i'ips^aniferi*ri>a3^aléiigfiaf hfeiLf n  ^&^pWjl&$S¥.r#r 

*pa#agei  .eftj^ep^liWrtg^^s.^haïÇHes^pi^p^Sf^f  o^itje 

-je  l'ai  déjkrmkWMfaifbmm  fW^i^fôBWW&e 

,.8PfW.  appaj^ifianfe  rÉW?  j^jrfiqj^jde^d^^Ue 

^e.ia'(figur^ii{|â)A(iUe  çw*  JW  dayaftteg[|,,çg  ra^p^eja 

à  la  .figiurejfti5r,i  jis  ..m^vi;  !iij>  ^nsmutteni  e^b  in'jii  * 

- ,  L'^pKcapfcnsdi&flajrôBs  &ftlta$à»#P:  #*a#Wq# 

jrçe  preste  k/aiçê^naftie.  ..^e^a^d^jg^^^i^lpp^s 

deux'soïJe)53<^5h»^wf^(«)fnpoftâ^  *yfosp£Î$|0Çj<I§  feûrs 

*lefrsin§,  prîtes  «pafe  «%  pai*ie».cloî\'ôl>t  -^^^^e^^i^- 

<réitîment  ^  »elQ(fc^'finafes^«»niioe-wtr  l'mv.e*&i$r  feutfè, 

pris  ^éparémentwlGi^iàsttet^^Qeic.o^^^tnpv^Qk^ 


rry- 


p>s  Joja,  ^fg^^^Af ifàmetôfp  .^fcàtet 

charrue ,  to  rS  <Lç$TfV  vntlM  t  c'est-à-dire ,  à  la  çh^çç  u^ 


tap$t  le  talonne  l'âge.     .  _  -J( . 

t?.JLja  distinction  qui  etpbtyt^ez  les  Grecs, deux,  sortes 
de  charrues  composées,  peut  seule  rendre  intelligibles  Jef 
définitions  qu'ils  ont  donnas  du  yunt,  de  l'âge- QueJqjie- 
Cçpsçe  mot  désigne  seulement  la  pojrtion  de  lage  qui  fait 
le^ibnctions  de  sep  ou  de  genou  ,  pour  porter  le  sot  : 
<fr#r alors  ïfj  n^de  la  figure  24.  Les  Latins  l'appe.Tl 
ipje.qt  aussi  par  extension  buris,  Dana ,gp  sens, .jHesyçhiijs 
«#!;:,<•  rû»i^est  la  partie  basse  au  timon.  «  To  jocWto/oy 
/utçfc,  rou  iço&jécit  e*  tSï  çC^rpCii.  Il  dit  ailleurs  qqe.,*  c'est 
^nf  espèce  de  petit  genou.  »  1>ti  *^V/>tfp^vct7îqy. a  , 

donnée  ie  schpliftsie  J^^^iqgfifflWfe  fliyja  tr^ç^ 
6*usse,  et  (WjlewbiâflperpÀt1a.Yef;  jt^p^  W&?r&  9pji;fln 
fiçnible .i'aypff  fcft  ^J«|«MNffi,  ;,W „ty jQO, fàtJHSS/r^ 

4'HeiycJùjis^^La  .tfPWl-:  ;,*  Lç  bo& $uj  X?  tk  ^WCTî" 
»  1*$  bçcui&^^aB^sUe  y/tf£»  J/|  <ty$rVl  ^  ^^*4mH$ 


:\  - .  *  »■ 


DE^i1    I 

cription  de  la  figure  25)  > 
^n«is!Ja  p<ijrftbïl't0«rt>sfe  1 
.ftofùçy auqûefcice*te'f>àrtie   : 

C>  On  jjeut^oftd  rtfi«V  «p* 
j«ffcoifip<fcée&,iB$rçdkeeî  i 
aàiIaqu6lfete^'6ftPâx*Hi  1 
«et  ■■~yJ*ç,  ïfyty  ia'ipfke  tp 

-faûfij««tiolW3fJi:vu  ûuu  :>/' 

y  * 

D*  G  est  idvjfc  4e&  de  fain  i 
af$orti*n€  *à*to  ^éînièm  i 
la  basse  Égjpptfentrl  few*  ij£ 

etndfl  j«ugriEilenrôpp«fHèr  , 

que  j'indiquai,  en  1786,  o 
doht'ce,diëmjppss*>^  pdfem  1 
fiortnbre  deiiflnttitûé)dbCi  i 
deBobax-relfpfeetîrfe^pieïr  ! 
mina    de   ilmcierœe!  isfeM  ' 
«fyjiftt ,  dans  iaî  haq  te  Ég^j  • 
tr&vaiiknt  ia^tewèavet  1I1 
garnie  •.  d  une  •  traverse*  faîtei 
tenir  le  fer  jet  le  manche  <l 
le  ik°  a  3  bis*.  -..    .  . 
Tome  II. 
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Ce  savant  voyageur  y  a  vu  de  plus  une  charrue  avec 
un  manche  double.  J'en  donnerai  plus  bas  la  description 
et  le  dessin.  C'est  aussi  dans  la  haute  Egypte ,  où  Ton 
admire  ces  monumens  antiques ,  que  Ton  emploie  encore 

Fig.  ai.  aujourd'hui  la  charrue  de  la  figure  22 ,  qui  est  gouvernée 
par  un  manche  double ,  et  que  Norden  a  dessinée.  M,  Nec- 
toux ,  membre  de  la  commission  d'Egypte ,  y  en  a  dessiné 
une  autre  d'une  forme  peu  différente,  que  l'on  voit  ici 

Fig.aito.     avec  le  soc  détaché,  sous  le  n.°  22  bis. 

Après  avoir  étudié  ces  dessins  et  les  descriptions  des 
*  parties  qui  composent  les  charrues  employées  par  les 
Grecs ,  nous  ne  verrohs  plus  de  difficultés  dans  les  vers  où 
Hésiode  en  a  parlé.  «  Lors,  dit-il,  que  vous  aurez  trouvé 
»  sur  une  colline,  ou  dans  quelque  plaine,  le  chêne  vert 
»  courbé  en  forme  d'âge,  que  vous  cherchez,  emportez- 
»  le  dans  votre  maison  :  cette  pièce  est  très-utile  pour 
»  le  labourage  ;  l'élève  de  Pallas  l'enfonce  dans  le  sep, 
»  et  la  lie  au  timon  avec  des  clous.  Quand  vous  travail- 
»  ierez  dans  votre  maison  ,  préparez  deux  charrues,  l'une 
»  simple ,  et  l'autre  qui  soit  composée  ;  ce  sera  pour  vous 
»  une  grande  ressource.  Lorsqu'en  effet  la  première  se 
»  brisera,  vous  attellerez  vos  bœufs  à  la  seconde.  Le  iau- 
*  rier  et  l'orme  fournissent  des  manches  de  charrue  très- 
»  solides.  Le  chêne  est  meilleur  pour  les  seps ,  mais  l'âge 
»  sera  de  chêne  vert.  » 

neimov.  *Of  ykf  fixait  ofySv  o^y/wwiPf  êçi*. 
Eut'  cfr  À3*wt/w  J\&m*o$  gSk  è\v/u&Tt  infev> 


de  Cite  : 

A/>t/o$  %XvfJu±y  45f  A*  ;  i 

Nous  traduirons  aussi  : 
de  l'Anthologie  qui  exprii  i 
reurs.  La  première  est  de 

Ztpvfxt,*  >  ko)  ydifA  . 

St)v  px/g?J$  ^or  ; 
Kévl^L  r'  o7nA3ovtr^f 
K«f  f©/v(t>c*$  &>'  ! 

'Expé/uuLotv  £Lr\o7  \ 

Brisé  par  les  travaux  du  1  ; 
déesse  couronnée  d'épis  le  sac 
fatigua  long-temps  ses  épaule: 
de  terre ,  les  faux  recourbées  <  | 
chines  aiguës  qui  brisoient  le  ; 
leur  timon,  ie  soc  ami  des  gii 
front  des  taureaux  >  enfin  ces  ; 
des  laboureurs» 

Voici  la  seconde,  qui  a 
lastique  : 

X*À*w  'ï>fo1prruif>  K 


6H  IfldMMOIffES  aT, 

1  * CaUtoHèrt* J  aiyà|At  1*bèitf#  tfAfe> collirte  fetktfé  ,' vous  consacre , 
pressante  »  iCérès,  fe  tioc  qui  brise  s  lanterne  'ft  ouvrai  les  guérets, 
la  çourrdie  qui,iiç  jteiçou  des  A?unea#x,  Faig^H^n  qui  hâte  leur 
course,. et  le  gauche. c^yx dirige  la  chauue  :  si  par  vqtrç,  protection  il 
recueille  les  épis ,  il  dépç^era  aussi  safaupc  aux pieds  de  votre  statue. 

Charrues  Les  Romains  eurent ,  cpmme  les  Grecs ,  deux  charrues  ; 
des  omains.  ji^^  sjo^kt  •#  jT^ut* fr$l}i9  forte.,  Çpinmelle,  parlant  du 
Liï.  11,  cap.  xl  terrain  destiné  au  fenupgfec  *,d|t  ;  <«  Oiti;a,  soin  de  la- 
>?  bourer  à  sillons  rapprçqhés ,  n^is  p^u,  profonds  ;  car ,  si 
»  cette  semenpe.Q$t  çnfôpcée  dtipfcs  de  quatre  doigts, elle 
»  lèvp  difficilement  :  <f!est  pourquoi  quelques  agriculteurs, 
»  avant;  de  la^em^r.,;  labourent  avec  de$*  charrues  très- 
»  pertes  ;  ils  1$  Jettent  ensuite  dans  les  sillons  et  la  re- 
»  couvrant  avec  des  boyaux»  »  Daturqmopura ,  ut  spissè  are- 
tur,  nec  tamen  altè;  u&m,  si  plus  quatuor  digitis  adobrutum  est 
sewen  ejuj ,  non  facile  prodit  :  propter  quod  nonnulli ,  priusquàm 
seratit»  minimis  aratris  proscindunt;  atque  it&  jaciunt  semina, 
tfjOfadif  adobruunt.  Çaton  fait  la  même  distinction  dans 
Cap.  cxxxv.  sop  Traité  d'agriculture,  «  Pour  les  terres  fortes,  on  em- 
»  ploie  les  charrues  qui  servent  aux  environs  de  Rome  ; 
»,  celles  de  Campante  sont,  bonnes  pour  les  terres  noi- 
râtres.: les  meilleurs  jougs  sont  fabriqués  auprès  de 
?  Rome ,  et  les  meilleurs  socs  chez  les  Rutules.  »  Aratra 
in  Urr^im  validant  Romanica  bona  erunt,  in  terrant  pullam 
Çampanica  ;  juga  Romanica  optima  erunt;  vomer  in  Rutulis 
optimus  erit  r  -    .       , 
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Varron  et  Virgile  on 
Isidore,  long-temps  apr  s 
à  leurs  descriptions.  Va  i 
langue,  recherche  i'étyr 
les  diverses  parties  de  I 
d'aucune  utilité   pour  m 
étoit  de  fer,  vomer;  du  se 
du  manche,  stiva ,  et  de  h 
cula;de  1  âge,  bura.  Enfin 
curvum,  à  cause  de  sa?  for  i 
de  covum,  formé  de  rdfwm 
concave  en  s'alongeant  s  : 

Huit  siècles  après  Var 
la  charrue  Romaine.  Il  s 
par  Varron  celle  de  Tâj; 
»  dit-il,  la  partie  courbée 
»  formé  des  mots  Grecs  b  \ 
»  rappelle  la  queue  des  l 
tum  aratri ,  dictum  quasi  i- 
cauda  bovis..  Enfin  il  com  | 
implantée  dans  son  alvéo 
la  partie  principale  de  la 
nom,  dentale.  .  .  .  Dental 
vomer  inducitur  quasi  dens. 

Je  vais  expliquer  ces  "■ 
a  décrit  avec  tant  de  d\ 
communs  du  labourage, 
rang;  et  sa  description  fi 
parce  qu'elle  exigeoit,  poi 
connoissance  des  détails  i 


Ui.  i.  p.  16c,      ''H'b  <>&iceHlak>'fe  frôisàrll/Afer  vçmtM?  Amm*/>3  •»m->m  s.' 
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Tribulaque, 


^f^^^fr'^^'d,^^WïL 


Tribulaque,  t?aheœquef  et  itùquo  pondère  rastri> 
virgea  préterfa  Çelei  yi  lis  que  supellex ,  t 


'llillî 


jiTTn      $t,U  dtgnAimaqeti  divmi  gtotétirwib.    'n< 

^b    ?l<  ^Mr^ê  H  curyi  formam  4fcipttjtlnl¥s  ar*tri* 
}Huic  4  stirpe  pedes  temo  protentus  in  acto, 

Zw/ïd?  aures,  duplici  aptantur  denthïïa  dorso. 

•-">»'•'>'•  KâMtuf  et  titîà  ^ante )ugo  tevis,  altaqui fàfrù ,  ' 

Stivaque  quœ  currus  à  tergo  imtyuiot  rmàs  ;    ■ 

,  .XJ      Et  9Mspema>jûcis Jtxpiomt  vobord  fimut* •< 

II  faut  décrire  aussi  les  instrumeos  nécessaires  aux  robustes 
latoureurs ,  instrumehs  sans  lesquels  on  né  semeroh  point,  on  ne 
yëfroh  pbiht  gfandîrf^s  moissons  \  ym  soc  ,  et  avant  tout  la  masse 
pèbàfcité  de  la  charrue  rètouvbée  ;  ces  chàritits  qui  cdrid  uisent  len* 
tthieiMt la  déesse  d'Éleu$is;  les  traîneaux  qui  brisent  les  épis;  la 
heteçbjfhle  lourd  râteau.  Viennent,  ensuite  les  j humbles  présens 
•  clÇjÇélçp^Jes  corbeilles,  casier;  les  claies, ,  et  le  y*n  consacré  à 

Baichus.  Vous  vous  hâterez  de  les. préparer  long-temps  d'avance, 
si  vous  ambitionnez  la  gloire  qui  attend  le  sage  et  prévoyant  agn- 
'*  '  ârfteufc  Btfehtô^;  pat^vôs  soins,  l'orme  plié  avec  un  grand  effort 
dai&'Ià  Œrêf dWieftdra  rêgfe  recourbée1;  u*  timw  long  de  huit 
pieds,  lié  à  son  extrémité ,  etfoçtp  ailé  surmonté  de  il  eux  oreilles , 
forxï>frpftt -pp^^ide  fcb%rrue^  f^  tiltau}  léger ,vftHS  fournira  le 
WP&k  Qfe  fcf  W.jéieyé  <JpJ*n*fa  Je  manche  qpi  pèse  sur  l'arrière- 
train  de  la  charrue.  Tpus  ces  bois  durciront  à  .la  fvimée  de  yotre 

-T-)y     HOU,  i       ,      Ji    J  ■    :    •  -      7  ...  .      ,    '  . 

foyer.  r 

^Virgile  oom^enue.  par  4oiiner  eus  i  laboureurs  4e  l'Italie 
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*  élever  lès-^ôtés'des  sillons,  afin  que  les  grains  -ne  soient 
»  pas  endommagea  par  te  séjour*  des  ploies  vdt  HiKnfti  » 
Aratttt. .  .  si  pfaria  tegib  periHittil,  aÊtitâ ,  tftHbus  possittt 
contra  stanones  humoris  hyberni  sata  celsi&re  siiféâ  atfoffi.  II 
paroît  que  ce»  deux  cotes  du  sép  étaient  relevés  pour  ser- 
vir d'appui  aux  oreilles.  C'est  le  sens  naturel  du  vers , 

Bina  aures,  iwlici  aptantur  dtjitalia  dorso ,  .   . 

que  j'ai  rendu  ainsi  :  •*■'  Uin  sep»  âiW,  surmonta  de'  deux 
»  oreilles.  »  L'tyithètë  Fratiçohe,  *H/}  «st» justifiée  par 
l'explication'-  qu'à  dfciméi»  Schtiûs  ê&'rtbtlïduptictihïJb', 
c'est-à-dire  rvefefflTilui,  nfus'  utrutnjtf*  mkit&timr.  »«  iuj 
Ce  taêtiie  «sdkWiaêie^dit  qWe'-^r'  <*>*»<>*****  «Vfrgflë  i 
voulu  désigner  le»' foues  o^e'JV>n^veteajSute>s  aux  otanV 
rues  dans  le  pays  où  il-étok  xié)  daris  1è  Mfcntotmn.-  Carras 
autem  dixit  ptopter  tinrent  province  fk&in  '^«f'wM»»^a; 
bent  ratas  qUikts  Jitrttntùr.  h' addition  ^•rouesYiQdbttriue 
aux  labourtUfs-lGïees1';  tfovofrjpa* 'précédé  dé  fcetfufteup 
d'années  le  «siècle  de  PI  me  ;  coitinfe  H  nou*  taffpWhd. 
On  l'attribuoit  aux'habharts1  de  ia  Gaufe  Ctoalpiflë"?  et  "* 
en  particulier»  selon  le  P.  Hardouin ,:&'<WuXd(l<Ve'tt>Âois. 
Non  pridem  Mvetitum  Ih  Mafia  Gattkt,  ut  ÀWtàddertèt 
aiii  rotulas ,  quoi' ginus <  vocàtot ,  pfdritotbti.  .*  H  yia-péu  4e 
»  temps  que-  ('on  a  imaginé  ,  dans  la  Rhëtitt"G&utof9é>, 
»  l'addition  dé  dtfifX  petites  mues  j  ort'^peftebette  cftari-  . 
»  rue  plandhttam,»  Le  ménie  «omrtenttttëtir'crôi  *ft(e 
le  nom  donnée  aux  tfharroes  è  roiieé ,  p1<mtmrd*iiW&t 
composé  dés  mots*  ckëriùt  et  ébattue.  Les  méttaf  lie*  •>&''}* 
famille  SEMÏk<ftàA7  presque  seak* 'entre  «kfc'léVflloi-  •- 
numens  antiques ,'  présentât  cet  instrument.  Qft  trouve 
Tome  II,  N« 


Charroes 

K  ROUES. 


LU.  xv w, 
xviu. 
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eu  de  ianM^noh&hteyadaptéei 
tàinee  cbwruei  QfeiavafltAMctt?  «fcliu*yf>h**vi^fB^0^  L 

figure  30^  aeui  monument*  jqtti  préae&te  w&fr<$o*ttre,i(Ok 
cette)  posi«lottrdujc«içre^ w*ett«Kpf«*i  to  z&êNêrïksn  m  \f#h» 
trum  *J/atf#^ptertfiîii&^ 
venant  fejil^^kifora 

s^èç,?pari({a^^J^f[H^]rédui^i©Bt  en  mriace1( plarte  wife 
câline  ouiiski^enraidof^L^ientejir  i  ^b  .  uj.  •  .  >.>* 
/  Malgro^èôs  jiotkM»^fe*es  ^wlteroéeni!  Ie»>  Romains  sur 
ie  ,<*>utre,,  iinpafeît  icepejiclant  qu'au  temps, de  PJine  ils 
ie  confondoieat)  quelquefois  ayec  le  -soc,  ainsi». qU;pa lie 
ptatîquok  eacore  dans  les  temps  modernes  #  ay*nt  que 
l'agriculture  jeût  exercé  ia  ptome  d'écrivains  exacte  efc  ju-* 
dicieux;  cal-,  après  avoir  décrit  ie  contre r  Pline  pagse  koh 
médiatement  à  la  seconde  espèce  de  soc,  commet  ^si  iô 
contre  en  eut  formé  la  première.  *  La  seconde  espèce  de 
»  soc,  dit  -il  ,  et  la  plus  commune,  feK  un  iftfier  tero 
»  miné  en  éperon  de  navire»  On*  <empk>ypi$iiptfyr,rira 
»  terrain  léger  la  troisième  espèce,  qui  avoâti  tf^itts  de 
»  longueur  qtie  le  sep  ,  et  dont  l'extrémité  9*fc  Q*V)p<>jEtfç 
»  légère,  La  quatrième  espèce  étoit  Iaî>l^J^r^^^ip$>Hft^ 
»  plus  ajongée,  ressembloit  à  ceife<d*8tâpéëft>  tetiitychi* 
»  roit  la  terie ,  tandis  que  le&aaçbaittde  «p  gfo^  «ftu- 
»  poit  les  racines.»  AkmtfntgenM**fr4Hfa#>*u$o#rfitihff<>- 
fis.  Tertium  in  sohfaàii*  fièç  4ot*poi&mmsdwtafo/ùed 
•exiguâ  cuspide  inmstro,  Latiots  h« <*tMffa?$mm>ek#ÇV- 
tior  in  mucronm  faitigwta ,  >eodmque  glqdi*MH4ffls  toktfà, 
et  acie  lûietuw<  radicoS  kefkârw  .sfra*s*\Blme\><li^  eimite 
quela  pointe  du  sft*vd«* chwraea A jKHiep é&ofa fei$e;<«i 
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»  ânes  «ont /mieux  >^raportio&né*<  àia,(ekwritâl  l^jèrt  que 
»  lo© -y  empi6ie#  h  X/&  mrqltvU*  ntuin  tCumpania,  ibi 
nm  bubtos  grawfas*  sed  vacm  aut  awns  fi/àd<<tr<wt ,  eo 
faciiïàs  ad  amtmm  levé  adduà  possunt*  Ce  n'est  donc  pas 
Lib.  xvin,  de  iœs  contrées  que  Pline  a  parlé»  lorsqu'il  a  dit  «  que 
cap.  xu  u.       ^  jiujt  j^jgyfe  ne  uaînoîent  qu'avec  peine  la  charrue  dans 

»  quelques  cantons  de  l'Italie.  »  Oim  multifariàm  in  Italia 
octmi  boves  ad  àngulos  vomeres  anheknt.  Il  faut  xeconnoltre 
ici  les  plaines  qu'arrose  le  Pô ,  les  riches  contrées  de  la 
Gaule  Cisalpine»  que  mille  tprrens  descendus  des  Alpes 
couvrent  sans  cesse  d'un  -heureux  mélange  de  l'argile  et 
de  la  terra  siliceube  dont  ces  hautes  montagnes  sont  com- 
posées. La  difficulté i die  remuer  des  terres  si  grasses  et  si 
souvent  humectées  *avoJt  fait  ajouter  par  leurs  habitans 
les  roues  à  la  charrue,  et  peut-être  aussi  les  oreilles. 
Virgile ,  né  dans  cette  Gaule ,  a  chanté  la  charrue  com- 
poste que  ses  aïeux  y  avoient  conduite* 
.  Je  ne  dirai  rien  ici  delà  Grèce ,  dont  la  fertilité  étoh 
généralement  médiocre,  parce  que  j'ai  décrit  fqrt  au  long 
ces  deux  espèces  de  charrues  composées. 

Nous  venons  de  voir  la  charrue  légère  sillonner  les 
vastes  plaines  de  ia  Babyionie,  de  la  Séieucie,  celles  qui 
s'étendent  entre  la  chaîne  du  Liban  et  la  Méditerranée, 
les  rives  fécondes  du  Nil  depuis  Thèbes  jusqu'aux  sept 
fameuses  embouchures,  ia  Libye,  les  campagnes  Puniques, 
ia  Numidie,  l'heureuse  Bétique,  l'Espagne,  les  fertiles 
plaines  de  ia  Sicile ,  et  enfin  les  champs  de  ia  Campanie 
fécondés  par  les  produits  volcaniques.  La  Grèce,  pays 
inégal  par  son  site  autant  que  par  ses  productions ,  et 
la  Gaule  Cisalpine,  formée  en  grande  partie  des  débris 
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dei>  Aijted  M'étàktn**  ï  s 
posée.  C^t'Jft'toût  ce^| 
m  ont  appj&s1  stir  fomplo  : 
J  au  rois  désiré  pouvoir  p  i 
manie ,  des  deux  Pannor 
mais  les  preuves  manqi 
point  pour  Je  terme  de  1 1 

C'est  aussi  ce  qui  m'a 
que  ion  voit  sur  les  méc 
On  croit  que  le  soc  y  es  I 
ta!  fixée  perpendiculaire 
sep  :  elle  a  de  l'analogie  <  i 
derne.N  On  voit  eh  Hoila 
celle  de  la  figure  28  rurni 
y  est  placée  de  champ;  e 
place  le  soc. 

Pour  rendre  complètes 
des  anciens,  je  vais  parl< 
pour  les  traîner.  Je  n'ai  pi 
à  cause  du  silence  des  éc 
avec  Pline ,  «  qu'ils  y  attc 
»  iéphans ,  ceux  que  l'or 
minores,  quos  appellant  m 
buoient  à  Osiris  finventi 
aussi  qu'il  avoit  le  premk 
et  les  Grecs  ajoutaient  qi 
aux  Scythes  à  se  servir 
Ces  animaux  sillonnent  1 
Nil.  Les  Grecs ,  en  receva 
l'agriculture  et  {es  autres 


de  natura  Dto- 
rum. 
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jîaib  pu*  éaîwdrje^jn  «.tjowâ^W  s^kr*n<p»frtem  §**r 
lequel  le*  taei>&  frasent  liés  au^joMgr4p»[I«^jWW«fth^ 
sont  les  peiwf wes  de*  s^erraîtts.rfte  tfftntyqa^fJSVtfty/* 
dans  la  haute  Egypte.  Sur  tous  ies^uf^es^I^fcofi^^nt 
attelés  par  je  cou  et  les  épaules.  On  vpit  quatre  attelages 
de  cette  espèce  dans  les  dessins  qui  Sont  joints  a  ^çe  Mé- 
moire. Cicéron  dit  :  «  La  forme  3ù  dos  des  bœuFs  annonce     Ub.  //,  *,  éj, 
»■  qu'il  n'est  pas.  fait  pour  portep  dfisi>fasdeaaiXM>Lettr  itou 
»  est  né  pour  le  joug,  leurs  fortes  net  i&rgte  <£pauées'tpoiit 
>»;  traîner  lès  charmes.  »  ÇtaidS  iék<boàito\lQéf*afrf  QuotumApsa 
terga  déclarant  non  esse  se^âmm  a&ipkn&tm  figunitaj  CeA 
viee*  autem  mta  ad  /ugàm  ;  tuw  virai  Jmmesmiin  té  htiéudinà$ 
ad  arasra  extrahettda.     <         «  •'  >«j  >•  l».*'.-:  j.   ♦"  -.vu-       in 
C'est  d'après  les;  causes  anales  qae  raisonne  ici  l'oratett? 
Romain  :  maïs  un  agriculteur  éclairé  ne  de  voit  p&s  se 
cpntenter  de  ces  vaines  ariaiogjes  ,qur  induisent  souvent 
en  erreur  ;  l'expérience  seule  peu*  lui  servir  de  flambeau* 
Elle  a  dicté  à  Côlumèlle  le  passage  suivant  ^  qui  décidç    Ub.titcaptn. 
parfaitement  la  question  dpnt  je  suis  occupé  eh  vtt  en- 
droit. «  II  faut  donc,  pendant  le  travail,  tenir  lès  bœufs 
»  étroitement  liés ,  afin  qu'en  marchant  élevés  ils  *  aient 
»  meilleure  apparence;  afin  quer  portant  la  tête  haute  j 
»  leurs  cous  soient  moins  fatigués,  et  que  le  joug  soit 
»  mieux  assis  sur  les  épaules.  Cette  manière  de  les  atteler 
»  a  été  en  effet  reconnue  la  meilleure.  Aussi  la  plupart 
»  de  ceux  qui  ont  tracé  des  conseils  pour  les  agriculteurs,* 
»  ont-ils  rejeté  l'usage  établi  dans  quelques  provinces^ 
»  de  lier  le  joug  aux  cornes  des  bœufs  ;  et  Ce  na»paa \épé- 
»  sans  fondement:  ces  animaux  produisent  de  phasgrawb^ 


Les  mcsurne**,^  p«^f«^ei)p:  ii|e%ir^^s0^pj^pp|ltf 

tels  que  ce^rde,|trio^>p^/pau& ;raof}trtnJ  fies,  jp;^  to- 
urnés ,  et  ordio*ire|iieitf  4ermUi&  j^n .$p^  ej^te^'qie., Çç, 
n'est  point  là  le  HK>de*te  joug  employa  par  Je  la^ouriçqr, 
J'ai  trouvé  celui-ci  dane  les  peintures  4u,  Térence  4u  Va- 
tican ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  ;la  BjblÎQthèqu£  imr 
périale.  Il  e$t  dessiné  ici  à  la  figure  l$*  Dç&  de^x  cô^és 
pend  «  la  courroie  qui  embrasse  ie  cou  des  taureaux  ?>, 
comme  s'exprime  Agathias  le  Schalastique  4aos  les  ver* 
de  l'Anthologie  cités  plus  haut: 


\  l 


JOUG  DU 
LABOURAGE* 


Heautontim. 
act.  l,sccn.l. 


Dans  ie  même  endroit,  j'ai  rapporté  aussi  4^s  vers  de  Phi- 
lippe de  Thessaionique ,  tirés  du  même  recueil,  et  comr 
posés  sur  un  sujet  pareil»  Le  poite  parle  d'une  courroie  qui 
servoit  à  1  attelage  des  bœufs ,  mais  dont  i'usage  étoit  difr 
férent.  Il  la  désigne  ainsi  :  «  La  courroie  qui  dirige  ie  front, 
»  des  taureaux.  »  Bvç]po0«u  SujjaX  raovTOy.  N'ayant  vu  que 
des  bœufs  liés  au  joug  par  les  cornes  et  conduits  sim- 
plement avec  l'aiguillon ,  je  ne  me  figurais  pas  cette  cour- 
roie qui  devoit  faire  l'effet  d'une  bride  :  mais  je  trouvai , 
dans  ie  Traité  de  Lucas  Patus  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  Grçcs  et  des  Romains ,  ie  dessin  d'un  bas-relief 
conservé  à  Rome  dans  la  maison  des  Porci ,  qui  m'en  fit 
comprendre  l'usage.  Le  conducteur  est  placé  devant  les 
bœufs,  qui  sont  attelés  à  une  voiture  à  deux  roues.  Cet 
homme  a  dans  une  main  l'aiguillon  qu'il  tient  étencfu 
entre  les  bœufs  ;  et  de  l'autre ,  il  tire  une  courroie  qui 
paroît  fixée  au  cou  de  chaque  animai.  J'en  donne  ici  lq 
dessin  à  la  figure  ^  :  l'on  y  remarquera  la  forme  desv 


Fig.  a9. 
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roues»  qui  sont  pleines  et  faites  comme  des  tambours  apla- 
tis. Ç'étoit  aussi  l'espèce  que  Ton  appeioit  tympanum;  nom 
qui  désigne  un  instrument  fait  comme  notre  tambour  de 
basque  :  on  s'en  sert  encore  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
de  Naples.  On  pourrait  croire  que  leur  usage  serait  avan- 
tageux dans  les  terrains  meubles  ou  sablonneux. 

Je  ferai  observer  que  l'aiguillon  n'étoit  pas  le  seul  stir 
mulant  employé  pour  hâter  le  pas  des  bœufs  :  plusieurs 
textes  apprennent  que  Ton  se  servoit  aussi  du  fouet, 
comme  on  le  pratiquoit  ordinairement  pour  les  chevaux, 
les  ânes  et  Jes  mulets  ;  on  fa  vu  dans  le  dessin  de  Tan* 
tique  charrue  Égyptienne, 

C'est  encore  un  monument  qui  m'a  fait  connoître  la 
manière  dont  les  laboureurs  relevoient  et  rejetoient  sur 
le  joug  la  charrue  après  le  travail.  On  le  voit  ici  à  la 
Fig.  *«.  figure  3  2.  Il  est  pris  d'une  médaille  de  la  famille  Cassia. 
Mtrt.mb.i,  Elle  donne  l'intelligence  de  ce  vers  (66)  delà  deuxième 
égiogue  de  Virgile ,  où  Corydon,  voulant  exprimer  la  fin 
de  la  journée ,  dit  :  «  Vois-tu  les  jeunes  taureaux  qui  rap-r 
»  portent  les  charrues  suspendues  au  joug  l  » 

Aspicc,  aratra  jugo  refemnt  suspens  a  juvenci. 

Horace  a  tracé  le  même  tableau  dans  la  seconde  ode 

Vm.(jtt64.  du  livre  des  épodes  ,  celle  où  il  chante  le  bonheur  de 

la  vie  des  champs ,  les  doux  spectacles  qu'elle  présente , 

sur-tout  le  soir  où  le  propriétaire  voit  «  ses  bœufs  fatiguéç 

if  traîner  d'un  pas  appesanti  le  soç  renversé.  » 

Videre  ftssos  vomerem  inversant  bovef 
Çollo  trahentef  languide, 

Avoh-on 
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.  '  Avpit-,ORf^&eJé  Iqs     i 
rétable ,  ou  qb  :les  laissa 
mais  ,  de  crainte  qu'ils  n 
tation,  on  atlachoit  à  ch  i 
qui  s'assembioit  dans  le  i  i 
Cette  manière  d'entraver   I 
siste  à  lier  {es  seules  jarr  i 
ia  donner  ici  à  la  figure 
.médailles  d'argent  de  Ph;  i 

Je  termine  la  première 
instrument  d'agriculture  d 
a  été  consacrée  entièreme  i 
charrue ,  à  ses  agens  et  è 
propose  de  lire  bientôt  1« 
les  autres  instrumens  des  i 
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